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D’ANGLETERRE 

DEPUIS 

L’ AVÈNEMENT  DE  JACQUES  H 


CHAPITRE  VI 


Jacques  était  alors  à l’apogée  de  son  pouvoir  et  de  sa  prospérité. 
Vainqueur  de  ses  ennemis  en  Angleterre  et  en  Écosse,  il  les  avait 
châtiés  avec  une  rigueur  qui,  tout  en  faisant  naître  en  eux  une  haine 
invétérée^  avait  du  moins  abattu  leur  courage.  Le  whiggisme  semblait 
ne  plus  exister  ; le  nom  même  de  Whig  était  devenu  un  terme  de  mépris, 
et  le  Parlement  était  complètement  dévoué  au  roi,  qui  pouvait  le  garder 
jusqii’à'la  fin  de  son  règne.  L’Église  lui  faisait  plus  que  jamais  de  solen- 
nelles protestations  de  dévouement , et  sa  conduite , pendant  la  der- 
nière insurrection,  avait  été  d’accord  avec  ses  protestations.  Les  juges 
n’éiaient  que  ses  instruments,  et  s’ils  cessaient  de  l’être,  il  pouvait  les 
destituer,  ^s  créatures  dominaient  dans  les  municipalités  ; et  enfin 
son  revenu  dépassait  celui  de  tous  ses  prédécesseurs.  Jacques,  gonflé 
d’orgueil,  n’était  plus  le  même  homme  qui,  quelques  mois  aupara- 
vant , craignant  que  son  trône  ne  fût  renversé  d’un  instant  à l’autre , 
implorait,  par  d’indignes  supplications,  l’appui  de  l’étranger,  et  l’ac- 
ceptait avec  des  larmes  de  reconnaissance.  S’abandonnant  à des  rêves 
de  puissance  et  de  gloire,  il  se  voyait  déjà , en  imagination , l’arbitre 
do  l’Europe  et  le  champion  des  États  opprimés  par  une  monarchie 
trop  puissante.  Uès  le  mois  de  juin,  il  avait  fait  savoir  aux  Provinces- 
LTiies  qu’aussitôt  le  calme  rétabli  en  Angleterre  il  montrerait  au  monde 
combien  peu  il  craignait  la  France.  Conformément  à ces  assurances, 
il  conclut  avec  les  États-Généraux,  moins  d’un  mois  après  la  bataille 
de  Sedgemoor,  un  traité  d’alliance  défensive  basé  sur  les  mêmes  prin- 
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ripps  qim  celui  de  l.i  Triple-Alliance.  A la  Haye,  ainsi  qu’à  Versailles, 
on  fut  surtout  frappé  d’une  circonstance  qui  parut  significative  : Halifax, 
ennemi  constant  et  acharné  de  l’influence  française,  et  qui,  depuis  le 
commencement  du  règne  (Je  Jacques,  avait  rarement  étp  consulté  sur 
des  sujets  importants,  prit,  à cette  occasioq,  |a  haute  direction  des 
affaires,  et  parut  jouir  de  la  confiance  entière  du  roi.  Autre  circonstance 
significative  ; aucune  communication  préalable  n’avait  été  faite  à 
Barillon.  Cet  ambassadeur  et  son  souverain  ne  dissimulèrent  pas  leur 
surprise  ; Louis  XIV  se  montra  très-blessé  et  exprima  sa  grave  et  juste 
inquiétude,  relativement  aux  desseins  ultérieurs  d’un  prince  qui,  quel- 
ques jours  auparavant,  était  son  pensionnaire  et  son  vassal.  On  disait 
partout  que  le  prince  d'Orange  s’occupait  activement  d’organiser  une 
grande  confédération  qui  comprendrait  les  deux  branches  de  la  maison 
d’Autriche,  les  Provinces-Unies,  le  royaume  de  Suède  et  l’Ëlectorat  de 
Brandebourg,  et  chaque  jour  il  paraissait  de  plus  en  plus  probable  que 
le  roi  et  le  Parlement  d’Angleterre  se  placeraient  à la  tête  de  cette 
confédération  * . 

Il  est  certain  que  des  négociations  tendant  à ce  but  avaient  été  ou- 
vertes. L’Espagne  proposa  à Jacques  de  former  avec  lui  une  étroite 
alliance,  proposition  qu’il  écopta  favorablement,  bien  qu’elle  équi- 
valût presque  à une  déclaration  de  guerre  contre  la  France.  Toutefois, 
il  ajourna  sa  réponse  définitive  jusqu’après  la  réunion  du  Parlement. 
Le  sort  de  la  chrétienté  dépendait  des  dispositions  que  le  roi  trouve- 
l ait  dans  les  Communes.  Si  elles  approuvaient  son  plan  de  gouverne- 
ment intérieur,  rien  ne  l’enqjôchait  plus  d’intervenir  avec  poids  et 
vigueur  dans  la  grande  lutte  continentale  qui  ne  pouvait  tarder  à se  dé- 
rider; si,  au  contraire,  les  Communes  n’approuvaient  pas  sa  politique 
intérieure,  il  lui  fallait  abandonner  le  rôle  d’arbitre  entre  les  puissan- 
ces rivales,  implorer  de  nouveau  l’assistance  de  la  France,  se  soumettre 
à sa  direction , retomber  au  rang  de  monarque  du  troisième  ou  du 
(piatiième  ordre,  et  n’avoir,  pour  se  consoler  du  mépris  de  l’étranger, 
(pic  les  triomphes  qu’il  ppurrait  remporter  à l’intérieur  sur  les  lois  et 
l’opinion  publique. 

11  semblait  vraiment  difficile  que  Jacques  pût  demander  aux  Com- 
munes plus  qu’elles  n’étaient  disposées  à lui  accorder.  Déjà  elles 
avaient  donné  d’abondantes  preuves  qu’elles  voulaient  maintenir  intac- 
tes les  prérogatives  royales,  et  qu’elles  ne  se  montreraient  pas  trop 

1 . Vtiyrz  : i Avaux  Neg.,  • 6-16  août  1685.  — DépÔches  de  Çiuers  et  de  ses  collègues,  en  date 
du  ao6t;  eües  coiiiiemieiU  aussi  ie  traité.  — Leiires  de  Louis  XIV  à Barillon,  des  14-24  et 
août. 
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sévèrfis  si  lo  roi  essayait  d’empiéter  sur  les  droits  du  peuple.  Les  onze 
douzièmes  au  moins  des  inembres  de  la  Cliambre  basse  étaient  d&s 
créatures  de  la  cour  ou  des  Cavaliers  exaltés  venus  des  provinces.  Il 
était  peu  de  concessions  qu’une  telle  assemblée  pût  refuser  à son  sou- 
verain; mais,  heureusement  pour  la  n.ttion,  ces  concessions  étaient 
précisément  celles  auxquelles  Jacques  tenait  le  plus. 

Il  voulait  d’abord  obtenir  le  rappel  de  l’acte  d’«  Habeas  corpus,  » 
qu’il  détestait,  comme  il  était  naturel  qu’un  tyran  détestût  le  frein  le  plus 
puissant  qu’une  législation  ait  jamais  pu  imposer  à la  tyrannie.  Cette 
haine  était  profondément  enracinée  dans  son  cœur,  et  on  la  retrouve 
jusque  dans  les  instructions  qu’il  rédigea  dans  l’exil  pour  la  conduite 
de  son  fds  '.  Mais  cet  acte  d’«  Habeas  corpus,  » quoique  passé  à l’épo- 
que où  les  Whigs  étaient  au  pouvoir,  avait  aussi  toute  la  sympathie  des 
Tories.  11  est  tout  naturel,  en  effet,  que  cette  importante  loi  soit  éga- 
lement appréciée  par  les  Anglais  de  tous  les  partis,  car,  par  son  action 
franche  et  directe,  elle  ajoute  à la  sécurité  et  au  bonheur  de  tous  les 
habitants  du  royaume 

Jacques  méditait  un  autre  dessein,  odieux  aussi  au  parti  qui  l’avait 
mis  et  maintenu  sur  le  trône  : l’établissement  d’une  armée  permanente 
considérable.  La  dernière  insurrection  lui  avait  fourni  un  prétexte 
pour  augmenter  les  forces  militaires  qui  existaient  à la  mort  de  son 
frère  : les  six  premiers  régiments  actuels  des  dragons-gardes , le  troi- 
sième et  le  quatrième  régiment  de  dragons,  et  les  neuf  régiments 
d’infanterie  de  ligne,  depuis  le  septième  jusqu’au  quinzième  inclusive- 
ment, venaient  d’ôlre  formés^,  et  ces  différentes  augmentations,  ainsi 
que  le  rappel  de  la  garnison  de  Tanger,  avaient  en  quelques  mois 
élevé  le  chiffre  des  troupes  régulières  de  six  mille  hommes  à près  de 
vingt  mille.  Jamais  roi  d’Angleterre  n’avait  eu,  en  temps  de  paix,  une 
pareille  armée  à son  service , et  cependant  Jacques  trouvait  que  ce 
n’était  pas  assez;  il  répétait  souvent  qu’on  ne  pouvait  compter  sur  la 
fidélité  de  la  milice;  qu’elle  sympathisait  avec  toutes  les  passions  des 
classes  dont  elle  faisait  partie  ; qu’à  Sedgemoor,  par  exemple,  il  y avait 
plus  de  miliciens  dans  les  rangs  de  l'armée  rebelle  que  dans  le  camp 
royal,  et  que  si  le  trône  n’avait  été  défendu  que  par  les  gardes  civiques 
des  comtés,  Moiunouth  aurait  marché  en  triomphe  de  Lyme  jusqu'à 
Londres. 

1.  Voyez,  (ians  les  papiers  des  Stuarls,  des  iosiracUons  avec  ce  titre  : « For  my  Son  tlie  Prince  of 
Wales',  . <698. 

S.  Jobiison,  le  plus  exalté  des  Tories,  disait  à Bos\veU  : • L‘«  Haïras  corpus  » est  le  seul  avantage 
' ((u'ait  notre  gouvenicinvm  sur  le  gouvernement  de  toute  autre  Datioiir  » 

3.  • llisioncal  Uecords  of  Regimcius,  > publiés  sous  la  surveillance  de  rAdjodam-géiiérai. 
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Le  revenu  de  Jacques,  si  considérable  qu’il  fût,  comparativement  îi 
celui  des  rois  ses  prédécesseurs,  suffisait  à peine  îl  ce  surcroît  de  char- 
ges, car  la  marine  absorbait  une  grande  partie  du  produit  des  nouvelles 
taxes.  Vers  la  fin  du  règne  précédent , trois  cent  mille  livres  sterling 
par  an  couvraient  toutes  les  dépenses  de  l’armée,  y compris  les  régi- 
ments de  Tanger;  avec  le  nouveau  système,  six  cent  mille  livres  n’y 
suffisaient  pas  Si  on  augmentait  encore  cette  armée,  il  fallait  obtenir 
de  nouveaux  subsides  du  Parlement,  et  le  Parlement  ne  paraissait  pas 
d’humeur  à les  accorder.  Le  nom  seul  d’armée  permanente  était 
odieux  à la  nation  entière,  et  surtout  à ces  gentilshommes-cavaliers 
cpii  composaient  presque  à eux  'seuls  la  chambre  des  Communes. 
Pour  eux , l’idée  d’une  armée  permanente  s’associait  d'une  manière 
inséparable  au  souvenir  du  Parlement-Croupion,  du  Protecteur  Crom- 
well, de  la  spoliation  de  l’Église,  de  l’épuration  des  Universités,  de 
l’abolition  de  la  pairie,  du  meurtre  du  roi,  du  triste  règne  des  Saints, 
de  l’hypocrisie  et  de  l’ascétisme,  des  amendes  et  des  séquestrations; 
enfin , des  insultes  que  les  plus  anciennes  et  les  plus  honorables 
familles  du  royaume  avaient  reçues  d’ofliciers  généraux  sortis  de  la  lie 
du  peuple.  Ue  plus,  presque  tous  les  baronnets  et  gentilshommes  cam- 
pagnards de  la  Chambre  basse  devant,  en  grande  partie,  leur  impor- 
tance dans  leurs  comtés  aux  grades  qu’ils  occupaient  dans  la  milice, 
sa  suppression  diminuerait  nécessairement  leur  inlluence  et  leur  pou- 
voir. Aussi  paraissait-il  probable  qu’une  demande  de  subsides  pour  le 
soutien  de  l’armée  soulèverait  au  moins  autant  de  résistance  que  la 
proposition  de  rappeler  l’acte  d’«  Habeas  corpus.  » 

Mais  ces  deux  projets  dont  nous  venons  de  parler  étaient  subordon- 
nés à un  troisième,  auquel  Jacques  tenait  encore  plus  ; projet  abhorré 
par  ces  gentilshommes  toi  ies  qui  étaient  prêts  à verser  leur  sang  pour 
la  défense  des  droits  de  la  couronne,  abhorré  par  cette  Église  qui, 
pendant  plus  d’un  demi-siècle  de  guerres  civiles,  n’avait  jamais  varié 
dans  son  attachement  à la  famille  des  Stuarts  ; abhorré  môme  par  cette 
armée  sur  laquelle,  comme  dernière  ressource,  le  roi  devait  s’appuyer. 

La  religion  du  roi  n’avait  pas  cessé  d’être  proscrite;  de  rigoureuses 
lois  contre  les  Catholiques  figuraient  dans  le  livre  des  Statuts , et 
récemment  encore  elles  avaient  été  sévèrement  appliquées.  L’acte  du 
« Test  » excluait  des  fonctions  civiles  ou  militaires  tout  dissident  de 
l’église  d’Angleterre;  et  par  un  acte  postérieur,  passé  à l’époque  où 

C I Barillon,  > 3-13  décembre  <68S.  Il  .ivait  beaucoup  étudié  celle  matière.  « C'est,  dil-ll,  un 
détail  dont  j'ai  connoissance.'»  li’apiés  les  livres  de  la  Trésorerie,  il  parait  que  la  dépeuse  de  l'armée 
Iiour  l'année  1687  fut  ûxee,  au  |cr  janvier,  b 623,10*  iivres  sieriiug  9 sbellings  11  pena-. 
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les  mensonges  de  Titus  Oates  exaspéraient  la  nation  entière , il  avait 
été  établi  qu’aucun  membre  des  Assemblées  parlementaires  ne  pour- 
rait siéger  sans  avoir  abjuré  solennellement  la  doctrine  de  la  trans- 
substantiation. Il  était  naturel  et  juste  que  le  roi  désirât  obtenir  pour 
l’église  à laquelle  il  appartenait  une  tolérance  complète;  et  il  est  pro- 
bable qu’avec  un  peu  de  patience,  de  prudence  et  de  justice , il  l’eût 
obtenue. 

Ce  n’est  pas  à une  animosité  purement  théologique  qu’il  faut  attri- 
buer la  crainte  et  l’aversion  que  le  papisme  inspirait  au  peuple  anglais. 
Tous  les  docteurs  de  la  communion  anglicane,  et  même  les  plus 
illustres  Non-Conformistes , admettaient  qu’on  pouvait  faire  son  salut 
d.ms  l’église  de  Home  ; ils  reconnaissaient  en  outre  que  quelques-uns 
de  ses  membres  avaient  été  les  plus  brillants  modèles  des  vertus  chré- 
tiennes. 11  est  positif  cependant  que  ceux  mêmes  qui , à un  point  de 
vue  spirituel,  croyaient  l’arianisme , le  quakérisme  et  le  judaïsme 
plus  dangereux  que  le  papisme , soutenaient  avec  ardeur  les  lois 
pénales  contre  les  Catholiques  romains  sans  montrer  la  moindre  dispo- 
sition à proposer  des  lois  analogues  contre  les  Ariens,  les  Quakers  et 
les  Juifs. 

Il  est  facile  d’expliquer  pourquoi  les  Catholiques  romains  étaient 
traités  avec  moins  d’indulgence  en  Angleterre  que  des  dissidents  qui 
ne  reconnaissaient  pas  les  doctrines  Nicéennes , ou  môme  que  des 
hommes  qui  n’avaient  jamais  reçu  le  baptême  chrétien.  La  nation 
anglaise  était  fermement  convaincue,  que,  dès  qu’il  s’agissait  des 
intérêts  de  sa  religion , le  catholique  romain  se  croyait  affranchi  des 
règles  ordinaires  de  la  morale , et  que  de  plus  il  croyait  méritoire  de 
s’en  affranchir , si  par  cela  il  pouvait  épargner  à son  église  un  préju- 
dice ou  un  scandale.  Cette  opinion , du  reste , s’appuyait  sur  une  appa- 
rence de  raison.  On  ne  pouvait  nier  que  des  casuistes  catholiques  de 
grande  réputation'  n’eussent  fait  dans  leurs  écrits  d’apologie  de  l’équi- 
voque, de  la  restriction  mentale,  du  parjure  et  môme  de  l’assassinat; 
on  pouvait  ajouter  que  les  doctrines  de  cette  odieuse  école  de  so- 
phisme, avaient  porté  des  fruits.  Le  massacre  de  ha  Saint-Barthélemy, 
l’assassinat  de  Guillaume  I'"'  d’Orange,  celui  de  Henri  III  de  France, 
les  nombreux  complots  formés  contre  la  vie  d’Élisabeth , et  surtout  la 
conspiration  des  poudres , étaient  constamment  cités  comme  preuves 
de  l’étroite  liaison  qui  existe  entre  de  coupables  théories  et  de  cou- 
pables actions.  On  alléguait  que  chacun  de  ces  crimes  avait  été  inspiré 
ou  applaudi  par  quelque  docteur  de  l’église  catholique.  On  citait  sou- 
vent aussi  les  lettres  d’Everard  Digby  lorsciu’il  était  prisonnier  à la 
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Tour  ; ces  lettres,  écrites  avec  du  jus  de  citron  et  adressées  à sa  femme, 
venaient  d’étre  publiées.  Digby  était  un  gentilhomme  érudit , loyal 
dans  les  transactions  ordinaires  de  la  vie  et  fermement  attaché  à son 
devoir  envers  Dieu  ; cependant  il  avait  trempé  dans  le  complot  qui 
devait  faire  sauter  le  Roi,  les  Lords  et  les  Communes,  et  sur  le  seuil  de 
l’éternité  il  avait  déclaré  ne  pouvoir  comprendre  qu’un  catholique 
romain  trouvât  coupable  ce  projet.  On  en  tirait  généralement  la  consé- 
quence que  quelque  loyal  que  puisse  être , du  reste , le  caractère  d’un 
papiste j il  n’est  pas  de  fraude  et  de  cruauté  dont  il  ne  soit  capable, 
lorsque  l’honneur  et  le  salut  de  son  église  sont  en  jeu. 

C’est  surtout  à l’influence  de  ces  idées  qu’il  faut  attribuer  le  succès 
extraordinaire  des  mensonges  de  Titüs  Oates.  Un  accusé  catholique 
en  appelait  vainement  à l’ihtégrité,  à l’hutnanité,  h la  loyauté  de  toute 
sa  vie;  vaineinenl  une  foule  de  témoins  respectables  de  sa  commu- 
nion venaient-ils  démentir  les  tnotlstrueuses  inventions  du  plus  infâme 
des  hommes;  vainement,  la  corde  ail  Cou  et  sur  le  point  de  paraître 
devant  Dieu  , appelait-il  sur  Uii  la  vengeance  céleste , s’il  était  vrai 
qu’il  fût  coupable  d’aücUne  tentative  criminelle  contre  son  prince , ou 
contre  ses  concitoyens  protestants  : tous  les  témoignages  qu’il  pro- 
duisait en  Sa  faveur  ne  servaient  qu’à  prouver  le  peu  de  valeur  des 
sehTients  catholiques.  Ses  vertus  mêmes  devenaient  des  présomptions 
de  culpabilité;  précisément  parce  qu’il  était  en  présence  de  la  mort  et 
du  jugement  de  Dieu , on  en  concluait  qu’il  devait  persister  à nier  ce 
qu’il  n’aurait  pu  confesser  sans  porter  atteinte  à ce  qu’il  considérait 
comme  la  plus  sainte  des  causes.  Parmi  les  malheureux  qui  furent  con- 
damnés pour  l’assassinat  de  Godfrey,  se  trouvait  Henry  Berry,  protes- 
tant d’un  caractère  peu  recommandable;  il  n’en  est  pas  moins  vrai,  et 
c’est  là  une  circonstance  digne  de  rcmanpie,  que  les  dernières  paroles 
de  Berry  tirent  plus  jiour  discréditer  le  complot  que  les  dénégations 
des  catholiques  les  plus  pieux  et  les  plus  honorables  qui  souffrirent 
avec,  lui  '. 

Ce  n’était  pas  seulement  par  les  masses  ignorantes  et  par  des  fana- 
tiques chez  lesquels  le  zèle  exagéré  faisait  taire  la  raison  et  la  cha- 
rité, qu’un  catholique  romain  était  considéré  comme  un  homme 
que  sa  conscience  pouvait  obliger,  d’un  jour  à l’autre,  à devenir  faux 
témoin , incendiaire  ou  assassin , capable  enfin  de  tous  les  crimes  et 
de  tous  les  parjures,  lorsqu’il  s’agissait  des  intérêts  de  son  église.  S’il 
y eut  au  xvii'  siècle  deux  hommes  qui , par  raison  et  par  caractère , 


I . • Buroct»  » 1, 147. 


Digitized  by  Goog[e 


CHAPITHB  VI. 


7 


fussent  enclins  à la  tolérance,  c étaient  certainement  Tillotson  et 
Locke.  Eh  bien,  Tillotson,  qui,  par  son  indulgence  pour  différentes 
sectes  hérétiques  et  schismatiques,  s’attira  le  reproche  d’hétérodoxie, 
s’adressant  aux  Communes  du  haut  de  la  chaire,  leur  dit,  en  parlant  du 
catholicisme,  qu’elles  devaient  prendre  des  mesures  propres  à empê- 
cher la  propagation  d’une  religion  plus  malfaisante  que  l’irréligion  elle- 
même,  puisqu’elle  exigeait  de  seS  disciples  des  services  directement 
opposés  aux  plus  simples  principes  de  la  morale.  Son  naturel,  disait- 
il  avec  vérité,  le  portait  vers  la  douceur,  mais  son  devoir  envers  ses 
concitoyens  le  forçait,  dans  cette  occasion,  à recommander  la  sévérité. 
A ses  yeux,  ajoutait-il,  des  païens  qui  n’avaient  jamais  entendu  pro- 
noncer le  nom  du  Christ , et  que  guidaient  seulement  les  lumières 
naturelles,  étaient  des  membres  moins  dangereux  d’une  société  ci- 
vile que  les  hommes  formés  aux  écoles  de  casuistes  papistes  ' . Locke , 
dans  le  célèbre  traité  où  il  essaya  de  prouver  que  même  les  formes  les 
plus  grossières  d’idolâtrie  ne  devaient  pas  être  réprimées  par  des  lois 
pénales , admit  cependant  que  l’église  qui  enseignait  aux  hommes  à 
manquer  de  foi  envers  les  hérétiques,  n’avait  aucun  droit  à la  to- 
lérance *. 

Il  est  évident  que , dans  un  tel  état  des  esprits , le  plus  grand  service 
qu’un  Anglais , catholique  romain,  pût  rendre  à ses  frères  en  religion , 
eût  été  de  convaincre  le  public  que  malgré  tout  ce  qu’avaient  dit  et 
écrit  des  hommes  irréfléchis , dans  des  moments  de  violente  excita- 
tion , son  église  n’avait  jamais  admis  que  la  fin  justifiât  des  moyens 
réprouvés  par  la  morale.  Ce  grand  service,  Jacques  II  était  en  mesure 
de  le  rendre  : il  était  roi , et  roi  plus  puissant  qu’aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs des  temps  modernes  j il  dépendait  de  lui  d’effacer  ou  de 
laisser  subsister  l’opprobre  attaché  à sa  religion. 

S’il  s’était  conformé  aux  lois , s’il  avait  tenu  ses  promesses,  s’il  n’eût 
pas  employé  des  moyens  illégaux  pour  propager  ses  doctrines  théolo- 
giques ; si , par  une  large  application  de  son  incontestable  droit  de 
grâce , il  avait  pour  ainsi  dire  suspendu  l’action  des  lois  pénales , tout 
en  s’abstenant  avec  soin  de  violer  jamais  la  constitution  ecclésias- 
tique et  civile  du  royaume , les  sentiments  de  son  peuple  n’eussent  pus 
lardé  à. se  modifier.  Un  prince  catholique  tenant  aussi  scrupuleuse- 
ment sa  parole  à une  nation  protestante , eût  été  un  exemple  trop 
frappant  de  bonne  foi  pour  ne  pas  apaiser  les  appréhensions  popu- 
laires. En  voyant  un  catholique  romain  diriger , sans  danger  pour  le 

1 . Sermon  de  Tillotson  prêché  devant  la  chambre  des  Communes  le  B nov.  1 678. 

'i.  Première  lettre  de  Locke  snr  la  Tolérance. 
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pays,  toute  l'administration  exécutive,  commander  les  armées  de  terre 
et  de  mer , convoquer  et  dissoudre  les  Parlements , nommer  les  évé- 
(jues  et  les  dignitaires  de  l’église  anglicane,  il  eût  bien  fallu  reconnaître 
qu’un  catholique  romain  pouvait  aussi  commander  une  compagnie  ou 
être  nommé  conseiller  municipal  de  sa  commune , sans  que  de  grands 
malheurs  s’ensuivissent.  Alors  il  est  probable  que  la  secte  si  long- 
temps détestée  de  la  nation  eût  été  admise  avec  approbation  générale 
au  Parlement  et  à toutes  les  autres  charges  publiques. 

En  essayant , au  contraire , de  favoriser  les  intérêts  de  son  église  par 
la  violation  des  lois  fondamentales  du  royaume,  en  rompant  de  solen- 
nelles promesses  faites,  à plusieurs  reprises,  à la  face  du  monde  en- 
tier, Jacques  devait  comprendre  qu’il  donnait  une  base  solide  aux 
accusations  des  Protestants  contre  les  Catholiques.  Car,  si  jamais  on 
pouvait  espérer  qu’un  catholique  romain  tînt  parole  à des  hérétiques, 
on  devait  croire  que  le  roi  tiendrait  parole  au  clergé  anglican  ; c’est  à 
ce  clergé  qu’il  devait  sa  couronne  : sans  sa  ferme  opposition  au  Bill 
d’Exclusion , au  lieu  d’être  roi  il  n’eût  été  qu’un  exilé.  Il  avait  souvent 
et  expressément  reconnu  ce  qu’il  lui  devait,  et  avait  juré  de  maintenir 
tous  .ses  droits  légaux.  Si  de  semblables  liens  ne  pouvaient  l’enchaîner, 
il  devenait  clair  que  tout  sentiment  de  reconnaissance  et  d’honneur 
restait  sans  force  quand  sa  superstition  était  en  jeu.  On  ne  pourrait 
désormais  se  fier  à lui , et  si  son  peuple  ne  pouvait  avoir  confiance  en 
lui,  à quel  autre  membre  de  l’église  catholique  pouvait-il  se  fier?  Le 
roi  ne  passait  pas  pour  être  naturellement  faux  : ses  manières  brusques 
et  son  peu  de  sensibilité  lui  avaient  môme  fait  une  réputation  immé- 
ritée de  franchise,  et  ses  panégyristes  affectaient  de  l’appeler  Jacques 
le  Juste.  Si  donc,  en  devenant  Papiste,  il  était  devenu  faux  et  menteur, 
quelle  conclusion  devait  en  tirer  une  nation  déjà  disposée  à croire  à la 
pernicieuse  influence  du  papisme  sur  le  caractère  moral? 

Par  ces  différents  motifs,  plusieurs  catholiques  éminents  de  l’époque, 
au  nombre  desquels  se  trouvait  le  Souverain  Pontife , pensaient  que 
leur  religion  ne  pouvait  être  mieux  protégée  en  Angleterre  que  par  une 
politique  modérée  et  constitutionnelle.  Mais  de  telles  idées  n’avaient 
aucun  pouvoir  sur  la  faible  intelligence  et  le  caractère  tenace  du  roi. 
Dans  son  ardeur  à faire  disparaître  les  incapacités  qui  pesaient  sur  ses 
darcligionnaires,  il  adopta  la  ligne  de  conduite  lapins  propre  à prouver 
aux  Protestants  les  plus  tolérants,  combien  il  était  essentiel  à la  sûreté 
(le  l’Etat  qu’elles  fussent  maintenues.  <7est  à sa  politique  que  les  pa- 
])istes  anglais  (lurent  trois  années  d'un  triomphe  illégal  et  insolent, 
suivi  (le  plus  (le  cent  (luaranbj  anniies  d’humiliation  et  d'oppression. 
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Pliisieiirs  Catholiques  avaient  obtenu  des  brevets  dans  les  régiment'= 
nouvpllenienl  formés , et  pendant  quelque  temps  cette  violation  de 
la  loi  avait  été  passée  sous  silence,  car  on  s<^  sentait  peu  disposé  à 
critiquée  '’lmqiic  acte  irrégulier  que  commettait  un  roi  appelé  subi- 
tement à défendre  sa  couronne  et  sa  vie  contre  des  rebelles.  Mais  tout 
(langer  était  passé;  les  insurgés  avaient  été  vaincus  et  punis  : leurs 
tentatives  avortées  avaient  fortifié  le  gouvernement  qu’ils  prétendaient 
renverser.  Cependant  Jacques  n’en  continuait  pas  moins  à donner  des 
lirevels  d’officiers  à des  Catholiques.  On  disait  hautement  qu’il  était 
(lélenniné  h ne  plus  se  soumettre  à l’acte  du  «Test,»  qu’il  espérait 
persuader  au  Parlement  de  l’abolir;  mais  que,  dans  tous  les  cas,  il 
n’en  agirait  pas  moins  selon  ses  propres  idées. 

A cette  nouvelle,  un  sourd  murmure,  avant-coureur  de  la  tempête, 
l'avertit  que  ce  même  esprit  public  devant  lequel  son  grand-|vère , son 
père  et  son  frère  avaient  été  obligés  de  reculer,  pouvait  être  endormi 
mais  n’étail  pas  mort.  Le  premier  symptôme  d’opposition  se  mani- 
festa dans  son  cabinet  ; Halifax  n’essaya  pas  de  dissimuler  le  dégoût 
et  les  craintes  qui  s’étaient  emparés  de  lui , et  il  exprima  courageuse- 
ment en  plein  conseil  les  sentiments  qui  bientôt  prévalurent  dans 
tonte  la  nation.  Ses  collègues  ne  l’ayant  pas  sixondé,  la  discussion  en 
resta  là.  Mais  le  roi  le  fit  appeler,  et  eut  avec  lui  deux  longues  confé- 
rences dans  lesquelles  il  employa  inutilement  la  persuasion  et  les  ca- 
resses. Halifax  refusa  positivement  de  proinettro  son  vote  à la  chambre 
des  Lords  en  faveur  du  rappel  soit  de  l’acte  du  «Test,»  soit  de  l’acte 
de  r«  Habeas  corpus.  » 

Quelques-uns  des  confidents  du  roi  lui  conseillèrent  de  ne  pas  pous- 
ser dans  l’opposition  l’homme  d’État  le  plus  brillant  et  le  plus  éloquent 
de  l’époque , au  moment  surtout  où  le  Parlement  allait  s'assembler. 
Ils  lui  dirent  qu’Halifax  aimait  les  honneurs  et  les  appointements  atta- 
chés à sa  position , que  s’il  restait  Lord-président  du  Conseil,  il  lui  serait 
prcs<)ue  impossible  d’user  de  toutes  ses  forces  contre  le  gouvernement, 
tandis  que,  en  le  destituant  de  son  poste  élevé,  on  l'émancipait  de  tout 
fri'in.  Mais  le  roi  ne  voulut  rien  entendre  : Halifax  fut  donc  ■informé 
qu'on  n’avait  plus  besoin  de  ses  services,  et  son  nom  fut  rayé  du  Livre 
du  Conseil  {Council  Book  ' ). 

Sa  destitution  produisit  un  grand  effet , non-seulement  en  .Angle- 
terre-, mais  encore  à Paris,  à Vienne  et  à la  Haye;  car  on  n’ignorait 
pas  qu’il  avait  toujours  travaillé  à neutraliser  rinnuencc  du  cabinet  de 

Voyci  : • Counrii  « Sa  raïUalioii  esl  du  il  ocl.  I6K5.  — Lettre  d'Ilatifax  à Cbcstcrflcld  ; et 
*ts3rtl|on«  • l'j-2Uocl.  1085. 
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ments  importants  de  l’administration  civile.  Mais  bientôt  les  choses 
changèrent  de  face.  Dès  son  enfance , Louis  XIV  avait  porté  aux 
Calvinistes  une  haine  à la  fois  religieuse  et  politique  : comme  catholi- 
que romain  fervent,  il  détestait  leurs  dogmes  théologiques j comme 
prince  absolu , il  délestait  les  théories  républicaines  mêlées  à la  doc- 
trine génevoise.  Il  abolit  progressivement  tous  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  schismatiques,  intervint  dans  l’éducâtion  des  enfants 
protestants,  confisqua  les  propriétés  laissées  aux  Consistoires,  et, 
sous  de  frivoles  prétextes,  ferma  quelques  églises  protestantes;  les 
ministres  prote.stants  furent  harcelés  par  les  collecteurs  de  taxes , les 
magistrats  protestants  furent  privés  des  honneurs  attachés  à la  no- 
blesse, et  oti  annonça  aux  officiers  protestants  de  la  maison  du  roi 
qu’on  h’avait  plus  besoin  de  leurs  services  ; enfin , on  donna  des  ordres 
pour  empêcher  les  Protestants  d’entrer  au  barreau.  La  secte  opprimée 
ayant  montré  quelques  faibles  signes  de  cet  esprit  qui,  dans  le  siècle 
précédent,  avait  défié  la  puissance  de  la  maison  de  Valois,  il  s’ensuivit 
des  massacres  et  .des  executions.  Des  dragons  furent  mis  en  garni- 
saires  dans  les  villes  oii  les  hérétiques  étaient  nombreux , ainsi  que 
dans  les  châteaux  des  gentilshommes  huguenots,  et  le  gouvernement 
^ approuvait  ou  ne  censurait  que  faiblement  les  actes  de  cruauté  et  de 
licence  que  se  permettaient  ces  terribles  missionnaires.  Cependant 
l’édit  de  Nantes,  quoique  violé  chaque  jour  dans  ses  dispositions 
les  plus  essentielles , n’était  pas  encore  révoqué , et  le  roi  avait  sou- 
vent déclaré , dans  de  solennels  actes  publics,  sa  volonté  de  le  main- 
tenir. Mais  les  dévots  et  les  flatteurs  qui  l’entouraient  ne  cessaient  de 
lui  donner  des  conseils  que  son  penchant  ne  le  poussait  que  trop  à 
suivre  : ils  lui  disaient  que  sa  politique  rigoUteuse  avait  eu  jusque-là  un 
succès  complet;  qu’elle  n’avait  rencontré  aucune  résistance,  ou  du 
moins  qu’une  résistance  très-faible;  que  des  milliers  de  Huguenots  s’é- 
taieiit  déjà  convertis;  qu’une  dernière  mesure  décisive  restait  à pren- 
dre, et  qu’alors  les  plus  obstinés  finiraient  par  se  soumettre  ; que  la 
France  serait  enfin  purgée  de  ce  dernier  levain  d’hérésie , et  que  son 
roi  aurait  ainsi  gagné  une  couronne  céleste  aussi  glorieuse  que  celle 
de  saint  Louis.  Ces  arguments  eurent  un  plein  succès;  on  porta  le  der- 
nier coup,  et  l’édit  de  Nantes  fut  enfin  révoqué.  Une  foule  d’autres  dé- 
crets contre  les  sectaires  suivirent  rapidement  cette  révocation.  On 
enleva  à leurs  parents  calvinistes  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
pour  les  faire  élever  dans  les  séminaires  et  dans  les  couvents.  Les 
pasteurs  de  la  religion  réformée  reçurent  l’ordre  d’abjurer  ou  de  quit- 
ter la  France  dans  un  délai  de  quinze  jours;  par  contre  , on  défendit 
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aux  autres  réformés  de  sortir  du  royaume,  et,  pour  les  empêcher  de 
prendre  la  fuite,  les  frontières  et  les  ports  furent  strictement  surveil- 
lés. On  |)cnsait  qu’ainsi  séparé  des  mauvais  bergers,  le  troupeau 
rentrerait  bientôt  au  vrai  bercail.  Mais,  en  dépit  de  la  surveillance  et 
des  rigueurs  de  la  police  militaire,  l’émigration  fut  immense.  On  cal- 
cule que,  dans  l’espace  de  quelques  mois,  plus  de  cinquante  mille  fa- 
milles abandonnèrent  pour  toujours  la  France.  Et  ces  réfugiés  n’étaient 
pas  de  ceux  qui  quittent  un  pays  sans  y laisser  un  vide  regrettable. 
C’étaient  en  général  des  gens  intelligents,  industrieux  et  d’une  stricte 
moralité  j on  comptait  parmi  eux  des  hommes  éminents  dans  la  guerre, 
dans  1a  littérature  et  dans  les  arts.  Quelques-uns  des  exilés  offrirent 
leur  épée  à Guillaume  d’Orange  et  se  distinguèrent  par  la  fureur 
avec  laquelle  ils  combattirent  Ictir  persécuteur  ; d’autres  se  vengèrent 
avec  une  arme  plus  formidable  encore , et , à l’aide  des  presses  d’An- 
gleterre, de  Hollande  et  d’Allemagne,  soulevèrent  pendant  trente  ans 
l’esprit  public  de  l’Europe  contre  le  gouvernement  de  la  France.  Les 
plus  paisibles  vinrent  établir  des  manufactures  de  soie  dans  les  fau- 
bourgs , à l’est  de  Londres  ; un  détachement  de  ces  émigrés  apprit 
aux  habitants  de  la  Saxe  à confectionner  les  chapeaux  et  les  étoffes 
dont  leur  patrie  avait  eu  jusqu’alors  le  monopole;  un  autre,  enfin, 
planta  la  première  vigne  dans  le  voisinage  du  Cap  de  Bonne-Espé-  * 
pérance  '.  * 

lùi  foute  autre  circonstance,  les  cours  d’Espagne  et  de  Rome  n’eus- 
sent pas  man([ué  d’applaudir  un  prince  qui  faisait  une  guerre  si 
acharnée  à l’hérésie.  Mais  la  haine  qu’inspiraient  les  injustices  et 
l’arrogance  de  Louis  XIV  était  telle,  que  quand  il  se  fit  persécuteur 
les  cours  d'Espagne  et  de  Rome  prirent  parti  pour  la  liberté  religieuse, 
et  réprouvèrent  hautement  la  cruauté  qui  livrait  une  population  inof- 
fensivc  à une  horde  de  soldats  farouches  et  licencieux-.  Un  cri  de 
douleur  et  do  rage  s’éleva  dans  toute  l’Europe  protestante.  La  nou- 
velle delà  révocation  de  l’édit  de  Nantes  parvint  à Londres  une  semaine 
avant  le  jour  fixé  pour  la  réunion  du  Parlement.  On  se  dit  alors  que 
l’esprit  des  Gardiner  et  des  Alva  était  encore  l’esprit  de  l’église  catho- 
lique romaine.  En  générosité  et  en  humanité,  certes,  Louis  XIV  valait 
bien  Jacques  II , et , de  plus , il  lui  était  évidemment  supérieur  en  intel- 

1.  Il  y a un  nouibre  cunsidcrable  de  brocliures  roniemporaines,  et  en  difTérenies  langues,  sur  celle 
persécuiion.  VoUairc,  dans  son  • Siècle  de  Louis  XIV,  • en  faii  un  résumé  clair,  élégaiu  ei  vigoureux. 

2.  n .Misionarios  einbulados,  » dit  Itonquillo.  « Apo-ioli  anuaii,  • dU  Innocent  XI.  11  y a dans  la 
colleciion  de  Mackinlosli  une  Iclli  e leniarqualdc  de  Uonquillo  sur  ce  siijcl;  clic  est  du  26  mars- 
3 avril  tGRG.  Voyez  aussi  : • neiutimie  di  Frauci»,  • 161*9,  par  Vciilcr,  que  le  professeur  Hanke  a cilc 
dans  son  * Knmischen  l'æpsle,  • livre  vm. 
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ligencc  et  en  talents.  Louis  XIV,  comme  Jacques  II,  avait  à plusi<'urs 
reprises  promis  de  respecter  les  privilèges  de  ses  sujets  protestants; 
cependant  le  roi  de  France  se  faisait  le  persécuteur  avéré  de  la  reli- 
gion réformée.  Comment  alors  ne  pas  comprendre  que  Jacques 
n’attendait  qu’une  occasion  favorable  de  suivre  son  exemple?  Déjà,  au 
mépris  de  la  loi,  il  avait  constitué  une  force  militaire  en  grande  partie 
commandée  par  des  officiers  catholiques.  N’avait-on  pas  lieu  de  sup- 
poser que  cette  force  pourrait,  un  jour,  être  employée  comme  l’avaient 
été  les  dragons  de  Louis  XIV  ? 

Quant  <à  Jacques,  il  fut  personnellement  tout  aussi  vexé  que  ses 
sujets  de  la  conduite  du  cabinet  de  Versailles.  On  eût  dit,  en  effet, 
que  ce  cabinet  désirait  lui  susciter  de  l’embarras.  Le  roi  d’Angleterre 
était  à la  veille  de  demander  à un  Parlement  protestant  un  édit  de 
tolérance  complète,  en  faveur  des  Catholiques  ; rien  ne  pouvait  donc 
lui  être  plus  désagréable  que  d’apprendre  qu’en  un  pays  voisin  un 
gouvernement  catholique  venait  précisément  de  retirer  toute  tolérance 
à des  sujets  protestants.  11  fut  encore  plus  vexé  d’un  discours  que 
l’évêque  de  Valence  adressa  à Louis  XIV  au  nom  du  clergé  gallican. 
Le  pieux  roi  d’Angleterre , dit  le  prélat , comptait  sur  l’appui  du  roi 
Très-Chrétien,  du  fils  aîné  de  l’Église,  contre  ses  sujets  hérétiques.  On 
remarqua  que  les  membres  de  la  chambre  des  Communes  essayèrent, 
par  toute  sorte  de  moyens,  de  se  procurer  des  copies  de  cette  haran- 
gue, et  qu’elle  fut  lue  par  tous  les  Anglais,  avec  une  indignation  mêlée 
d’effroi*.  Jacques  voulut  effacer  ces  fâcheuses  impressions  et  prouver 
eu  même  temps  à l’Europe  qu’il  n’était  pas  l’esclave  de  la  France.  Il 
déclara  donc  publiquement  qu’il  désapprouvait  la  conduite  du  gouver- 
nement français  à l’égard  des  Huguenots  ; il  accorda , sur  ses  fonds 
piivés,  quelques  secours  aux  exilés,  et  par  lettres  revêtues  du  Grand 
Sceau,  il  engagea  ses  sujets  à imiter  sa  libéralité.  Mais  au  bout  de 
quelques  mois  il  devint  évident  que  sa  compassion  n’avait  d’autre  but 
qiie  de  gagner  le  Parlement,  qu’il  portait  à ces  réfugies  une  haine 
mortelle,  et  que  son  plus  grand  désir  eût  été  de  pouvoir  imiter  la  con- 
duite du  roi  de  France. 

Le  9 novembre  le  Parlement  se  réunit;  les  Communes  appelées  h la 
l)arre  de  la  chambre  des  Lords , le  roi  prononça  un  discoure  qu’il 
avait  composé  lui-même.  11  félicitait  ses  fidèles  sujets  d’avoir  mis  fin 
à la  rébellion  de  l’Ouest;  mais  il  ajoutait  que  la  rapidité  avec  laquelle 
cette  révolte  s’était  étendue,  et  le  temps  qu’elle  avait  duré,  devaient 

I.  « Mi  dicono  clie  tutti  questli  parlameutaiii  ne  lianuo  voluto  copia,  U che  assoloiamente  avrà  caa- 
sate  pessime  impressioui.  ■ Adda,  9-19  nov.  4085.  Voyez  aussi  ; « Evelyn’s  Diary,  > du  3 novembre. 
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ppouvnr  il  tons  les  hommes  raisonnables  combien  peu  on  pouvait 
compter  sur  la  milice.  11  avait  par  conséquent,  dit-il,  augmenté  l’armée 
régulière.  Les  frais  de  cette  iirmée  seraient  sans  doute  doublés;  mais  il 
comptait  sur  les  Communes  pour  lui  fournir  les  moyens  de  couvrir 
cette  augmentation  de  dépenses.  Il  déclara  avoir  donné  de  l’emploi 
à quelques  offleiers  qui  ne  remplissaient  pas  les  conditions  exigées  par 
l’acte  du  a Test»,  mais  qu’il  savait  personnellement  être  dignes  de 
confiance.  11  craignait , ajouta-t-il , que  quelques  bomines  malinten- 
tionnés voulussent  se  prévaloir  de  cette  circonstance  pour  détruire 
l’harmonie  qui  existait  entre  son  Parlement  et  lui.  Mais  il  dirait  toute 
sa  pensée  : il  était  déterminé  à ne  pas  se  séparer  de  serviteurs  sur  la 
fidélité  desquels  il  pouvait  compter,  et  dont  bientôt  peut-être  il  aurait 
besoin  ' . 

Cet  aveu  formel  de  la  violation  d'une  loi  que  le  peuple  considérait 
comme  la  sauvegarde  de  l’église  anglicane,  et  cette  détermination  de 
persister  à la  violer,  n’étaient  pas  faits  pour  calmer  l’elfervescence 
qui  commençait  à naître.  Les  Lords,  rarement  disposés  à donner  le 
signal  d’opposition  à la  couronne , consentirent  à remercier  otlicielle- 
mcrit  le  roi  pour  ce  qu’il  venait  de  dire.  Mais  les  membres  de  la 
chambre  des  Communes  étaient  d’humeur  moins  accommodante  : 
quand  ils  furent  rentrés  dans  la  salle  de  leurs  séances , il  se  lit  un  long 
silence,  et  l’inquiétude  pouvait  se  lire  sur  les  traits  des  membres  les 
plus  respectables.  Enfin  Middleton  sc  leva  et  demanda  que  l’assemblée 
se  formât  immédiatement  en  comité  pour  répondre  au  discours  de  la 
couronne.  Mais  Sir  Edmund  Jennings,  représentant  tory  du  comté 
d'Y’ork , et  qu’on  croyait  être  l’interprète  des  opinions  de  Üanby,  pro- 
testa contre  cette  manière  d’agir,  et  demanda  qu’on  laissât  à la 
Chambre  le  temps  de  réfléchir.  Sir  Thomas  Clarges,  oncle  mater- 
nel du  duc  d’Albeniarle,  et  connu  depuis  longtemps  à la  Chambre 
comme  homme  d’affaires  et  défenseur  vigilant  des  finances  de  l’État , 
fut  du  même  sentiment.  On  ne  pouvait  se  méprendre  sur  l’opinion  des 
Communes.  Sir  John  Ernley,  chancelier  de  l’Échiquier,  n’en  insista 
pas  moins  pour  que  le  délai  ne  dépassât  pas  quarante-huit  heures; 
mais  sa  motion  fut  rejetée , et  la  discussion  définitivement  remise  à 
trois  jours  *. 


1.  • Lords'  Journals^  > 9nov.  4685.  < Vengo  assicorato«  dit  [Adda,  cbe  S.  M.  stessa  abbia  com* 
(MSioil  discorso.  » Dépêche  du  46-26  nov.  1685. 

2.  Voyez  : « Couuuods’  Journals;  « Braiiistou’s  Meiiioirs;  • — Letire  de  Jacques  Yau  Leeuwen 
aux  Éuis-Géuéraux  en  date  du  40-20  novembre  4685.  Leeuwen  était  secrétaire  de  l’ambassade  liol- 
Uiidaise  et  charge  de  la  correspondance  en  l’absence  de  Citiers.  Pour  ce  qui  est  relatif  à Clarges, 
voyez  : « Burnet,  • 1, 98. 
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Ces  trois  jours  furent  bien  employés  par  ceux  qui  se  inii  ent  à la  bUe  ► 
du  mouvement  contre  la  cour;  et  ce  n’élait  pas  une  tAche  légère  (pic 
d’organiser  l’opposition  en  aussi  peu  de  temps.  Nous  ne  pouvons 
même  actuellement  apprécier  les  dillicultés  de  l’entreprise;  car, 
aujourd’hui,  on  peut  dire  que  toute  la  nation  assiste  à chaque  séance 
du  Parlement.  Les  discours  que  les  orateurs  du  ministère  ou  de  l’op- 
position ont  prononcés,  même  après  minuit,  sont  lus  à la  pointe  du 
jour  dans  toute  la  métropole,  le  soir  dans  les  comtés  de  Nortliuiuber- 
land  et  de  Cornwall,  et  le  lendemain  en  Irlande  et  en  Écosse.  De  nos 
jours , par  conséquent , les  procédés  législatifs , les  formes  de  la  dis- 
cussion, la  tactique  des  partis,  les  opinions,  le  caractère  et  le  style  de 
tout  membre  actif  de  l’une  ou  de  l’autre  Chambre,  sont  familiers  à la 
multitude.  De  notre  temps,  tout  homme  qui  débute  au  Parlement  pos- 
sède d’avance  ce  qu’au  xvii'  siècle  on  eût  appelé  de  grandes  connais- 
sances parlementaires.  Ces  connaissances  ne  pouvaient  s’acquérir  alors 
que  par  un  service  parlementaire  actif.  La  différence  entre  un  ancien 
et  un  nouveau  membre  était  la  même  que  celle  qui  existe  entre  un  vé- 
téran et  un  jeune  conscrit  arraché  à la  charrue;  et  il  faut  se  rappehîr 
que  la  chambre  des  Communes  dont  il  s’agit  contenait  une  proportion 
inaccoutumée  de  membres  nouveaux  qui , en  venant  siéger  à West- 
minster, avaient  apporté  de  leurs  châteaux  plus  de  préjugés  violents 
que  de  connaissances  politiques.  Ils  avaient  en  haine  les  Papistes , ne 
détestaient  pas  moins  les  Whigs,  et  professaient  pour  la  royauté  une 
vétiéralion  superstitieuse.  Former  une  opposition  avec  de  tels  élé- 
ments exigeait  une  intelligence  et  un  tact  infinis.  Quelques  hommes 
im|K)rtants , aidés  par  les  conseils  et  les  renseignemements  de  Whigs 
expérimentés  qui  ne  siégeaient  pas  au  Parlement , entreprirent  et  me- 
nèrent à bonne  fin  cette  tâche  difficile.  La  veille  du  jour  fixé  pour  la 
discussion , il  y eut  plusieurs  réunions  où  les  chefs  de  parti  donnèrent 
leurs  instructions  aux  novices,  et  l’événement  prouva  que  tant  de 
soins  n’avaient  pas  été  perdus'. 

Le  corps  diplomatique  était  dans  une  grande  agitation.  On  sentait 
que  queUiues  jours  allaient  décider  la  grande  question  de  savoir  si  le 
roi  d’Angleterre  était  ou  n’était  pas  le  vassal  du  roi  de  France.  Le  mi- 
nistre de  la  maison  d’Autriche  désirait  vivement  que  Jacques  donnât 
satisfaction  à son  Parlement.  Le  pape  Innocent  XI , de  son  côté , avait 
envoyé  à Londres  deux  hommes  chargés  de  conseiller  la  modération 
et  d’en  donner  eux-mémes  l’exemple.  L’un , John  Leyburn  , un  An- 


I.  • Barillon,  • 16-36  nov.  4685. 
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}?lais,  moine  dominicain  et  ancien  secrélaire  du  cardinal  Howard, 
réunissait  à quelques  connaissances  un  grand  fonds  d’esprit  naturel, 
tout  en  étant  le  plus  prudent,  le  plus  adroit  et  le  plus  taciturne  des 
hommes;  il  venait  d’être  sacré  évêque  d’Adrumetum  et  nommé  vicaire 
apostolique  dans  la  Grande-Bretagne.  L’autre  était  Ferdinand,  comte 
d’Adda , un  Italien  sans  grande  capacité , mais  d’un  caractère  doux 
et  de  manières  courtoises;  il  venait  d’être  nommé  nonce  apostolique. 
Jacques  leur  fit  l’accueil  le  plus  cordial.  Depuis  plus  d’un  demi-siècle 
aucun  évêque  catholique  n’avait  exercé  de  fonctions  spirituelles  en 
Angleterre,  et,  depuis  la  mort  de  la  reine  Marie  , c’est-à-dire  depuis 
cent  vingt-sept  ans,  aucun  Nonce  du  pape  n’y  avait  été  reçu.  Leyburn, 
logé  au  palais  de  Whitehall , recevait  une  pension  annuelle  de  mille 
livres  sterling;  quant  à Adda,  il  n’avait  pas  encore  de  caractère  ofliciel  : 
il  passait  pour  un  étranger  de  distinction  que  la  curiosité  conduisait  à 
Londres  ; et  on  le  voyait  tous  les  jours  à la  cour,  où  il  était  traité  avec 
beaucoup  de  considération.  Ces  deux  envoyés  du  pape  cherchaient  à 
atténuer  autant  que  possible  l’odieux  qui  s’attachait  à leurs  fonctions, 
et  à modérer  en  même  temps  le  zèle  inconsidéré  de  Jacques.  Le 
Nonce  surtout  déclarait  hautement  que  rien  ne  pourrait  être  plus  pré- 
judiciable aux  intérêts  de  l'église  de  Rome  ciii’une  rupture  entre  le  roi 
et  son  Parlement  '. 

D’autre  part , Barillon  ne  restait  pas  inactif.  Les  instructions  qu’il 
reçut  de  Versailles,  à cette  occasion,  méritent  une  étude  toute  parti- 
culière, car  elles  donnent  la  clef  de  la  politique  poursuivie  systémati- 
quement par  son  maître  à l’égard  de  l’Angleterre , pendant  les  vingt 
dernières  années  qui  précédèrent  notre  révolution.  Les  nouvelles  de 
de  Madrid  étaient  alarmantes , lui  écrivait  Louis  XIV  ; on  y espérait 
que  Jacques  contracterait  une  étroite  alliance  avec  la  maison  d’Au- 
triche , aussitôt  qu’il  serait  sûr  de  la  docilité  de  son  Parlement. 
Dans  de  semblables  circonstances , l’intérêt  de  la  France  exigeait  évi- 
demment que  le  Parlement  anglais  se  montrât  intraitable.  Barillon 
reçut  donc  l’ordre  de  jouer,  avec  toutes  les  précautions  possibles  pour 
ne  pas  être  découvert,  le  rôle  de  boute-feu.  A la  cour,  il  ne  devait  lais- 
ser échapper  aucune  occasion  de  stimuler  le  zèle  religieux  et  l’orgueil 


i.  Voyez  : « Dodil's  Cüurch  Hisiory;  > — Lettre  de  I^eawen  du  17-27  nov.  K85;  — Lettre  de 
Barillun  du  24  déc.  1685.  Uarilluii  dit,  en  parlant  d’Adda  : * On  l’avolt  fait  prévenir  que  la  sûreté  et 
« l'avantage  des  catholiques  cousisiuienl  dans  une  rcuniou  cniière  de  Sa  Majesté  Britannique  et  de  son 
« Parlement.  • Voyez  aussi  les  Iciires  du  pape  Innocent  à Jacques,  datées  do  27  juilletH>  août  et  du 
24  sept. *3  ûcl.  tC85;  et  Dépêches  d'Adda  du  9-19  et  dn  46-26  nov.  4685.  Ou  trouvera  au  Musée  Bri- 
tannique une  copie  de  la  irès-intércssame  corrcsifondance  d'Adda,  extraite  des  Archives  ])apales  : 
< Additional  MSS,  • n<>  43395. 
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monarchique  de  Jacques;  mais  en  même  temps,  il  devait  tâcher 
d’avoir  quelques  communications  secrètes  avec  les  mécontents.  De 
semblables  communications  étaient  hasardeuses  et  demandaient  une 
grande  adresse.  Cependant  l’ambassadeur  pourrait  peut-être,  sans 
compromettre  sa  propre  dignité  et  celle  de  son  gouvernement,  activer 
le  zèle  de  l’opposition  pour  la  défense  des  lois  et  des  libertés  d’Angle- 
terre , et  donner  à entendre  que  ces  lois  et  ces  libertés  trouveraient 
un  appui  chez  son  maître  ‘. 

Quand  Louis  XIV  dictait  ces  instructions , il  était  loin  de  prévoir  le 
prompt  et  radical  remède  que  l’obstination  et  la  stupidité  du  roi  d’An- 
gleterre apporteraient  à ses  inquiétudes.  Ce  fut  le  12  novembre  que  la 
chambre  des  Communes  se  forma  en  comité  pour  répondre  au  dis- 
cours de  la  couronne.  Le  Solicitor-general , Heneage  Finch,  occu- 
pait le  fauteuil.  La  discussion  fut  conduite  par  les  chefs  du  nouveau 
« Parti  du  Pays  » avec  un  tact  et  une  adresse  remarquables.  On  ne 
laissa  échapper  aucune  expression  qui  pût  indiquer  un  manque  de 
respect  pour  le  souverain,  ou  la  moindre  sympathie  pour  les  rebelles; 
l’insurrection  ne  fut  jamais  mentionnée  qu’avec  horreur;  il  ne  fut  pas 
question  des  cruautés  de  Kirke  et  de  Jeffreys;  on  admit  que  les  dé- 
penses considérables  occasionnées  par  la-  dernière  révolte  autori- 
saient le  roi  à demander  un  nouveau  subside  ; mais  on  attaqua  forte- 
ment l’augmentation  de  l’armée , ainsi  que  les  infractions  à l’acte  du 
a Test.  O 

Les  orateurs  de  la  cour  semblent  avoir  évité  avec  soin  de  toucher 
à la  question  de  l’acte  du  « Test.  » Ils  firent  cependant  ressortir  avec 
force  les  avantages  d’une  armée  permanente  sur  une  milice.  L’un  d’eux 
demanda  ironiquement  si  la  défense  du  royaume  devait  être  confiée 
aux  hallebardiers  de  la  Tour.  Un  autre  dit  qu’il  serait  bien  aise  de 
savoir  quelle  figure  aurait  faite  en  face  des  troupes  de  Louis  XIV, 
celte  milice  du  Devonshire  qui  avait  pris  honteusement  la  fuite  à 
l’aspect  des  faucheurs  de  Monmouth.  Mais  ces  arguments  restaient 
sans  force  sur  l’esprit  de  Cavaliers  qui  se  rappelaient  encore  avec  rage 
la  verge  de  fer  du  Protecteur.  Édward  Seymour,  le  chef  des  gentils- 
hommes campagnards  dans  le  parti  tory,  interpréta  avec  vigueur 
ce  sentiment  général.  Il  admit  que  les  milices  n’étaient  pas  dans 
un  état  satisfaisant,  mais  il  maintint  qu’on  pouvait  les  reconstituer  ; 
que  cela  exigerait  de  l’argent,  mais  que  pour  lüi,  il  aimait^ mieux 
donner  un  million  pour  constituer  une  milice  dont  on  n’avait.rien  à 

r Cette  dépêche,  on  ne  peut  plus  renurqnable,  de  Louis  XIV  porte  la  date  du  9-19  nov.  1695.  On 
la  trouve  dans  l’appendice  de  l'ouvrage  historique  de  M.  Fox. 
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redouter,  qu’un  demi-million  pour  l’établissement  d'une  armée  dont 
on  aurait  toujours  tout  à craindre.  Disciplinons  notre  milice,  fortifions 
notre  marine,  dit-il,  et  le  pays  sera  en  sfiretéj  une  armée  permanente 
sera  toujours,  en  mettant  les  choses  au  mieux,  un  canal  par  lequel  s’é- 
couleront toutes  les  ressources  de  la  nation;  on  enlève  le  soldat  aux 
travaux  utiles , il  ne  produit  rien , tout  en  consommant  la  production 
des  autres,  et,  en  outre,  il  tyrannise  ceux  qui  le  font  vivre.  La  dation 
n'était  pas  seulement  menacée,  ajoutait-il,  d’une  armée  permanente, 
mais  d’une  armée  permanente  de  papistes,  d’une  armée  permanente 
commandée  par  des  ofiiciers,  très-honorables  et  très-respectables  sans 
doute , mais  qui  par  principes  étaient  ennemis  de  la  constitution  du 
royaume.  Sir  William  Twisden,  représentant  du  comté  de  Kent,  parla 
dans  le  même  sens  avec  beaucoup  de  finesse,  et  fut  couvert  d’applau- 
dissements. Sir  Richard  Temple,  qui  faisait  partie  du  petit  groupe  de 
Whigs  siégeant  au  Parlement,  rappela  à la  Chambre,  dans  un  discours 
adroitement  adapté  au  sentiment  de  son  auditoire , que  l’expérience 
avait  toujours  prouvé  qu’une  armée  permanente  était  aussi  funeste  à 
l’autorité  régulière  des  princes  qu’à  la  liberté  des  nations.  Sir  John 
May  nard,  le  jurisconsulte  le  plus  distingué  de  son  temps,  prit  aussi 
part  à la  discussion.  Agé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  il  pouvait  encore 
se  rappeler  les  troubles  politiques  du  règne  de  Jacques  P'.  Il  avait 
siégé  dans  le  Long-Parlement,  parmi  les  'fêtes-rondes,  mais  toujours 
il  y soutint  les  mesures  de  douceur  et  travailla  même  à une  réconci- 
liation entre  le  roi  et  les  Chambres.  Lui  aussi  se  déclara  contre  l’aug- 
mentation des  forces  régulières  ; et  ses  talents,  que  l’àge  n'avait  pas 
affaiblis,  ainsi  que  sa  connaissance  profonde  des  lois,  qui  toujours  le 
firent  écouter  à Westminster  Hall,  commandèrent  l'attention  de  la 
chambre  des  Communes. 

Après  un  long  débat,  on  résolut  d’accorder  un  subside  à la  cou- 
ronne; mais  en  même  temps  on  décida  de  passer  un  bill  pour  forti- 
fier la  milice.  Cette  dernière  résolution  équivalait  à une  protestation 
contre  l’armée  permanente.  Le  roi  en  fut  très-mécontent,  et  le  bruit 
courut  que  si  les  choses  allaient  ainsi,  la  session  ne  serait  pas 
longue  *. 

Le  lendemain  la  discussion  recommença,  et  le  langage  du  a Parti  du 

1.  Vojrez  : i Comiuons'  Journils,  • oot.  <685;  — » Leenwen,  > 18-23  nov.j  — • Barillon,  • 
<6-26  noY.;  et  • Sir  John  Bramston's  Memoirs.  i II  7 i un  détail  assez  eorieux  qai  se  rattache  an 
coDipte-reiida  de  celte  discossion.  De  ce  compte-rendu  il  existe  deux  copies  manuscrites  au  Musée 
Britannique  (Uarleian,  7<87,  et  Lansdowne,  253).  Dans  ces  copies,  les  noms  des  orateurs  sont  donnés 
tout  au  Ions  • les  anteurs  de  la  f Vie  de  Jacques  11 , 1 puMiée  en  <70i,  en  transcrivant  le  compte- 

rendu, ne  donnèrent  que  les  initiales  des  noms.  Uis  éditeurs  de  • Chaudler’a  Debates  • et  de  • Par- 
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Pays  B devint  plus  âpre  et  plus  audacieux.  Dans  le  discours  du  roi,  le 
paragraphe  où  il  était  question  des  subsides,  précédait  celui  qui  était 
relatif  au  a Test,  p En  conséquence,  Middleton  voulait  qu'on  votât 
d'abord  sur  ce  paragraphe  ; l’opposition  demanda  la  question  préa- 
lable, se  basant  sur  la  coutume  logique  et  constitutionnelle,  de  ne  voter 
des  subsides  qu’après  redressement  des  griefs,  coutume  qui  se  trou- 
verait par  le  fait  abolie  si  la  Chambre  se  croyait  obligée  de  suivre 
le  même  ordre  de  matières  qu’il  plaisait  au  roi  d’adopter  dans  son 
discours. 

On  alla  aux  voix  pour  savoir  si  la  motion  de  Middleton  serait  prise 
en  considération  ; et  le  Président  ordonna  aux  membres  qui  voulaient 
voter  pour  la  négative  de  passer  dans  le  couloir  (/oèéy).  Ceux-ci  s'en 
offensèrent  et  se  plaignirent  hautement  de  la  servile  partialité  du 
Président,  car  ils  étaient  convaincus  que,  selon  la  règle  subtile  et 
embrouillée  en  usage  alors,  et  qui  de  nos  jours  a été  remplacée  par 
un  règlement  plus  rationnel  et  plus  convenable,  ils  avaient  droit  à 
conserver  leurs  sièges.  Or  les  tacticiens  parlementaires  les  plus  fa- 
meux de  cette  époque  soutenaient  que  le  parti  qui  ne  quittait  pas  la 
salle  des  séances,  avait  un  avantage  sur  celui  qui  passait  dans  le 
couloir,  les  bancs  de  l'Assemblée  n'étant  pas  en  nombre  suffisant 
pour  que  ceux  qui  y avaient  une  place  la  quittassent  volontiers. 
Néanmoins,  au  grand  étonnement  des  ministres,  on  vit  se  diriger  vers 
la  porte  plusieurs  membres  sur  lesquels  la  cour  croyait  pouvoir 
compter.  De  ce  nombre  était  Charles  Fox,  payeur-général  de  Tarmée, 
et  fils  de  Sir  Stephen  Fox,  greffier  de  la  « Cour  de  la  maison  du  roi  » 
[CAerk  of  the  green  cloth).  Les  amis  du  payeur-général  avaient  réussi 
à le  tenir  éloigné  de  la  Chambre  pendant  une  partie  de  la  discussion, 
mais  son  inquiétude  étant  devenue  intolérable,  il  s'etait  rendu  dans  le 
cabinet  du  Président,  et  de  là,  il  av^it  entendu  quelques-uns  des  dis- 
cours. 11  se  retira  un  moment,  et  après  une  courte  lutte  entre  sa  con- 
science et  cinq  mille  livres  d’appointements , il  prit  une  résolution 
courageuse  et  pénétra  dans  la  salle,  juste  à temps  pour  voter  avec 
l’opposition.  On  vit  aussi  deux  officiers  de  l’armée  se  diriger  vers  le 
couloir  : c’étaient  le  colonel  John  Darcy,  fils  de  Lord  Conyers , et  le 
capitaine  James  Kendall.  Middleton  alla  les  joindre  et  leur  fit  de  vives 
représentations.  S’adressant  spécialement  à Kendall,  courtisan  ncces- 

liamenury  Hlstory,  • tu  lieu  de  recourir  inx  minuterilt,  devinèrent  les  noms  snr  les  Inilliles,  et  ne 
devinèrent  pas  toujours  juste.  Ils  altribucient,  par  exemple,  à Waller  un  discours  très-remarquable 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  qui  en  réalité  fut  prononcé  par  Windbam,  représentant  de  Salisbnry. 
Ce  n’est  pat  sans  peine,  je  l’avoue,  que  je  me  suis  vu  forcé  de  retirer  b WaUer  det  paroles  qui  ensteut 
marqué  d’une  manière  si  bonorable  sa  dernière  apparition  devant  le  publie. 
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iUuslrcs  familles  d’Angleterre,  avait  été  récemment  arrêté  et  retenu 
prisonnier  à la  Tour,  sous  l'inculpation  de  haute  trahison.  On  l’accu- 
sait d’avoir  pris  part  au  complot  du  « Rye-House  » . Le  Grand  Jury  de 
la  Cité  de  Londres  ayant  prononcé  sa  mise  en  accusation , il  avait 
été  cité  devant  la  chambre  des  Lords,  qui  seule  possédait  le  droit, 
durant  les  sessions,  de  juger  un  pair  d'Angleterre  pour  des  fautes  plus 
graves  que  do  simples  délits.  Ce  procès  devait  commencer  le  1"  dé- 
cembre; des  ordres  avaient  même  été  donnés  pour  qu’on  préparât  les 
banquettes  et  les  tentures  de  la  salle.  Mais  par  suite  de  la  prorogation 
l'affaire  fut  ajournée, à une  époque  indéfinie,  et  Stamford  recouvra 
bientôt  sa  liberté 

Trois  autres  membres  éminents  du  parti  whig  étaient  aussi  en 
prison  au  moment  de  la  prorogation  ; Charles  Gérard,  Lord  Gérard  de 
Brandon,  fils  aîné  du  comte  de  Macclesfield  ; John  Hampden,  petit-fils 
du  célèbre  meneur  du  Long-Parlement , et  Henry  Booth,  Lord  Dela- 
mere.  Gérard  et  Hampden  étaient  accusés  d’avoir  pris  part  au  com- 
plot du  « Rye-House»,  et  Delamere  d’avoir  encouragé  l’insurrection 
de  l’Ouest. 

U n’entrait  pas  dans  les  projets  du  gouvernement  de  faire  périr  ni 
Gérard  ni  Hampden.  Avant  de  consentir  à témoigner  contre  eux,  Grey 
avait  stipulé  que  leur  vie  serait  sauve  Mais  il  existait  encore  une 
meilleure  raison  de  les  épargner  : tous  les  deux  ils  devaient  hériter  do 
grandes  richesses,  et,  leurs  pères  vivant  encore , la  cour  ne  gagnerait 
pas  grand’ chose  à une  confiscation,  tandis  qu’au  contraire  elle  pouvait 
retirer  d’eux  de  gros  bénéfices  sous  forme  de  rançon.  Gérard  parut 
devant  la  justice,  et,  d'après  le  peu  de  documents  qui  nous  restent  de 
son  procès , il  semble  s’être  défendu  avec  intelligence  et  courage  ; il 
fit  valoir  les  efforts  et  les  sacrifices  faits  par  sa  famille  en  faveur  de 
Charles  P',  et  prouva  qu’on  ne  devait  attacher  aucun  crédit  à ce  que 
disait  Rumsey,  témoin  qui  déjà  avait  causé  la  mort  de  Russell  et  celle 
de  Cornish  par  deux  dépositions  tout  à fait  contradictoires.  Le  jury 
hésita  longtemps  et  rendit  enfin  un  verdict  de  culpabilité.  Puis,  après 
un  long  emprisonnement,  on  permit  à Gérard  de  se  racheter*. 
Hampden,  avec  les  opinions  politiques  de  son  grand-père,  avait  aussi 
hérité  d’une  grande  partie  de  son  talent , mais  il  n’était  pas  doué  au 
même  degré  de  ce  courage  et  de  cette  droiture  qui  distinguèrent  tou- 
jours ce  dernier-  Il  y a lieu  de  croire  que,  par  une  ruse  cruelle,  on  fit 

1.  < tords*  Jonmals,  • t1,  t7  cl  18  not.  <889. 

9.  « Duniet,  > I,  646. 

3.  Voyci  : • Bramsloa's  Memoirs  ; • et  • LuUrctl’s  Diarj.  » 
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longtemps  souffrir  au  prisonnier  tous  les  tourments  de  l’incertitude , 
afin,  sans  doute  d’engager  sa  famille  à acheter  plus  cher  son  pardon. 
En  face  de  la  mort  son  courage  l'abandonna  : traduit  à la  barre  de 
la  cour  du  «OldBailey»,  non-seulement  il  s’avoua  coupable,  mais 
encore  il  déshonora  par  d’indignes  et  abjectes  sollicitations  l’illustre 
nom  qu’il  portait.  Il  protesta  n'avoir  jamais  eu  connaissance  des  pro- 
jets d’assasinat , mais  il  avoua  des  intentions  de  révolte , s'en  accusa 
avec  repentir,  implora  la  miséricorde  des  juges,  et  jura  que,  si  la  clé- 
mence royale  s’étendait  jusqu’à  lui , sa  vie  entière  serait  consacrée  à 
prouver  sa 'reconnaissance.  Indignés  de  ce  manque  de  courage,  les 
Whigs  dirent  hautement  que  Ham|)den  était  plus  blâmable  que  Grey, 
qui,  du  moins,  avait  conservé  quelque  décorum  en  devenant  le  té- 
moin de  la  couronne.  Hampden  eut  la  vie  sauve,  mais  sa  famille  paya 
plusieurs  milliers  de  livres  sterling  au  Chancelier,  et  d'autres  menues 
sommes  à quelques  courtisans.  Ce  malheureux  avait  assez  de  cœur 
pour  sentir  profondément  sa  propre  dégradation  : il  survécut  pen- 
dant plusieurs  années  au  jour  de  son  ignominie;  il  put  voir  son  parti 
triomphant,  en  devenir  un  membre  influent,  s’élever  à une  haute 
situation  politique  et  faire  à son  tour  trembler  ses  persécuteurs;  mais 
toujours  sa  prospérité  fut  empoisonnée  par  un  souvenir  intolérable; 
jamais  il  ne  regagna  sa  gaieté,  et  il  finit  même  par  mourir  de  sa  propre 
main  '. 

Il  est  probable  que  si  Delamere  avait  eu  besoin  de  la  clémence 
royale,  elle  lui  aurait  fait  défaut;  car  il  est  certain  que  le  gouverne- 
ment profita,  sans  scrupule  et  sans  honte,  de  tous  les  avantages  que 
pouvait  lui  donner  la  lettre  de  la  loi.  Delamere  et  Stamford  n’étaient 
pas  dans  la  même  position.  L'acte  de  mise  en  accusatjpn  de  Stamford 
avait  été  transféré  à la  chambre  des  Lords , pendant  la  session  ; on 
ne  pouvait  par  conséquent  y donner  suite  avant  que  le  Parlement 
se  fût  de  nouveau  réuni , et  le  Parlement  réuni , chaque  pair  aurait 
son  vote  et  deviendrait  juge  de  la  question  de  droit  comme  de  la 
question  de  fait.  Au  contraire.  Pacte  de  mise  en  accusation  de  Dela- 
mere était  postérieur  à la  prorogation*.  Celui-ci  se  trouvait  par  consé- 
quent justiciable  de  la  cour  du  Grand  Sénéchal  [Lord  High  Steward). 
Cette  cour  à laquelle  appartient,  en  l'absence  du  Parlement,  la  pour- 
suite des  crimes  et  délits  commis  par  les  pairs  temporels,  était  alors 
organisée  de  manière  à ne  laisser  aucune  chance  d’impartialité  à un 

1 . ■ Collcciion  des  • Stale  Trials  ; • — • Bramsion’s  Memoirs  ; ■ — • Barncl,  » 1, 617  ; el  « Lords' 
Jooruals,  » 20  déc.  1689, 

a.  I Lords’  Joumals,  > 9,  10  et  16  uov.  1685. 
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seraient  conduits  avec  tout  le  respect  que  des  sujets  devaient  à leur 
souverain  : on  ne  jugea  pas  prudent  de  provoquer  un  vote  dans  une 
assemblée  émue  tout  à la  fois  par  la  violence  de  Coke  et  par  le 
déplaisir  royal  *. 

La  Chambre  s’ajourna , et  les  ministres  se  flattèrent  d'avoir  dompté 
l’esprit  d'opposition.  Néanmoins,  le  lendemain,  19  novembre,  parurent 
de  nouveaux  symptômes  alarmants.  C'était  le  jour  où  l’on  devait  exa- 
miner les  pétitions  venues  de  tous  les  points  du  royaume  contre  les  der- 
nières élections.  Lors  de  la  première  réunion  du  Parlement,  fleymour 
n’avait  trouvé  aucun  soutien  lorsqu’il  s’était  plaint  de  la  fraude  et  de  la 
violence  employées  par  le  gouvernement  pour  influencer  le  corps 
électoral.  Mais  un  grand  nombre  de  ceux  qui  à cette  occasion  s’étaient 
tenus  à l’écart , avaient  plus  tard  repris  courage , et  môme  avant  les 
vacances  du  Parlement  Sir  John  Lowther,  représentant  du  Cumber- 
land , s’était  fait  leur  interprète  en  demandant  une  enquête  sur  les 
abus  électoraux  qui  avaient  soulevé  l’indignation  publique.  A sa  se- 
conde réunion  la  Chambre  se  trouvait  bien  plus  disposée  à l’irritation 
qu’elle  ne  l’avait  été  auparavant.  On  osait  y élever  la  voix  pour  mena- 
cer et  accuser;  on  disait  hautement  aux  ministres  que  la  nation  at- 
tendait et  aurait  une  réparation  éclatante.  On  insinuait  adroitement 
aussi  que  le  meilleur  moyen  pour  un  représentant  de  se  faire  par- 
donner une  élection  illégale,  c’était  d’employer  son  pouvoir  mal  acquis 
pour  la  défense  de  la  religion  et  des  libertés  du  pays,  et  que  tout 
membre  de  la  Chambre  qui , dans  ce  moment  de  crise , ferait  son 
devoir,  n’aurait  rien  à craindre.  Il  pourrait,  sans  doute,  être  nécessaire 
de  lui  faire  perdre  son  siège  au  Parlement,  mais  l’opposition  userait 
de  toute  son  influence  pour  le  faire  réélire 

Ce  jour  môme  il  devint  évident  que  l’esprit  de  résistance  s’était 
étendu  de  la  chambre  des  Communes  à la  chambre  des  Lords  et  avait 
gagné  jusqu’au  banc  des  évêques.  William  Cavendish , comte  de  Dc- 
vonshire , doué  de  toutes  les  qualités  nécessaires  à ce  rôle , se  mit  à la 
tête  de  l’opposition  dans  la  Chambre  haute.  Son  influence  et  ses  richesses 
étaient  sans  égales  parmi  la  noblesse , et  la  voix  publique  le  désignait 
comme  le  gentilhomme  le  plus  accompli  de  son  temps.  Sa  magniflcence, 

<.  Vajet  : ■ Commoiu’ Jouriuls,  ■ <8  dot.  <C8S;  — t Uarl.  HS.,  > 7187;  — • Luis.  HS,  i 
2S3;  cl  • Bumcl,  X I,  867. 

2.  f Lonstlalc's  Memoin.  • BarncI  nous  3p;irend  (I,  667)  qu'un  tlf  débat  sur  les  élecllons  eut  lieu 
dans  la  etaanibre  des  Conmones  après  l'emprisonnement  de  Cote.  Il  faut  donc  que  relie  discussion 
ait  eu  lieu  le  49  novembre,  car  Cobe  lui  emprisonné  dans  la  soirée  du  48,  et  ie  rarlement  prorogé 
le  80.  Le  récit  de  Bnmet  est,  de  reste,  eonSmié  par  les  joaruau  du  Jour  qui  disent  que  plusieurs  élec- 
tions forcul  discutées  le  49  novembre. 
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son  l>on  goût,  ses  talents,  son  érudition,  sa  bravoure,  la  grâce  et  l’ur- 
banité de  ses  manières,  faisaient  l’admiration  de  ses  ennemis  mêmes. 
Malheureusement  ses  amis  les  plus  zélés  étaient  forcés  d’avouer  que 
scs  mœurs  n’avaient  pas  échappé  à la  contagion  générale.  Quoique 
opposé  au  papisme  et  au  pouvoir  arbitraire,  il  se  montra  toujours  con- 
traire aux  mesures  extrêmes;  il  consentit  même  à un  compromis 
après  le  rejet  du  billd' Exclusion;  enfin  il  ne  trempa  jamais  dans  les 
projets  imprudents  et  criminels  qui  jetèrent  tant  de  discrédit  sur  le 
parti  whig.  Tout  en  déplorant  la  conduite  de  quelques-uns  de  ses 
amis,  il  ne  s’en  fit  pas  un  prétexte  pour  manquer  aux  devoirs  diffi- 
ciles et  souvent  périlleux  de  l’amitié.  On  le  vit  à la  barre  à côté  de 
Russell  qu’il  ne  quitta  que  le  matin  du  jour  funeste  de  son  exécution, 
après  l’avoir  embrassé  longtemps  les  larmes  aux  yeux  et  lui  avoir 
même  offert  de  le  faire  évader,  au  risque  de  sa  propre  vie  ' . Ce  fut  cet 
homme  important  qui  proposa  de  fixer  un  jour  pour  répondre  au 
discours  du  roi.  Du  côté  opposé  on  objecta  que  les  Lords,  en  votant 
des  remerciements  au  roi  pour  son  discours , s’étaient  ôté  le  droit  de 
s’en  plaindre.  A cette  objection  Halifax  ne  répondit  qu’avec  mépris. 
«De  tels  remerciements  ne  supposent  pas  l’approbation,  dit-il  avec 
« cette  fine  ironie  qu’il  maniait  si  bien;  chaque  fois  que  notre  gracieux 
« souverain  daigne  nous  adresser  la  parole , nous  l’en  remercions , et 
«nous  devons  surtout  le  remercier  lorsque,  comme  aujourd’hui,  il 
« parle  franchement  et  nous  prévient  d’avance  de  ce  que  nous  aurons 
« à souffrir’,  d Le  docteur  Henry  Compton,  évêque  de  Londres,  parla 
aussi  vivement  en  faveur  de  la  motion.  Quoique  dépouiTu  de  grands 
talents  et  de  profondes  connaissances  théologiques , la  chambre  des 
Pairs  l’écoutait  toujours  avec  respect , car  il  était  du  petit  nombre 
d’ecclésiastiques  qui  pussent  se  vanter  d’une  noble  origine.  Il  avait 
donné , ainsi  que  sa  famille , des  preuves  signalées  de  son  dévouement 
à la  royauté.  Son  père , le  deuxième  comte  de  Northampton,  s’était  bra- 
vement battu  pourCharles  I"  ; l’évêque  lui-même,  avant  son  ordination , 
avait  servi  dans  les  gardes  du  corps;  et , quoiqu’il  fit  tous  ses  efforts 
pour  conseiTer  la  gravité  et  le  calme  qui  convenaient  à son  caractère 
religieux , quelques  étincelles  de  son  ancienne  ardeur  militaire  se  ral- 
lumaient par  moments  en  lui.  Chargé  de  l’éducation  religieuse  des 
deux  princesses,  il  s’était  acquitté  de  cet  important  devoir  de  manière 


I.  Voyez  : • Burnet,  • I,  560;  — • Fanerai  Sermon  of  tlie  Duke  ot  Devonsliire,  • prêché  par 
Kennci,  1708  ; et  ■ Voyage  de  Cosmo  lit  en  Angleterre.  • 

3.  • Bramslon’s  Memoirs.  » Burnet  se  trompe  quant  à l'auteur  de  celle  remarque  et  quant  an  mo- 
ment où  elle  lut  faite. 
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à satisfaire  tout  bon  protestant,  et  son  influence  était  restée  très-grande 
sur  ses  deux  élèves , surtout  sur  Lady  Anne  ' . Compton  déclara  à la 
Chambre  qu’il  se  croyait  autorisé  à se  faire  l’interprète  des  sentiments 
de  ses  frères,  et  que,  dans  leur  opinion  comme  dans  la  sienne,  toute 
la  constitution  ecclésiastique  et  civile  du  royaume  était  enjdanger. 

Un  des  discours  les  plus  remarquables  de  cette  discussion  fut  pro- 
noncé par  un  jeune  homme  dont  la  singulière  carrière  devait  un  jour 
étonner  le  monde  : c’était  Charles  Mordaunt,  vicomte  Mordaunt,  de- 
venu célèbre  sous  le  nom  de  comte  de  Peterborough.  Il  avait  déjà 
donné  des  preuves  de  courage  et  de  capacité  ; mais  une  certaine  insta- 
bilité d'esprit  rendait  ces  deux  qualités  à peu  près  inutiles  à son  pays. 
Déjà  il  s'était  fait  remarquer  comme  bel  esprit,  comme  savant,  comme 
militaire,  comme  marin;  un  moment  même,  il  s’était  posé  en  émule 
de  Bossuet  et  de  Bourdaloue.  Quoique  esprit  fort,  on  l’avait  vu,  en 
mer',  passer  des  nuits  entières  à composer  des  sermons,  et  ce  n’était 
pas  sans  peine  qu’on  l’avait  empêché  d’édifier  l’équipage  d’un  vaisseau 
de  guerre  de  ses  pieuses  élucubrations  *.  Pour  la  première  fois,  dans 
cette  discussion,  il  parla  à la  chambre  des  Pairs  avec  cette  éloquence 
vive  et  audacieuse  qui  le  caractérisait.  Accusant  la  chambre  des  Com- 
munes d’avoir  gardé  trop  de  ménagements,  « Elle  a eu  peur,  de  tout 
a dire,  s’écria-t-il.  On  a parlé  de  craintes  et  de  jalousies.  Qu’ont  à faire 
« ici  la  crainte  et  la  jalousie?  La  crainte  et  la  jalousie  sont  les  senti- 
« ments  qu’on  éprouve  à l’idée  d’un  mal  futur  et  incertain  ; mais  le 
« mal  dont  il  est  ici  question  n’est  ni  futur  ni  incertain.  Une  armée 
« permanente  existe;  elle  est  commandée  par  des  Papistes.  Nous  ne 
« sommes  pas  en  guerre  avec  l’étranger;  il  n’y  a point  de  révolte  à 
« l’intérieur.  Pourquoi  donc  cette  force  armée,  si  ce  n’est  pour 
« détruire  nos  lois  et  établir  ce  pouvoir  arbitraire  si  justement  abhorré 
« de  tous  les  Anglais’?  » 

Jeffreys  parla  contre  la  motion  en  ces  termes  grossiers  et  violents 
qui  lui  étaient  habituels;  mais  bientôt  il  s’aperçut  qu’il  n’était  pas  aussi 
facile  de  déconcerter  les  fiers  et  puissants  barons  d’Angleterre,  réunis 

1.  Voyez  : • Wood,  .Mb.  Ox.;  u et  i Cooch's  fuiieral  Sermou  on  Bisbop  Compton.  i 

2.  « Teonge’s  Diary.  • 

3.  C'est  Baritlou  qui  nous  a laissé  le  meillenr  récit  de  ce  débat,  et  j’en  extrairai  la  portion  qui  a 
rapport  an  discours  de  Mordaunt  : • Milord  Mordaunt,  quoique  jeune,  parla  avec  éloquence  et  force,  il 

• dit  que  la  question  n'éloit  pas  réduite,  comme  la  chambre  des  Communes  le  prélendoil,  b guérir 

• des  jalousies  et  déflances  qui  avoient  lieu  dans  les  choses  incertaines  ; mais  que  ce  qui  se  passoit 
< ne  l’éloil  pas,  qu'il  y avoit  une  armée  sur  pied  qui  subsistoit,  et  qui  étoit  remplie  d'ofQciers  calho- 

• liques,  qui  ne  pouvoil  être  conservée  que  pour  le  renversement  des  loix,  et  que  la  subsistance  de 

• l'armée,  quand  il  n'y  a aucune  guerre  ni  au  dedans  ni  au  dehors,  étoit  l’établissement  du  gouver- 

• nement  arbitraire,  pour  lequel  les  Angiois  ont  une  aversion  si  bien  fondée,  t 
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dans  leur  salle,  que  d’intimider  des  avocats  dont  le  pain  dépendait  de 
sa  faveur,  ou  des  prisonniers  dont  la  tête  était  à sa  merci.  Quel  que 
soit  le  talent  et  le  courage  de  l’homme  qui  a passé  sa  vie  à attaquer  et 
à dominer,  il  joue,  en  général,  un  triste  rôle  quand  il  se  voit  vigou- 
reusement assailli  à son  tour,  car,  n’ayant  pas  l’habitude  de  la  défen- 
sive, il  ne  tarde  pas  à se  troubler,  et  l’idée  que  tous  ceux  qu’il  a insultés 
se  réjouissent  de  sa  confusion  y ajoute  encore.  Pour  la  première  fois 
depuis  que  Jeffreys  était  devenu  un  grand  personnage,  il  se  rencontrait 
sur  un  pied  d’égalité  avec  des  adversaires  qui  ne  le  craignaient  pas.  A 
la  satisfaction  générale,  on  le  vit  passer  d’une  extrême  insolence  à une 
extrême  bassesse  et  verser  des  larmes  de  rage  '.  Il  ne  manqua  rien  à 
son  humiliation,  car,  depuis  le  grand  jour  du  vote  sur  le  bill  d’Exclu- 
sion,  on  n'avait  jamais  vu  autant  de  pairs  dans  la  salle:  on  en  comptait 
près  de  cent , et  Jacques  lui-même  était  présent.  Le  feu  roi  assistait 
souvent  aux  séances  de  la  chambre  des  Lords,  et  disait  habituellement 
que  les  débats  l’amusaient  autant  qu'une  comédie.  Mais  Jacques  n'était 
point  là  pour  son  amusement;  il  était  venu  dans  l'espoir  que  sa  pré- 
sence imposerait  quelque  retenue.  Il  fut  cruellement  désappointé. 
L’opinion  de  la  Chambre  était  si  manifeste,  qu' après  un  résumé  extrê- 
mement mordant  que  fit  Halifax,  le  parti  de  la  cour  n’osa  pas  deman- 
der le  vote.  Un  jour  prochain  fut  fixé  pour  prendre  en  considération  le 
discours  du  roi,  et  l’on  invita  tous  les  pairs  à se  trouver  à leur  poste  *. 

Le  lendemain  malin,  le  roi  vint  en  grand  costume  à la  chambre  des 
Lords;  l’huissier  de  la  Verge-Noire  appela  les  Communes  à la  barre , 
et  le  chancelier  annonça  que  le  Parlement  était  prorogé  jusqu'au 
10  février*.  Les  membres  qui  avaient  voté  contre  la  cour  furent  des- 
titués de  leurs  fonctions  : on  retira  à Charles  Fox  la  place  de  payeur 
de  l’armée  ; l’évêque  de  Londres  cessa  d’être  doyen  de  la  chapelle  du 
roi,  et  son  nom  fut  rayé  de  la  liste  des  Conseillers  Privés. 

Cette  prorogation  mit  fin  à une  procédure  légale  de  la  plus  haute 
importance.  Thomas  Grey,  comte  de  Stamford , issu  d’une  des  plus 

1.  Jciïreys  picorait  trcs-facilement.  i 11  ne  panrait  s'eniptclicr,  dit  l’aotcnr  du  t Pancgyric,  « de 

• verser  des  larmes  à chaque  alTront  qu'il  recevait.  » Plus  loin  il  ajoute  : • On  parle  de  son  niainlien 

• der  Cl  arrogant  : quoi  de  plus  Iinmblc  pour  un  homme  de  son  importance  que  de  pleurer  et  de  sau- 

• gloter?  > Hans  la  réponse  au  . Pauegyric,  • il  est  dit  : < Son  iinpoissance  i retenir  scs  larmes 

• l'empCchalt  d’dlrc  un  bon  hypocrite.  • 

a.  Voyci  : • Lords’  Joumals,  • 19  nov.  I685j  — • Bariilon,  • 13  nov.-3  déc.  1685;  — « Dépêche 
Iloliandaise,  • 20-30  nov.;  — • Luttrcll’s  Dlary,  « 19  nov.;  et  < Burnet,  • I,  66S.  Le  discours  de  cld- 
ture  de  ILdifas  est  mentionné  dans  ta  dépéclie  du  Nonce  du  16-26  nov.  Un  mois  plus  tard,  Adda  ren- 
dait nu  éclatant  témoiguage  au  talent  de  Halirax  : • Da  qnesto  nomo  che  ha  grau  eredito  nel  Parla- 
« mento  c grande  eloqoenza,  non  si  possono  altcndere  che  Ocre  conlradiiloni,  e nel  partito  Regio 
a non  Tl  ê un  oomo  da  conlrapporsi.  • 21-31  décembre. 

3.  • Lords'  Journalsl;  i et  i Gommons’  Journats,  > 20  nov.  <685. 
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des  subsides  à accorder.  Le  roi  voulait  quatoi’ze  cent  mille  livres  ster- 
ling ; mais,  les  ministres  voyant  bien  qu’il  serait  inutile  de  demander 
une  si  forte  somme,  le  chancelier  de  l’Échiquier  ne  parla  que  de  douze 
cent  mille  livres.  Les  chefs  de  l’opposition  répondirent  que  voter  un 
pareil  subside , ce  serait  en  fait  voter  la  permanence  de  l’établisse- 
ment militaire  alors  existant  ; ils  ne  voulaient,  disaient-ils,  accorder 
que  ce  qu’il  fallait  pour  le  maintien  des  troupes  jusqu'au  moment  où 
les  milices  seraient  réorganisées , et  ils  proposèrent  en  conséquence 
quatre  cent  mille  livres  sterling.  Les  courtisans  se  révoltèrent  à cette 
motion,  indigne,  selon  eux,  de  laChambre,  et  irrespectueuse  pour  le  roi  ; 
mais  ils  trouvèrent  des  adversaire  sdisposés  à la  résistance.  Un  des  dépu- 
tés de  l’Ouest,  John  Windham , représentant  de  Salisbury,  se  fit  sur- 
tout remarquer  par  son  opposition.  Il  avait  toujours  craint  et  détesté  les 
armées  permanentes,  et,  dit-il,  une  expérience  toute  récente  n’avait 
fait  que  fortifier  ses  sentiments.  S’emparant  ensuite  d’un  sujet  soi- 
gneusement évité  jusqu’alors  par  tous  les  orateurs,  il  décrivit  la  désola- 
tion des  comtés  de  l’Ouest.  Le  peuple,  ajouta-t-il,  est  fatigué  de  l’oppres- 
sion des  soldats , fatigué  des  garnisaires , fatigué  du  pillage , dégoûté 
d’actions  plus  infâmes  encore , que  la  loi  classe  parmi  les  crimes , 
mais  dont  on  ne  peut  obtenir  réparation,  quand  les  criminels  font 
partie  de  l’armée.  A la  vérité , les  ministres  ont  dit  à la  Chambre , que 
d’excellents  règlements  ont  été  faits  pour  discipliner  les  troupes;  mais 
nul  n’oserait  dire  que  ces  règlements  soient  observés.  Mais  que  doit-on 
nécessairement  en  conclure?  Ce  contraste  entre  les  injonctions  pater- 
nelles émanées  du  trône  et  cette  tyrannie  intolérable  du  soldat , ne 
proHve-il  pas  que  l’armée  est  déjà  trop  puissante  pour  le  prince,  comme 
pour  le  peuple?  La  Chambre  pouvait  donc,  sans  inconséquence,  et 
tout  en  se  fiant  complètement  aux  bonnes  intentions  du  roi , refuser 
d’augmenter  une  armée  dont  Sa  Majesté  n’était  évidemment  plus  en 
état  de  contrôler  les  actes. 

Douze  voix  de  majorité  repoussèrent  le  chiffre  de  quatre  cent  mille 
livres.  Cette  victoire  ministérielle  équivalait  presque  à une  défaite.  Les 
chefs  du  « Parti  du  Pays,  » sans  se  décourager,  revinrent  à la  charge 
et  proposèrent  la  somme  de  sept  cent  mille  livres.  La  Chambre  vota 
sur  cette  proposition,  et  le  parti  de  la  cour  fut  battu  par  deux  cent 
douze  voix  contre  cent  soixante-dix  '. 

Le  lendemain  les  Communes  allèrent  en  corps  porter  leür  adresse  à 
Whitehall , où  le  roi  les  reçut  assis  sur  son  trône.  Cette  adresse  était 


VojTC2  : c CommoDS*  Joarnals,  16  uot.  168K;  — « Harl.  MS,  • 7167;  et  » Laiis.  MS,  » 
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accusé  politique.  Le  Grand  Sénéchal,  nommé  par  la  couronne,  dési- 
gnait de  sa  propre  autorité  les  pairs  qui  devaient  juger  leur  collègue 
accusé  ; le  nombre  en  était  indéfini , et  aucune  récusation  n’était  per- 
mise; la  simple  majorité,  pourvu  qu’elle  comptât  douze  voix,  suffisait 
pour  la  condamnation.  Le  Grand  Sénéchal  appliquait  seul  la  loi  ; et 
les  Pairs-juges  (Lords-triers]  ne  formaient  en  réalité  qu’un  jury  qui 
n’avait  à se  prononcer  que  sur  la  question  de  fait.  Jeffreys  fut  nommé 
Grand  Sénéchal  : il  désigna  trente  pairs , et  son  choix  est  caractéris- 
tique de  l’homme  et  de  l’époque.  Ils  étaient  tous  de  violents  adver- 
saires politiques  du  prisonnier;  quinze  d’entre  eux  commandaient 
des  régiments,  et  pouvaient  perdre  leurs  positions  lucratives  selon 
le  bon  plaisir  du  roi;  parmi  les  quinze  autres,  on  comptait  le  Lord- 
trésorier,  l’Intendant  et  le  Contrôleur  de  la  maison  du  roi , le  Capi- 
taine des  gentilshommes  pensionnaires , le  Chambellan  de  la  reine, 
et  quelques  autres  personnes  également  attachées  à la  cour  par  des 
liens  d’intérêt.  Malgré  cela , Delamere  avait  encore  quelque  avantage 
sur  les  accusés  de  plus  humble  condition  qu’on  ü’aduisait  au  tri- 
bunal du  «Old  Baileyv.Là  les  jurés,  hommes  d’opinion  violente, 
choisis  pour  l’occasion  dans  la  foule , par  un  sheriff  dévoué  à la  cour, 
et  revenant  bientôt  se  perdre  dans  cette  foule,  n’étaient  nullement 
retenus  par  la  honte  ; et , peu  accoutumés  d’ailleurs  à peser  des  té- 
moignages, ils  suivaient  sans  scrupule  la  direction  que  leur  donnait  le 
juge.  Â la  cour  du  Grand  Sénéchal,  au  contraire,  chaque  pair  juré 
était  un  homme  grave , ayant  l’expérience  des  affaires , occupant  une 
place  importante  aux  yeux  du  public;  chacun  d’eux,  en  commençant 
par  le  moins  élevé  en  dignité , devait  se  lever  à son  tour,  et  donner  son 
verdict,  sur  son  honneur,  devant  une  réunion  nombreuse;  ce  verdict 
auquel  son  nom  resterait  attaché  serait  connu  dans  le  monde  entier  et 
consigné  dans  l’histoire.  En  outre , quoique  les  pairs  désignés  par 
Jeffreys  fussent  tous  tories  et  généralement  fonctionnaires , plusieurs 
d’entre  eux  voyaient  déjà  avec  inquiétude  la  conduite  du  roi , et  com- 
mençaient à craindre  de  se  trouver  bientôt  à la  place  de  Delamere. 

Jeffreys  se  montra  tel  qu’il  était  toujours,  insolent  et  partial.  Une 
vieille  rancune  stimulait  encore  son  zèle.  Chief-Justice  de  Chester  quand 
Lord  Delamere , alors  M.  Dooth,  représentait  ce  comté  au  Parlement, 
il  apprit  qu’un  jour,  à la  chambre  des  Communes,  Booth  s’était  plaint 
amèrement  que  les  intérêts  les  plus  chers  de  ses  commettants  fussent 
confiés  à un  «paillasse  toujours  ivre  ' » . Pour  se  venger  de  celte  insulte, 

1 . Discours  sur  la  corruption  des  Juges.  11  est  imprimé  dans  les  œuvres  de  DeUn)ere,  4694. 
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le  juge  vindicatif  eut  recours  à des  artifices  qu’un  simple  avocat  eût 
été  coupable  d’employer.  Il  rappela  aux  Lords , d'une  manière  signi- 
ficative, que,  dans  le  Parlement,  Delamere  s'était  opposé  au  bill 
d’allainder  contre  Moumouth,  fait  qui  n'avait  et  ne  pouvait  avoir 
aucune  connexion  avec  le  procès.  Mais  il  n’était  pas  au  pouvoir  de  Jef- 
freys  d’intimider  un  jury  composé  de  pairs  comme  il  intimidait  des  jurés 
ordinaires.  Aux  Assises  de  l’Ouest  ou  à celles  de  la  Cité  de  Londres 
les  témoignages  à charge  eussent  probablement  paixi  suffisants;  mais 
ils  ne  pouvaient , même  pour  un  moment , tromper  des  hommes  tels 
que  Rochester , Godolphin  et  Churchill , et  ceux-ci , malgré  tous  leurs 
défauts , n'étaient  pas  assez  dépravés  pour  condamner  à mort  un  de 
leurs  collègues,  contrairement  aux  plus  simples  règles  de  l’équité. 
Grey,  Wade  et  Goodenough  vinrent  déposer  contre  Delamere;  mais  ils 
ne  purent  que  répéter  ce  qu’ils  avaient  entendu  dire  par  Monmouth  et 
par  les  émissaires  de  Wildman.  11  fut  prouvé  jusqu’à  l’évidence  que  le 
principal  témoin , un  misérable  nommé  Saxton , qui  avait  pris  part  à 
la  rébellion  et  qui  cherchait  à gagner  son  pardon  en  témoignant  contre 
tous  ceux  qui  déplaisaient  au  gouvernement , n’avait  débité  qu’une 
série  de  mensonges.  Tous  les  Lords-triers , depuis  Churchill,  qui 
comme  a Junior-Baron  » parla  le  premier,  jusqu’au  Lord-trésorier, 
déclarèrent,  sur  leur  honneur,  que  Delamere  n’était  pas  coupable. 
La  gravité  et  la  pompe  de  ce  procès  firent  une  profonde  impression 
sur  le  Nonce  lui-même , accoutumé  cependant  aux  cérémonies  ro- 
maines, dont  la  solennité  et  la. splendeur  dépassent  tout  ce  que  le 
reste  du  monde  peut  offrir  en  ce  genre  '.  Le  roi,  qui  assistait  au 
procès,  ne  pouvant  se  plaindre  d’une  décision  si  évidemment  con- 
forme à la  justice , s’en  prit  à Saxton , et  jura  que  ce  misérable  serait 
d’abord  attaché  au  pilori  devant  Westminster-Hall,  comme  parjure, 
puis  envoyé  dans  l’Ouest  pour  y être  pendu  et  coupé  en  quartiers, 
comme  traîü’e  *. 

L’acquittement  de  Delamere  fut  reçu  par  le  public  avec  acclama- 
tion. Le  règne  delà  terreur  était  fini,  l’innocent  reprit  confiance,  et 
les  faux  témoins  commencèrent  à trembler.  Il  existe  une  lettre  écrite  à 
cette  occasion,  et  qu’on  ne  peutlire  sans  attendrissement  : elle  est  de  la 
veuve  de  Russell,  qui  du  fond  de  sa  retraite  exprime  en  ces  termes  les 
divers  sentiments  que  lui  fit  éprouver  cette  heureuse  nouvelle  : « Je  re- 

1.  • Fo  ana  fanzionc  piena  dl  graziiï,  dl  ordine  e dt  giait  spcclosiU,  • dit  Adda  dans  sa  dépdche 
dn  15-3S  janvier  IC86. 

*.  Son  procès  est  dans  la  collection  des  • State  Trials;  ■ — i Leeuwen,  » lS-25  et  19-29  jan- 
vier 16«e. 
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« mereie  Dieu  d’avoir  bien  voulu  que  le  sang  cessât  de  couler  dans  notre 
« pauvre  patrie.  Et  cependant , quand  je  devrais  me  réjouir  avec  ceux 
a qui  se  réjouissent , je  cherche  un  coin  pour  pleurer.  Je  ne  me  sens 
a plus  capable  d’aucune  joie;  chaque  nouvel  événement  qui  méfait 
a comparer  leur  bonlieur  à la  nuit  de  deuil  qui  suivit  pour  moi  un 
a jour  pareil , inflige , par  des  réflexions  de  tout  genre , une  nouvelle 
a torture  à mon  cœur  tourmenté;  bien  que  je  sois  loin  de  désirer  que 
a leur  sort  ressemble  au  mien , je  ne  puis  m’empécher  parfois  de  dé' 
« plorer  que  le  mien  n’ait  pu  être  semblable  au  leur  '.  » 

Le  courant  de  l’opinion  prenait  une  autre  direction.  La  mort  de  Staf< 
ford,  sacrifié  aux  fureurs  d’une  populace  qui  le  jour  même  du  supplice 
donnait  déjà  des  signes  de  sensibilité  et  de  remords,  marqua  le  terme 
d’une  première  proscription;  l'acquittement  de  Delamere  indique  la 
fin  d’une  autre.  Les  crimes  qui  souillèrent  l’orageux  tribunat  de  Shaf- 
tesbury  avaient  été  cruellement  expiés  ; le  sang  des  Papistes  innocents 
avait  été  vengé  au  décuple  par  le  sang  des  Protestants  zélés.  Une  nou< 
velle  et  grande  réaction  commençait  : une  transformation  s’opérait 
dans  les  factions  ; d’anciens  alliés  se  séparaient , d’anciens  ennemis  se 
réunissaient.  Le  mécontentement  jetait  de  profondes  racines  dans  les 
rangs  du  parti  dominant , et , quoique  vague  et  indéfini , un  espoir  de 
victoire  et  de  vengeance  commençait  à poindre  dans  les  rangs  du  parti 
qui  naguère  paraissait  anéanti.  C’est  au  milieu  de  ces  événements  que 
se  termina  la  féconde  et  orageuse  année  de  1685  et  que  commença 
celle  de  1686. 

La  prorogation  avait  débarrassé  le  roi  des  remontrances  respec- 
tueuses des  Chambres  ; mais  il  lui  fallait  en  écouter  d’autres  sem- 
blables au  fond , quoique  plus  circonspectes  et  plus  soumises  dans  la 
forme.  Des  hommes  qui  jusqu’alors  ne  l’avaient  servi  qu’avec  trop  de 
zèle  pour  leur  honneur  et  pour  le  bien  du  pays , commençaient  à con* 
cevob'  quelques  doutes  pénibles  et  se  hasardaient  quelquefois  à lui 
dévoiler  une  partie  do  leurs  craintes. 

Pendant  de  longues  années , le  dévouement  des  Tories  à la  monar- 
chie héréditaire  et  leur  attachement  à la  religion  anglicane  avaient 
grandi  de  concert  en  se  fortifiant  réciproquement.  Jamais  il  ne  leur 
était  venu  à l’esprit  que  ces  deux  sentiments  qui  leur  semblaient  insé- 
parables, et  pour  ainsi  dire  identiques , pussent  leur  paraître  un  jour 
distincts  et  même  incompatibles.  Dès  l’origine  de  la  lutte  entre  la 
maison  des  Stuarts  et  les  Communes,  la  cause  de  la  royauté  et  celle  de 

<.  Uitrc  de  Udy  nussetl  ib  D»  Ftiiwilltan,  4B  janv.  t686. 
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la  hiérarchie  épiscopale  s’étaient  fondues  ensemble.  L’Église  regardait 
Charles  I"  comme  un  de  ses  martyrs,  et  si  Charles  II  trama  contre  elle 
de  perfides  projets,  ces  projets  restèrent  toujours  secrets.  En  public,  il 
s’était  toujours  dit  son  hls  dévoué  et  reconnaissant,  il  s’était  agenouillé 
devant  ses  autels,  et  malgré  le  relâchement  de  ses  mœurs  il  avait  su 
persuader  à la  grande  majorité  des  Protestants  que  l'église  anglicane 
possédait  toute  son  affection.  Quelques  discussions  qu’un  Cavalier 
sincère  pût  avoir  avec  les  Whigs  et  les  Tétes-Rondes,  aucun  doute,  du 
moins,  ne  troublait  sa  conscience  ; le  chemin  du  devoir  était  clairement 
tracé  devant  lui  : dans  la  mauvaise  comme  dans  la  bonne  fortune  il  de- 
vait rester  fidèle  à son  Église  et  à son  roi.  Mais  si  une  inimitié  mortelle 
venait  à séparer  ces. deux  pouvoirs  augiistes  et  vénérables,  si  étroi- 
tement unis  jusqu’alors,  que  ceux  qui  restaient  fidèles  à l’un  ne  pou- 
vaient devenir  infidèles  à l’autre,  quelle  ligne  de  conduite  devait  suivre 
un  royaliste  orthodoxe?  Quelle  situation  plus  embarrassante  que  celle 
d’un  homme  ainsi  placé  entre  deux  devoirs  également  sacrés , entre 
deux  affections  également  ardentes?  Comment  pourrait-il  rendre  à 
César  tout  ce  qui  appartient  à César,  sans  cependant  retirer  à Dieu 
une  portion  de  ce  qui  est  à Dieu?  Avec  de  telles  idées  on  ne  pouvait 
voir  qu’avec  un  profond  chagrin  et  de  noirs  pressentiments,  la  que- 
relle qui  s’engageait  entre  le  roi  et  son  Parlement  au  sujet  du  « Test.  » 
On  se  disait  que  s’il  était  possible,  même  à cette  dernière  heure,  d’en- 
gager Jacques  à revenir  sur  ses  pas , à convoquer  les  Chambres  et  à 
céder  à leurs  vœux,  tout  pouvait  encore  s’arranger. 

Tels  étaient  les  sentiments  des  deux  beaux-frères  du  roi,  les  comtes 
de  Clarendon  et  de  Rochester,  dont  la  faveur  et  le  pouvoir  devaient  être 
grands , puisque  le  plus  jeune  était  Lord-trésorier  et  premier  ministre, 
et  que  l’atné,  après  avoir  eu  pendant  quelques  mois  la  garde  du  Sceau- 
Privé,  avait  été  nommé  Lord-lieutenant  de  l’Irlande.  Le  vénérable 
Ormond  pensait  de  même;  Middleton  et  Preston  qui,  comme  chefs  de 
parti  dans  la  chambre  des  Communes,  venaient  d’avoir  des  preuves 
convaincantes  du  vif  attachement  que  les  classes  supérieures  de  la 
société  portaient  à l’église  anglicane , conseillaient  aussi  des  mesures 
de  modération. 

Dès  le  commencement  de  l’année  1686,  ces  hommes  d’État,  et  le 
grand  parti  qu’ils  représentaient , eurent  à souffrir  un  cruel  affront. 
On  avait  bien  soupçonné  pendant  quelques  mois,  et  l’on  s’était  dit  tout 
bas , que  le  feu  roi  était  catholique  au  fond  du  cœur,  mais  le  fait  n’avait 
jamais  été  officiellement  annoncé.  Une  semblable  déclaration  n’eût  pas 
manqué  de  provoquer  un  grand  scandale.  Charles  II , en  effet , s’était 
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maintes  fois  déclaré  Protestant , et  avait  toujours  reçu  l'Eucharistie 
des  mains  d’un  évêque  de  l'église  anglicane.  Tous  ces  Protestants,  ses 
défenseurs  dans  les  circonstances  difficiles , qui  chérissaient  encore  sa 
mémoire , devaient  rougir  de  honte  et  d’indignation  en  apprenant  que 
sa  vie  entière  n’avait  été  que  mensonge  ; que  lorsqu’il  déclarait  ap- 
partenir à l’église  protestante,  il  la  considérait,  au  contraire,  comme 
hérétique,  et  qu’enfm  les  démagogues,  qui  se  plaisaient  à le  repré- 
senter comme  secrètement  Papiste , étaient  en  réalité  les  seuls  qui 
l’eussent  bien  jugé.  Louis  XIV  lui-même , comprenant  la  force  de  l’opi- 
nion publique  en  Angleterre , ne  douta  point  du  mauvais  effet  que 
produirait  cette  découverte,  et  fut  le  premier  à promettre  de  garder  le 
secret  sur  la  conversion  de  Charles  Jacques , au  début  de  son  règne, 
admit,  lui  aussi , la  nécessité  de  la  prudence , et  n’osa  pas  introduire 
les  rites  de  l’église  de  Rome  dans  le  service  funèbre  de  son  frère.  En 
conséquence , chacun  put , pendant  un  certain  temps  , croire  ce  qu’il 
espérait  à ce  sujet.  Les  Papistes  revendiquèrent  le  prince  défunt 
comme  un  de  leurs  prosélytes;  lesWhigs  le  vouèrent  à l’exécration 
comme  hypocrite  et  renégat , et  les  Tories  ne  voulurent  voir  dans  ces 
bruits  d’apostasie  qu’une  calomnie  que  Whigs  et  Papistes , pour  des 
raisons  différentes , avaient  un  égal  intérêt  à répandre.  Mais  une  dé- 
marche du  roi  vint  jeter  le  trouble  dans  tout  le  parti  anglican.  Dans 
un  coffre-fort  appartenant  à Charles  II  on  avait  trouvé  deux  manuscrits 
qui  paraissaient  être  de  son  écriture , dans  lesquels  l’auteur  exposait 
en  peu  de  mots  les  arguments  dont  les  Catholiques  font  ordinairement 
usage  dans  leurs  controverses  avec  les  Protestants.  Jacques,  dans  sa 
joie , montra  ces  papiers  à plusieurs  Protestants , en  leur  déclarant 
qu’à  sa  connaissance  son  frère  avait  vécu  et  était  mort  catholique 
II  les  fit  voir  entre  autres  à l’archevêque  Sancroft,  qui  les  lut  avec  une 
grande  émotion,  et  garda  le  silence.  Ce  silence  n’était  que  l’effet  natu- 
rel de  la  lutte  entre  le  respect  et  le  dépit.  Mais  le  roi , pensant  que  la 
force  irrésistible  des  arguments  frappait  le  primat  de  mutisme , défia 
Sa  Seigneurie,  ainsi  que  tout  l’Épiscopat,  de  répondre  d’une  manière 
victorieuse  : a Faites  une  réfutation  bien  raisonnée , dans  un  style 
« convenable , et  peut-être  réussirez-vous  à ce  que  vous  désirez  tant,  à 
a me  ramener  dans  le  sein  de  votre  église.  » L’archevêque  repartit  avec 
douceur,  qu’à  son  avis  une  semblable  réponse  ne  serait  pas  difficile , 
mais  il  refusa  la  controverse,  en  donnant  pour  raison  son  profond 
respect  pour  la  mémoire  de  son  ancien  m.aître.  Cette  excuse  fut  con- 

1.  Lcltre  de  Louis  XIV  i Barillon,  du  10-20  fcv.  IGOS-O. 
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sidérée  par  le  roi  comme  le  subterfuge  d’un  adversaire  vaincu  *.  S'il 
eût  été  plus  versé  dans  la  polémique  religieuse  des  dernières  cent  cin- 
quante années  , il  aurait  su  que  ce  document,  qui  lui  paraissait  si  im- 
portant , aurait  pu  être  l’œuvre  d’un  séminariste  de  quinze  ans , du 
college  de  Douai , et  qu’il  ne  contenait  aucun  argument  auquel , dans 
l’idée  des  docteurs  protestants,  on  n’eût  déjà  mille  fois  victorieusement 
répondu.  Dans  son  ignorant  enthousiasme , il  fit  imprimer  ces  frag- 
ments avec  un  grand  luxe  typographique , en  y joignant  une  attestation 
revêtue  de  sa  signature,  pour  certifier  que  les  originaux  étaient  écrits  de 
la  propre  main  de  son  frère.  Tous  les  exemplaires  furent  distribués  par 
lui  aux  gens  delà  cour,  et  à la  foule  plus  humble  qui  se  pressait  autour 
de  savoiture.il  en  donna  un  à une  jeune  femme  de  condition  inférieure 
qu’il  prit  pour  une  coreligionnaire , et  l’assura  qu’elle  se  sentirait  gran- 
dement consolée  et  édifiée  par  cette  lecture.  En  retour  de  son  bien- 
veillant cadeau , cette  femme  lui  adressa  quelques  jours  après  une 
lettre  où  elle  l’adjurait  d’abandonner  la  mystique  Babylone  et  d’éloi- 
gner de  ses  lèvres  la  coupe  des  fornications 
Ainsi  Jacques  mécontentait  les  Tories  protestants  sans  satisfaire  les 
nobles  catholiques  les  plus  respectables.  A vrai  dire,  ces  derniers  eus- 
sent été  excusables  si,  dans  ces  conjonctures,  la  passion  les  avait  ren- 
dus sourds  à la  voix  de  la  prudence  et  de  la  justice;  car  iis  avaient 
beaucoup  souffert.  Dans  sa  rage  jalouse,  le  Protestantisme,  les  dégra- 
dant du  rang  ou  ils  étaient  nés,  avait  fermé  les  portes  du  Parlement 
aux  descendants  des  hauts  barons  signataires  de  la  Grande  Charte , et 
était  allé  jusqu'à  déclarer  que  le  commandement  d’une  compagnie  d’in- 
fanterie était  une  charge  trop  importante  pour  être  confiée  aux  fils  des 
vainqueurs  de  Flodden  et  de  Saint-Quentin.  11  n’existait  pas  un  pair 
éminent  attaché  aux  anciennes  croyances  dont  l’honneur,  la  fortune 
et  la  vie  n’eussent  été  en  danger,  et  qui  n’eût  passé  quelques  mois  à 
la  Tour,  avec  la  perspective  d’un  sort  semblable  à celui  de  Stafford, 
On  aurait  pu  pardonner  à des  hommes  si  longtemps  et  si  cruellement 
persécutés,  de  saisir  avec  avidité  la  première  occasion  d’obtenir  à la 
fois  et  pouvoir  et  vengeance.  Mais  ni  le  fanatisme,  ni  l’ambition,  ni  le 
ressentiment  des  injures  passées,  ni  l’enivrement  d’un  changement 
subit  de  fortune,  n’empêchèrent  les  Catholiques  les  plus  distingués  de 
comprendre  que  la  prospérité  dont  ils  jouissaient  enfin  n’était  que 
temporaire,  et  pouvait  leur  devenir  fatale  s’ils  n’en  usaient  pas  avec 

i.  ■ Clarke’s  Life  of  James  the  Second,  > II,  9,  Orig.  )lcm. 

â.  • Leeuwon,  ■ et  12-92  janv.  1686.  Cette  longue  et  absurde  lettre  fut  jugée  digne  d’ôire 
envoyée  aux  Éiais-Géiiéranx  comme  caractérisant  l’époque. 
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sagesse.  Une  cruelle  expérience  leur  avait  appris  que  l’antipathie 
nationale  contre  leur  religion  n’était  pas  une  fantaisie  qui  céderait  à 
la  volonté  d’un  prince,  mais  un  sentiment  profondément  enraciné  dans 
cinq  générations  successives,  s’étendant  dans  toutes  les  classes  et  dans 
tous  les  partis,  et  se  confondant  aussi  étroitement  avec  les  principes 
des  Whigs  qu’avec  ceux  des  Tories.  Le  roi  pouvait,  il  est  vrai,  par 
l’exercice  de  son  droit  de  dispense , suspendre  l’exécution  des  lois 
pénales;  plus  tard,  il  lui  deviendrait  peut-être  facile,  par  une  conduite 
discrète  et  habile,  d’obtenir  du  Parlement  le  rappel  des  lois  qui  frap- 
paient d’incapacité  civile  ses  propres  coreligionnaires.  Mais  il  était  aisé 
de  prévoir  que  si  on  cherchait  à dompter  par  de  rigoureux  moyens  le 
sentiment  national  bien  prononcé  en  faveur  du  Protestantisme,  la  pres- 
sion sur  un  ressort  d’une  si  puissante  élasticité  serait  suivie  d’un  vio- 
lent contre-coup.  En  essayant  prématurément  d’entrer  au  Conseil-Privé 
et  à la  chambre  des  Lords,  les  pairs  catholiques  hasardaient  leurs  chA- 
teaux  et  leur  fortune,  et  couraient  risque  de  finir  en  traîtres  à Tower 
Hill,  ou  en  mendiants  à la  porte  de  quelque  couvent  d’Italie. 

Ainsi  raisonnait  William  Herbert,  comte  de  Powis,  généralement 
considéré  comme  le  chef  de  l’aristocratie  catholique,  et  qui,  selon 
Titus  Oates , devait  être  premier  ministre  si  le  complot  papiste  eût 
réussi.  John,  Lord  Bellasyse,  pensait  de  môme.  Dans  sa  jeunesse,  il 
s’était  vaillamment  ^bat lu  pour  Charles  1*^;  après  la  Restauration,  de 
hautes  dignités,  de  grands  commandements  avaient  été  sa  récom- 
pense ; mais  dès  que  l’acte  du  « Test  » fut  promulgué,  il  dut  renoncer 
à tous  ces  emplois.  A l’exception  de  Lord  Arundell  de  Wardour,  vieil- 
lard qui  approchait  de  la  seconde  enfance,  tous  les  membres  les  plus 
nobles  et  les  plus  opulents  de  l’église  catholique  suivirent  ces  deux 
chefs  de  leur  parti. 

Cependant  un  petit  groupe  de  courtisans  catholiques,  le  cœur  ulcéré 
par  de  vieilles  injures  et  la  tête  tournée  par  leur  récente  élévation,  se 
montraient  impatients  d’atteindre  aux  plus  hautes  dignités  de  l'État, 
et  n’ayant  pas  grand’chose  à perdre , ne  songeaient  guère  comment 
tout  cola  finirait.  Roger  Palmer,  comte  de  Castlemaine,  en  Irlande,  et 
mari  de  la  duchesse  de  Cleveland,  était  un  de  ces  hommes.  Sa  fortune 
était  médiocre,  et  personne  n’ignorait  que  son  déshonneur  et  celui  de 
sa  femme  avaient  été  le  prix  de  son  titre.  Son  caractère  naturellement 
rude  s’était  encore  aigri  par  les  ennuis  domestiques,  par  les  scanda- 
les publics,  par  des  persécutions  endurées  à l’époque  du  complot 
papiste  et  par  une  longue  captivité.  Sa  vie  môme  fut  un  moment  en 
danger;  mais  n’ayant  été  appelé  à la  barre  qu’après  la  première  explo- 
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sion  de  la  rage  populaire,  et  quand  les  faux  témoins  commençaient  à 
inspirer  moins  de  confiance,  il  avait,  par  un  bonheur  inouï,  échappé 
à la  mort  Aux  côtés  de  Castlemaine,  on  voyait  l'amant  le  plus  favo- 
risé parmi  les  nombreux  amants  de  sa  femme , Henry  Jermyn , que  le 
le  roi  venait  de  créer  pair  en  lui  donnant  le  titre  de  Lord  Dover.  Depuis 
plus  de  vingt  ans,  Jermyn  était  fameux  par  ses  amours  vagabondes  et 
ses  nombreux  duels.  Ruiné  enfin  par  le  jeu , il  n’aspirait  plus  qu’à 
réparer  sa  fortune  délabrée  au  moyen  d’une  de  ces  places  lucratives 
dont  il  se  trouvait  exclu  par  l’acte  du  « Test  » A la  môme  coterie  ap- 
partenait un  audacieux  intrigant  irlandais , nommé  White,  dont  la  vie 
presque  entière  s’était  passée  à l’étranger,  et  qui,  pour  quelques  ser- 
vices rendus  à la  maison  d’Autriche,  moitié  comme  diplomate,  moitié 
comme  espion,  avait  reçu  en  récompense  le  litre  de  marquis  d’Albe- 
ville 

Peu  de  temps  après  la  prorogation,  cette  imprudente  coterie  reçut 
un  puissant  renfort  dans  la  personne  de  l’Irlandais  Richard  Talbot, 
comte  de  Tyrconnel,  l’ennemi  le  plus  ardent  et  le  plus  implacable  de 
la  religion  et  des  libertés  anglaises. 

Talbot  descendait  d’une  ancienne  famille  normande , établie  depuis 
longtemps  dans  le  comté  de  Leinster , où  elle  était  tombée  dans 
l’abaissement  en  adoptant  les  mœurs  celtiques.  Restée  fidèle  comme 
les  Celtes  aux  anciennes  croyances , elle  avait  pris  part  avec  eux  à la 
révolte  de  16.41.  Dans  sa  jeunesse , Talbot  avait  été  un  des  matamores 
et  un  des  escrocs  les  plus  connus  de  Londres,  et  on  l’avait  présenté  à 
Charles  II  et  à son  frère,  pendant  leur  exil  en  Flandre , comme  un 
homme  prêt  à leur  rendre  l’infâme  service  d’assassiner  le  Protecteur. 
Après  la  Restauration,  il  chercha  à s’attirer  les  faveurs  de  la  famille 
royale  par  un  service  plus  infâme  encore  : on  voulait  trouver  un  pré- 
texte pour  annuler  la  promesse  de  mariage  à l’aide  de  laquelle  le  duc 
d’York  avait  triomphé  des  scrupules  d’Anne  Hyde  ; Talbot , aidé  de 
quelques  compagnons  de  débauche , se  chargea  de  le  fournir.  Il  déclara 
qu’il  avait  été  l’amant  de  la  jeune  fille  ; inventa  tout  un  roman  au 
sujet  des  rendez-vous  qu’elle  lui  aurait  accordés,  et  alla  jusqu’à  racon- 
ter que  dans  une  de  ses  secrètes  visites , ayant  renversé  l’encrier  du 
chancelier  sur  une  liasse  de  papiers , Anne  Hyde  s’était  adroitement 
tirée  d’affaire  en  attribuant  cet  accident  à son  singe.  Ces  histoires  , 

I Vovei  son  procès  dans  la  colleolion  des  • State  Trials,  » ainsi  que  son  cnrienx  ■ Manifeste  • 
imprimé  en  168t. 

a Voyez  : t Mémoires  de  Crammonl:  • — « Pcpy's  Di,iry, . 19  août  IC02;  et  — . Lettre  de  Ton- 
repiux  it  Seignelay,  • du  |sr-H  fév.  1686. 

3.  I Lettre  de  Bonrepaux  è Seignelay,  • du  l«-H  fév.  1686. 
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qui , si  elles  eussent  été  vraies , n’eussent  jamais  dù  sortir  de  la  bouche 
du  plus  vil  des  hommes,  étaient  de  pures  inventions;  Talbot  fut 
bientôt  forcé  d’en  faire  l’aveu , et  il  le  fit  sans  rougir.  La  jeune  fille 
calomniée  devint  la  duchesse  d’York.  Si  son  mari  eût  été  réellement 
un  homme  loyal  et  honorable , il  eût  accablé  de  son  mépris  et  chassé 
avec  indignation  de  sa  présence  les  misérables  qui  s'étaient  rendus 
coupables  d’une  pareille  diffamation  ; mais  une  des  particularités  du 
caractère  de  Jacques,  consistait  à ne  jamais  désapprouver  un  acte, 
quelque  vil  et  honteux  qu’il  fût,  si  on  l’avait  commis  dans  le  but  de 
gagner  ses  bonnes  grâces.  Talbot  continua  donc  de  fréquenter  la  cour, 
parut  chaque  jour,  avec  un  front  d’airain , devant  la  princesse , dont  il 
avait  comploté  la  perte , et  finit  par  s’emparer  du  poste  lucratif  de  prin- 
cipal entremetteur  du  mari.  Bientôt  les  courtisans  apprirent  avec  émo- 
tion que  Dick  Talbot,  comme  on  l’appelait  généralement,  était  l’auteur 
d’un  complot  pour  assassiner  le  duc  d’Ormond.Lespadassin  futenvoyé 
à la  Tour.  Au  bout  de  quelques  jours,  cependant , on  le  vit  de  nouveau 
se  prélasser  dans  les  galeries  de  Whitehall , et  porter  les  billets  doux 
de  son  patron  aux  filles  d’honneur  les  plus  laides  de  la  cour.  Ce  fut 
en  vain  que  les  plus  anciens  et  les  plus  intimes  conseillers  des  deux 
princes  les  supplièrent  de  retirer  leur  protection  à ce  mauvais 
homme  que  rien  ne  recommandait , si  ce  n’est  sa  bonne  mine  et  l’élé- 
gance de  ses  vêtements;  Talbot  n’en  fut  pas  moins  bien  reçu  au 
palais , non-seulement  quand  on  s’y  passait  les  dés  et  la  bouteille , 
mais  encore  quand  on  délibérait  sur  les  affaires  de  l’État.  Prenant  le 
rôle  de  patriote  irlandais,  il  plaidait  avec  audace  et  quelquefois  avec 
succès , la  cause  de  ses  compatriotes  dont  les  propriétés  avaient  été 
confisquées.  Du  reste  ses  services  n’étaient  pas  gratuits,  car  à l’aide 
de  pots-de-vin , de  petites  extorsions  et  de  ses  bénéfices  au  jeu,  il  par- 
vint à acheter  une  propriété  de  trois  mille  livres  sterling  de  revenu. 
Sous  les  dehors  de  la  légèreté , de  la  prodigalité,  de  l’imprévoyance  et 
d’une  impudence  sans  égale , Talbot  était  en  réalité  le  plus  rusé  et  le 
plus  cupide  des  hommes.  Il  n'était  plus  jeune  ; mais  l'âge  n’avait  rien 
changé  à son  caractère  et  à ses  manières , et  chaque  fois  qu'il  ouvrait 
la  bouche,  il  extravaguait,  pestait  et  jurait  avec  tant  de  violence,  que 
l’observateur  superficiel  ne  croyait  avoir  affaire  qu’à  un  forcené  liber- 
tin. On  ne  pouvait  comprendre  comment  un  homme  qui  de  sang- 
froid  se  montrait  plus  vantard  et  plus  insensé  que  d’autres  ne  le  pa- 
raissent dans  l’ivresse , et  qui  semblait  incapable  de  déguiser  aucune 
de  ses  émotions  ou  de  garder  le  moindre  secret,  pût  être  en  réa- 
lité un  courtisan  égoïste,  prévoyant  et  rusé.  Tel  était  cependant 
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Talbot.  Au  fond , son  hypocrisie  était  d’une  nature  plus  raflinée  que 
celle  qui  florissait  dans  le  Parlement  de  Barebone;  car  l’hypocrite 
consommé  n'est  pas  celui  qui  cache  un  vice  sous  l’apparence 
d’une  vertu,  mais  plutôt  celui  qui  se  fait  un  masque  d'un  vice 
qu’il  ne  tient  pas  à dissimuler , pour  couvrir  un  autre  vice  plus  hideux , 
mais  plus  profitable , qu'il  est  de  son  intérêt  de  cacher. 

Pendant  les  neuf  mois  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  Charles  II 
et  le  eommencement  de  la  vice-royauté  de  Clarendon,  Talbot,  créé 
par  Jacques  comte  de  Tyrconnel , avait  commandé  les  troupes  sta- 
tionnées en  Irlande;  ce  ne  fut  qu’au  moment  du  départ  du  Lord-lieu- 
tenant pour  Dublin,  que  le  général  fut  appelé  à Londres.  Dick  Talbot 
était  connu  depuis  longtemps  sur  la  route  qu'il  avait  à parcourir,  car, 
entre  Chester  et  la  capitale , il  n'était  pas  d'auberge  où  il  n’eût  été 
mêlé  à quelque  rixe.  Partout  où  il  arrivait,  il  prenait  de  force  des 
chevaux,  pestait  contre  les  cuisiniers  et  les  postillons , et  soulevait, 
pour  ainsi  dire , des  émeutes  par  ses  insolentes  rodomontades.  La 
Héformation,  disait-il  au  peuple,  avait  tout  gâté;  mais  le  bon  temps 
allait  revenir  ; les  catholiques  auraient  le  dessus , et  les  hérétiques 
paieraient  pour  tous.  C’est  ainsi  qu'il  reparut  à la  cour,  jurant  et  blas- 
phémant sans  cesse  '.  Aussitôt  arrivé,  il  forma  une  étroite  alliance 
avec  Castlemaine,  Dover  et  Albeville.  D’une  voix  unanime , ces  hom- 
mes demandaient  qu'on  détruisit  la  constitution  de  l’Église  et  de  l'État; 
ils  disaient  au  roi  qu’il  devait  à sa  religion , à 1a  dignité  de  sa  cou- 
ronne, de  résister  aux  clameurs  de  démagogues  hérétiques,  et  de  faire 
voir  au  Parlement  que,  en  dépit  de  l’opposition,  il  voulait  être  le 
maître,  et  que  cette  opposition  ne  servirait  qu’à  le  rendre  plus  sévère. 

Les  deux  partis  qui  divisaient  la  cour  comptaient  des  alliés  actifs  à 
l’étranger.  Les  ministres  d’Espagne,  de  l’Empire  et  des  États-Géné- 
raux se  montraient  aussi  empressés  à soutenir  Rochester,  qu’ils  l’a- 
vaient été  naguère  à appuyer  Halifax.  Barillon  employait  toute  son 
influence  dans  le  sens  opposé , et  Bonrepaux,  autre  agent  français, 
inférieur  à lui  par  le  grade , mais  bien  supérieur  par  le  talent , l’aidait 
de  tout  son  pouvoir.  Barillon  n’était  cependant  pas  un  homme  inca- 
pable; il  brillait  même  par  la  grâce  et  l’amabilité  qui  distinguaient  alors 
le  gentilhomme  français;  mais  le  poste  qu’il  occupait  exigeait  des  talents 
supérieurs.  La  paresse  et  l’égoïsme  lui  étaient  venus  avec  l’âge;  il  pré- 
férait aux  affaires  les  plaisirs  de  la  société  et  de  la  table;  et,  dans  les 

t . Voyez  : « Mémoires  de  Cramraoiit  ; • — i Life  of  Edward,  Earl  of  Clarendon  ; • el  • Correspon- 
dance of  Henry,  Earl  of  Garendon.  ■ ptusitn.  Voyez  sortoot  sa  lettre  dn  29  déc.  1885,  MS.  de  Sherldan, 
dans  les  • Sliurt  Papers;  ■ et  i EUis  Ckirtespondauce , • da  <2  jany.  1688. 


Digitized  by  Googl 


CHAPITRE  VI. 


39 


circonstances  difficiles,  il  attendait  de  Versailles  des  conseils  et  même 
des  réprimandes , avant  de  montrer  quelque  activité'.  Quant  à Bon- 
repaux, c’était  un  adepte  dans  les  mystères  de  la  politique  commer- 
ciale : il  devait  son  avancement  à l’intelligence  et  à l’activité  qu'il 
avait  déployées  comme  commis  au  département  de  la  marine.  Le 
gouvernement  français  l’envoya  à Londres,  vers  la  fin  de  1683 , chargé 
de  plusieurs  missions  importantes  : il  devait  poser  les  bases  d'un 
traité  de  commerce,  étudier,  pour  en  rendre  compte,  l’état  de  la  flotte 
et  des  arsenaux  maritimes,  et  faire  auprès  des  réfugiés  huguenots, 
qu’on  supposait  domptés  par  la  misère  et  par  l’exil,  des  ouvertures  de 
réconciliation,  qui,  d’après  les  idées  de  Louis  XIV,  devaient  être  accep- 
tées avec  reconnaissance.  Malgré  son  origine  plébéienne,  sa  taille  de 
nain,  sa  flgure  grotesque  et  son  accent  gascon,  le  nouvel  envoyé , 
grftce  à son  esprit  solide,  pénétrant  et  enjoué,  se  trouvait  éminem- 
ment propre  à son  rôle.  Bonrepaux  réussit  non-seulement  à sur- 
monter tous  les  désavantages  de  la  naissance  et  de  la  tournure , mais 
encore  il  ne  tarda  pas  à se  faire  apprécier  comme  le  plus  habile  des 
diplomates  et  le  plus  agréable  des  compagnons.  Tout  en  faisant  la 
cour  à la  duchesse  de  Mazarin , en  discutant  avec  Waller  et  Saint- 
Êvremond  sur  des  sujets  littéraires , en  correspondant  avec  La 
Fontaine,  il  parvint  à acquérir  une  profonde  connaissance  de  la 
politique  anglaise.  Son  expérience  des  affaires  maritimes  le  recom- 
mandait à Jacques,  qui  depuis  plusieurs  années  s’occupait  beau- 
coup lui-même  de  l’Amirauté , et  en  comprenait  les  détails  autant 
qu’il  était  capable  de  comprendre  quelque  chose.  Souvent  ils  cau- 
saient familièrement  ensemble  de  la  navigation  et  des  arsenaux,  et  le 
résultat  de  cette  intimité  fut,  comme  on  pouvait  s’y  attendre , que 
l’adroit  et  perspicace  Français  conçut  un  profond  mépris  pour  les 
talents  et  le  caractère  du  roi.  «Le  monde, disait-il,  a estimé  Sa  Majesté 
Britannique  bien  au-dessus  de  sa  valeur,  Jacques  11  a moins  de  capa- 
cité que  sou  frère,  et  n'a  guère  plus  de  vertus®.  » 

Quoique  poursuivant  le  môme  but,  les  deux  envoyés  de  Louis  XIV 
prirent  adroitement  des  chemins  différents.  Ils  se  partagèrent  la  cour  : 
Bonrepaux  fréquenta  surtout  Rochester  et  ses  adhérents  ; toutes  les 
relations  de  Barillon  furent  du  côté  opposé.  Ils  voyaient  donc  quel- 
quefois les  mêmes  événements  h des  points  de  vue  différents.  Aussi 

t.  Voyei  la  fin  de  s»  • Correspondance,  • paeaim;  — « Salnl-Érreniond,  » paaaim;  et  les  t Lettres 
de  de  Sévigné  • an  eominencomenl  de  IGSO.  Voyei  aussi,  dans  les  Archives  françaises,  les 
Instructions  données  à Tallard  après  la  paix  de  nyswick. 

t.  Voyez  : • Mémoires  de  Salnt-Siuion,  ■ 1607,  tTI9  ; — ■ Saint-Évremoud  ; • — ■ La  Koulaloe  g • 
et  < Lettres  de  Bonrepanx  t Seignelay,  • des  28  janv..7  fér.  et  8-18  lév.  lese. 
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les  meilleures  relations  que  noos  possédions  des  quei'ellcs  qui 
agilèrent  alors  la  cour  de  Whilehall  se  trouvent-elles  dans  leurs 
dépêches. 

Ue  même  que  chacun  des  deux  partis  de  la  cour  était  soutenu  par 
des  monarques  étrangers,  de  même  aussi  chacun  de  ces  partis  s'ap- 
puyait sur  une  autorité  ecclésiastique  pour  laquelle  le  roi  montrait 
beaucoup  de  déférence  : le  Souverain  Pontife  penchait  pour  les  me- 
sures de  douceur,  et  ses  sentiments  avaient  pour  interprètes  le  Nonce 
et  le  vicaire  apostolique  ' . De  l'autre  côté  était  un  corps  religieux , la 
puissante  Société  de  Jésus,  dont  Tintluencebalançait  celle  de  laPapauté 
elle-même. 

Le  désaccord  qui  régnait  à cette  époque  entre  ces  deux  grandes 
puissances  spirituelles  qui  jadis  avaient  paru  inséparablement  unies, 
est  un  événement  des  plus  importants  et  des  plus  remarquables. 
Durant  une  période  de  près  de  dix  siècles,  les  ordres  religieux 
réguliers  furent  le  principal  soutien  àu  Saint-Siège  ; la  Papauté  les 
avait  protégés  contre  l’intervention  des  évêques,  et  cette  protection 
fut  amplement  payée.  Il  est  probable  en  effet  que,  sans  les  efforts 
de  ces  ordres  religieux,  l'évêque  de  Rome  n’eût  été  qu'un  simple 
président  honoraire  d’une  nombreuse  aristocratie  de  prélats.  Ce  fut 
avec  l’aide  des  Bénédictins  que  Grégoire  Vil  put  tenir  tête  en 
même  temps  aux  Césars  d’Allemagne  et  au  clergé  séculier  ; ce  fut 
avec  le  soutien  des  Dominicains  et  des  Franciscains  qu’innocent  1(1 
anéantit  l’hérésie  des  Albigeois.  Au  xvi'  siècle,  le  Saint-Siège, 
exposé  à de  nouveaux  et  plus  formidables  dangers,  fut  sauvé  encore 
par  un  nouvel  ordre  religieux  organisé  avec  une  admirable  intelli- 
gence et  animé  d’un  enthousiasme  sans  bornes.  Au  moment  où  les 
Jésuites  vinrent  au  secours  de  la  Papauté,  elle  était  dans  un  péril 
extrême;  mais,  à partir  de  ce  moment,  la  fortune  changea.  Le  Pro- 
testantisme qui,  pendant  toute  une  génération , avait  triomphé  sans 
obstacle , fut  tout  à coup  arrêté  et  obligé  de  reculer,  de  défaite  en 
défaite , du  pied  des  Alpes  aux  bords  de  la  Baltique.  La  Société  de 
Jésus  ne  comptait  pas  encore  cent  ans  d’existence,  que  déjà  elle  rem- 
plissait le  monde  du  souvenir  des  grandes  choses  qu’elle  avait  faites  et 
des  souffrances  qu’elle  avait  endurées  pour  la  foi.  Nul  ordre  religieux 
ne  produisit  autant  d’hommes  distingués  dans  tous  les  genres  ; aucun 

I.  • Adda,  • 16-26  nov.,  7-<7el  SI-31  déc.  1685.  Dans  ces  dépêches,  Adda  donne  de  fortes  raisons 
puar  accepter  nn  acconnnodement  en  ahoiissant  les  iois  pénales  et  conservant  l’acte  dn  • Test.  > U 
qnaliüe  la  querelle  avec  le  Parlement  de  « gran  disgrazla,  « et  donne  souvent  à entendre  que  le  roi 
pourrait  obtenir  beaucoup  en  faveur  des  catholiques  s’il  suivait  une  politique  constitutionnelle,  tandis 
qu’en  essayant  de  les  protéger  iUégaletneut,  il  attirera  probablement  sur  eux  de  grands  ntalheurs. 
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n'étendit  ses  travaux  sur  un  plus  vaste  espace , et  cependant  on  ne  vit 
jamais  une  plus  parfaite  unité  d'action  et  de  sentiments.  Dans  toutes 
les  régions  du  globe,  dans  toutes  les  carrières  ouvertes  à la  vie  active  ou 
intellectuelle , on  rencontrait  des  Jésuites  : ils  dirigeaient  les  conseils 
des  rois , déchiffraient  des  inscriptions  latines,  observaient  les  mouve- 
ments des  satellites  de  Jupiter,  et  remplissaient  nos  bibliothèques 
d’ouvrages  de  controverse,  de  casuisme,  d’histoire,  de  traités  d’op- 
tique , d’odes  alcaïques , d’éditions  des  Pères  de  l’Église , de  caté- 
chismes, de  madrigaux  et  de  pamphlets.  Peu  à peu  on  leur  confia 
presque  exclusivement  l’éducation  de  la  jeunesse , et  toujours  ils  la 
dirigèrent  avec  une  admirable  habileté.  Ils  semblent  avoir  découvert 
la  limite  précise  jusqu’à  laquelle  on  peut  pousser  la  culture  de  l’esprit 
sans  courir  le  risque  d’émanciper  la  raison.  Leurs  ennemis  eux-mêmes 
ne  peuvent  leur  refuser  la  supériorité  dans  l’art  de  former  et  de  diriger 
l’intelligence  de  l’enfance.  Us  cultivaient  avec  ardeur,  et  souvent  avec 
succès , l'éloquence  de  la  chaire  ; ils  s’appliquaient  avec  un  soin  plus 
assidu  encore  et  un  plus  grand  succès  aux  travaux  du  confessionnal , 
et  les  secrets  de  tous  les  gouvernements , et  de  presque  toutes  les 
grandes  familles  catlioliques  de  l’Europe,  étaient  confiés  à leur  garde. 
Le  Jésuite  traversait  les  pays  protestants  sous  le  déguisement  d’un 
brillant  cavalier,  d’un  simple  paysan  ou  d’un  prédicateur  puritain  ; il 
parcourait  les  contrées  que  n’avaient  jamais  explorées  l’avidité  du  com- 
merce ou  la  curiosité  du  touriste  ; on  le  trouvait,  sous  la  rolw  d’un 
mandarin,  dirigeant  l’observatoire  de  Pékin;  on  le  voyait,  la  bêche  en 
main,  enseigner  les  éléments  de  l'agriculture  aux  sauvages  du  Para- 
guay ; et  cependant,  en  tout  pays  et  dans  tous  les  emplois , l’esprit  de 
l’ordre  restait  toujours  le  même  : dévouement  sans  bornes  à la  cause 
commune,  obéissance  complète  à l’autorité  centrale.  Un  Jésuite  ne 
choisissait  ni  ses  fonctions  ni  le  lieu  de  sa  résidence.  Passer  sa  vie  sous 
le  pôle  arctique  ou  sous  l’équateur,  employer  son  temps  à classer  des 
pierres  précieuses  et  à collationner  des  manuscrits  au  Vatican,  ou  à 
enseigner  aux  sauvages  de  l'hémisphère  méridional  à ne  point  se  man- 
ger entre  eux  : c’étaient  là  des  questions  qu’un  jésuite  abandonnait 
avec  une  profonde  soumission  à la  décision  de  ses  chefs.  Si  l'on  avait 
besoin  de  lui  à Lima,  le  premier  bâtiment  partant  pour  l’ Atlantique  le 
recevait  bientôt  à son  bord;  le  réclamait-on  à Bagdad,  il  traver- 
sait le  désert  avec  la  première  caravane  ; sa  présence  était-elle 
nécessaire  dans  quelque  pays  où  sa  vie  fût  plus  exposée  que  celle  d’un 
loup,  où  lui  donner  asile  était  un  crime,  et  où  les  têtes  et  les  membres 
de  ses  frères  suspendus  aux  places  publiques  indiquaient  le  sort  qui  le 
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menaçait,  il  marchait  à sa  destinée  sans  hésitation  ni  murmure.  Ajou- 
tons que  cet  héroïque  courage  n’est  point  éteint  : lorsque  de  nos  jours 
un  tléau  inconnu  et  terrible  fit  le  tour  du  globe,  lorsque  dans  quelques 
grandes  villes  la  peur  eut  dissous  tous  les  liens  qui  forment  les  so- 
ciétés, lorsriue  le  clergé  séculier  abandonnait  ses  troupeaux,  lorsqu’on 
ne  pouvait  se  procurer  à prix  d’or  aucun  secours  médical,  et  que 
l'amour  de  la  vie  avait  vaincu  les  affections  naturelles  les  plus  fortes, 
alors  môme , au  chevet  du  grabat  abandonné  par  l’évôque,  le  prêtre , 
le  médecin , la  gai-de-malade , le  père  et  la  mère , on  voyait  un 
jésuite  penché  sur  des  lèvres  infectées  pour  y saisir  les  faibles  accents 
d’une  dernière  confession , tenir  jusqu’à  la  fin , sous  les  yeux  du 
pénitent  moribond,  l’image  consolante  du  Rédempteur. 

Mais  à l’admirable  énergie,  à l’abnégation  et  au  dévouement  qui 
caractérisaient  les  Jésuites , se  mêlaient  de  grands  vices.  On  allé- 
guait , et  non  sans  raison , que  cet  ardent  esprit  de  corps  qui  les 
empêchait  d’attacher  de  l’importance  à leurs  aises , à leur  liberté  et  à 
leur  vie,  les  rendait  faux  et  impitoyables;  que  tous  les  moyens  qui 
pouvaient  favoriser  les  intérêts  de  leur  religion  leur  paraissaient 
légaux , et  que  trop  souvent  ils  confondaient  l’intérêt  de  leur  religion 
avec  l’intérêt  do  leur  société.  On  ajoutait  qu’ils  se  trouvèrent  mêlés 
aux  complots  les  plus  atroces  dont  l’histoire  fasse  mention;  que, 
fidèles  seulement  à la  fraternité  qui  les  liait  entre  eux,  ils  se  mon- 
traient dans  quelques  pays  les  ennemis  les  plus  dangereux  de  la 
liberté;  dans  d’autres,  les  ennemis  les  plus  dangereux  do  l’ordre. 
Ces  grandes  victoires  qu’ils  se  vantaient  d’avoir  remportées  pour 
la  cause  de  l'Eglise , plus  d’un  illustre  membre  de  cette  Église  les 
jugeait  plutôt  apparentes  que  réelles.  Ils  avaient,  disait-on,  tra- 
vaillé avec  une  grande  apparence  de  succès  à soumettre  le  monde 
aux  lois  du  Christ  ; mais  à la  condition  de  faire  plier  ces  lois  aux  exi- 
gences du  monde.  Au  lieu  de  chercher  à élever  la  nature  humaine 
jusqu’au  niveau  établi  par  les  préceptes  et  les  exemples  divins,  ils 
avaient  abaissé  ce  niveau  au-dessous  de  la  morale  ordinaire  de  l’hu- 
manité. Ils  se  glorifiaient  d’avoir,  dan.s  les  régions  éloignées  de 
l'Orient,  baptisé  une  multitude  de  néophytes;  mais  en  revanche  on 
prétendait  qu’ils  avaient  caché  à quelques-uns  de,  ces  convertis  les 
faits  sur  lesquels  repose  toute  la  théologie  de  l’Évangile,  et  qu’ils  en 
avaient  autorisé  d’autres  à éviter  les  persécutions  en  continuant  de 
s’agenouiller  devant  les  images  des  faux  dieux,  à condition  de  répéter 
intérieurement  des  Pater  et  des  Ave,  El  ce  n’élait  pas  en  faveur  des  ido- 
lâtres seulement  qu’on  les  accusait  de  pratiquer  de  semblables  ruses  ; on 
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disait  aussi  qu’il  iic  fallait  pas  s’étonner  de  voir  les  confessionnaux  des 
églises  desservies  par  les  Jésuites,  encombrés  de  fidèles  de  toutes  les 
classes,  et  surtout  des  classes  élevées  de  la  société,  car  personne  no 
sortait  mécontent  du  tribunal  de  la  pénitence.  Le  Jésuite , s’assimilant 
à la  personne  qu'il  confessait,  savait  dans  l'occasion  modérer  sa  sévé- 
rité, et  n'en  montrait  jamais  assez  pour  qu’on  fût  tenté  de  s'adresser 
aux  Dominicains  ou  aux  Franciscains.  Avait-il  affaire  à une  Ame 
vraiment  pieuse , il  parlait  le  saint  langage  des  pères  de  l'Église  ; 
mais  avec  celte  grande  catégorie  d'hommes  qui  n’ont  de  religion  que 
ce  qu’il  en  faut  pour  les  inquiéter  après  une  faute,  sans  en  avoir  assez 
pour  les  empêcher  de  la  commettre,  le  Jésuite  suivait  un  système  tout 
différent  : ne  pouvant  les  sauver  du  crime , il  voulait  au  moins  les 
garantir  du  remords,  et  il  possédait  une  infinie  variété  de  remèdes 
anodins  à l’usage  des  consciences  troublées.  Dans  les  ouvrages  de 
casuisme , composés  par  ses  frères  et  imprimés  avec  l'autorisation  de 
ses  supérieurs,  se  trouvaient  des  doctrines  consolatrices  pour  les  pé- 
cheurs de  toutes  les  classes.  Là , le  banqueroutier  apprenait  comment 
il  pouvait,  sans  crime,  cacher  sa  fortune  à ses  créanciers  ; le  serviteur 
apprenait  comment  il  pouvait  enlever  sans  péché  l'argenterie  de  son 
maître  ; on  y disait  à l’entremetteur  qu’un  bon  chrétien  pouvait  inno- 
cemment gagner  sa  vie  en  portant  les  billets  doux  et  les  messages 
galiints  de  femmes  mariées.  Le  gentilhomme  français,  susceptible 
et  brave , se  félicitait  d’y  rencontrer  une  décision  favorable  au  duel  ; 
l'Italien,  accoutumé  à une  vengeance  plus  ténébreuse  et  moins  noble, 
n’était  pas  fâché  d’y  voir  qu’il  pouvait,  sans  crime , tirer  sur  son  en- 
nemi de  dciTière  une  haie.  La  fraude  s’y  trouvait  assez  autorisée  pour 
ôter  sa  valeur  à tout  témoignage  et  à tout  contrat  humain.  Enfin , si  la 
société  continuait  à exister , si  l’on  respectait  encore  les  personnes  et 
les  propriétés,  c’était  uniquement  grâce  au  bon  sens  de  l'espèce  hu- 
maine, qui  se  refusait  à faire  tout  ce  que,  selon  les  Jésuites,  on  pou- 
vait faire  sans  remords  de  conscience. 

Ainsi  le  bien  et  le  mal  se  trouvaient  étrangement  mêlés  dans  l’es- 
prit de  cette  célèbre  société  ; et  ce  fut  là  le  secret  de  son  gigantesque 
pouvoir.  Une  pareille  puissance  n'aurait  pu  appartenir  à de  simples 
hypocrites , encore  moins  à do  rigides  moralistes.  Pour  y atteindre , 
il  fallait  des  hommes  sincèrement  enthousiastes  dans  la  poursuite 
d'un  grand  but , et  en  même  temps  peu  scrupuleux  sur  le  choix  des 
moyens. 

Dès  son  origine,  la  Compagnie  de  Jésus  rendit  à la  Papauté  un  hom- 
mage particulier.  Sa  mission  avait  été  tout  aussi  bien  d'apaiser  les 
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querelles  intérieures  de  l’Église  que  de  la  défendre  contre  ses  ennemis 
déclarés.  Ses  doctrines  étaient  au  plus  haut  degré  celles  que  nous  ap- 
pelons ultramontaines , et  elles  différaient  presque  autant  des  doctrines 
de  Bossuet  que  de  celles  de  Luther.  Les  Jésuites  condamnaient  les 
libertés  gallicanes , ne  reconnaissaient  pas  aux  Conciles  œcuméniques 
le  droit  de  contrôler  le  Saint-Siège , et  n'admettaient  pas  les  préten- 
tions des  évéques  à ne  tenir  leur  mission  que  de  Dieu.  Lainez,  au  nom 
de  la  Compagnie  entière , déclara  au  Concile  de  Trente,  au  milieu  des 
applaudissements  des  créatures  de  Pie  IV  et  des  murmures  des  pré- 
lats français  et  espagnols , qu’au  Pape  seul  le  Christ  avait  commis  le 
gouvernement  des  fidèles  ; qu’en  lui  seul  était  concentrée  toute  autorité 
sacerdotale , et  que  de  lui  seul  dérivait  toute  l'autorité  spirituelle  des 
prêtres  et  des  évêques  '. 

Cette  union  entre  la  Papauté  et  la  Compagnie  de  Jésus  subsista  long- 
temps ; si  elle  eût  duré  jusqu’au  moment  oü  Jacques  monta  sur  le  trône, 
et  que  l’influence  des  Jésuites,  aussi  bien  que  celle  du  Pape,  se  fût  exer- 
cée en  faveur  d’une  politique  constitutionnelle  et  modérée,  il  est  pro- 
bable que  la  grande  révolution  qui  changea  bientôt  tout  le  système  des 
affaires  européennes  n’aurait  pas  eu  lieu.  Mais,  même  avant  le  milieu 
du  xYn*  siècle , la  Compagnie , fière  de  ses  services , et  se  fiant  à sa 
force,  était  devenue  impatiente  du  joug  du  Saint-Siège.  Alors  apparut 
une  nouvelle  génération  de  Jésuites  qui  chercha  plutôt  à s'appuyer  sur 
la  cour  de  France  que  sur  celle  de  Rome;  etl’avénement  d'InnocentXI 
au  trône  pontifical  ne  contribua  pas  peu  à fortifier  ce  penchant. 

A cette  époque,  les  Jésuites  se  trouvaient  engagés  dans  une  guerre 
à mort  contre  un  ennemi  qu’ils  avaient  d’abord  dédaigné , mais  que 
plus  tard  il  leur  fallut  respecter  et  craindre.  Au  faite  de  leur  prospé- 
rité, une  poignée  d’adversaires , sans  influence  stir  les  puissances  de 
ce  monde , mais  forts  de  leur  foi  et  de  leur  intelligence , avaient  osé 
les  braver.  On  vit  alors , entre  la  force  et  le  génie , une  lutte  longue , 
étrange  et  glorieuse.  Les  Jésuites  appelèrent  à leur  aide  monarques , 
Parlements,  Universités;  et  ceux-ci  répondirent  à l’appel.  De  son  côté, 
Port-Royal  ne  s’adressa  pas  en  vain  à des  milliers  de  cœurs  et  à des 
milliers  d’intelligences;  et  les  dictateurs  de  la  chrétienté  se  trouvèrent 
tout  à coup  transformés  en  accusés.  On  leur  reprochait  d’avoir  systé- 
matiquement abaissé  la  morale  de  l’Évangile,  dans  le  but  d’augmenter 
leur  influence , accusation  qui  retentit  dans  toute  l’Europe , car  ce  fut 
Biaise  Pascal  qui  la  formula.  La  puissance  intellectuelle  de  Pascal  a 


t.  • Fra  Paolo,  i lib.  vu  ; et  • Pallavlclno,  • Ub.  xviii,  cap.  16. 
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rarement  été  égalée,  et  par  les  cruelles  macérations  et  les  veilles  qui 
le  conduisirent , jeune  encore  au  tombeau , il  ne  prouva  que  trop  la 
sincérité  de  sa  conviction.  L’esprit  qui  l'animait  est  le  même  qui  jadis 
inspira  saint  Bernard;  mais  sa  fine  raillerie,  la  simplicité,  la  pu- 
reté et  l’énergie  de  son  style  rappellent  les  grands  maîtres  de  l'élo- 
quence attique.  L'Europe  entière,  qui  lisait  et  admirait,  passait  de 
l’attendrissement  au  rire.  Les  Jésuites  essayèrent  de  répondre  ; mais 
leurs  faibles  répliques  soulevèrent  contre  eux  la  risée  universelle.  Ce 
n’est  pas  qu’ils  manquassent  de  ces  talents  que  peut  développer  une 
forte  discipline  intellectuelle  ; mais  cette  discipline,  favorable  à la  cul- 
ture d’esprits  médiocres,  tend  plutôt  à étouffer  qu’à  développer  un  génie 
original.  Dans  la  lutte  littéraire,  tout  l'avantage  resta  aux  Jansénistes. 
Contre  des  hommes  qu’ils  ne  pouvaient  réfuter,  il  ne  restait  plus  aux 
Jésuites  qu’à  employer  la  persécution.  Louis  XIV  était  alors  leur  pro- 
tecteur ; dès  sa  plus  tendre  enfance,  la  direction  de  sa  conscience  leur 
avait  été  confiée , et  c’est  d’eux  qu’il  apprit  à détester  le  Jansénisme 
tout  autant  que  le  Protestantisme,  et  beaucoup  plus  que  l’Athéisme. 
Innocent  XI , au  contraire , penchait  pour  le  Jansénisme.  La  Compa- 
gnie de  Jésus,  placée  dans  une  situation  que  certes  son  fondateur  n’avait 
jamais  prévue,  se  trouvait  donc  opposée  au  Souverain  Pontife  et  étroi- 
tement alliée  à un  prince  qui  se  proclamait  le  champion  des  libertés 
gallicanes  et  l’ennemi  des  prétentions  ultramontaines.  Aussi  devint-elle 
bientôt,  en  Angleterre,  l’instrument  du  roi  de  France,  et  travailla-t-elle 
avec  nn  succès,  bien  regretté  depuis  par  les  catholiques  eux-mêmes, 
à élargir  la  brèche  entre  Jacques  et  son  Parlement , à contrecarrer 
les  efforts  du  Nonce  du  pape , à miner  l’influence  du  Lord-trésorier 
et  à fortifier  les  projets  insensés  de  Tyrconnel. 

Ainsi,  d’un  côté,  se  voyaient  les  Hyde  et  la  masse  des  Tories  pro- 
testants, Lord  Powis  et  presque  toutes  les  familles  catholiques  les  plus 
respectables  de  la  noblesse  et  de  la  haute  bourgeoisie,  les  États- 
Généraux  , la  maison  d’Autriche  et  le  Pape  ; de  l’autre  côté , un  petit 
nombre  d’aventuriers  catholiques , hommes  tarés  et  ruinés,  que  sou- 
tenaient la  France  et  les  Jésuites. 

Ceux-ci  avaient  pour  agent  principal  à la  cour  de  Whitehall  un 
frère  de  leur  ordre,  un  Anglais,  nommé  Edward  Petre,  qui  pendant 
longtemps  avait  rempli  les  fonctions  de  vice-provincial  de  la  Compa- 
gnie, et  qui , grâce  à la  faveur  dont  il  jouissait  auprès  du  roi , venait 
d’être  nommé  secrétaire  du  cabinet.  Issu  d’une  famille  honorable , il 
avait  des  manières  élégantes  et  polie,s , la  parole  facile  et  persuasive  ; 
niais  ces  dehors  cachaient  la  vanité  et  la  faiblesse , la  cupidité  et  l’am- 
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bition.  De  tous  les  perfides  conseillers  du  roi,  il  fut  peuWlre  celui  qui 
contribua  le  plus  à la  ruine  de  la  maison  des  Stuarts. 

La  nature  obstinée  et  impérieuse  du  roi  donnait  beau  jeu  à ceux  qui 
lui  conseillaient  de  ne  céder  sur  rien,  de  résister  et  de  se  faire  craindre. 
Un  seul  principe  gouvernemental  avait  pris  possession  de  son  esprit 
étroit,  d’où  il  ne  pouvait  être  délogé  par  la  raison;  mais,  à vrai  dire, 
Jacques  écoutait  peu  la  raison  : son  mode  d’argumentation , si  toute- 
fois on  peut  lui  donner  ce  nom,  était  celui  qu’emploient  ordinairement 
les  gens  bornés  et  têtus  accoutumés  h être  environnés  d’inférieurs.  11 
avançait  une  proposition,  et  aussi  souvent  que  de  plus  sages  que  lui 
SC  permettaient  de  lui  prouver  respectueusement  qu’elle  était  erronée, 
il  la  répétait  exactement  dans  les  mêmes  termes,  croyant  par  là 
avoir  répondu  à toutes  les  objections '.  «Je  ne  ferai  aucune  conces- 
« sion,  répétait-il  souvent;  mon  père  a fait  des  concessions,  et  il  a 
« été  décapité  *.  » En  supposant  que  les  concessions  de  Charles  I"  lui 
aient  été  fatales , un  homme  de  bon  sens  ne  devait-il  pas  savoir  que , 
même  dans  les  sciences  moins  compliquées  que  la  science  gouver- 
nementale, on  ne  doit  pas  baser  une  règle  générale  sur  un  fait  isolé? 
Ne  savait-il  pas  aussi  que  depuis  le  commencement  du  monde,  il  ne 
s’est  pas  présenté  deux  situations  politiques  parfaitement  identiques  , 
et  que  ce  n’est  qu’en  comparant  une  multitude  de  faits  analogues  qu’on 
peut  retirer  quelque  expérience  de  l’histoire?  En  outre,  si  l’exemple 
que  citait  le  roi  prouvait  quelque  chose , il  prouverait  qu’il  avait  tort. 
On  ne  saurait  douter,  en  effet,  que  si  Charles  !"■  eût  franchement 
accordé  au  Parlement  qui  se  réunit  au  printemps  de  16A0,  la  moitié 
des  concessions  qu’il  fut  obligé  de  faire,  quelques  mois  plus  tard,  au 
Long-Parlement , il  eût  gardé  la  puissance  royale  jusqu’au  jour  de  sa 
mort.  11  n’est  pas  moins  certain  que , s’il  eût  refusé  au  Long-Parle- 
ment ces  concessions,  et  qu’il  eût  pris  les  armes  pour  défendre  l’impôt 
maritime  et  la  Chambre-Étoilée,  on  aurait  vu  dans  les  rangs  do 
l’opposition  Hyde  et  Falkland  combattant  côte  à côte  avec  Hollis  et 
Hampden.  A vrai  dire , tout  appel  aux  armes  eût  été  impossible , car, 
en  pareil  cas , vingt  cavaliers  ne  se  seraient  pas  rangés  sous  son  éten- 
dard. Ce  fut , au  contraire,  à ses  larges  concessions  qu’il  dut  l’appui 
de  cette  foule  de  défenseurs  qui  combattirent  si  longtemps  et  si  vail- 
lamment pour  lui.  Mais  c’eût  été  peine  perdue  que  d’expliquer  cela 
h Jacques. 

I.  C'ÈtaU  aussi  l'Iial/iiudc  de  sa  Dlle  Anne,  et  Marlborongh  disait  qiiViie  lenalt  cela  de  son  pire. 
Voyea  : • Vindicatlon  ot  tlie  Duchess  ot  Mariboroujii.  • 

3.  Jusqu'à  t'époque  du  procès  des  évêques,  Jacques  ne  cessa  de  répélcr  à Adda  que  Charles  I«r 
s'était  attiré  lotis  ses  niallicurs  «perla  Iroppa  indulgenea.  « Voyea  sa  dé  péclie  du  29jnin-9juilleHC88. 
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Une  autre  et  non  moins  fatale  illusion  s'était  emparée  de  son  esprit 
pour  ne  se  dissiper  qu’après  avoir  causé  sa  perte.  Il  croyait  fermement 
que , quelque  chose  qu’il  fit , les  membres  de  l’église  anglicane  n’agi- 
raient jamais  conü'airement  aux  principes  qu’ils  avaient  adoptés.  On 
avait  proclamé  du  haut  de  dix  mille  chaires,  et  l’Université  d’Oxford, 
elle-même , avait  déclaré  solennellement , que  des  sujets  ne  pouvaient 
légalement  résister  à l’autorité  de  leur  roi , fût-il  aussi  tyrannique  que 
le  plus  dépravé  des  Césars;  Jacques  le  savait,  et  il  en  concluait  absur- 
dement que  le  corps  entier  des  Tories,  laïques  et  ecclésiastiques,  se 
laisseraient  rançonner,  opprimer  et  insulter  sans  songer  à se  défendre. 
Il  semble  vraiment  incroyable  qu’un  homme  ait  pu  dépasser  la  cinquan- 
taine sans  découvrir  qu’il  arrive  souvent  que  l’on  fait  ce  qu’on  sait  être 
mal.  Que  ne  sondait-il  son  propre  cœur,  il  y eût  trouvé  d’abondantes 
preuves  qu’un  sentiment  même  profond  des  devoirs  religieux  n’empêche, 
pas  la  frêle  humanité  de  céder,  aux  risques  de  peines  éternelles,  à des 
passions  que  condamnent  les  lois  divines.  L’adultère,  il  le  saviiit,  était 
un  crime,  et  il  n’en  était  pas  moins  adultère  ; cependant  rien  ne  pouvait 
le  convaincre  que  celui  qui  considérait  la  rébellion  comme  criminelle 
pût  un  jour  devenir  rebelle.  L’église  anglicane  était  à ses  yeux  une 
victime  passive  qu’il  pouvait , sans  danger , outrager  et  persécuter  h 
son  gré.  Il  fallut , pour  le  convaincre  de  son  erreur , que  les  Univer- 
sités fondissent  leur  vaisselle  d’argent  au  profit  de  la  caisse  des  insur- 
gés, et  qu’un  évêque  longtemps  connu  par  son  dévouement  à la 
royauté  se  dépouillât  de  sa  robe  pour  prendi’e  une  épée  et  se  mettre 
à la  tête  d’une  bande  de  rebelles. 

Le  roi  était  adroitement  encouragé  dans  ces  fatales  folies  par  un 
ministre  jadis  exclusioniste , et  qui  se  prétendait  encore  protestant,  le 
comte  de  Sunderland.  On  a souvent  représenté  sous  un  faux  jour  les 
intentions  et  la  conduite  de  ce  ministre  pervers.  De  son  vivant,  les 
Jacobites  l’ont  accusé  d’fivoir  travaillé,  même  avant  l’avénement  do 
Jacques,  à une  révolution  orangiste,  et  d’avoir  conseillé,  dans  ce  but, 
une  série  d’attaques  h la  constitution  civile  et  ecclésiastique  du 
royaume.  Cette  absurde  invention  a été  répétée  de  nos  jours  par  quel- 
ques écrivains  ignorants  ; mais  aucun  historien  bien  informé , quelles 
que  fussent  ses  prétentions , ne  l’a  accueillie , car  elle  ne  s’appuie  sur 
aucune  preuve.  Du  reste,  quelles  preuves  pourraient  convaincre  des 
hommes  sensés  que  Sunderland,  de  propos  délibéré,  se  soit  voué  à la 
honte  et  à l’infamie  pour  amener  un  changement  auquel  évidemment 
il  ne  pouvait  rien  gagner,  et  qui , en  réalité,  causa  la  perte  de  sa  for- 
tune et  de  son  influence.  D’ailleurs  il  n’est  nullement  besoin  do 
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recourir  à une  si  étrange  hypothèse  : la  vérité  est  facile  à trouver.  Toute 
tortueuse  que  fût  sa  conduite , l’idée  qui  la  dirigea  était  simple  ; il 
obéissait  uniquement  à l'influence  alternative  de  la  cupidité  et  de  la 
crainte  agissant  sur  une  âme  éminemment  accessible  à ces  deux  pas- 
sions et  sur  un  esprit  plus  prompt  que  prévoyant.  Il  voulait  plus  de 
pouvoir  et  plus  d’argent  ; il  ne  pouvait  obtenir  l’un  qu’aux  dépens  de 
Rochester,  en  encourageant  la  répugnance  que  les  conseils  modérés 
de  celui-ci  inspiraient  au  roi  ; il  pouvait  facilement  obtenir  l’autre  de 
la  cour  de  Versailles,  aussi  fut-il  très-empressé  de  se  vendre  à 
Louis  XIV.  Sunderland  n’avait  aucun  des  vices  élégants  de  la  jeu- 
nesse; peu  sensible  aux  plaisirs  de  la  table  et  aux  charmes  de  la 
beauté,  la  passion  du  jeu  le  dominait  sans  mesure,  et  d’immenses 
pertes  ne  l’en  avaient  pas  corrigé.  Quoique  ses  propriétés  patrimoniales 
fussent  considérables  et  qu’il  eût  occupé  longtemps  des  charges  lucra- 
tives sans  jamais  avoir  négligé  ce  qui  devait  les  rendre  plus  lucratives 
encore,  son  malheur  au  jeu  était  tel  que  chaque  jour  sa  fortune  se  dé- 
tériorait de  plus  en  plus.  Dans  l’espoir  de  se  tirer  de  ses  embarras  finan- 
ciers , Sunderland  imagina  de  dévoiler  traîtreusement  à Barillon  tous 
les  projets  que  le  cabinet  anglais  méditait  contre  la  France , insinuant  à 
l’ambassadeur  que,  par  le  temps  qui  courait,  un  ministre  d’État  était  en 
mesure  de  rendre  de  certains  services  que  la  politique  de  Louis  XIV  était 
intéressée  à bien  payer.  A ce  sujet,  Barillon  écrivit  à son  maître  qu’une 
gratification  de  six  mille  guinées  serait  le  moins  qu’on  oserait  offrir  à 
un  ministre  si  influent.  Le  roi  de  France  consentit  à donner  vingt- 
cinq  mille  gros  écus,  à peu  près  cinq  mille  six  cents  livres  sterling.  Il 
fut  convenu  que  Sunderland  recevrait  annuellement  pareille  somme , 
et  qu’en  échange  il  ferait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la  réunion  du 
Parlement  '. 

Il  s’allia  donc  à la  cabale  jésuitique  dont  il  sut  si  bien  employer 
l’influence  qu’il  parvint  à succéder  à Halifax  dans  la  haute  dignité  de 
Lord-président , sans  pour  cela  se  démettre  des  fonctions  plus  impor- 
tantes et  plus  lucratives  de  secrétaire  d’État  Il  sentait  cependant 
que  tant  qu’on  le  supposerait  attaché  à l’église  anglicane  il  ne  devien- 
drait jamais  tout  puissant  à la  cour,  l'outes  les  religions  lui  étaient 
indifférentes,  et  même  dans  l’intimité  il  parlait  .avec  un  mépris  pro- 
fane des  choses  les  plus  sacrées;  aussi  se  décida-t-il  facilement  à 
fournir  au  roi  le  plaisir  et  la  gloire  de  sa  conversion.  Mais  quelques 
précautions  étaient  nécessaires  : personne  n’est  complètement  insen- 

<.  Voyez  : • Ikirillon,  • 16-26  uov.  <6SS;  — Louis  XIV  à D.iiiUoii,  26  nov.-G  déc.  1685. 

2.  D'après  les  regisircs  du  conseil,  Sanderland  eu  prit  la  presideure  le  4 déc.  1685. 
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siljlc  à l’opinion  de  ses  concitoyens,  et  Sunderland  lui-même,  quoique 
peu  accessible  à la  honte,  recula  devant  l’infamie  d’une  apostasie 
publique.  H joua  son  rôle  avec  une  extrême  finesse:  dans  le  monde  il 
garda  les  dehors  dfl  protestantisme  ; mais  dans  le  cabinet  du  roi  il  se 
donna  pour  un  homme  sincèrement  occupé  de  la  recherche  de  la 
vérité , et  qui , sur  le  point  d’entrer  dans  l’église  de  Rome , était  dis- 
posé , en  attendant  une  conviction  plus  entière,  à rendre  aux  catho- 
liques tous  les  services  possibles.  Naturellement  peu  perspicace, 
Jacques  était,  en  matière  religieuse,  complètement  aveugle;  il  se  laissa 
persuader,  malgré  tout  ce  qu’il  savait  de  la  fourberie  humaine , de  la 
fourberie  des  courtisans  surtout,  et  de  celle  de  Sunderland  en  parti- 
culier, que  la  grâce  divine  avait  touché  le  cœur  du  plus  faux  et  du  plus 
endurci  des  hommes.  Des  mois  s’écoulèrent  ainsi , pendant  lesquels 
l’astucieux  ministre  passa  à la  cour  pour  un  zélé  catéchumène,  sans 
pour  cela  se  condamner  en  public  au  rôle  de  renégat  ' . 

Il  ne  tarda  pas  à persuader  le  roi  de  l'opportunité  d’établir  un  comité 
secret  composé  de  catholiques , pour  prendre  leur  avis  sur  les  matières 
qui  intéressaient  leur  religion.  Ce  comité  se  réunissait  tantôt  chez 
Chiflinch  et  tantôt  dans  les  bureaux  de  Sunderland  qui,  encore  pro- 
testant de  nom,  n'en  prenait  pas  moins  part  aux  délibérations  et 
finit  même  par  y dominer.  Tous  les  vendredis  la  cabale  jésuitique 
dînait  chez  le  secrétaire  d’État;  la  conversation  y était  fort  libre,  et 
l’on  n’y  ménageait  guère  les  faiblesses  du  prince  dont  les  convives 
espéraient  se  faire  un  instrument.  Sunderland  promettait  à Petre  le 
chapeau  de  cardinal  ; à Castlemaine,  une  brillante  ambassade  à Rome  ; 
à Tyrconnel,  une  grande  charge  en  Irlande.  Ainsi  liés  par  les  nœuds 
puissants  de  l'intérêt , ces  hommes  s’appliquèrent  à miner  le  pouvoir 
de  Rochester  *. 

Deux  membres  protestants  du  cabinet  ne  prirent  aucune  part  à 
cette  lutte.  Jeffreys  souffrait  alors  d’une  cruelle  maladie  interne  que 
son  intempérance  avait  encore  aggravée.  Â un  dîner  offert  par  un  riche 
alderman  aux  principaux  membres  du  cabinet , le  Chancelier  et  le 
Trésorier  s’étaient  enivrés  au  point  qu’on  eut  toutes  les  peines  du 
inonde  à les  empêcher  de  grimper  demi-nus  sur  une  enseigne  d’au- 
berge pour  y boire  à la  santé  du  roi.  Le  pieux  Trésorier  s’en  tira  sans 

I.  Boorepaox  ue  fut  pas  aussi  facilemeut  trompé  que  Jacques  : « En  son  particulier,  i)  (Sunderland) 

• u’en  professe  aucune  'religion)  et  en  parle  fort  librcmeui.  sortes  de  discours  seroient  en  exê-* 

• craiion  en  Franrc  ; ici  ils  sont  ordinaires  parmi  un  cerlaiu  nombre  de  gens  du  pais.  » luxure  de  Bon< 
repaux  ^ Seignelay  du  maM  juin  1667. 

â.  Voyez  : « Ciarke's  Life  of  James  ihc  Second,  » 11,  74,  77;  « Orig.  Mem.;  a — « Sheridan 

.MS.  ; a et  a Earillon,  * 19-29  mars  108f>. 
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autre  mal  que  le  scandale  qui  en  résulta,  mais  le  Chancelier  provoqua 
un  violent  accès  de  sa  maladie  qui,  pendant  quelque  temps,  mit  sa  vie 
même  en  danger.  Jacques  exprima  un  vif  regret  à l’idée  de  perdre  uii 
ministre  qui  lui  convenait  si  bien,  et  qui,  disait-il  avec  quelque  raison, 
serait  difficilement  remplacé.  Aussitôt  convalescent,  Jeffreys  promit 
son  appui  aux  deux  partis  opposés,  attendant  pour  se  décider  que  rnn 
des  deux  triomphât. 

II  nous  reste  quelques  preuves  curieuses  de  sa  duplicité.  Les  deux 
agents  français  résidents  à Londres  s’étaient,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  judicieusement  divisé  la  cour;  Bonrepaux  était  constamment 
avec  Rochester;  Barillon  vivait  avec  Sunderland.  Dans  la  mémo 
semaine  Bonrepaux  informait  Louis  XIV  que  Jeffreys  était  entièrement 
dévoué  au  Trésorier,  et  Barillon  lui  écrivait  au  contraire  qu’il  faisait 
partie  de  la  cabale  jésuitique  '. 

Le  prudent  et  taciturne  Godolphin  fit  de  son  mieux  pour  rester 
neutre.  Ses  vœux  et  ses  opinions  le  portaient , sans  aucun  doute , vers 
Rochester;  mais  ses  fonctions  l’obligeant  à un  service  constant  auprès 
de  la  reine,  il  désirait  naturellement  se  maintenir  en  bons  termes  avec 
elle  Du  reste , il  y a lieu  de  supposer  qu’il  éprouvait  pour  la  reine 
un  attachement  plus  romanesque  que  n’en  ressentent  habituellement 
les  hommes  d’iîtat  vieillis  sous  le  harnois;  et  celle-ci,  par  suite  de 
circonstances  qu’il  faut  maintenant  raconter,  s’était  mise  entre  les 
mains  de  la  cabale  jésuitique. 

Leroi,  malgré  son  maintien  grave  et  son  caractère  morose,  était 
presque  aussi  soumis  à l’influence  des  femmes  que  l'avait  été  son 
frère,  plus  enjoué  et  plus  aimable.  Toutefois,  la  beauté  qui  distingua 
toutes  les  maltresses  de  Charles,  manquait  généralement  aux  favorites 
de  Jacques  : Barbara  Palmer,  Eleonor  Gwynn  et  Louise  de  Querouailles, 
furent  les  plus  belles  femmes  de  leur  temps  ; Jacques , au  contraire , 
dans  sa  jeunesse  j se  mésallia  et  se  brouilla  avec  sa  famille  pour  enchaî- 
ner sa  liberté  aux  attraits  vulgaires  d’Anne  Hyde,  et  bientôt,  au  grand 
divertissement  de  toute  la  cour,  il  avait  délaissé  sa  laide  épouse  pour 
une  maîtresse  plus  laide  encore,  Arabella  Churchill.  Sa  seconde  femme, 
quoique  plus  jeune  que  lui  de  vingt  ans,  et  fort  agréable  de  sa  per- 
sonne , eut  souvent  lieu  de  se  plaindre  de  son  inconstance.  Mais , de 

1.  Voyez  : ■ Keresby’s  Mémoire;  t — • LoUrell’s  Dlary,  ■ î fév.  4685-6;  • Barillon,  ■ 4-U  fév., 
88  Jana .-7  fée.;  et  • Bonrepaoi,  > 8S  janv.-4  féT. 

8.  Voyez  la  note  de  Dartmoolh  snr  Bnmet,  I,  681.  Dans  une  satire  da  temps,  on  fait  la  rciuarquo 
qne  Godolphin 

« Bat  la  mesure,  de  sa  Ute  politique,  en  approurauttout; 

« Taut  U est  heureux  d'Stre  chargé  do  manchon  et  des  gants  de  ta  reine.  » 
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toutes  ces  liaisons  illicites,  la  plus  sérieuse  fut,  sans  contredit,  celle 
qu’il  contracta  avec  Catherine  Sedley. 

Sir  Charles  Sedley , le  père  de  Catherine , avait  été  un  des  beaux 
esprits  les  plus  brillants  et  les  plus  débauchés  de  la  Restauration.  Ses 
écrits  se  distinguent  par  une  licence  que  ne  rachètent  ni  la  grâce  ni  la 
vivacité;  mais,  tout  en  méprisant  son  caractère,  ses  contemporains 
les  plus  rigides  s’accordent  à reconnaître  cependant  le  charme  de  sa 
conversation.  On  regardait  comme  un  bonheur  de  se  trouver  assis  à 
côté  de  lui,  à une  première  représentation  théâtrale,  et  d'entendre  sa 
fine  critique  '.  Dryden,  lui-même,  lui  a fait  l'honnetir  de  le  choisir 
comme  un  des  principaux  interlocuteurs,  dans  son  « Dialogue  sur  la 
poésie  dramatique.  » Quant  à ses  mœurs , elles  scandalisaient  même  à 
cette  époque.  Un  certain  jour,  après  une  orgie,  il  se  montra,  entière- 
ment nu,  au  balcon  d’une  taverne  des  environs  de  « Covenl-Garden,  » 
et  se  mit  à haranguer  les  passants  dans  un  langage  si  profane  et  si 
indécent , qu’une  volée  de  morceaux  de  briques  le  força  à rentrer. 
Poursuivi  pour  ce  délit , il  fut  condamné  à une  forte  amende  et  répri- 
mandé à la  cour  du  « Banc  du  Roi»  dans  les  termes  les  plus  humiliants 
pour  lui  Sa  fille  avait  hérité  de  son  esprit  et  de  son  impudence.  Dé- 
pourvue de  toute  beauté,  elle  n’avait  de  remarquable  que  des  yeux 
brillants  qui,  aux  hommes  d’un  goût  un  peu  raffiné,  paraissaient  effron- 
tés et  durs;  sa  taille  était  sèche  et  son  visage  hagard.  Charles  II,  tout 
on  aimant  sa  conversation,  se  moquait  de  sa  laideur,  et  prétendait 
que  les  prêtres  l’avaient  recommandée  à son  frère  cofnme  pénitence. 
Du  reste , elle  se  savait  laide , et  plaisantait  sans  façon  de  son  manque 
d’attraits.  Cependant , par  une  étrange  inconséquence,  elle  aimait  à se 
vêtir  avec  m.agnificence,  et  souvent  elle  se  rendit  ridicule  en  paraissant 
au  théâtre  et  au  cercle  de  la  cour,  couverte  de  fard,  de  dentelles  Ou 
lie  diamants,  et  affectant  toutes  les  grâces  d’une  jeunfE  fille  de  dix-huit 
ans 

H n’est  vraiment  pas  facile  d'expliquer  le  genre  d’influence  que  Ca- 
therine Sedley  exerçait  sur  Jacques.  Le  roi  n’était  plus  jeune  ; c’était  un 
homme  religieux  , du  moins  il  se  rhontrait  disposé  à faire  pour  sa  reli- 
gion des  sacrifices  devant  lesquels  reculeraient  bien  des  hommes  qui 
se  disent  pieux.  Il  semble  donc  singulier  qu’une  attraction  quelconque 
ait  pu  l’entraîner  dans  un  genre  de  vie  qu’il  devait  considérer  comme 
éminemment  criminel;  et  dans  ce  cas-ci,  personne  ne  pouvait  deviner 

4.  ■ Pepys,  * 4 oct.  1664. 

3.  « Pepys,  » 1^^  Joillet  4636. 

3.  Voyez  les  vers  satiriques  que  Dorset  a composés  sur  elle. 
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en  quoi  consislait  celte  attraction.  Catliciinc,ellc-niômc,  étonnée  de  la 
violence  de  cette  passion,  disait  plaisamment  : « Ce  ne  peut  être  ma 
« beauté , car  il  doit  bien  voir  que  je  n’en  ai  pas  ; ce  ne  peut  être  mon 
« esprit,  car  il  n’en  a pas  assez  pour  s’apercevoir  que  j’en  ai.  » 

En  montant  sur  le  trône,  Jacques , impressionné  de  la  nouvelle  res- 
ponsabilité qui  pesait  sur  lui , se  montra  momentanément  encore  plus 
accessible  que  de  coutume  aux  influences  religieuses.  11  forma  et  an- 
nonça de  bonnes  résolutions,  attaqua  publiquement  la  licence  et  l’im- 
piété générales,  et,  dans  son  intérieur,  promit  à la  reine  et  à son 
confesseur  de  ne  plus  voir  Catherine  Scdley.  Il  écrivit  à sa  maîtresse 
pour  l’engager  à quitter  l’appartement  qu’elle  occupait  à Wliitehall , 
et  à se  retirer  dans  une  maison  de  Saint-Jamcs-Sqnare  qu’il  avait  fait 
splendidement  meubler  pour  elle,  lui  promettant  en  même  temps  une 
pension  considérable  sur  sa  cassette.  Mais  celle-ci,  intelligente , volon- 
taire, intrépide,  et  connaissant  tout  son  pouvoir,  refusa  de  partir.  Quel- 
<|ues  mois  après,  le  bruit  se  répandit  que  Chittinch  reprenait  son  service, 
et  que  Catherine  Sedley  usait  souvent  de  cette  môme  porte  dérobée 
par  laquelle  avait  passé  le  père  Hudleston  pour  porter  les  derniers 
sacrements  à Charles  II.  Les  ministres  protestants  du  cabinet  con- 
çurent, à ce  qu’il  parait,  l’espoir  que  la  passion  du  roi  pour  celte  femme 
pourrait  le  guérir  de  la  passion  plus  pernicieuse  qui  le  poussait  à atta- 
quer leur  religion.  Catherine , en  effet , possédait  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  agir  sur  l’esprit  de  Jacques,  combattre  ses  scrupules, 
et  lui  peindre  avec  de  vives  couleurs  les  difficultés  et  les  dangers  conti-e 
lesquels  il  allait  se  heurter.  Rochester,  le  champion  de  l’église  angli- 
cane , chercha  à augmenter  l’influence  de  la  favorite , et  Ormond , 
regarde  comme  la  personnification  et  le  type  le  plus  pur  et  le  plus 
exalté  du  Cavalier  anglais,  approuva  celte  idée.  Lady  Rochester,  elle- 
même  , ne  fit  aucune  difficulté  d’aider  à leurs  desseins  de  la  manière 
la  plus  immorale  : elle  se  chargea  de  diriger  la  jalousie  de  la  reine  sur 
une  jeune  personne  parfaitement  innocente,  et  le  fit  avec  tant  de  suc- 
cès, que  la  cour  entière  remarqua , sans  pouvoir  se  l’expliquer,  la 
froideur  et  la  sévérité  de  Sa  Majesté  envers  la  malheureuse  injustement 
soupçonnée.  L’intrigue,  conduite  avec  mystère,  fut  sur  le  point  de 
réussir.  Catherine  ne  cessait  de  répéter  nettement  au  roi  ce  que  les 
lords  protestants  du  conseil  n’osaient  lui  insinuer  que  dans  des  phrases 
détournées:  «Votre  couronne,  lui  disait-elle,  est  en  jeu;  ce  vieux 
« radoteur  d’Arundell  et  ce  bravache  de  Tyrconnel  vous  conduisent  à 
U votre  perle.  » Sans  un  étrange  contre-temps  qui  vint  changer  la  face 
des  affaires,  il  n’est  pas  impossible  que  les  caresses  de  cette  femme 
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eussent  accompli  ce  que  n’avaienl  pu  obtenir  les  efforts  réunis  des 
Lords  et  des  Communes,  de  la  maison  d’Autriche  et  du  Saint-Siège. 
Jacques,  dans  un  accès  de  tendresse,  voulut  créer  sa  maîtresse  com- 
tesse de  Dorchester.  Catherine,  voyant  tout  de  suite  les  fâcheuses  con- 
séquences de  cette  mesure , refusa  ce  dangereux  honneur.  Mais  son 
amant  obstiné , lui  remettant  malgré  elle  le  brevet  entre  les  mains , la 
força  pour  ainsi  dire  d’accepter.  Elle  ne  le  fit  cependant  qu’à  une  con- 
dition qui  prouve  à quel  point  elle  comptait  sur  son  pouvoir  et  sur  la 
faiblesse  de  Jacques  : elle  lui  lit  promettre  solennellement,  non  qu’il 
ne  1 abandonnerait  jamais , mais  que , s’il  venait  à l’abandonner,  il  lui 
annoncerait  en  personne  sa  résolution  et  lui  accorderait  une  dernière 
entrevue. 

Dès  que  se  répandit  la  nouvelle  de  cette  nomination,  toute  la  cour 
fut  en  émoi.  La  reine  sentit  bouillir  dans  ses  veines  le  sang  impétueux 
de  1 Italie  : fière  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté , de  son  rang  élevé  et 
d une  réputation  sans  tache,  elle  ne  put  se  voir  sans  un  amer  ressen- 
timent insultée  et  délaissée  pour  une  telle  rivale.  Rochester,  se  rappe- 
lant combien  il  avait  été  facile,  après  une  faible  lutte,  d’obtenir  de 
Catherine  de  Bragance  qu’elle  traitât  avec  politesse  les  maîtresses  de 
Charles  II,  espérait  peut-être  qu’après  quelques  plaintes  et  quelques 
bouderies , Marie  de  Modène  montrerait  la  môme  condescendance.  Il 
n’en  fut  pas  ainsi  : elle  n’essaya  pas  môme  de  cacher  aux  yeux  du 
monde  la  violence  de  son  indignation.  Chaque  jour,  les  courtisans  qui 
venaient  assister  à son  dîner  voyaient  enlever  les  plats  de  sa  table  sans 
qu’elle  y eiit  touché  ; les  lannes  ruisselaient  sur  son  visage  au  cercle 
de  la  cour,  en  présence  des  courtisans  et  des  ministres  étrangers.  En 
particulier  elle  apostrophait  le  roi  avec  véhémence  : a Laissez-moi 
« partir,  lui  disait-elle  : vous  avez  fait  de  votre  maîtresse  une  comtesse  j 
« faites-en  une  reine , posez  ma  couronne  sur  sa  tète  ! Laissez-moi 
« seulement  me  cacher  dans  quelque  couvent  où  je  sois  sfire  de  ne 
« jamais  la  voir.  » Ensuite  elle  lui  demandait  avec  plus  de  calme  com- 
ment il  pouvait  concilier  sa  conduite  avec  ses  principes  religieux. 
«Vous  ôtes  prêt,  lui  disait-elle,  à risquer  votre  couronne  pour  le 
« salut  de  votre  âme,  et  vous  perdez  votre  âme  pour  cette  créature.  » 

Le  père  Petre,  de  son  côté,  secondait  ces  remontrances;  c’était  son 
devoir,  et  il  le  remplissait  d’autant  mieux  que  ce  devoir  s’accordait 
avec  son  intérêt.  Le  roi  passait  alternativement  du  péché  au  repentir, 
et  dans  ses  moments  de  remords  il  ne  s’épargnait  pas  les  pénitences. 
Marie  de  Modène  conserva  toujours,  et,  à sa  mort,  elle  légua  au  cou- 
vent de  Chaillol,  la  discipline  avec  laquelle  le  roi  vengeait  sur  scs  pro- 
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près  épaules  les  griefs  de  la  reine.  L’absence  de  Catherine  Sedley  pou- 
vait seule  mettre  un  terme  à cette  lutte  entre  un  ignoble  amour  et  une 
ignoble  superstition.  Jacques  lui  écrivit  donc  pour  la  supplier,  et  lui 
ordonner  de  partir;  il  convenait  qu’il  lui  avait  promis  de  lui  dire  adieu 
en  personne;  « mais  je  connais  trop  , ajoutait-il , le  pouvoir  que  vous 
a avez  sur  moi  ; et  si  je  vous  vois , je  n’aurai  pas  assez  de  force  d’cs- 
o prit  pour  persévérer  dans  ma  résolution.  » Il  lui  offrit  un  yacht  pour 
la  transporter  convenablement  et  commodément  en  Flandre,  la  mena- 
çant toutefois  de  la  faire  partir  de  force  si  elle  faisait  quelques  diffi- 
cultés. Catherine  chercha  d'abord  à attendrir  le  roi  en  se  disant  ma- 
lade; ensuite,  affectant  des  airs  de  martyr,  elle  eut  l’impudence  de 
dire  qu’elle  souffrait  pour  la  foi  protestante;  puis,  prenant  le  ton  de 
Jobn  Hampden,  elle  défia  le  roi  de  la  chasser,  et  le  menaça  d’en  ap- 
peler aux  tribunaux.  Tant  que  la  «Grande  Charte»  etl’«Habeas  Cor- 
pus » seraient  la  loi  de  l’Angleterre,  elle  avait,  disait-elle,  le  droit  de 
vivre  où  bon  lui  semblait,  « et  quant  à la  Flandre , ajoutait-elle,  ja- 
« mais  ! J’ai  appris  une  chose  de  mon  amie  la  duchesse  de  Mazarin , 
« c’est  de  ne  jamais  me  croire  en  sûreté  dans  un  pays  où  il  se  trouve 
« un  couvent,  » Cependant  elle  se  résigna  et  choisit  l’Irlande  pour  le 
lieu  de  son  exil , sans  doute  parce  que  le  frère  de  son  protecteur 
Rochester  en  était  le  vice-roi.  Après  bien  des  délais,  elle  partit  enfin, 
laissant  la  victoire  à la  reine  ' . 

L’histoire  de  cette  curieuse  intrigue  serait  incomplète  si  nous 
n’ajoutions  ici  qu’il  existe  une  méditation  religieuse  écrite  de  la  main 
de  Rochester,  le  jour  même  où  Bonrepaux  communiquait  a son  maître 
le  projet  formé  pai’  le  Trésorier  pour  gouverner  le  roi  au  moyen  d’une 
concubine.  Les  compositions  de  Ken  ou  de  Leighton  ne  renferment 
pas  des  sentiments  d’une  piété  plus  fervente  et  plus  exaltée.  On  ne 
saurait  y voir  de  l’hypocrisie , car  l’écrit  n’était  destiné  qu’à  l’œil  de 
l’auteur  et  ne  fut  publié  que  plus  de  cent  ans  après  sa  mort  Tant  il 
est  vrai  que  l’histoire  est  quelquefois  plus  invraisemblable  que  la  fic- 
tion , et  que  la  nature  a des  caprices  que  l’art  n’oserait  imiter.  Quel 
auteur  dramatique,  en  effet,  oserait  mettre  en  scène  un  prince 
grave , au  déclin  de  la  vie , prêt  à sacrifier  sa  couronne  pour  servir 

1.  Cest  dans  les  dépêches  de  Uarillon  et  de  Bonrepaux  da  commencement  de  l'année  1686,  qa’on 
trouvera  les  détails  les  plus  imporianis  de  celte  intrigne.  Voyez  les  dépêches  de  Barillon  des  25  janv>- 
k fév-,  28  janv.-7  fév.,  I-H  fév.,  8-18  fév,  et  1^29  fcv.,  ainsi  que  celles  de  Bonrepanx  des  quatre 
premières  dates;  — ■ Evelyn’s  Diary,  • 19  janv.;  — « Keresby’s  Memolrs;  • — • « Burnel,  » 1 , 682; 
~ «I  Sberidan  MS  ; > cl  • Cbaiüot  MS.;  • dépêches  d’Adda  des  22  janv.-l«<‘  fév.  et  29  janv .>8  fév. 
1686.  Les  dépêches  d’Adda  soûl  celles  d’un  homme  religieux  mais  faible  et  ignorant.  Il  parait  com> 
plclcmenl  ignorer  les  antécédents  de  Jacques. 

2.  Cette  méditation  porte  la  date  du  25janv.-4  fév.  1685^.  Bonrepaux  dit,  dans  sa  dépêche  du 
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les  Intérêt^  de  sa  religion , infatigable  dans  ses  ctfprts  pour  faire  des 
prosélytes , mais  qui  délaisserait , insulterait  une  reine  jeune  et  belle , 
pour  s’attacher  au  char  d’une  maîtresse  dissolue , sans  beauté  comme 
sans  jeunesse?  Il  oserait  encore  moins  peut-être  représenter  un  homme 
dT‘>tat  qui  jouerait  l'infàme  rôle  d'entremetteur,  forcerait  sa  femme  à 
l’aider  dans  cet  office,  et  qui  ensuite , daqs  ses  moments  de  loisir,  se 
retirerait  dans  son  cabinet  pour  y verser  en  secret  des  larmes  de 
repentir,  et  épancher  devant  Dieu  de  ferventes  prières. 

Mais  Rochester  s’aperçut  bientôt  qu’en  usant  d’indignes  moyens  pour 
atteindre  un  but  louable , il  avait  non-seulenjent  commis  un  crime , 
mais  une  faute  : la  reine  était  désormais  son  ennemie.  Quand  lesHyde 
voulurent  expliquer  autant  qu’ils  le  pouvaient  leur  conduite  récente , 
elle  atfecta  de  les  écouter  avec  politesse,  quelquefois  même  elle  feignit 
d’employer  son  influence  en  leur  faveur,  mais  elle  aurait  été  trop 
au-dessus  ou  trop  au-dessous  de  son  sexe , si  elle  eût  pu  réellement 
excuser  la  conspiration  tramée  contre  sa  dignité  et  son  bonheur  domes- 
tique, par  la  famille  de  la  première  épouse  de  son  mari.  Les  jésuites 
ne  manquèrent  pas  de  représenter  au  roi  les  dangers  auxquels  il  venait 
d’échapper  heureusement  : sa  réputation,  disaient-ils,  la  paix  du 
royaume  et  le  salut  de  son  âme,  avaient  été  mis  en  péril  par  les 
machinations  du  premier  ministre.  Le  Nonce  eût  bien  voulu  con- 
trecarrer l’influence  du  parti  qui  poussait  aux  mesures  violentes  et 
soutenir  les  membres  modérés  du  cabinet,  mais  dans  cette  occasion, 
il  ne  pouvait  décemment  combattre  le  jièrc  Petre.  Quant  à Jac- 
ques, une  fois  séparé  par  la  mer  de  la  femme  qui  l’avait  fasciné, 
il  n’éprouva  que  ressentiment  et  mépris  pour  ceux  qui  avaient  voulu 
le  gouverner  au  tpoyen  de  ses  vices.  Ce  qui  venait  de  se  passer  eut 
pour  résultat  naturel  d’élever  dans  son  estime  l’église  catholique  aux 
dépens  de  l’église  anglicane.  Ces  Jésuites,  qu’on  affectait  de  repré- 
senter comme  les  guides  spirituels  les  moins  sûrs , comme  des  so- 
phistes dénaturant  le  système  de  la  morale  évangélique , comme  des 
courtisans  dont  l’indulgence  pour  les  fautes  des  grands  faisait  tout 
le  pouvoir , Pavaient  an-aché  â une  vie  coupable , par  des  réprimandes 
aussi  vives  et  aussi  tenaces  que  celles  que  Nathan  adressait  à David  , 

nrfmc  jonr  : • L’inlrigue  a»oil  éié  condoile  par  milord  Roeheslcr  cl  sa  femme...  Leur  projet  ctoil  de 

< faire  gooTerner  le  roj  d'Angleterre  par  la  nouvelle  coraiessc.  Us  s'éloient  assurés  d'elle.  • Le  même 
jour.  Rofheslcr  éorivail  dans  sa  médliation  : • O Dieu!  apprends-moi  à rompicr  mes  jours,  aOn  que 

■ je  puisse  appliquer  mon  cœur  i sa  sagesse.  Apprends-mui  a compler  les  jours  que  j’ai  passés  en 
• vaaités  et  en  paresse  ; apprends-moi  a compier  cens  que  j'ai  passés  dans  le  péclié  cl  dans  le  crime. 

■ O Üieu  ! apprends-moi  aussi  à compter  mes  jours  d'affliction  cl  a le  remercier  de  tout  ce  qui  me  dolf 

< venir  de  la  main.  Appreuds-inoi  surtout  a compter  ces  jours  de  grandeur  mondaine  dont  j'ai  une  si 
« grande  part;  et  apprends-moi  a les  regarder  comme  vanité  et  tourment  d'esprit.  • 
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et  Jean-Baptiste  à Hérode;  tandis,  qu’au  contraire,  dans  l’unique  but 
de  servir  les  intérêts  de  leur  Église,  ces  Protestants  zélés,  qui  se 
complaisaient  à reprocher  aux  casuisles  romains,  le  relâchement  de 
leurs  doctrines,  et  leur  déplorable  coutume  de  justifier  de  coupables 
moyens  par  la  moralité  du  but,  avaient  eu  recours  à des  intrigues 
que  tout  chrétien  devait  considérer  comme  criminelles.  La  victoire 
des  mauvais  conseillers  fut  donc  complète.  Le  roi  ne  traitait  plus 
Rochester  qu’avec  froideur , et  les  courtisans  ainsi  que  les  ministres 
étrangers  ne  tardèrent  pas  à s’apercevoir  que  le  Trésorier  n’était 
premier  ministre  que  de  nom.  Il  n’en  continua  pas  moins  à offrir 
chaque  jour  des  conseils  que  chaque  jour  il  avait  la  mortification  de 
voir  rejeter.  Cependant  il  ne  pouvait  se  résigner  à abandonner  les 
marques  extérieures  du  pouvoir  et  les  émoluments  qu’il  retirait  direc- 
tement ou  indirectement  de  sa  position  élevée.  Il  faisait  de  son  mieux 
pour  cacher  ses  contrariétés  au  public  ; mais  son  caractère  violent  et  ses 
habitudes  d’intempérance  le  rendaient  incapable  de  bien  jouer  le  rôle 
d’un  hypocrite.  Ses  regards  sombres , quand  il  sortait  de  la  chambre 
du  Conseil , montraient  assez  qu’il  était  mécontent  de  ce  qui  s’y  pas- 
sait, et  souvent  après  souper,  lorsque  le  vin  avait  circulé,  il  lui 
échappa  des  mots  qui  trahissaient  ses  inquiétudes  '. 

Ces  inquiétudes  n’étaient  que  trop  fondées.  Les  mesures  les  plus 
importantes  et  les  plus  impopulaires  se  succédèrent  rapidement.  Toute 
pensée  de  retour  à la  politique  de  la  Triple-Alliance  fut  définitivement 
abandonnée.  Le  roi  alla  même  jusqu’à  avouer  explicitement  aux  mi- 
nistres des  puissances  continentales , auxquelles  il  avait  voulu  s’allier 
naguère,  que  ses  intentions  étaient  changées,  et  que  l’Angleterre 
continuerait , comme  sous  son  grand-père , son  père  et  son  frère,  à 
ne  jouer  aucun  rôle  en  Europe.  « Je  ne  suis  pas  en  position , dit-il 
a à l’ambassadeur  d’Espagne , de  m’occuper  de  ce  qui  se  passe  à 
« l’étranger.  Je  suis  décidé  à laisser  aux  affaires  étrangères  leur  cours 
« naturel;  je  ne  veux  songer  qu’à  bien  établir  mon  autorité  chez  moi , 
« et  à protéger  ma  religion.  » Quelques  jours  plus  tard,  il  annonçait 
les  mêmes  intentions  aux  États-Généraux*.  Dès  lors  , et  jusqu’à  la  fin 
de  son  règne  ignominieux , il  ne  fit  aucun  effort  sérieux  pour  échapper 
à son  vasselage , bien  qu’il  frémît  de  rage  chaque  fois  qu’il  était  traité 
de  vassal. 


1.  • Je  fis  milord  Roebesier  comme  il  sortait  du  conseil  fort  chigrin;  et,  sur  la  fln  du  souper,  il 
« loi  en  échappa  quelque  chose.  > • Bonrepaux,  • 48-28  fcv.  1686;  cl  i Barillon,  • 1c'-tt  et  4- 
14  mars  1686. 

a.  • Barillon,  > an  mars-lrr  avril  cl  12-at  avril  1686. 
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Bientôt  deux  événements  vinrent  prouver  an  public  que  Sunderland 
et  son  parti  l’emportaient  : le  Parlement  fut  prorogé  jusqu’au  mois 
de  mai  ; Castlcmaine  partit  pour  Rome , comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire 

Jusqu’alors  toutes  les  affaires  du  gouvernement  anglais  avec  leSainl- 
Siége  avaient  été  négociées  par  un  homme  fort  connu  pour  sa  grande 
fortune  et  son  élégance,  John  Garyll.  Caryll  avait  écrit  avec  un  certain 
succès  deux  pièces  de  théâtre,  une  tragédie  envers  que  le  jeu  deBetter- 
ton  fit  réussir,  et  une  comédie  qui  n’a  de  remarquable  que  les  scènes 
empruntées  à Molière.  L’une  et  l’autre  sont  depuis  longtemps  oubliées; 
mais  ce  que  l’auteur  n’avait  pu  faire  pom’  lui-même , un  génie  plus 
puissant  l’effectua , et  un  hémistiche  de  Pope  dans  sa  a Boucle  de 
cheveux  enlevée  » a rendu  le  nom  de  Caryll  immortel. 

Caryll , qui  comme  tous  les  hommes  respectables  du  parti  catho- 
lique, répugnait  aux  mesures  violentes,  s’était  acquitté  de  sa  délicate 
mission  à Rome  avec  beaucoup  de  tact  et  de  convenance.  Les  affaires 
qu’on  lui  confiait  étaient  conduites  avec  adresse,  mais  il  ne  prenait 
aucun  caractère  ofliciel,  et  ne  déployait  aucun  luxe;  sa  mission,  par 
conséquent,  coûtait  peu  au  trésor  public  et  excitait  à peine  quel- 
ques murmures.  On  allait  la  remplacer  par  une  dispendieuse  et 
fastueuse  ambassade,  qui  déplaisait  infiniment  au  peuple  anglais  sans 
être  agréable  à la  cour  pontificale.  Castlcmaine  était  chargé  de  deman. 
der  le  chapeau  de  cardinal  pour  son  ami  le  père  Petre. 

A peu  près  vers  la  même  époque,  le  roi  commença  à montrer  clai- 
rement scs  véritables  sentiments  à l’égard  des  Huguenots  exilés  de 
France.  Tant  qu’il  conserva  l’espoir  de  soumettre  son  Parlement  par 
ses  artifices  et  de  devenir  le  chef  d’une  coalition  européenne  contre  la 
France,  il  affecta  de  blâmer  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes,  et  feignit 
de  s’apitoyer  sur  les  malheurs  des  hommes  que  la  persécution  chas- 
sait de  leur  pays.  11  avait  fait  annoncer  dans  tontes  les  églises  du 
royaume  qu’une  quête  en  leur  faveur  aurait  lieu  sous  son  patronage; 
à cet  effet,  on  avait  publié  une  proclamation  rédigée  dans^  des  termes 
propres  à blesser  l’orgueil  d’un  monarque,  môme  moins  susceptible  et 
moins  vaniteux  que  Louis  XIV.  Mais  les  choses  étaient  changées  depuis 
lors,  et  les  principes  du  traité  de  Douvres  redevinrent  les  bases  de  la 
politique  extérieure  de  l’Angleterre.  On  fit  donc  des  excuses  pour  la 
manière  discourtoise  dont  le  gouvernement  anglais  avait  agi  à l’égard 
de  la  France  en  montrant  quelque  bienveillance  aux  exilés  français,  et 

I.  Voyez  : « London  (iazeite,  » M fév.  1685-8;  — « LuttrelVs  Diary,  • 8 fev,,  — « Leeuweu,  • 
9-19  fev.;  — « (Jarkc’s  Life  of  James  Ibc  Sccuiul,  » 11, 75;  et  « Orig.  Mein.  » 
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l’on  révoqua  la  proclamation  qui  avait  déplu  au  roi  de  France  ' . Les 
pasteurs  huguenots  reçurent  l’ordre  de  ne  parler  qu’avec  respect  de 
leur  oppresseur,  sous  peine  d’encourir  une  périlleuse  responsabilité. 
Le  roi  ne  se  contenta  pas  de  ne  plus  montrer  sa  sympathie  aux  vic- 
times, il  déclara  publiquement  qu’il  les  soupçonnait  de  méditer  les  plus 
perfides  desseins,  et  se  reprocha  de  les  avoir  protégés.  Jean  Claude,  un 
des  réfugiés  les  plus  éminents,  avait  publié,  lorsqu’il  était  encore  sur 
le  continent,  un  petit  voluine  dans  lequel  il  faisait  une  vive  peinture 
des  souH'rances  de  ses  frères;  Barillon  ayant  demandé  que  ce  livre  fût 
frappé  de  réprobation,  Jacques  déclara  qu’il  entendait  que  le  libelle  de 
Claude  fût  brûlé  en  place  publique  par  la  main  du  bourreau.  Jeffreys 
lui-même  fut  atterré  de  cette  décision  et  ne  put  s’empêcher  d’observer 
qu’elle  était  sans  précédent;  que  le  livre  n’était  pas  écrit  en  anglais, 
qu’il  avait  été  imprimé  hors  du  territoire,  que  les  faits  dont  il  faisait 
mention  s’étaient  passés  en  pays  étranger,  et  que  le  gouvernement 
anglais  ne  s’élait  jamais,  jusqu’alors,  mêlé  de  semblables  affaires. 
Jacques  ne  permit  pas  que  la  question  fût  discutée.  « Mon  parti  est 
« pris,  dit-il  ; il  est  devenu  de  mode,  depuis  quelque  temps,  de  trai- 
« ter  les  rois  sans  respect,  ils  doivent  se  soutenir  entre  eux.  Un  roi 
a doit  toujours  prendre  fait  et  cause  pour  un  autre  roi,  et  j’ai  des  rai- 
e sons  particulières  de  prouver  tout  mon  respect  au  roi  de  Franco.  » 
Le  Conseil  se  tut.  L’ordre  fut  expédié,  et  le  livre  de  Claude  livré  aux 
flammes  : mesure  qui  ne  manqua  pas  d’exciter  les  murmures  d’un 
grand  nombre  d’Anglais  réputés  jusqu’alors  bons  royalistes*. 

La  quête  projetée  fut  longtemps  remise  sous  différents  prétextes.  Le 
roi  eût  volontiers  manqué  à sa  pitrole,  mais  elle  avait  été  si  solennelle- 
ment donnée  que  la  honte  l’empêcha  de  sc  rétracter*.  Toutefois,  on 
n’omit  rien  de  ce  qui  pouvait  refroidir  le  zèle  des  fidèles  assemblés 
dans  les  églises.  On  s’attendait  à ce  que,  selon  la  coutume  en  pareille 
occasion,  un  sermon  viendrait  stimuler  la  charité  de  l’auditoire;  mais 
Jacques  était  décidé  à ne  permettre  aucune  déclamation  contre  sa  reli- 
gion et  contre  son  allié  le  roi  de  France.  L’archevêque  de  Canterbury 
reçut  donc  l’ordre  de  recommander  au  clergé  de  lire  simplement  la 
a lettre  ecclésiastique  » sans  se  permettre  de  prêcher  sur  les  souffrances 


1.  « Lceaweii,  o 33  fév.-5  mars  1686. 

2.  Voyez  : « Uarillon,  • 26  avril-6  mai  et  3-13  mai  1686;  — * CiUers,  • 7H7  mai  ; — « Evelyn’s 
Diary,  » a mai  ; • ■ LuUicirs  Diary,  • même  date;  et  ■ Privy  Council  Booli,  0 2 mai. 

3.  Lettre  de  Lady  Uiissell  au  Dr  Fitzwilliam,  du  22  jaiiv.  1686.  • Barillon,  * 15-25  fév.  et  22  fév.- 
A mars  16¥6.  • (le  i»rincc,  dit  Barilkn,  témoigne  une  grande  aversion  i>our  eux,  el  auroil  bien  voulu 
« se  djsf>L‘U£cr  de  !a  colicctc  itui  est  oiduimec  eu  leur  faveur;  mais  U n’a  pas  cru  que  cela  Ml 
« possible.  » 
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des  Protestants  français*.  Nonobstant  ces  précautions,  la  collecte  fut 
si  considérable,  qu' après  toute  déduction  la  somme  de  quarante  mille 
livres  sterling  fut  déposée  à la  caisse  de  la  Cité  de  Londres.  Même 
parmi  les  plus  abondantes  souscriptions  de  notre  époque,  il  en  est  peu 
qui  aient  atteint  un  chiffre  proportionnellement  aussi  élevé 

Bien  que  la  quête  se  fût  faite  d’après  ses  ordres , te  roi  se  montra 
très-mortifié  de  ce  résultat.  Il  savait  bien,  disait-il,  ce  que  signi- 
fiait cette  libéralité  : c’était  une  taquinerie  des  Whigs  qui  lui  en 
voulaient  ainsi  qu’à  sa  religion  .Aussi  prit-il  des  mesures  pour  que 
cet  argent  ne  profitât  pas  aux  malheureux  auxquels  les  donataires  le 
destinaient. 

11  eut  pendant  quelques  semaines  do  secrètes  communications,  à ce 
sujet,  avec  l’ambassadeur  français,  et  convint,  avec  le  cabinet  de 
Versailles,  d’un  plan  de  conduite  difficile  à concilier  avec  les  principes 
de  tolérance  dont  ensuite  il  lit  parade.  Comme  les  exilés  français 
étaient  presque  tous  de  zélés  partisans  du  culte  et  de  la  discipline  cal- 
viniste, Jacques  donna  des  ordres  pour  qu’on  ne  distribuât  ni  un  mor- 
ceau de  pain,  ni  une  mesure  de  charbon  à ceux  d’eutre  eux  qui  ne 
communieraient  pas  selon  le  rituel  de  l’église  anglicane  *.  Il  est  vrai- 
ment étrange  qu’une  prescription  si  inhospitalière  ait  été  imaginée  par 
un  prince  qui  affectait  de  considérer  l’acte  du  « Test  » comme  portant 
atteinte  aux  droits  de  la  conscience;  en  effet,  quelque  absurde  qu’il 
puisse  être  d’établir  un  Test  religieux  pour  constater  si  des  hommes 
sont  propres  à remplir  des  fonctions  civiles  ou  militaires,  il  est  certai- 
nement plus  absurde  encore  d’en  inventer  un  pour  déterminer  si 
des  hommes  dans  la  plus  profonde  misère  sont  dignes  de  notre  cha- 
rité. Jacques  n’avait  pas  même  l’excuse  que  peuvent  à la  rigueur  faire 
valoir  presque  tous  les  persécuteurs  ; car  la  religion  qu’il  imposait  aux 
réfugiés  français,  sous  peine  de  mourir  de  faim,  n’était  pas  la  sienne. 
Sa  conduite  à leur  égard  était  donc  moins  excusable  que  celle  de 
Louis  XIV  : celui-ci  les  persécutait  dans  l’espoir  de  les  arracher  à une 
hérésie  damnahle  et  de  les  ramener  à la  vraie  foi,  tandis  que  celui-là 
ne  les  persécutait  que  pour  les  faire  passer  par  l’apostasie  d’une  héré- 
sie à une  autre. 

I.  « Barilloii,  • 23  fév.-*  niirs  1686. 

3.  Rapport  des  iiiciubres  de  la  Coiuiuisslon,  du  15  mars  1086. 

3.  « Le  roi  d'Angleterre  comioll  bien  que  les  gens  mal  iiitcutionnês  pour  lui  sont  les  plus  prompts  et 

• les  plus  disposés  à donner  considérablement Sa  Majesté  Bi  iiamiiquc  comiolt  bien  qu’il  auroU  été 

• à propos  de  ne  point  ordonner  de  collecte,  et  que  les  gens  mal  inieniiounés  contre  la  religion  ca* 

• iboilqoc  et  contre  lui  se  servent  de  celle  occasion  imur  témoigner  leur  zèle.  » Barillon» 
aviil  1686. 

4.  Voyez  : « Bartlloii,  » 15>25  fév.,  2i  fév.-4  murs  U>86;el  • Louis  XIV  à DarUlun,  » 5<t5  mars  1686. 
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Plusieurs  commissaires , au  nombre  desquels  se  trouvait  le  Chan- 
celier, avaient  été  nommés  pour  la  répartition  des  fonds  provenant 
de  la  quête.  A leur  première  réunion , Jeffreys  fil  connaître  le  bon 
plaisir  du  roi.  « Les  réfugiés,  dit-il,  sont  en  général  des  ennemis  de 
l’Épiscopat  et  de  la  Monarchie;  s’ils  veulent  obtenir  des  secours,  ils 
doivent  devenir  membres  de  l’église  anglicane  et  recevoir  le  sacre- 
ment des  mains  d’un  de  nos  chapelains.  » Un  grand  nombre  de  ces 
exilés,  venus  pleins  d’espoir  et  de  reconnaissance,  croyant  recevoir 
des  secours , s’en  retournèrent  le  cœur  navré  en  entendant  celte  sen- 
tence '. 

On  approchait  du  mois  de  mai , époque  fixée  pour  la  réunion  des 
Chambres;  n>ais  elles  furent  encore  prorogées  jusqu’au  mois  de  no- 
vembre Il  était  naturel , en  effet , que  le  roi , ayant  adopté  une  poli- 
tique qu’il  savait  être  odieuse  au  Parlement,  n’eût  aucun  désir  de  se 
trouver  en  sa  présence.  Il  tenait  de  ses  prédécesseurs  deux  préroga- 
tives dont  les  limites  n'avaient  jamais  été  strictement  définies,  et  qui, 
étendues  outre  mesure , pouvaient  suffire  à renverser  la  constitution 
de  l’État  et  de  l’Église:  c'étaient  le  droit  de  Dispense  et  la  Suprématie 
ecclésiastique.  A l’aide  du  premier,  le  roi  se  proposait  d’admettre  les 
catholiques,  non-seulernent  à tous  les  emplois  civils  et  militaires,  mais 
encore  aux  fonctions  spirituelles  ; à l’aide  du  second , il  espérait  forcer 
le  clergé  anglican  à détruire  lui-même  la  religion  nationale. 

Ce  plan  se  développa  par  degrés.  On  ne  jugea  pas  prudent  d’abord 
d’accorder  à tous  les  Catholiques  indistinctement  une  dispense  du  Test 
et  des  pénalités  fixées  par  la  loi  ; car  rien  n’était  mieux  établi  que  l’illé- 
galité d’une  pareille  dispense.  La  Cabale,  on  se  le  rappelle,  publia,  en 
une  déclaration  d’indulgence  générale  en  faveur  des  Catholi- 
ques; mais,  les  Communes  ayant  protesté  aussitôt  qu’elles  s’étaient 
réunies,  Charles  II  lui-même  fit  détruire  cette  déclaration  en  sa  pré- 
sence et  promit  aux  deux  Chambres,  de  vive  voix,  ainsi  que  par  un 
Message  écrit , que  cette  mesure , source  de  tant  de  plaintes , ne  servi- 
rait jamais  de  précédent.  Du  reste,  on  eût  difficilement  trouvé  une 
cour  de  justice  où  un  seul  avocat  de  quelque  réputation  eût  osé  se 
poser  en  défenseur  d’une  prérogative  abandonnée  ainsi , tout  récem- 
ment, en  plein  Parlement,  par  un  souverain  jouissant  de  la  plénitude 
de  son  autorité.  Mais  il  n’était  pas  aussi  clairement  établi  que  le  roi 
n’eût  pas  le  pouvoir  d’accorder  des  dispenses  nominatives.  Le  premier 


I.  Voyez  ; • Barillon,  ■ 40-29  fév.  4666;  et  t I,,otlrc  de  Lady  Rosscll  au  1)'  Filzwilliani,  » du 
14  avril.  « Il  en  renvoya  un  grand  nombre,  dit- elle,  le  cœur  plein  de  trbtesse.  > 

3.  • Lomioii  Gazelle,  • du  43  niai  1666.  * 
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soin  de  Jacques  fui  donc  de  faire  leconnaîtrc , par  les  tribunaux  ordi- 
naires , ce  droit  limité  de  Dispense. 

Mais,  bien  que  cette  prétention  fût  modérée  comparativement  à 
celles  qu’il  afficha  quelques  mois  plus  tard , le  roi  ne  tarda  pas  à s’a- 
percevoir que  la  cour  de  Westminster  était  presque  unanime  dans  son 
opposition.  Quatre  juges  lui  firent  comprendre  que  dans  cette  affaire 
ils  ne  pouvaient  le  soutenir;  et,  chose  remarquable,  ces  quatre 
juges  étaient  de  violents  Tories  qui  avaient  accompagné  Jeffreys  dans 
sa  sanglante  tournée  de  l’Ouest,  et  n’avaient  pas  craint  de  contribuer  à 
la  mort  de  Cornish  et  d’Ëlizabelh  Gaunt!  Jones,  le  président  de  la 
cour  des  «Plaids  Communs»,  qui  jusque-là  n’avait  reculé  devant 
aucun  acte,  quelque  cruel  et  servile  qu’il  fût,  tint,  à cette  occasion, 
dans  le  cabinet  du  roi , un  langage  que  n’eùt  pas  désavoué  le  magis- 
trat le  plus  intègre.  Jacques  lui  ayant  clairement  dit  qu’il  devait  re- 
noncer à ses  opinions  ou  à sa  place , « Pour  ma  place , lui  répondit 
« Jones,  j’y  tiens  peu.  Je  suis  vieux  et  usé  au  service  de  la  couronne; 
« mais  il  m’est  pénible  de  voir  que  Sa  Majesté  me  croit  capable  de 
« rendre  un  jugement  qu’un  ignorant  ou  un  malhonnête  homme  pour- 
« rait  seul  rendre.  » — «Je  suis  décidé,  répondit  le  roi,  à avoir  douze 
« juges  de  mon  avis  sur  cette  question.  » — « Votre  Majesté,  répliqua 
« Jones,  pourra  trouver  douze  juges  de  son  avis,  mais  pas  douze  ju- 
« risconsiiltes  » 11  fut  destitué,  ainsi  que  Montagne,  premier  harun 
(Chief-Baron)  de  la  cour  de  l’Échiquier,  et  deux  autres  juges  asses- 
seurs, Neville  et  Charlton.  Parmi  les  nouveaux  juges  qui  les  rempla- 
cèrent se  trouvait  Christopher  Milton,  frère  cadet  du  grand  poète.  On 
ne  sait  rien  de  lui,  si  ce  n’est  qu’à  l’époque  de  la  guerre  civile  il  était 
royaliste,  et  qu’à  la  fin  de  ses  jours  il  penchait  vers  le  Papisme.  Il 
ne  parait  pas  qu’il  se  soit  réconcilié  formellement  avec  l’église  de 
Rome,  mais  il  est  certain  qu’il  éprouvait  des  scrupules  à l’égard  de 
l’église  anglicane,  et  que,  par  conséquent,  il  avait  tout  intérêt  à re- 
connaître au  roi  le  droit  de  Dispense 

Les  avocats  de  la  couronne  se  montrèrent  aussi  réfractaires  que  les 
juges.  Le  « Soliciter  general , » Heneage  Finch,  le  premier  juriscon- 
sulte auquel  on  s’adressa  pour  défendre  le  droit  de  Dispense,  refusa 
net,  et  fut  destitué  le  lendemain®.  Sawyer,  l’«  Attorney  general,» 
reçut  l’ordre  de  dresser  des  actes  autorisant  quelques  membres  de 


1.  Vojci  : « Reresby’s  Memoirs;  » — t Eacliard,»  111, 797 ; et  « Kcimct,  • III,  4SI. 

*.  Voici  : • London  Gaicllc,  • des  22  et  29  avril  (CS6;  « Barillon,  ■ 19-23  avril  1686;  — < Eve- 
lyo's  Diary,  • 2 jnin  ; — ■ Lullrell,  • 8 juin  ; el  • Dodd’s  Church  Hislory.  ■ 

3.  ■ XortU’s  Life  of  Coildfbrd, . 288. 
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l’église  calholiqiic  à prendre  possession  des  bénéllees  appartenant  à 
l’église  anglicane.  11  avait  joué  un  rôle  actif  dans  les  poursuites  les 
plus  rigoureuses  et  les  plus  injustes,  et  les  Whigs  l’abhoiTaient  comme 
un  homme  souillé  du  sang  de  llusscll  et  de  Sydney;  mais,  dans  cette 
circonstance,  il  ne  manqua  ni  de  probité  ni  de  courage.  « Sire,  dit-il  au 
« roi , il  ne  s’agit  pas  seulement  d’user  du  droit  de  Dispense  à l’égard 
a d’un  seul  statut,  mais  d’annuler  toute  la  loi  écrite  {sUitute  law)  depuis 
B l'avénement  d'Élisabeth  jusqu’à  ce  jour:  je  n’oserai  le  faire,  et  je  sup- 
« plie  Votre  Majesté  de  considérer  si  une  pareille  attaque  aux  droits  de 
« l’église  anglicane  n’est  pas  contraire  à vos  gracieuses  promesses  '.  » 
Sawyer  aurait  été  destitué  à l'instant,  si  le  gouvernement  avait  pu  lui 
trouver  un  successeur;  mais  ce  n’était  pas  chose  facile.  11  fallait  bien 
que  la  couronne,  pour  la  protection  de  scs  propres  droits,  eût  à son 
service  au  moins  un  avocat  qui  fût  un  homme  de  savoir,  d'habileté  et 
d’expérience,  et  on  ne  trouvait  pus  d’hommes  remplissant  ces  condi- 
tions qui  voulût  se  charger  de  défendre  le  droit  de  Dispense.  Il  fallut 
donc  laisser  sa  place  à l’«  Attorney  general»  pendant  quelques  mois 
encore;  mais  Thomas  Powis,  homme  insignifiant,  dont  la  servilité  fai- 
sait tout  le  mérite,  fut  nommé  « Solicitor  general.  » 

Les  arrangements  préliminaires  se  trouvaient  ainsi  complétés  : on 
avait  un  « Solicitor  general  » pour  faire  valoir  le  droit  de  Dispense,  et 
douze  juges  pour  se  prononcer  en  sa  faveur.  La  question  fut  donc 
entamée  sans  délai.  Sir  Edward  Haies,  gentilhomme  du  comté  de 
Kent,  converti  au  catholicisme  à une  époque  où  il  n’était  prudent  pour 
personne  de  faire  profession  de  papisme , avait  tenu  sa  conver- 
sion secrète.  Questionné  sur  ses  principes  religieux , il  avait  même 
répondu  en  proclamant  son  protestantisme  avec  une  emphase  qui  fai- 
sait peu  d’honneur  à sa  franchise.  Mais,  après  ravénoment  de  Jacques, 
tout  déguisement  devenait  inutile.  Sir  Edward  fit  donc  abjuration 
publique,  et  en  fut  récompensé  par  le  commandement  d’un  régiment 
d’infanterie.  Or,  il  occupait  ce  poste  depuis  plus  de  trois  mois  sans 
avoir  communié , ce  qui  le  rendait  passible  d’une  amende  de  cinq 
cents  livres  sterling,  que  le  premier  dénonciateur  venu  pouvait  se 
faire  adjuger  sur  une  simple  poursuite  pour  dette.  On  employa  un 
domestique  pour  intenter  une  action  devant  la  cour  du  a Banc  du  Roi  » 
en  recouvrement  de  cette  somme.  Sir  Edward  ne  nia  pas  les  faits 
allégués  contre  lui;  mais  il  se  retrancha  derrière  des  lettres  patentes 
du  roi  l’autorisant  à remplir  ses  fonctions  sans  se  soumettre  aux  pres- 

».  • Reresby’s  Memoirs.  » 
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criptions  de  l’acte  du  « Test.  » Le  demandeur  insista  pour  obtenir 
jugement  sur  la  question  de  droit,  c’est-à-dire  (ju’il  admit  l’excuse 
comme  vraie,  mais  nia  qu’elle  fût  suffisante.  Ainsi,  la  cour  n’eut  plus  à 
décider  qu’une  simple  question  de  droit.  Un  avocat , créature  avérée 
du  gouvernement,  se  présenta  au  nom  du  faux  demandeur,  et  fit  quel- 
ques faibles  objections  aux  moyens  allégués  par  le  défendeur.  Le  nou- 
veau «Soliciter  general  » répliqua,  l’« Attorney  general»  restant  en 
dehors  de  toute  cette  affaire),  et  le  jugement  fut  rendu  par  le  Lord 
Chief-Justice,  Sir  Edward  Herbert.  Il  décl.ara  avoir  soumis  la  question 
aux  douze  juges,  et  que  l’opinion  de  onze  d’entre  eux  était  que,  dans 
de  certains  cas  et  pour  des  raisons  spéci.ales  et  graves,  le  roi  pouvait 
légalement  dispenser  des  pénalités  infligées  par  les  lois.  Le  seul  juge 
opposant,  le  baron  Street,  ne  fut  pas  destitué.  C’était  un  homme  d’une 
moralité  si  équivoque  que  seS  parents  eux-mêmes  s’éloigiiiiient  de  lui, 
et  qu’à  la  Révolution,  on  conseilla  au  prince  d’Orange  de  ne  pas  le 
recevoir.  La  mauvaise  réputation  de  Street  empêche  de  supposer 
qu’il  fût  plus  scrupuleux  que  ses  collègues  j de  même  le  caractère  de 
Jacques  éloigne  la  supposition  qu’il  eût  laissé  en  place  un  baron  do 
l’Échiquier  qui  se  serait  montré  récalcitrant.  Il  est  donc  évident  que 
ce  vote,  en  apparence  impartial,  était  le  résultat  d’un  arrangement 
collusoire.  En  effet,  s’il  était  important  que  la  cour  obtînt  une  grande 
majorité  en  faveur  du  droit  de  Dispense,  il  n’était  pas  moins  important 
que  les  juges,  choisis  pour  la  circonstance,  parussent  indépendants. 
On  autorisa  donc,  ou  plutôt  on  ordonna  à un  de  ces  juges,  le  moins 
respectable  des  douze,  de  voter  contre  la  prérogative  royale 

Le  roi  ne  tarda  pas  à user  dû  pouvoir  que  venaient  de  reconnaitre 
les  cours  de  justice.  Il  ne  s’était  pas  écoulé  un  mois  depuis  celte  déci- 
sion de  la  cour  dû  « Banc  du  Roi , » que  quatre  lords  catholiques 
prenaient  place  au  Conseil-Privé.  Deux  d'entre  eux,  lord  Powis  et 
Lord  Bellasyse,  appartenaient  au  parti  modéré,  et  n’acceptèrent  pro- 
bablement leurs  sièges  qii’avec  crainte  et  répugnance;  mais  les  deux 
autres,  Arundell  et  Dover,  ne  partageaient  certainement  pas  ces 
appréhensions  *. 

On  se  servit  encore  du  droit  de  Dispense  pour  conférer  des  béné- 
fices ecclésiastiques  à des  catholiques  romains,  car  le  nouveau  «Soli- 
citor  general  » ne  fit  aucune  difficulté  de  rédiger  ces  warrants  aux- 

1.  Voyez  le  récit  de  ce  procès  daus  la  colleclion  des  • Siale  Trials;  ■ — • Cillers,  » 4-14  mai  el 
23jeiii-2  joillel  1686;  • Evclyn's  Diary,  > 27  juin;  el  < Luitreli’s  Diary,  • 21  juin.  Pour  ce  >iui  est 
relalifi  Street,  voyez  • Clarendou's  Diary,  » 27  décembre  1688. 

2.  • London  Gazette,  • <9  juillet  1686. 


Digitizad  by  Google 


ni 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


quels  Sawyer  avait  objecté.  Un  de  ces  warrants  s’appliquait  à un  misé- 
rable nommé  Edward  Sclater,  possesseur  de  deux  bénéfices,  qu’il 
était  décidé  à garder  à tout  prix  et  malgré  tous  les  changements. 
Le  dimanche  des  Rameaux  de  l’année  lt>86,  Sclater  administra  la 
communion  à ses  paroissiens , selon  les  rites  de  l’église  anglicane , 
et  sept  jours  après,  le  dimanche  de  Pâques,  il  assistait  à la  messe. 
La  dispense  royale  l’autorisa  à garder  ses  deux  bénéfices.  Aux  re- 
montrances des  collateurs  qui  les  lui  avaient  conférés,  il  répondit  par 
un  insolent  défi,  et,  pendant  que  la  cause  catholique  était  encore 
triomphante,  il  publia  un  absurde  traité  pour  défendre  son  apostasie. 
Mais  ce  triomphe  ne  devait  pas  durer,  et  un  mois  à peine  s’était 
écoulé  depuis  la  Révolution,  qu’une  assemblée  nombreuse  se  réu- 
nissait dans  l’église  de  Sainte-Marie-de-Savoie , pour  voir  rentrer  le 
renégat  au  giron  de  l’église  qu’il  avait  désertée.  Sclater  lut  sa  rétrac- 
tation , les  larmes  aux  yeux , et  acçabla  d'invectives  les  prêtres  catho- 
liques, dont  les  artifices,  disait-il,  l’avaient  séduit'. 

La  conduite  d’Obadiah  Walker  ne  fut  guère  moins  infâme.  C’était 
un  vieillard,  ministre  de  l’église  anglicane,  et  renommé  pour  sa 
science  à l’Université  d’Oxford.  Déjà , sous  le  règne  précédent , on  le 
soupçonna  de  pencher  vers  le  papisme,  mais  comme  il  se  conformait 
extérieurement  aux  règles  de  l’église  établie , on  avait  fini  par  l’élire 
principal  du  « Collège  de  fUniversité.  » Peu  de  temps  après  l’avénement 
de  Jacques,  Walker  se  décida  à jeter  le  masque , s’abstint  d’assister  au 
service  de  l’église  anglicane,  et,  suivi  de  quelques  agrégés  et  de 
quelques  étudiants  de  l’Université  qu'il  avait  convertis  au  catholicisme, 
il  entendait  chaque  jour  la  messe  dans  son  appartement.  Un  des  pre- 
miers soins  du  nouveau  « Solicitor  general»  avait  été  de  rédiger  un  acte 
autorisant  Walker  et  ses  prosélytes  à garder  leurs  bénéfices,  malgré 
leur  apostasie.  Deux  salles  furent  transformées  en  oratoire,  et  bien- 
tôt on  célébra  publiquement  les  oflices  du  culte  catholique  dans 
le  Collège  de  l'Université.  Un  Jésuite  y fut  installé  comme  chapelain; 
on  y établit  avec  autorisation  royale  une  presse  pour  imprimer  des 
pamphlets  catholiques,  et  pendant  deux  ans  et  demi  Walker  con- 
tinua à faire  la  guerre  au  protestantisme  avec  toute  la  rancune  d'un 
renégat.  Mais  quand  tourna  la  fortune , il  fut  loin  de  montrer  le  cou- 
rage d’un  martyr  : amené  à la  barre  de  la  chambre  des  Communes 


I.  Voyez  les  lettres  paieutcs  dans:  i Gutch's  Collectanea  coriosa.  u Elles  sont  datées  du  3 mai 
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« Anthony  Homeck’s  Account  of  Sdaier’s  recantation  of  lüe  errors  of  Popery,  on  ihe  5llj.  of 
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pour  y rendre  compte  de  sa  conduite,  il  fut  assez  lâche  pour  protester 
que  jamais  il  n’avait  changé  de  religion , que  jamais  il  n’avait  approuvé 
du  fond  du  cœur  les  doctrines  de  l’église  de  Rome,  et  qu’enfin  il  n’avait 
jamais  essayé  d’y  convertir  personne.  Il  ne  valait  guère  la  peine , il 
faut  l’avouer,  de  violer  les  lois  les  plus  sacrées  et  les  promesses  les 
plus  solennelles  pour  opérer  de  semblables  conversions  ' ! 

Bientôt  le  roi  alla  plus  loin  : Sclater  et  Walker  avaient  été  simple- 
ment autorisés  à garder,  quoique  catholiques,  les  bénéfices  qu’ils 
avaient  obtenus  comme  protestants.  Conférer  les  hautes  fonctions  de 
l’église  anglicane  à un  ennemi  déclaré  de  cette  église , c’était  violer 
d’une  manière  plus  flagrante  encore  la  loi  et  la  parole  royale.  Mais 
qu'importait  à Jacques?  La  place  de  doyen  du  collège  de  « Christ- 
Church»  vaquait  : c’était  une  des  places  les  plus  importantes  et  les  plus 
lucratives  de  l’Université  d’Oxford,  car  nul  collège  ne  renfermait  autant 
de  jeunes  gens  réservés  à un  brillant  avenir.  Toute  cette  jeunesse  se 
trouvait  sous  la  direction  du  Doyen,  qui  était  en  outre  premier  digni- 
taire d’une  cathédrale  : en  cette  double  qualité  il  devait  nécessaire- 
ment être  membre  de  l’église  anglicane.  Cependant,  en  vertu  du  droit 
de  Dispense,  John  Massey,  catholique  avéré  et  que  rien  ne  recom- 
mandait, si  ce  n’est  sa  qualité  decatholique,  fut  nommé  doyen.  On  ne 
tarda  pas  à dresser  un  autel  dans  l’intérieur  du  Collège,  et  chaque  jour 
on  y célébrait  la  messe*.  Non  content  de  cela,  le  roi  déclara  au  Nonce 
que  ce  qu’il  venait  de  faire  à Oxford  il  le  ferait  bientôt  à Cam- 
bridge ’. 

Le  Protestantisme  avait  encore  de  plus  grands  malheurs  à redouter. 
Il  ne  paraissait  que  trop  probable  qu’avant  peu  l’administration  tout 
entière  de  l’église  anglicane  passerait  dans  les  mains  de  ses  plus  cruels 
ennemis.  Depuis  quelque  temps,  trois  sièges  épiscopaux  étaient  deve- 
nus vacants  : ceux  d’York,  de  Chester  et  d’Oxford.  L’évêché  d’Oxford 
fut  donné  à Samuel  Parker,  un  intrigant  catholique,  si  tant  est  qu’il 
appartînt  à une  religion  quelconque,  mais  qui  se  prétendait  Protestant, 
par  la  seule  raison,  disait-il,  qu’il  avait  le  malheur  d’être  marié. 

« J’aurais  bien  voulu,  dit  le  roi  à Adda  au  sujet  de  cette  nomination, 

« nommer  un  Catholique  reconnu , mais  il  n’est  pas  temps.  Parker 
« est  bien  disposé  pour  nous,  pense  absolument  comme  nous,  et  par 

4.  ■ Voyez  : • Gotch’s  Colleclanea  curiosa;  • — . Dodd, . VIII,  ii,  3;  — . Wooii,  Atli  Ox.;  • — 

• Ellis  Corre.s|)oiidcnce,  • 27  fév.  4686;  el  « Coiiiinoiis'  Journals,  • 26  ocl.  4689. 
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a degrés  il  ramènera  son  clergé'.  » Thomas  Cartwright,  sycophante 
encore  plus  méprisable  que  Parker,  fut  appelé  au  siège  de  Cliester, 
vacant  par  la  mort  de  John  Pearson,  théologien  et  philologue  célèbre. 
L'archevêché  d’York  resta  sans  titulaire  pendant  plusieurs  années,  et 
comme  on  ne  connaissait  aucun  motif  de  laisser  inoccupé  un  siège 
si  important,  on  soupçonna  que  la  nominatioirétait  retardée  jusqu’à  ce 
que  le  roi  osât  placer  la  mitre  sur  la  tête  d'un  catholique  avéré.  Il  est  du 
reste  probable  que  ce  fut  le  bon  sens  et  la  délicatesse  du  pape  qi.i 
épargnèrent  cet  affront  à l’église  d’Angleterre  : il  fallait  une  dispense 
de  Rome  pour  qu’un  jésuite  pût  occuper  un  siège  épiscopal,  et  l’on 
ne  put  décider  Innocent  XI  à en  accorder  une  au  père  Petre. 

Jacques  ne  se  donnait  pas  même  la  peine  de  dissimuler  son  inten- 
tion d’employer  vigoureusement  et  systématiquement  à la  destruction 
lie  la  religion  protestante  tous  les  pouvoirs  qu’il  possédait  comme  chef 
de  l'église  anglicane.  11  disait  hautement  que , par  une  sage  dispensa- 
tion delà  Providence,  l’wActe  de  Suprématie  » fournissait  en  soi  les 
moyens  de  guérir  les  blessures  qu'il  avait  faites;  que  Henri  Vlll  et 
Élisabeth  avaient  usurpé  une  autorité  appartenant  de  droit  au  pape  ; que 
cette  autorité,  dévolue  héréditairement  à un  prince  orthodoxe, il  ne  s’en 
considérait  que  comme  le  dé{x»sitairc  pour  le  compte  du  Saint-Siège  ; 
enfin , qu’étant  autorisé  par  la  loi  à réprimer  tous  les  abus  spirituels, 
le  premier  qu’il  réprimerait  serait  la  liberté  que  s'arrogeait  le  clergé' 
anglican  de  défendre  sa  propre  religion  et  d’attaquer  les  doctrines  de 
l’église  de  Rome 

De  grandes  diflicultés  cependant  l’environnaient  : la  suprématie  ec- 
clésiastique qui  lui  était  transmise , n’était  plus , il  s’en  faut , cette 
grande  et  terrible  prérogative  dont  avaient  joui  la  reine  Élisabeth , 
Jacques  1"  et  Charles  I".  Bien  que  la  clause  qui  conférait  à la  cou- 
ronne un  droit  presque  illimité  de  surveillance  sur  l’Église,  n’eût 
jamais  été  formellement  abrogée , ce  droit  avait  néanmoins  perdu 
beancoupde  sa  force.  La  loi  était  restée  formelle  ; mais  ne  se  trouvant 
plus  efficacement  soutenue  par  un  système  de  procédure  et  par  une 
sanction  pénale , elle  était  devenue  lettre  morte. 

Le  statut  qui  établissait  en  faveur  d’Élisabeth  la  domination  spiri- 

a Adda,  » 30  juillel-9  aoiH  1G86. 

2.  « Ce  jirincc  m’a  dit  que  Dieu  avoit  (icrmis  que  toutes  les  loix  qui  ont  éié  faites  pour  étaiilir  la 
a religion  ]>ro(cstanic  et  détruire  la  religion  caibolique,  servent  présenlcimmt  de  fondemeut  à cc  qu'il 
t veut  faire  pour  rélabli.sscmcni  de  la  vraie  religion,  et  le  mettent  en  droit  d’exercer  un  jiouvoir 
■ encore  plus  grand  que  celui  qu’ont  les  rois  catholiques  sur  les  affaires  ecclésiastiques  dans  les  antres 
« pays.  • (BarUIon,  12-22  Juillet  I69C.  ) Sa  Majesté  disait  à Adda,  quelques  jours  plus  tard  :«  Clic 
a l’autoritàconcessale  dal  Parlamento  sopra  l’Ecclcsiastico  senza  alcun  limite  con  fine  contrario  fosse 
t adesso  per  servire  al  vauiaggio  de*  luedesimi  cailolici.  > (23  julllet-2  août.) 
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Uiolle  usurpée  par  son  père  et  abandonnée  par  sa  sœur,  contenait  une 
clause  qui  autorisait  le  souverain  à former  un  tribunal  ayant  droit  de 
rechercher,  réformer  et  punir  tous  les  délits  ecclésiastiques.  C’est  en 
vertu  de  cette  clause  que  la  cour  de  la  Haute-Commission  avait  été 
instituée. Longtemps  la  terreur  des  Non-Conformistes,  elle  devint  sous 
la  sévère  administration  de  Laud  un  objet  d'effroi  et  de  haine , môme 
pour  les  adhérents  les  plus  zélés  de  l’église  anglicane.  On  la  regar- 
dait, à l’époque  où  se  réunit  le  Long-Parlement,  comme  un  des  abus 
les  plus  criants  dont  la  nation  eût  à se  plaindre;  et  en  conséquence  le 
Parlement  se  hâta , sans  trop  y réfléchir,  de  passer  un  acte  qui  non- 
seulement  enlevait  à la  couronne  le  droit  de  nommer  des  inspecteurs 
pour  surveiller  l’Église  , mais  encore  abolissait  indistinctement  toutes 
les  cours  ecclésiastiques. 

Après  la  Restauration , les  Cavaliers  qui  composaient  la  chambre 
des  Communes , quelque  zélés  qu’ils  fussent  pour  la  défense  des  pré- 
rogatives royales , se  rappelaient  avec  trop  d’amertume  la  tyrannie  de 
1 la  Haute-Commission , pour  songer  à faire  revivre  une  institution  si 
odieuse.  Mais  ils  pensèrent  en  môme  temps , et  cela  avec  raison , que 
l’acte  qui  avait  aboli  tous  les  tribunaux  ecclésiastiques,  sans  rien 
mettre  à leur  place , pourrait  avoir  de  graves  inconvénients.  Ils  abro- 
gèrent donc  cet  acte , ^ l’exception  de  la  clause  qui  se  rapportait  à la 
cour  de  la  Haute-Commission.  Ainsi  furent  rétablis  tous  ces  tribunaux 
appelés  ; « Cours  des  Archidiacres  ( Archidiaconal  Courts  ) , Cours 
Consistoi'iales  { Consislory  Courts  ) , Cour  des  Arches  ( Court  of 
Arches  ),  Cour  des  Privilèges  ( Court  of  Peculiars  ) , Cour  des  Dé- 
légués ( Court  of  Delegntes  ).  » Quant  à la  clause  par  laquelle  fllisa- 
lK>th  et  ses  successeurs  étaient  autorisés  à nonuner  des  commissions 
de  surveillance  ecclésiasti(jue  , non-seulement  on  ne  la  fit  pas  revivre, 
mais  on  déclara,  dans  les  termes  les  plus  formels,  quelle  demeurait 
complètement  abrogée.  Il  n’est  pas  douteux  par  conséquent  que  la  loi 
constitutionnelle  refusait  à Jacques  le  pouvoir  de  nommer  des  com- 
missaires pour  surveiller  et  diriger  l’administration  de  l’église  d’An- 
gleterre ' . Mais  s’il  en  devait  être  ainsi , qu’importait  au  roi  (jue  l’Acte 
.de  Suprématie  l’autorisât  en  des  phrases  pompeuses  à réformer  les 
abus  ecclésiastiques?  Il  ne  lui  fallait  rien  moins  que  le  puissant 
instrument  brisé  par  le  Long-Parlement  pour  forcer  les  membres 
du  clergé  anglican  à devenir  ses  agents  dans  la  destruction  des 


f.  €cue  qucsilun  est  parfaiiemenl  élacidêe  et  viclofieusemeut  traitée  dans  on  peiU  painphlet  du 
temps  intiiolé  ; « TUc  Kiug's  Power  in  Maiicrs  Ecclesiasiical  fairly  staicd.  » Voyez  aussi  la  courte 
mais  puissante  argumentation  de  rarclievèque  Sancroft  : ■ Dojiy’s  Lite  of  Saucroft,  # I,  229. 
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(loclrines  et  de  la  discipline  de  l'église  anglicane.  Aussi,  dés  le  mois 
d’avril  1G86,  le  roi  était-il  résolu  à créer  une  nouvelle  cour  de  Haute- 
Commission.  Mais  ce  dessein  ne  put  être  immédiatement  exécuté  : 
il  rencontra  une  vive  opposition  chez  tous  les  ministres  qui  n’éUient 
pas  vendus  à la  cour  de  France  et  aux  Jésuites;  tous  les  juriscon- 
sultes le  regardaient  comme  une  violation  flagrante  de  la  loi,  et 
tous  les  bons  Protestants  y voyaient  une  attaque  directe  à leur  église. 
La  lutte  se  serait  peut-être  prolongée  longtemps  sans  un  incident 
qui  blessa  l’orgueil  et  excita  la  colère  du  roi.  Jacques,  comme  chef  de 
l’église,  avait  donné  des  ordres  pour  que  le  clergé  anglican  s’abstint 
de  discuter  en  chaire  les  points  controversés  de  doctrine.  Ainsi,  lors- 
que des  sermons  apologétiques  de  la  religion  catholique  étaient  prê- 
chés  chaque  dimanche  et  chaque  jour  de  fête,  dans  l'intérieur  du 
palais  royal,  il  était  défendu  à la  religion  de  l’État,  à l’église  de  la 
grande  majorité  de  la  nation,  d’expliquer  et  de  défendre  ses  principes. 
Cette  injustice  souleva  l’indignation  de  tout  l’ordre  clérical.  William 
Sherlock,  théologien  fort  distingué,  qui  avait  écrit  avec  quelque  vio- 
lence contre  les  Whigs  et  les  Dissidents,  et  que  le  gouvernement  en 
avait  récompensé  par  une  pension  et  une  chaire  de  professeur  au 
« Temple  »,  fut  le  premier  qui  encourut  la  djsgrâce  royale.  Il  reçut 
une  réprimande  sévère  et  perdit  sa  pension  '.  John  Sharp,  doyen  de 
Norwich  et  recteur  de  Saint-Giles  in-the-Fields,  commit  une  offense 
plus  grave  encore  : c’était  un  homme  instruit,  pieux,  renommé  comme 
prédicateur,  irréprochable  comme  ecclésiastique.  Ainsi  que  la  plupart 
de  ses  collègues,  Sharp  était  tory,  et  récemment  on  venait  de  le  nom- 
mer chapelain  de  la  maison  du  roi.  Un  jour,  il  reçut  une  lettre  ano- 
nyme qui  était  censée  écrite  par  un  de  ses  paroissiens,  qu’avaient 
ébranlé  les  arguments  des  prédicateurs  catholiques,  et  qui  désirait 
s’assurer  si  l’église  anglicane  était  bien  réellement  une  branche  de  la 
véritable  église  du  Christ.  Tout  prêtre  pénétré  du  sentiment  de  scs 
devoirs  devait,  pour  l’honneur  de  sa  rohe,  répondre  à une  semblable 
question.  Le  dimanche  suivant,  Sharp  prononça  un  brillant  discours 
contre  les  hautes  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Quelques-unes  de 
ses  expressions,  exagérées  et  torturées  sans  doute,  furent  rapportées  à 
Whitehall,  où  l’on  prétendit  à tort  qu’il  avait  parlé  avec  mépris  des 
dissertations  théologiques  trouvées  dans  le  coffre-fort  du  feu  roi. 
Compton , évêque  de  Londres,  reçut  de  Sunderland  l’ordre  de  sus- 
pendre Sharp  de  ses  fonctions,  jusqu’à  ce  que  le  roi  fît  connaître  son 

4 . a Lcllrc  de  Jarqnes  i Clarendan,  a du  4g  Kv.  46S5.6. 
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bon  plaisir.  L’évêque  se  trouva  fort  embarrassé  : sa  conduite  récente  à 
la  chambre  des  Lords  avait  grièvement  offensé  la  cour  ; déjà  son  nom 
avait  été  rayé  de  la  liste  des  Conseillers  Privés  ; déjà  il  avait  été  destitué 
des  fonctions  qu’il  remplissait  à la  chapelle  royale.  11  lui  répugnait 
de  donner  de  nouveaux  sujets  de  mécontentement;  mais  l’acte  qu’on 
lui  commandait  était  un  acte  judiciaire , qu'il  savait  être  injuste,  et, 
de  plus,  ses  amis  les  plus  sages  lui  disaient  qu’il  était  illégal  d’in- 
fliger un  châtiment  en  retirant  à l’accusé  les  moyens  de  se  défendre. 
L’évêque  représenta  donc  au  roi,  dans  les  termes  les  plus  hum- 
bles, les  difficultés  de  sa  position,  et  fit  officieusement  prévenir  Sharp 
d’avoir  à s’abstenir,  pour  le  moment,  de  paraître  en  chaire.  Si  rai- 
sonnables et  si  respectueuses  que  fussent  les  scrupules  et  les  observa- 
tions de  Compton,  Jacques  se  montra  grandement  irrité.  C’était,  selon 
lui , une  insolence  d’oser  opposer  à un  ordre  exprès  du  souverain  le 
texte  positif  de  la  loi  ou  les  règles  les  plus  simples  de  la  justice  : il  ne 
fut  donc  plus  question  de  Sharp,  et  l’évêque  devint  la  victime  vouée 
aux  vengeances  du  gouvernement  ' . Jamais  le  roi  ne  sentit  plus  péni- 
blement le  manque  de  ce  puissant  instrument  à l’aide  duquel  on  châ- 
tiait jadis  les  ecclésiastiques  réfractaires;  il  se  rappelait  sans  doute  que, 
pour  quelques  paroles  imprudentes  prononcées  contre  le  gouverne- 
ment de  son  père , la  cour  de  la  Haute-Commission  avait  suspendu 
l’évêque  Williams  de  toutes  ses  charges  et  dignités  ecclésiastiques  : il 
reprit  donc  avec  une  nouvelle  ardeur  l’idée  de  rétablir  ce  formidable 
tribunal.  Au  mois  de  juillet , ta  capitale  s’émut  à la  nouvelle  que  le 
roi,  bravant  deux  actes  du  Parlement  formulés  dans  tes  termes  les  plus 
nets , venait  de  remettre  tout  le  gouvernement  de  l’Église  aux  mains 
de  sept  commissaires  Le  texte  qui  réglait  leurs  pouvoirs  était  obscur, 
susceptible  de  recevoir  une  extension  presque  illimitée.  Leur  autorité 
s’étendait  sur  tous  les  collèges  et  toutes  les  écoles  élémentaires,  même 
celles  qui  avaient  été  fondées  par  des  charités  privées.  Tous  ceux  qui 
dépendaient  de  l’itglise  ou  d’une  institution  académique  quelconque , 
depuis  le  primat  d’Angleterre  jusqu’au  plus  petit  vicaire,  depuis  les 
vice-chanceliers  d’Oxford  et  de  Cambridge  jusqu’au  plus  humble  péda- 
gogue qui  enseignait  Corderius,  se  trouvèrent  donc  à la  merci  du  roi. 
Si  l’on  soupçonnait  quelqu’un,  parmi  ces  milliers  d’individus,  d’avoir 
fait  ou  dit  quelque  chose  d’offensant  pour  le  gouvernement,  les  com- 

1.  Toole  cette  alTairc  est  parfaiteineot  expliquée  dans  ; « Life  of  Sharp,  ■ par  soo  flis  ; et  dans 
• Citters,  » 29  juiu-9  juillet  l«86. 

i.  Voyez  : • Barilloii,  • 22  juilleH'r  août  i68«;  — . Citters.  » 16-26  juillei;  — ■ IMvy  Council 
Bool,  » 17  juillet;  — ■ Ellis Correspondetice,  > njuilleti—  • Evcljn’s Diary,  • Ujuillct;et«  Lut- 
Irell’s  Diary,  • 5 et  6 août. 
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missaires  le  citaient  à comparaître.  Aucune  règle  ne  fixait  la  forme  de 
la  procédure  ; les  commissaires  étaient  à la  fois  accusateurs  et  juges. 
L’accusé  ne  recevait  pas  copie  de  l’acte  d’accusation  ; il  était  simple- 
ment soumis  à un  examen  contradictoire.  Si  ses  réponses  ne  parais- 
saient pas  satisfaisantes,  il  pouvait  être  suspendu  de  ses  fonctions, 
destitué  et  déclaré  incapable  de  remplir  à l’avenir  aucun  emploi  ; résis- 
tait-il, il  s’exposait  à être  excommunié,  ou,  en  d’autres  termes,  privé 
de  tous  ses  droits  civils  et  emprisonné  pour  le  reste  de  ses  jours.  De 
plus,  selon  le  bon  plaisir  de  la  Cour,  il  pouvait  être  condamné  à payer 
les  frais  d’une  procédure  qui  le  réduisait  à la  misère.  Tous  ces  juge- 
ments étaient  sans  appel , et  les  commissaires  avaient  l’ordre  d’exé- 
cuter leur  mandat  sans  égard  aux  lois  qui  sembleraient  s’y  opposer. 
Enfin , pour  que  personne  ne  pût  douter  qu’on  voulait  positivement 
rétablir  cette  terrible  juridiction,  dont  le  Long-Parlement  avait  délivré 
la  nation , le  sceau  dont  se  servaient  ces  commissaires  portait  exacte- 
ment les  mêmes  emblèmes  et  la  môme  devise  que  le  sceau  de  l’an- 
cienne cour  de  Haute-Commission 

Le  Chancelier  présidait  cette  commission,  qui  ne  pouvait  rien  faire 
en  son  absence  et  sans  son  consentement.  On  savait  l’injustice,  l’in- 
solence et  la  barbarie  dont  Jefîreys  avait  fait  preuve  quand  il  siégeait  au 
tribunal  soumis  aux  lois  reconnues  du  pays;  on  pouvait  donc  prévoir 
quelle  serait  sa  conduite  dans  une  cour  où  il  se  trouverait  entièrement 
libre  de  régler  à sa  guise  les  formes  de  la  procédure  et  les  preuves  de 
culpabilité. 

Des  six  autres  commissaires,  trois  étaient  prélats  et  trois  laïques. 
En  première  ligne  se  trouvait  le  nom  de  l’archevêque  Sancroft,  qui, 
n’ayant  aucun  doute  sur  l’illégalité  de  la  Cour , sur  la  nullité  de  tous 
les  jugements  qu’elle  prononcerait,  et  ne  se  dissimulant  pas  la  respon- 
sabilité qu’il  encourrait  en  y siégeant , résolut  do  ne  pas  se  conformer 
aux  ordres  du  roi.  Seulement  il  montra  moins  de  franchise  et  de 
courage  qu’il  ne  devait  en  déployer,  dix  ans  plus  tard,  quand  il  fut 
poussé  à bout.  11  s’excusa  sous  le  prétexte  de  sa  santé  et  de  ses  trop 
nombreuses  occupations;  ses  collègues,  ajouta-t-il,  étaient  des  hommes 
d’une  habileté  trop  reconnue  pour  avoir  besoin  de  son  secours.  Dans 
cette  circonstance  critique,  ces  excuses  de  mauvaise  foi,  séyaient 
mal  au  primat  d’Angleterre,  et  elles  ne  le  garantirent  pas  de  la 
disgrâce  royale.  On  ne  le  raya  pas  de  la  liste  des  Conseillers  Privés , 

1.  Le  srean  |idruil  nne  rose  ei  une  conronne,  précédées  de  la  lettre  initiale  da  nom  du  souverain 
et  suivies  de  la  lettre  R,  le  tout  entouré  de  l'inscription  suivante  : ■ Sigillum  commissariorum  regisc 
majcstalis  ad  causas  ecclesiasticas.  • 
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mais , au  grand  déplaisir  des  adhérents  de  l’église  anglicane , on  cessa 
de  le  convoquer  pour  les  réunions  du  Conseil.  « S’il  est  trop  malade  ou 
« trop  occupé  pour  assister  aux  séances  de  la  Commission , dit  le  roi, 
« c’est  lui  rendre  service  que  de  l’exempter  de  celles  du  Conseil  » 

Le  Gouvernement  ne  rencontra  pas  les  mêmes  scrupules  chez  Natha- 
niel  Crewe,  qui  dirigeait  le  riche  et  important  diocèse  de  Durham. 
D’une  naissance  illustre,  Crewe  s’était  élevé  si  haut  dans  sa  profession, 
que  son  ambition  aurait  dû  être  satisfaite  ; il  n’en  était  pas  moins  vani- 
teux, intéressé  et  lâche.  Lors  de  la  disgrâce  de  l’évêque  de  Londres,  il 
l’avait  remplacé  comme  doyen  de  la  chapelle  du  roi.  L’honneur  d’être 
un  des  commissaires  ecclésiastiques  lui  tourna  la  tête.  C’est  en  vain 
que  ses  amis  lui  représentèrent  le  risque  qu’il  courait  en  siégeant  dans 
un  tribunal  illégal , il  répondait  sans  honte  qu’il  ne  pouvait  vivre  sans 
la  faveur  royale , et  ne  dissimulait  pas  l’orgueil  que  lui  causait  l’idée 
que  son  nom  serait  mentionné  dans  l’histoire  ; espoir  qui , du  reste , 
n’a  pas  été  complètement  déçu 

Thomas  Sprat,  évêque  de  Rochester,  était  le  troisième  commissaire 
ecclésiastique.  La  postérité  n’a  pas  rendu  une  justice  complète  à ses 
talents.  Malheureusement  pour  sa  réputation , ses  vers  ont  été  souvent 
imprimés  dans  les  collections  des  poètes  anglais  ; et , pour  ceux  qui  ne 
le  jugent  que  sur  ses  poésies,  ce  n’est  qu’un  imitateur  servile  qui, 
sans  posséder  une  étincelle  du  génie  admirable  de  Cowley , copiait  ce 
que  celui-ci  avait  de  moins  bon  dans  sa  manière.  Mais  ceux  qui  con- 
naissent la  prose  de  Sprat  se  font  une  autre  idée  de  son  talent.  En 
réalité  c’était  un  grand  écrivain , possédant  à la  fois  l’éloquence  de 
l’orateur,  du  controversiste  et  de  l’historien.  Sa  moralité  eût  passé 
inatiaquée  s’il  avait  appartenu  à une  autre  profession  ; car  on  ne  pou- 
vait lui  reprocher  que  d’être  un  homme  indolent,  mondain  et  adonné 
au  luxe;  défauts  qu’on  pardonne  volontiers  à des  laïques,  mais  qui 
scandalisent  chez  un  prélat.  L’archevêché  d’York  était  vacant,  et  Sprat 
voulait  l’obtenir  ; aussi  consentit-il  à siéger  à la  Cour  ecclésiastique. 
.Mais  son  naturel  bienveillant  empêchait  qu’il  se  montrât  jamais  cruel , 
et  son  intelligence  lui  disait  que  quelque  futur  Parlement  pourrait  un 
jour  lui  demander  un  compte  sévère  de  sa  conduite.  Aussi,  tout  en 
siégeant  dans  la  Commission,  s’attacha-t-il  principalement  à ne  pas  y 
faire  trop  de  mal  et  à ne  pas  s’y  créer  trop  d’ennemis  L 

C Voyez  rAppcndice  !i  : i Clarendon’s  Diary  ; •—  • Cillers,  • 8-18  ocl.  1686;  — • Barillon,  » 11 
Î1  Ml.;  et  • Doyly’s  Life  of  Sancroft.  » 

2.  « Burnet.  « 1,  676. 

3,  Voyez  : « Barnel,  . 1 , 675,  II,  6î9  ; cl . Lettre  de  Sprat  i Dorsec  . 
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Les  trois  autres  commissaires  étaient  le  Lord-trésorier,  le  Lord- 
président  du  conseil  et  le  Lord-Chicf-Juslice  de  la  cour  du  «Banc  du 
Roi.  » Tout  en  murmurant  et  en  désapprouvant  la  mesure , Rochester 
accepta  la  position.  Il  ne  pouvait  se  décider  à quitter  la  cour  malgré 
les  déboires  qu’il  y éprouvait;  et,  quel  que  fut  son  attachement  à l’é- 
glise anglicane,  il  ne  savait  non  plus  se  résoudre  à lui  sacrifier  la  Verge 
Blanche,  son  patronage,  ses  huit  mille  livres  d’appointements,  et  la 
sonnmc  plus  forte  encore  qu'il  retirait  indirectement  de  sa  place.  11 
disait  aux  autres,  et  peut-être  se  disait-il  à lui-même,  pour  expliquer 
sa  conduite , qu'en  qualité  de  commissaire  il  pourrait  empêcher  beau- 
coup de  mal,  tandis  que  s’il  refusait  on  nommerait  quelqu’un  de  moins 
attaché  que  lui  à l’église  établie.  Sunderland  représentait  la  cabale 
jésuitique  dans  cette  Commission.  Quant  à Herbert,  le  Chief-Justice , 
sa  décision  récente  sur  la  question  du  droit  de  Dispense  indiquait  assez 
qu'il  ne  reculerait  devant  aucun  service  que  le  roi  pourrait  exiger 
de  lui. 

La  Commission  une  fois  formée,  l'évêque  de  Londres  fut  cité  devant 
le  nouveau  tribunal.  Dès  qu'il  parut  : « Je  vous  demande  une  réponse 
8 directe  et  positive,  lui  dit  Jeffreys.  Pourquoi  n’avez-vous  pas  sus- 
8 pendu  le  docteur  Sharp?  » L’évêque  demanda  copie  du  mandat 
royal,  afin  de  savoir  en  vertu  de  quel  droit  il  était  ainsi  interrogé, 
a Si  vous  avez  l’intention  de  discuter  notre  droit,  répondit  Jeffreys, 
a je  m’y  prendrai  autrement  avec  vous.  Et  d’abord,  quant  au  man- 
8 dat,  vous  le  connaissez,  j'en  suis  sûr,  aussi  bien  que  nous.  Mais 
a si  vous  ne  le  connaissez  pas,  vous  pouvez  en  prendre  lecture, 
a pour  un  sou , dans  tous  les  cafés  de  Londres.  » Celte  insolente 
réponse  du  Chancelier  choqua  ses  collègue.s  eux-mêmes,  et  il  se  vit 
forcé  de  faire  quelques  excuses  enibarrassées.  Mais  revenant  à son 
point  de  départ  : a Ce  n’est  pas  ici,  dit-il,  une  cour  où  l’on  donne 
« copie  d’actes  ; nous  procédons  sommairement  et  sans  écritures, 
a La  question  que  je  vous  fais  est  simple  : pourquoi  n’avez-vous  pas 
a obéi  au  roi?  » Ce  ne  fut  pas  sans  didicultc  que  Compton  obtint 
un  court  délai  et  l’assistance  d’un  conseil.  Quand  l’affaire  revint  dt;- 


vant  la  Commission,  il  fut  clairement  prouvé  que  l’évêque  avait  agi 
comme  il  le  devait,  et  le  Trésorier,  le  Chief-Justice  et  l’évêque  Sprat 
furent  d’avis  de  l’acquitter.  La  colère  du  roi  n’eut  plus  de  bornes.  La 
Commission  ecclésiastique  semblait  l’abandonner  comme  l’avait  aban- 
•fonné  son  Parlement  tory.  Il  posa  à Rochester  l’alternative  de  ([uitter 
Trésorerie  ou  de  condamner  l’évêque,  et  Rochester  eut  la  bassesse 
céder.  Compton  fut  suspendu  de  toutes  ses  fonctions  spirituelles,  cl 
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deux  de  ses  juges,  Sprat  et  Crewe,  prirent  la  direction  de  son  important 
diocèse.  Néanmoins  il  continua  de  résider  dans  son  palais  et  de  jouir 
de  ses  revenus,  car  on  savait  bien  que  s!  l’on  eilt  essayé  de  l’en  priver, 
il  se  serait  mis  sous  la  protection  de  la  loi  commune,  et  Herbert  lui- 
méme  déclarait  que  la  loi  commune  donnerait  raison  à l’évêque  contre 
la  couronne.  Cette  considération  fit  réfléchir  le  roi.  Quelques  semaines 
fl  peine  s’étaient  écoulées  depuis  qu’il  avait  épuré  les  cours  de  West- 
minster pour  obtenir  une  décision  en  faveur  du  droit  de  dispense,  et 
voilà  qu’il  fallait  les  épurer  de  nouveau  s’il  voulait  obtenir  une  décision 
en  faveur  de  la  procédure  de  sa  Commission  ecclésiastique.  On  ajourna 
donc  la  confiscation  des  propriétés  appartenant  aux  membres  réfrac- 
taires du  clergé  ' . 

L’expression  du  sentiment  national  pouvait  bien  aussi  faire  hésiter 
Jacques.  Depuis  quelques  mois  le  mécontentement  allait  toujours  crois- 
sant. Un  ancien  acte  du  Parlement  prohibait  la  célébration  du  culte 
catholique,  et  depuis  plusieurs  générations  un  prêtre  de  cette  religion 
n’aurait  osé  se  montrer  en  costume  clérical.  Il  existait  aussi  une  série 
de  lois  rigoureuses  promulguées  jadis  contre  le  clergé  régulier  catho- 
lique, et  spécialement  contre  la  race  intrigante  et  rusée  des  Jésuites. 
En  mettant  le  pied  en  Angleterre,  tout  Jésuite  s’exposait  à être  pendu 
et  écartelé  j une  récompense  était  même  offerte  pour  son  appréhen- 
sion , et  il  était  privé  du  bénéfice  de  cet  axiome  de  notre  droit  public 
qui  ne  permet  pas  à un  accusé  de  s’incriminer  lui-mênje;  car  tout 
homme  soupçonné  de  jésuitisme  était  soumis  à un  interrogatoire,  et, 
s’il  refusait  de  répondre,  il  pouvait  être  emprisonné  pour  la  vie*. 
Ces  lois,  il  est  vrai,  n’étaient  pas  strictement  appliquées,  excepté 
dans  les  occasions  où  l’on  croyait  à quelque  danger  spécial,  et  elles 
n’empêchaient  pas  les  Jésuites  de  venir  en  Angleterre,  cependant 
jusqu’alors  elles  les  avaient  astreints  à une  certaine  dissimulation, 
qui  devenait  désormais  superflue.  Encouragés  par  le  roi,  quelques  ca- 
tholiques imprudents  mirent  leur  amour-propre  à braver  des  statuts 
dont  la  validité  était  incontestable,  et  à blesser  dos  sentiments  qui  con- 
servaient tout  leur  empire  sur  l’esprit  national.  Le  pays  se  couvrait  de 
chapelles  catholiques  j le  peuple,  qui  ne  connaissait  le  costume  mona- 
cal que  pour  l’fivoir  vu  sur  la  scène,  rencontrait  avec  étonnement  dans 
les  rues,  des  moines  encapuchonnés  portant  des  chapelets  à leur  cein- 
ture de  corde  ; un  couvent  s’élevait  à Clerkenvvell,  sur  l’emplacement 


1.  Voyez  : < Duruet,  » li  6G7;  cl  i Barilluii,  > 6>I6  sept.  4686.  Voar  ce  qui  est  relatif)  la  prucé- 
tiuie  publiijue,  voyez  ia  coiicciiuii  tics  • State  Trials,  t 

2.  27  Klii.,  c-  S ; — 2 Jac.  I,  c,  4;  — 3 Jac.  I,  c.  5. 
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de  l’ancien  cloître  de  Saint-Jean  ; les  Franciscains  occupaient  une 
maison  dans  « Lincoln’s-Inn-Fields  » ; les  Carmélites  en  avaient  une 
autre  dans  la  Cité;  une  confrérie  de  moines  bénédictins  était  logée  au 
palais  de  Saint-James,  et  dans  le  quartier  dit  de  la  Savoie  on  avait 
construit  pour  les  Jésuites  un  vaste  bâtiment  auquel  étaient  annexées 
une  église  et  une  école  Les  Protestants  eux-mêmes  reconnaissaient 
l’habileté  et  le  soin  avec  lesquels  les  pères  Jésuites  avaient  conduit, 
pendant  plusieurs  générations,  l’éducation  de  1a  jeunesse  : Bacon  avait 
déclaré  que  le  mode  d’instruction  adopté  dans  leurs  collèges  était  le 
meilleur  qu’on  eût  suivi  jusqu’alors,  exprimant  en  même  temps  son 
profond  regret  qu’un  système  si  admirable  de  discipline  morale  et  intel- 
lectuelle fût  destiné  à servir  les  intérêts  d’une  religion  corrompue  Il 
n’était  pas  impossible  que  le  nouveau  collège  de  Savoie , placé  sous 
le  patronage  du  roi,  devint  bientôt  un  rival  dangereux  pour  les 
grands  établissements  d’éducation  d’Eton,  de  Westminster  et  de  Win- 
chester ; en  effet,  peu  de  temps  après  l’ouverture  des  classes,  le  nombre 
des  élèves  s’élevait  à quatre  cents,  dont  près  de  la  moitié  étaient  pro- 
testants. On  n’exigeait  pas  que  ces  derniers  assistassent  à la  messe  ; 
mais  il  n’était  pas  douteux  que  l’influence  de  maîtres  intelligents,  dé- 
voués aux  intérêts  de  l’église  catholique,  et  habiles  dans  l’art  de  gagner 
la  confiance  de  la  jeunesse,  ne  parvint  facilement  à faire  de  nom- 
breuses conversions. 

Tout  cela  produisait  une  grande  excitation  parmi  la  populace , tou- 
jours plus  facilement  impressionnée  par  ce  qui  frappe  ses  sens  que  par 
ce  qui  s’adresse  à sa  raison.  Des  milliers  d’individus  pour  lesquels  le 
droit  de  Dispense  et  la  Commission  ecclésiastique  étaient  des  mots  vides 
de  sens,  virent  avec  crainte  et  indignation  un  collège  de  Jésuites 
s’élever  sur  les  bords  de  la  Tamise , des  moines  se  promener  dans  le 
Stranden  robes  et  en  capuchons,  et  une  foule  dévote  se  presser  à la 
porte  de  temples  oü  l’on  adorait  des  images.  Des  insurrections  eurent 
lieu  dans  différentes  localités  ; à Coventi-y  et  à Worcester,  la  célébra- 
tion du  culte  catholique  fut  violemment  interrompue  A Bristol , la 
populace,  soutenue,  dit-on,  par  les  magistrats  municipaux,  fit  une  pro- 
fane et  indécente  parodie  dans  laquelle  un  bouffon  joua  le  rôle  de  la 
Vierge  et  une  fausse  hostie  fut  portée  en  procession.  La  garnison  prit 
les  armes  pour  disperser  l’émeute;  mais  cette  populace  était  déjà  ce 
qu’elle  s’est  toujours  montrée  depuis , la  plus  turbulente  du  royaume  : 


1.  Voyez  : • Clartc's  Life  of  James  the  Second,  ■ II, 79,  80;  et  • Orig.  Mem.  • 
•2.  • Du  AugmciiUs,  > I,  vl,  S. 

3.  a Cillcrs,  > U-24  mai  <686. 
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die  résista  ; et  dans  la  mêlée  il  y eut  quelques  blessés  de  part  et  d'au- 
tres Dans  la  capitale , l’agitation  n’était  pas  moindre;  dans  la  Cité 
proprement  dite,  elle  fut  même  plus  violente  qu’à  Westminster;  car, 
dans  le  quartier  de  Westminster , on  était  habitué  à voir  les  cha- 
pelles particulières  des  ambassadeurs  catholiques;  tandis  que,  de 
mémoire  d’homme , la  Cité  n’avait  pas  été  souillée  par  ce  qu’on  appe- 
lait une  cérémonie  idolatrique.  C’est  à ce  moment  que  le  ministre  rési- 
dent de  l’Électeur  Palatin  ouvrit  une  chapelle  dans  Lime-Street.  Les 
chefs  de  corporations,  bien  que  choisis  pour  leur  torysme  exalté,  pro- 
testèrent contre  cet  acte  illégal.  Le  Lord-maire  fut  appelé  devant  le 
Conseil  Privé  : « Songez  à ce  que  vous  allez  faire,  lui  dit  le  roi  ; obéis- 
« sez-moi  sans  vous  inquiéter  de  ces  gens  à longue  ou  à courte  robe.» 
Le  Chancelier  prit  à son  tour  la  |)arole  et  réprimanda  le  malheureux 
maire  avec  une  éloquence  qui  rappelait  la  cour  du  «Old  Bailey.  » On 
ouvrit  la  chapelle;  mais  l’agitation  se  propagea  dans  le  voisinage;  des 
rassemblements  se  formèrent  dans  Cheapside  et  attaquèrent  la  nou- 
velle «maison  à messe»;  on  insulta  les  prêtres,  et  un  crucifix  enlevé 
de  l’autel  fut  placé  sur  la  pompe  de  la  paroisse.  L<!  Lord-maire  étant 
venu  pour  apaiser  le  tumulte , on  le  reçut  aux  cris  de  : « Pas  de  dieux 
a de  bois  ! » Appelée  pour  disperser  la  foule , la  milice  partageait  le 
sentiment  général , et  dans  ses  rangs  ou  entendait  murmurer  : « Nous 
« ne  pouvons , en  conscience , nous  battre  pour  le  Papisme  ^ ! » 
L’Électeur  Palatin  était  sincère  et  zélé  catholique  comme  Jacques,  et, 
comme  lui,  il  gouvernait  une  nation  protestante;  mais  ces  deux  princes 
ne  se  ressemblaient  guère  par  le  caractère  et  l’intelligence.  L’Electeur 
avait  promis  de  respecter  l’Église  établie  dans  ses  États;  il  tint  jwrole 
et  ne  se  laissa  entraîner  à aucun  acte  de  violence , malgré  les  attaques 
de  prédicateurs  qui,  dans  leur  antipathie  pour  ses  convictions  reli- 
gieuses, oublièrent  quelquefois  le  respect  dû  à sa  personne  Quand 
il  apprit  l’émotion  causée  à Londres  par  l’acte  imprudent  de  son  repré- 
sentant , il  montra  un  grand  déplaisir  et  s’empressa  de  déclarer  qu’il 
abandonnerait  le  privilège  auquel  lui  donnait  droit  sa  qualité  de  sou- 
verain , plutôt  que  de  troubler  la  paix  d’une  grande  cité.  « Moi  aussi , 
« écrivit-il  à Jacques,  je  règne  sur  des  sujets  protestants,  et  je,  sais 
« avec  quelle  mesure  et  quelles  précautions  doit  agir  un  prince 
« catholique  dans  une  situation  semblable.  » Mais,  au  lieu  de  se  mon- 

I,  Voyez  : • Citiers,  > <8-S8  mai  <686;  et  • Adda,  » 19-39 mai. 

S.  Voyez  : ■ Ellis  Correspondence,  • 27  avril  1686;  — « Barillon,  • 19-29  avril;  ■ — • Ciliers,  >• 
SO-30  avril  ; — « Privy  Council  Book , » 26  mars  ; — t LuUrell’s  üiary  ; » cl  t Adda,  ■ 26  févr.- 
Saiars,  26  raar»-9  avril,  2-12  avril  et  23avril-3  mai. 

3.  « Bamct's  Travels.  » 
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trer  reconnaissant  d’une  conduite  si  modérée  et  si  humaine,  Jacques 
tourna  cette  lettre  en  ridicule  en  présence  des  ministres  étrangers. 
Bref,  on  résolut  que  l’Électeur,  qu’il  le  voulût  ou  non,  aurait  sa  cha- 
pelle dans  la  Cité;  et  si  la  milice  refusait  de  faire  sonj  devoir,  les 
soldats  de  la  garde  seraient  appelés  ' . 

Toutes  ces  agitations  eurent  un  fâcheux  effet  sur  le  commerce.  Le 
ministre  de  Hollande  informait  les  États-Généraux  qu’il  ne  se  faisait 
plus  d’affaires  à la  Bourse;  et  un  rapport  adressé  au  roi  par  les  com- 
missaires de  la  douane,  constatait  que  pendant  le  mois  qui  suivit  l’ou- 
verture de  la  chapelle  de  Lime-Street,  les  recettes  du  port  de  Londres 
avaient  diminué  de  plusieurs  milliers  de  livres  sterling  *.  Quelques 
aidermen,  fortement  intéressés  à la  prospérité  commerciale  de  la 
Cité , et  qui  n’avaient  de  goût  ni  pour  le  Papisme  ni  pour  l’état  de 
siège,  offrirent  leur  démission;  ils  étaient  cependant  de  zélés  roya- 
listes exerçant  leurs  fonctions  municipales  en  vertu  de  la  nouvelle 
Charte.  De  son  côté,  le  roi,  résolu  à ne  pas  céder,  forma  un  camp 
dans  la  plaine  de  Hounslow,  où  il  réunit,  dans  un  cercle  de  deux 
milles  et  demi , environ  quatorze  bataillons  d’infanterie  et  trente-deux 
escadrons  de  cavalerie;  en  tout,  treize  mille  hommes.  Vingt-six  pièces 
d’artillerie , et  des  fourgons  chargés  d'armes  et  de  munitions , traver- 
sèrent la  Cité  en  se  rendant  de  la  Tour  à Hounslow  ’.  Les  Londoniens 
virent  d’abord  cette  agglomération  de  troupes  dans  leur  voisinage  avec 
une  terreur  que  l’habitude  ne  tarda  pas  à dissiper.  Aux  jours  de  fête 
Hounslow  devint  un  but  de  promenade;  le  camp  ressemblait  à une 
grande  foire  : on  y voyait  pêle-mêle  avec  les  mousquetaires  et  les 
dragons,  dans  les  allées  qui  séparaient  les  tentes,  une  foule  d’élégants 
et  d’élégantes  venus  de  « Soho-Square  » , des  escrocs  et  des  tilles  per- 
dues de  Whitefriars , des  vieillards  en  chaises  à porteurs , des  moines 
encapuchonnés,  des  laquais  en  riches  livrées,  des  colporteurs,  des 
marchands  d’oranges , de  turbulents  apprentis  et  des  paysans  émer- 
veillés. On  y entendait  les  chants  avinés  de  l’orgie , les  imprécations 
des  joueurs;  enfin,  Hounslow  était  devenu  un  bruyant  faubourg  de  la 
capitale.  Comme  l’événement  le  prouva  deux  ans  plus  tard , le  roj 
se  trompa  grossièrement  sur  le  résultat  de  ces  relations  de  voisinage  ; 
il  ne  songea  pas  que  l’etfet  des  rapports  journaliers  est  toujours  réci- 
proque : il  voulait  intimider  Londres  au  moyen  de  son  armée,  et  ce 


1.  I Barillon,  « 27  mai-6  juin  <686. 

2.  « Citters,  i 2.6  mai-*  juin  1686. 

3.  Voyez  : • Ellis  Corres|ion(ieiicc,  • 26  juin  (683;  — • Cillers,  » i-i2  juillet;  cl«  Lullrell’s  Uiary,  » 
19  juin. 
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fut  au  contraire  son  armée  qui  s’imprégna  de  l’esprit  et  des  opinions 
de  la  capitale 

A peine  le  camp  était-il  formé  qu’il  s’éleva  des  querelles  entre  les 
soldats  papistes  et  les  soldats  protestants^.  Un  petit  pamphlet  intitulé 
« Humble  et  sincère  adresse  à tous  les  Protestants  de  l’armée  » y avait 
été  répandu  avec  profusion  ; le  libelle  exhortait  vivement  les  soldats 
à se  servir  de  leurs  armes  pour  la  défense  de  la  Bible,  de  la  Grande 
Charte  et  de  la-Pétition  des  Droits,  et  non  pour  celle  du  livre  de  messe. 
Déjà  frappé  par  le  pouvoir,  l’auteur  de  ce  pamphlet  est  assez  remar- 
quable et  son  histoire  assez  instructive  pour  que  quelques  mots  sur  lui 
Tie  soient  pas  dépourvus  d’intérêt. 

Ministre  de  l’église  anglicane,  Samuel  Johnson  avait  été  cha- 
pelain de  Lord  Russell  ; c’était  un  dé  ces  hommes  qui  s’attirent  tou- 
jours la  haine  de  leurs  adversaires  et  se  font  plutôt  respecter  qu’aimer 
de  leurs  alliés.  A des  mœurs  pures,  à une  piété  ardente,  à des 
connaissances  et  à des  talents  peu  communs,  il  joignait  malheureuse- 
ment un  jugement  faible,  une  humeur  querelleuse  et  turbulente , et 
surtout  une  invincible  opiniâtreté.  Sa  qualité  d’ecclésiastique  con- 
tribuait à le  rendre  spécialement  odieux  aux  royalistes,  car  chez  un 
membre  du  clergé  le  républicanisme  semblait  quelque  chose  d’étrange 
et  d’anormal.  Pendant  le  règne  précédent,  Johnson  avait  publié 
un  livre  intitulé  « Julien  l’Apostat,  » dans  le  but  de  prouver  que  les 
Chrétiens  du  iv*  siècle  ne  professaient  pas  la  doctrine  de  non-résis- 
tance. Ce  n’était  pas  chose  difficile  que  de  trouver  dans  les  œuvres  de 
saint  Chrysostome  et  de  saint  Jérôme  des  passages  écrits  dans  un 
esprit  différent  de  celui  qui  animait  les  docteurs  anglicans  opposés  au 
bill  d’Exclusion  ; mais  Johnson  alla  plus  loin  encore,  en  essayant  de 
renouveler  l’odieuse  imputation  que,  pour  des  raisons  évidentes, 
Libanius  avait  jetée  sur  les  soldats  chrétiens  de  Julien , et  il  donna  à 
entendre  que  le  trait  qui  perça  l’empereur  apostat  ne  vint  pas  d’un 
ennemi,  mais  d’un  Rumbold  ou  d’un  Ferguson  de  l’armée  romaine. 
Une  violente  controverse  s’ensuivit  : Whigs  et  Tories  se  disputèrent 
avec  acharnement  à propos  d’an  passage  obscur  dans  lequel  Grégoire 
de  Nazianze  fait  l’éloge  d’un  pieux  évêque  qui  allait  donner  la  baston- 

I.  Voyez  les  poèmes  conlemporains  iiililulés  : « Ilounslow  Healh  el  t Cæsar’s  Ghosi;  • et  « Eve- 
lyo's  Diary,  • a juin  1686.  Les  vers  suivants  se  trouvent  dans  une  ballade  de  la  collection  Pepys  : 

« J’ftiuaai  ce  lieu  au  delk  de  toute  expression. 

<(  Jamais  je  no  ris  un  camp  si  beau. 

« il  nVtait  pas  de  flUe  proprement  ri^tup 
« Qui  ii’r  trouvât  à boire  un  verre  do  viu.  • 

J.  ■ Lnllroirs  Oiary,  • 18  jnin  1686. 
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Le  pamphlet  fut  bientôt  écrit,  et  on  le  tira  à plusieurs  milliers  d'exem- 
plaires, qu’on  répandit  dans  tout  le  pays  et  surtout  dans  les  rangs  de 
l’armée.  Une  provocation  si  flagrante  à la  révolte  était  bien  faite  pour 
exciter  le  ressentiment  d’une  administration  même  plus  modérée  que 
celle  qui  gouvernait  alors  l’Angleterre.  Ue  sévères  perquisitions  ayant 
amené  l’arrestation  d’un  agent  inférieur,  employé  à la  distribution  de 
l’adresse,  il  se  tira  d’affaire  en  dénonçant  Johnson  ; mais  celui-ci  n’était 
pas  homme  à se  disculper,  lui,  en  dénonçant  Speke.  Des  poursuites 
furent  intentées,  et  naturellement  une  condamnation  s’ensuivit.  Julien 
Johnson,  comme  on  l’appelait  d’ordinaire,  fut  condamné  à être  attaché 
trois  fois  au  pilori  et  à être  fouetté  de  Newgate  à Tyburn.  Le  juge.  Sir 
Francis  Withins,  lui  ayant  dit  qu’il  devait  se  montrer  reconnaissant  de 
la  clémence  de  l’«  Attorney  general,  » qui  aurait  pu  le  poursuivre 
pour  crime  de  haute  trahison  : « Je  ne  lui  dois  aucune  reconnaissance, 
« répotidit  avec  audace  l’accusé.  Comment  être  reconnaissant , moi , 
« dont  le  seul  crime  est  d’avoir  défendu  l’église  anglicane  et  les  lois 
« du  pays,  moi  qu’on  va  fouetter  comme  un  chien?  tandis  que  tous  les 
« jours  on  permet  à des  écrivailleurs  papistes  d’insulter  l’Église  et  de 
« violer  leslois  ! » Il  mit  tant  d’énergie  dans  son  allocution  que  les  juges 
et  les  avocats  de  la  couronne  crurent  devoir  se  disculper  en  protestant 
qu’ils  ne  connaissaient  aucune  des  publications  papistes  auxquelles  le 
prisonnier  faisait  allusion.  Tirant  alors  de  sa  poche  quelques  chape- 
lets et  quelques  livres  c.atholiques,  qui  se  vendaient  publiquement  sous 
le  patronage  du  roi,  Johnson  lut  à haute  voix  les  titres  des  livres,  et 
jetant  un  rosaire  sur  la  table  du  Conseil,  il  s’écria  avec  force  : «Main- 
« tenant,  c’est  moi  qui  provoque  des  poursuites,  et  je  le  fais  devant 
« Dieu,  en  face  de  cette  cour,  au  nom  du  peuple  anglais!  Nous  ver- 
« rons  bien  si  Monsieur  l’«  Attorney  general  » fait  son  devoir!  » 

Avant  de  subir  sa  sentence,  Johnson  devait  être  dégradé  des  ordres 
sacrés.  Les  prélats  chargés  par  la  Commission  ecclésiastique  d’ad- 
ministrer le  diocèse  de  Londres,  firent  comparaître  le  condamné  dans 
le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  La  manière  dont  il  sup- 
porta cette  humiliante  cérémonie  produisit  une  vive  impression  sur 
quelques  esprits.  Lorsqu’on  le  dépouilla  de  sa  robe  sacrée,  il  dit  aux 
évêques:  «Vous  me  la  retirez  à cause  de  mes  efforts  pour  vous  conser- 
« ver  les  vôtres.  » La  seule  formalité  qui  parut  le  blesser  vivement  fut 
celle  qui  consistait  à lui  arracher  la  Bible  des  mains;  il  fit  un  effort  pour 
retenir  le  livre  saint,  l’embrassa,  et  fondit  en  larmes  en  disant  : «Vous 
« ne  pourrez  jamais  m’eulever  les  espérances  que  j’y  ai  puisées.  » On 
essaya  d’obtenir  la  remise  de  la  flagellation  ; un  prêtre  catholique  offrit 
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même  d’intercéder  pour  lui,  nioyennaiU  deux  cents  livres  sterling; 
cette  somme  fut  bientôt  complétée  et  le  prêtre  fit  de  son  mieux , mais 
en  vain.  « M.  Johnson  , dit  le  roi , a le  courage  d’un  martyr,  et  il  est 
O juste  qu’il  le  soit.  » Quelques  années  plus  tard , Guillaume  III  disait 
d’un  des  plus  intrépides  et  des  plus  violents  Jacobites:  « Cet  homme 
« veut  absolument  être  martyr,  et  je  veux  absolument  le  désappoin- 
« ter.  » Ces  deux  phrases  suffiraient  à expliquer  les  destinées  si  diffé- 
rentes de  ces  deux  princes. 

Le  jour  de  l’exécution  venu,  on  se  senit  d’un  martinet  à neuf 
lanières,  et  Johnson  en  reçut,  sans  sourciller,  trois  cent  dix-sept  coups. 
Il  dit  ensuite  qu’il  avait  cruellement  souffert,  mais  qu’en  cheminant 
derrière  la  charrette  du  bourreau  il  songeait  à la  patience  de  Celui  qui 
avait  porté  sa  croix  sur  le  Calvaire,  et  que  cette  pensée  l’avait  soutenu 
au  point  que,  s’il  n’eût  craint  d’être  soupçonné  de  rechercher  une  vaine 
gloire,  il  aurait  chanté  un  psaume  d’une  voix  aussi  ferme  et  aussi 
joyeuse  que  lorsqu’il  rendait  grâces  à Dieu  au  milieu  de  sa  congréga- 
tion. On  ne  peut  se  défendre  d’un  sentiment  de  regret  en  voyant  tant 
d’héroïsme  s’allier  à tant  de  violence  et  d’intolérance  '. 

Johnson  ne  trouva  aucune  sympathie  parmi  ses  collègues  : il 
avait  cherché  à justifier  la  révolte , il  avait  presque  approuvé  le  régi- 
cide, tandis  que,  malgré  les  provocations  auxquelles  ils  étaient  en 
butte,  les  ministres  anglicans  restaient  constamment  attachés  à la  doc- 
trine de  non-résistance.  Mais  ils  n’en  voyaient  pas  moins  avec  douleur 
les  progrès  de  ce  qu’ils  appelaient  une  pernicieuse  superstition,  et  tout 
en  rejetant  avec  horreur  l’idée  de  tirer  le  glaive  pour  leur  religion,  ils 
s’appliquèrent  avec  courage  à la  défendre  au  moyen  d’autres  armes. 
Prêcher  contre  les  erreurs  du  papisme  devint  pour  eux  un  point 
d’honneur  et  un  «levoir  sacré.  Le  clergé  de  Londres  qui , par  son 
influence  et  ses  talents , se  trouvait  naturellement  en  première  ligne , 
donna  l’exemple,  et  cet  exemple  fut  suivi,  sinon  avec  une  égale  intel- 
ligence, du  moins  avec  un  égal  courage,  par  leurs  collègues  moins 
habiles.  Si  quelques  audacieux  seulement  avaient  pris  cette  liberté,  ils 
auraient  sans  aucun  doute  été  cités  devant  la  Commission  ecclésias- 
tique ; mais  on  ne  pouvait  guère  punir  une  offense  commise  chaque  di- 
manche, de  Berwick  à Penzance,  par  des  milliers  de  prédicateurs.  Les 
presses  de  la  capitale,  celles  d’Oxford  et  de  Cambridge,  travaillaient 
sans  relâche , car  la  loi  de  censure  n’opposait  pas  un  obstacle  sérieux 

I . Vie  de  Johnson  imprimée  en  léle  de  ses  œuvres.  — < .Secret  llislor;  oi  lhe  happ;  Itevolulion.  > 
|iar  Hngh  Speke;  — » State  Trials;  • et  ■ Citters,  » -23  nov.-3  déc.  <6*0.  C'est  loi  ijui  donne  le  plus 
de  détails  sur  ce  procès.  J'ai  va  aussi  un  tn-phino  qui  confirme  sa  narration. 
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aux  efforts  de  la  controverse  protestante,  puisque  cette  loi  faisait  une 
exception  en  faveur  des  deux  Universités,  et  de  plus  permettait  l’im- 
pression de  tout  ouvrage  théologique  autorisé  par  l’archevêque  de 
Canterbury.  Le  gouvernement  se  trouvait  donc  impuissant  contre  les 
défenseurs  de  l’église  anglicane , corps  nombreux , intrépide  et  bien 
armé,  qui  comptait  dans  ses  rangs  d'éloquents  orateurs,  des  logiciens 
consommés , et  des  hommes  érudits  connaissant  à fond  les  Pères  de 
l’Église  et  l’histoire  ecclésiastique.  Dans  la  suite,  quelques-uns  d’entre 
eux  employèrent  à leurs  querelles  intestines  les  armes  formidables 
dont  ils  s’étaient  servis  contre  l’ennemi  commun , déconsidérant  ainsi 
par  leurs  violents  débats  et  leurs  orgueilleux  triomphes  l’Église  qu’ils 
avaient  sauvée.  Mais  à l’époque  dont  nous  parlons  c’était  une  phalange 
compacte  et  unie  : à l’avant-garde  on  voyait  Tillotson , Stillingfleet , 
Sherlock,  Prideaux,  Whitby,  Patrick , Tennison,  Wake,  tous  adroits 
et  vaillants  vétérans  de  la  théologie  ; l’arrière-garde  se  composait  des 
bacheliers  ès  arts  les  plus  distingués , qui  se  préparaient  pour  le  dia- 
conat. Au  nombre  des  recrues  fournies  par  l’Université  de  Cambridge, 
brillait  au  premier  rang  un  élève  favori  du  grand  Newton , Henry 
Wharton  qui,  quelques  mois  auparavant,  avait  remporté  le  premier 
prix  de  mathématiques,  et  dont  la  mort  prématurée  devait  bientêt  être 
déplorée  par  les  hommes  de  tous  les  partis  comme  une  perte  irré- 
parable pour  les  lettres  *.  De  son  côté,  l’Université  d’Oxford,  s’enoi^ 
gueillissait  de  Francis  Atterbury,  jeune  homme  qui  débuta  brillamment 
dans  ces  controverses,  et  qui  devait  dans  la  suite  porter  le  trouble  dans 
l’Église  et  dans  l’État  pendant  quarante  années  d’agitation.  Toutes  les 
questions  qui  divisaient  les  Papistes  et  les  Protestants  furent  traitées 
tour  à tour  par  ces  hommes,  tantôt  dans  un  style  populaire  à la  portée 
des  femmes  et  des  enfants , tantôt  avec  toute  la  subtilité  de  la  logique 
et  toute  la  profondeur  de  la  science.  Les  prétentions  du  Saint-Siège , 
l’autorité  de  la  tradition , le  purgatoire , la  transsubstantiation , le  sa- 
crifice de  la  messe , l’adoration  de  l’hostie,  le  refus  d’administrer  aux 
laïques  la  communion  sous  les  deux  espèces,  la  confession,  les  péni- 
tences, les  indulgences,  l’extrême-onction,  l’invocation  des  saints, 
l’adoration  des  images,  le  célibat  des  prêti’es , les  vœux  monastiques , 
la  célébration  des  offices  dans  une  langue  inconnue  à la  multitude,  les 
corruptions  de  la  cour  de  Rome , l’histoire  enfin  de  la  Réformation  et 
le  caractère  de  ses  principaux  chefs,  fournirent  matière  à d’amples  dis- 
cussions. Pour  donner  une  idée  des  ruses  à l’aide  desquelles  le  clergé 

1.  Vojcz  la  prrfacc  de  • Henry  VVIuiKm's  Poslliuiiious  Sermons.  > 
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romain  avait  réussi  à tromper  plus  de  la  moitié  de  la  chrétienté,  ou 
traduisit  de  l’italien  et  on  publia  un  grand  nombre  d’absurdes 
légendes  de  miracles  opérées  par  des  saints  ou  par  des  reliques.  De 
toutes  ces  publications  laites  en  Angleterre , pendant  le  règne  si  court 
de  Jacques  II , il  est  probable  qu’un  grand  nombre  n’existe  plus  ; 
cependant  il  en  reste  encore  dans  nos  grandes  bibliothèques  la  valeur 
de  près  de  vingt  mille  pages  '. 

‘ De  leur  côté  les  Catholiques  ne  cédèrent  pas  la  victoire  sans  rési- 
stance. L’un  d’eux,  Henry  Hills,  nommé  imprimeur  de  la  maison  et 
de  la  chapelle  royales,  avait  été  placé  par  le  roi  à la  tête  d’une  impri- 
merie de  Londres,  d’où  sortaient,  par  centaines,  des  pan)phlets  théo- 
logiques. Les  presses  d’Obadiah  Walker,  à Oxford,  ne  restaient  pas  non 
plus  inactives.  Mais  ù l’exception  de  quelques  mauvaises  traductions 
des  admirables  ouvrages  de  Dossuet,  ces  établissements  ne  publièrent 
rien  de  remarquable  ; et  il  était  impossible  à un  Catholique  intelligent 
et  de  bonne  foi  de  ne  pas  reconnaître  l’infériorité  des  champions  de 
son  Église  sous  le  rapport  du  talent  et  de  la  science.  Les  plus  distin- 
gués d’entre  eux  n’eussent  pas  été  au  troisième  rang  parmi  leurs 
adversaires.  Ceux  qui  avaient  quelque  chose  à dire  ne  savaient  com- 
ment l’exprimer.  Leur  religion  les  avait  exclus  des  écoles  et  des 
Universités  anglaises,  et  jusqu’à  l’avénement  de  Jacques,  il  eût  été 
peu  agréable  et  même  peu  sûr  pour  eux  d’habiter  l’Angleterre. 
Obligés  de  passer  une  grande  partie  de  leur  vie  sur  le  continent,  ils 
y avaient  presque  oublié  leur  langue  maternelle.  Lorsqu’ils  prêchaient, 
leur  accent  étranger  excitait  le  rire  de  l’auditoire;  leur  orthographe 
était  celle  de  blanchisseuses;  leur  langage  fourmillait  d’idiotismes 
étrangers , et  quand  ils  visaient  à l’éloquence  ils  ne  savaient  qu’imiter 
de  leur  mieux  le  style  soi-disant  élevé  de  ces  académies  italiennes , 
où  la  rhétorique  était  alors  descendue  au  dernier  degré  de  la  corrup- 
tion. Avec  de  tels  désavantages,  des  combattants  qui  eussent  eu 
même  le  droit  de  leur  côté , ne  pouvaient  guère  tenir  tête  à des 
hommes  éminemment  distingués  par  la  grâce  et  la  pureté  de  leur 
stylo  2. 

4.  Mrs  recherches  dans  les  hibllolhéques  m’ont  fonml  l'occasion  de  m'en  assurer.  La  collerliiiii 
du  Musée  Brilaiinique  est  très-reinarqnahle.  Birch  nona  apprend,  dans  sa  ■ Vie  de  Tillolsoii,  > que  l'ar- 
chevéque  Wake  u'avaii  pu  venir  h bout  de  furiucr  même  un  catalogue  complet  de  tous  les  pamphlets 
qui  furent  publiés  pendant  retle  grande  controverse. 

3.  Le  cardioai  Howard  faisait  la  même  remarque  il  Bnrnet  lorsqu'il  était  h Rome.  • Bnrnet,  > I, 
663.  ■ Il  y a aussi  il  ce  sujet  un  passage  curieux  dans  nue  dépêche  de  Barilloii;  mais  j'ai  perdu  la 
note  qne  j’en  avais  faite. 

Un  des  docteurs  catholiques  engagés  dans  cette  controverse,  un  jésuite  nommé  Andrew  Pulton,  que 
M.  Oliver,  dans  sa  Biographie  de  la  Compagnie  de  Jésns,  dépeint  comme  un  homme  d’un  grand  talent. 
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On  ne  saurait  mieux  dépeindre  la  situation  de  l’ Angleterre  en  168(î, 
qu’en  citant  les  paroles  de  l’ambassadeur  de  France  : « Le  mécon- 
« tenlenient,  écrivait-il,  est  grand  et  général,  mais  la  crainte  de 
« malheurs  encore  pires  retient  tous  ceux  qui  ont  quelque  chose  à 
« perdre.  Le  roy  ne  dissimule  pas  sa  joie  d’ètre  en  position  de  frapper 
« de  grands  coups,  et  il  aime  qu’on  l’en  félicite.  Il  m’en  a parlé 
« l’autre  jom’  en  m’assurant  qu’il  ne  reculcroit  pas  '.  » 

Pendant  ce  temps- là  de  graves  événements  se  passaient  dans 
d’autres  provinces  de  l’empire.  La  situation  des  Protestants  épisco- 
paux de  l’Écosse,  était  tout  autre  que  celle  de  leurs  frères  d’Angle- 
terre. Dans  le  midi  de  la  Grande-Bretagne,  la  religion  de  l’État,  étant 
aussi  la  religion  du  peuple,  pouvait  se  passer  du  soutien  du  Gouver- 
nement ; les  Conformistes  s’y  trouvaient  bien  plus  nombreux  que  les 
Papistes  et  les  Protestants  dissidents  réunis;  en  Écosse,  au  contraire, 
l’Anglicanisme  était  la  religion  d’une  faible  minorité.  La  grande 
majorité  de  la  population  des  plaines,  était  fermement  attachée  à la 
discipline  presbytérienne,  et  la  masse  des  Protestants  écossais  abhor- 
rait la  hiérarchie  épiscopale,  comme  contraire  aux  saintes  Écri- 
tures, et  comme  une  institution  venue  de  l’étranger.  Les  disciples  de 
Knox  la  regardaient  comme  un  reste  des  abominations  de  la  Grande 
Babylone.  Elle  rappelait  péniblement  à une  nation  fière  de  ses 
Wallace  et  de  ses  Bruce,  que  l’Écosse  ne  jouissait  plus  que  d’une 
indépendance  nominale , depuis  que  ses  souverains  avaient  hérité 
d’un  plus  vaste  empire.  L’institution  épiscopale  se  liait  en  outre  dans 


avonaii  franchement  son  incapacité  sons  ce  rapport  : a A.  P.  ayant  été  (Ux-tiuit  ans  hors  de  son  pays, 

O il  ne  peut  encore  prétendre  à une  grande  perfection  dans  l’orthographe  et  le  style  anglais.  > Il  est 
très-vrai  que  son  orthographe  est  déplorable.  Dans  une  de  ses  lettres,  il  écrit  wrigkt  ponr  write» 
H'oed  [K)ur  would.  C'est  lui  qui  proposa  à Teniiison  de  discuter  en  latin,  pour  que  les  armes  fussent 
égales.  Dans  une  satire  du  tcmi^s  intitulée  « The  Advice,  • (l’Avis),  nous  trouvons  les  vers  suivants  : 

« Kuroy«  Putton  se  faire  fouetter  à l'école  de  Dusby, 

« Four  qu'il  DO  joue  plus  le  rOle  d'imbouilc  quand  it  se  fait  impriraor.  » • 

l'n  autre  catholique  nommé  William  Cleucb,  pnbliant  un  traité  sur  la  suprématie  du  Pape,  fit  une 
dédicace  en  italien  à la  reine.  Je  inc  contente  de  citer  réchaniillon  suivaiil  : « O del  sagro  marilo 
■ forlanata  consorte!  O dolce  alieviauiento  d'alTari  alii!  O grato  ristoro  di  pensieri  noiosi,  nel  cui 
> petto  latieo,  luccute  specebio  d'illihata  mairoiial  pudicizia,  nei  eut  seno  odoralo,  corne  in  porto 

• d'aitior,  si  rilira  il  Giacomo!  0 bcala  régla  coppia!  O felicc  inserlo  tra  rinvincibil  Iconi  e le  eau- 
« dide  aqaile.  • 

Dn  reste,  l’anglais  de  Clcnch  vaut  son  toscan.  11  écrit , par  exemple  : • Peter  signifies  au  inexpug- 
t nahlc  rock,  able  to  cvacuaic  ail  ihc  plots  of  hell's  divan,  and  uaufragate  ail  the  lurid  designs  of 

• einpoisoiied  herelics.  > 

Un  amre  traité  catholique  iniitnlé  : ■ The  Chureb  of  England  iroly  represented,  • débute  en  nous 
apprenant  qne  t le  feu  follet  de  la  réformaiion,  qui  était  devenu  une  comète  à force  de  spoliation  et  de 
< rapines,  avait  été  introduit  en  Angleterre  purifié  de  l'ordure  qn’il  avait  contractée  parmi  les  lacs 
t des  ^Upes.  t 

I.  ■ Barillon,  » 1^29  juillet  1686.  ■ 
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l'esprit  public  au  souvenir  de  toutes  les  calamités  produites  par  vingt, 
cinq  années  d’une  administration  corrompue  et  cruelle.  Cependant  cette 
institution  se  maintenait  sur  sa  faible  base  au  milieu  d’épouvantables 
tempêtes,  chancelante  il  est  vrai,  soutenue  seulement  par  le  pouvoir 
civil  et  s’appuyant  toujours,  dans  les  moments  de  péril,  sur  le  gou- 
vernement anglais.  Les  registres  du  Parlement  écossais  étaient  un 
véritable  arsenal  de  lois  contre  tous  ceux  qui  s’écartaient,  n’importe 
dans  quelle  direction,  des  limites  prescrites.  Il  existait  un  acte,  passé 
du  temps  de  Knox,  et  digne  de  lui,  qui  déclarait  criminel  quiconque 
entendait  la  messe,  et  condamnait  à mort  le  délinquant  à la  troi- 
sième récidive  Un  autre  acte  passé  récemment,  à l’instigation  de 
Jacques,  prononçait  la  même  peine  contre  quiconque  prêchait  dans 
une  réunion  presbytérienne  ou  assistait  à ces  réunions,  fussent-elles 
tenues  en  plein  air  *.  L’Eucharistie  n’était  pas,  il  est  vrai,  comme  en 
Angleterre,  ravalée  au  rôle  de  « Test  » civil  ; mais  personne  ne  pou- 
vait occuper  de  charges  publiques,  ou  siéger  au  Parlement,  sans 
signer,  et  accepter  sous  serment,  une  déclaration  qui  condamnait 
dans  les  termes  les  plus  positifs  les  principes  des  Papistes  et  ceux  des 
Covenantaires’. 

Comme  dans  le  Conseil  Privé  d’Angleterre,  il  y avait  dans  le  Conseil 
Privé  d’Écosse  deux  partis  opposés  l’un  à l’autre.  William  Douglas, 
duc  de  Queensberry,  Lord-Irésorier  d’Écosse,  remplissait  depuis  quel- 
ques années  les  fonctions  de  premier  ministre.  Parent  du  Trésorier 
d’Angleterre , il  se  rapprochait  de  lui  par  les  goftts , le  caractère  et  les 
opinions.  Tories  violents  et  remplis  de  préjugés , tous  les  deux  étaient 
prêts  à soutenir  leur  maître  dans  ses  attaques  contre  les  libertés  civiles 
de  la  nation,  mais  tous  les  deux  aussi  étaient  sincèrement  attachés  à 
l’église  anglicane.  Depuis  longtemps  déjà,  Queensberry  avait  notifié  à 
la  cour  que,  si  l’on  méditait  quelque  innovation  dans  l’église  angli- 
cane , il  ne  fallait  pas  compter  sur  lui.  Mais , parmi  ses  collègues,  il 
ne  manquait  pas  d’hommes  aussi  corrompus  que  Sunderland.  En  fait, 
le  Conseil  Privé  d’Ëcosse  était , depuis  vingt-cinq  ans , une  école  de 
tous  les  vices  publics  et  privés , d’où  étaient  sortis  des  hommes  d’État 
qui , pour  l’effronterie  et  la  dureté  de  cœur,  l’emportaient  sur  tout  ce 
que  Westminster  pouvait  fournir,  même  à cette  époque  déplorable. 
Le  Chancelier,  James  Drummond , comte  de  Perth , et  son  frère  le 
secrétaire  d’Etat , John  Lord  Melfort,  intriguaient  pour  supplanter 

4.  I Aci.  Pari.,  > S*  août  4670  et  45  déc. 4567. 

5.  • Act.  l’in.,  > 8 nui  4685. 

3.  • AcI.  Pari.,  • 34  aoiU  4684. 
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Qucensberry.  Mais  le  Chancelier  pouvait  faire  valoir  un  titre  incontes- 
table à la  faveur  royale  : on  lui  devait  l’introduction  de  petites  pou- 
cettes  d’acier,  dont  la  pression  avait  l’atroce  avantage  d’arracher  des 
aveux  à ceux-là  mêmes  que  les  brodequins  favoris  de  Sa  Majesté  ne 
réussissaient  pas  à faire  parler*.  Toutefois,  comme  on  savait  que 
même  la  cruauté  n’était  pas  le  plus  sûr  moyen  pour  arriver  au  cœur 
du  roi , Perth  et  Melfort  eurent  recours  à l’apostasie.  Avec  une  audace 
et  nue  bassesse  que  ne  pouvait  égaler  aucun  homme  d’État  d’Angle- 
terre , ils  déclarèrent  à Jacques  que  les  fragments  théologiques  trou- 
vés dans  le  coffre-fort  du  feu  roi  les  avaient  convertis  l’un  et  l’autre  à 
la  vraie  foi , et  en  conséquence  ils  allèrent  à confesse  ainsi  qu’à  la 
messe  Quelques  semaines  après  sa  conversion , Perth  prouva  que  sa 
conscience  y était  pour  peu  de  chose,  puisque,  en  dépit  des  lois  de  sa 
nouvelle  religion,  il  se  maria  avec  une  de  ses  cousines  germaines,  sans 
même  attendre  les  dispenses  de  Rome.  Aussi  dès  que  le  Pape  en  fut 
instruit , il  ne  put  s’empêcher,  malgré  sa  bonté  naturelle,  de  dire  avec 
un  mépris  mêlé  d’indignation,  que  le  Catholicisme  n’avait  pas  besoin 
de  prosélytes  de  cette  espèce  Mais  Jacques  était  moins  difficile.  Les 
apostats  se  présentèrent  à Whitehall  et  y furent  reçus  avec  de  telles 
assurances  de  faveur,  qu’ils  ne  craignirent  pas  d’accuser  ouvertement 
le  Trésorier  ; toutefois  ces  accusations  se  trouvèrent  être  d’une  frivo- 
lité si  évidente , que  Jacques  se  vit  obligé  d’acquitter  le  ministre  ac- 
cusé. Quelques  personnes  crurent  alors  à la  cour  que  le  Chancelier 
écossais  s’était  perdu  par  son  trop  de  précipitation  à vouloir  ruiner 
son  rival  ; d’autres  jugèrent  plus  sainement , et  Halifax , auquel  Perth 
exprimait  ses  inquiétudes  à ce  sujet , lui  répondit  ironiquement  qu’il 
pouvait  être  sans  crainte  : « Prends  courage , ta  foi  t’a  guéri.  » Cette 
prédiction  se  réalisa  : Perth  et  Melfort  revinrent  à Édimbourg,  investis 
de  fait  du  gouvernement  de  leur  pays  *.  Un  autre  membre  du  Conseil 
Privé  d’Écosse , Alexander  Stuart , comte  de  Murray,  descendant  et 
héritier  du  régent,  abjura  la  religion  dont  son  ancêtre  avait  été  le  plus 
illustre  champion , et  se  déclara  catholique.  Quelque  dévoué  que  fût 
Queensbiîrry  à la  défense  des  prérogatives  de  la  couronne , il  ne  pou- 
vait rivaliser  avec  des  concurrents  décidés  à payer  à ce  prix  les  fa- 
veurs de  la  cour.  Il  eut  donc  à souffrir  toutes  les  avanies , toutes  les 
humiliations  dont  on  abreuvait  aussi  en  Angleterre  son  ami  Rochester. 


C € Barnet,  • I,  58*. 

3.  • Buniel,  • I,  6"*- 
3.  • Bui  net,  ■ I,  63*.  633. 
*.  • Buruet,  » I>  65*- 
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Les  Papistes  d’Écosse  furent  autorisés , par  lettres  royales , à remplir 
des  fonctions  publiques  sans  être  soumis  à la  formalité  du  « Test,  n 
On  défendit  aux  prédicateurs  protestants  de  discuter,  dans  leurs  ser- 
mons, les  dogmes  de  l’église  de  Rome.  Le  Chancelier  prit  sur  lui 
d’envoyer  les  massiers  du  Conseil  Privé  chez  tous  les  imprimeurs  et 
libraires  d’Édimbourg  pour  leur  défendre  de  rien  imprimer  sans  sa 
permission;  et  il  était  bien  entendu  que  cet  ordre  avait  pour  but  d’em- 
pécher  la  circulation  des  ouvrages  protestants.  A ces  envoyés  un  des 
imprimeurs  d’Édimbourg  déclara  avoir  dans  son  magasin  un  livre 
qui  maltraitait  fort  le  papisme,  et  il  leur  demanda  s’il  pouvait  le 
vendre.  Ceux-ci  ayant  voulu  le  voir,  l’imprimeur  leur  remit  un  exem- 
plaire de  la  Bible  Quoique  l’importation  en  fût  prohibée,  des  car- 
gaisons d'images,  de  rosaires,  de  croix  et  d’encensoirs  furent  envoyées 
à Leith  , à l’adresse  de  Lord  Perth , et  les  employés  de  la  douane  les 
laissèrent  passer  sans  difficulté  Bientôt  enfin  on  sut  qu’une  chapelle 
catholique  avait  été  installée  dans  la  maison  même  du  Chancelier,  et 
qu’on  y disait  régulièrement  la  messe.  La  populace  s’ameuta  et  se  rua 
sur  la  maison  où  se  célébraient  les  odieuses  cérémonies  ; on  arracha 
les  barres  de  fer  des  fenêtres  et  on  jeta  de  la  boue  à Lady  Perth  et  à 
quelques-unes  de  ses  amies.  Un  des  émeutiers  ayant  été  arrêté , le 
Conseil  Privé  le  condamna  à être  fouetté  ; mais  ses  camarades  le  déli- 
vrèrent et  assommèrent  le  bourreau.  Toute  la  nuit,  la  ville  fut  en 
tumulte;  les  élèves  de  l’Université  se  mêlaient  à la  foule  et  excitaient 
au  désordre;  la  bourgeoisie  buvait  à la  santé  des  étudiants,  ainsi  qu’à 
la  confusion  du  Papisme , et  l’on  s’encourageait  réciproquement  à la 
résistance.  Les  troupes  étaient  déjà  sous  les  armes  ; au  premier  rang, 
se  voyaient  les  dragons  de  Claverhouse , l'effroi  de  l’Écosse  ; on  les 
accueillit  à coups  de  pierres,  et  un  officier  fut  blessé.  Sa  troupe  reçut 
l’ordre  de  faire  feu,  et  plusieurs  citoyens  tombèrent  morts.  L’émeute, 
sans  doute,  était  sérieuse;  mais  IcsDrummond  l’exagérèrent  beaucoup 
pour  servir  leur  ressentiment  et  leur  ambition.  Queensberry,  de  son 
côté,  prétendait  que,  d’après  leurs  rapports,  quelqu’un  qui  u’aimait 
pas  été  témoin  de  l’insurrection , aurait  supposé  qu’Édimbourg  venait 
d’être  le  théâtre  d’une  sédition  aussi  violente  que  celle  de  Masaniello. 
Par  contre , Perth  et  Melfort  accusaient  le  Trésorier,  non-seulement 
d’atténuer  le  crime  des  insurgés,  mais  de  les  y avoir  poussés,  et  ils  ne 
négligèrent  rien  pour  obtenir  des  preuves  de  sa  culpabilité.  Ils  offri- 
rent son  pardon  à un  des  meneurs  qui  avait  été  arrêté , s’il  voulait  se 

1,  < Faunlainhall,  > 28janv. 
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déclarer  l’agent  de  Queensberry;  mais  ce  même  enthousiasme  reli- 
gieux qui  poussait  le  malheureux  prisonnier  au  crime,  l’empêcha 
d’acheter  son  pardon  par  une  calomnie.  Il  fut  pendu  avec  plusieurs  de 
ses  complices.  On  fusilla  aussi  un  des  soldats,  qu’on  avait  entendu 
dire  pendant  l’action  qu’il  aimerait  à passer  son  sabre  au  travers  du 
corps  d’un  Papiste.  La  ville  d’Édimbourg  rentra  dans  le  calme;  mais 
les  victimes  furent  considérées  comme  des  martjTS,  et  le  Chancelier 
papiste  devint  l’objet  d’une  haine  mortelle  qui , dans  la  suite , fut  am- 
plement satisfaite'. 

Leroi  était  fort  irrité.  La  nouvelle  de  ces  troubles  lui  parvint  juste 
au  moment  où  la  reine,  avec  l'aide  des  Jésuites,  triomphait  des  intri- 
gues de  Lady  Rochester  et  de  ses  alliés  protestants.  Les  mécontents 
verraient  bientôt,  dit-il,  que  le  seul  effet  de  leur  résistance  serait  de  lui 
donner  plus  de  résolution  Il  expédia  au  Conseil  Privé  d’Écosse  l’or- 
dre de  punir  les  rebelles  avec  la  dernière  sévérité,  et  surtout  de  ne  pas 
leur  épargner  les  brodequins , instrument  de  torture  dont  il  paraît 
avoir  conservé  un  souvenir  des  plus  agréables  Il  eut  l’air  d’être  plei- 
nement convaincu  de  l’innocence  du  Trésorier  écossais,  et  lui  écrivit 
môme  quelques  phrases  aimables , mais  ces  expressions  gracieuses  ac- 
compagnaient des  actes  qui  ne  l’étaient  guère.  Malgré  la  vive  opposition 
de  Rochester,  qui  voyait  sans  doute  sa  propre  disgrâce  dans  celle  de  son 
parent,  la  Trésorerie  écossaise  fut  remise  à une  Commission  '.  Queens- 
berry, il  est  vrai , fut  nommé  Commissaire  en  chef  et  Président  du 
Conseil  Privé  ; mais  sa  disgrâce,  pour  être  ainsi  adoucie , n’en  était  pas 
moins  une  disgrâce.  On  lui  retira  aussi  le  commandement  du  château 
d’Ëdimbourg , et  ce  poste  important  fut  donné  au  duc  de  Gordon,  qui 
était  catholique  ®. 

Une  lettre  où  le  roi  expliquait  enfin  clairement  ses  intentions  fut 
adressée  par  lui  au  Conseil  Privé  d’Écosse.  Il  exigeait  qu’on  relevât 
les  Catholiques  des  incapacités  légales  dont  ils  étaient  frappés  à cause 
de  leur  religion , sans  pour  cela  cesser  de  persécuter  rigoureusement 
les  Covenantaires  ®.  Ce  projet  rencontra  dans  le  Conseil  une  forte  op- 
position. Quelques-uns  de  ses  membres  désiraient  le  maintien  des  lois 


<.  Voyez  : • Fonniainhall,  i 3)  janv.  et  fév.  tG8ri-6i  — • Buriiel,  » 078;  — Procès  de  David 
Mowbray  et  d'Alexander  Keith,  dans  la  collection  des  • State  Trials;  < et  • Bonrepaux,  ».  tt-2l  fév. 
î.  Louis  XIV  h Uarillon,  t8-28  fév.  1686. 

3.  Voyez  : • Fonniainhall,  • 16  fév.;  et  » Wodrow,  » llv.  ni,  chap.  x,  sect.  3.  « Nous  exigeons, 
• disait  sa  Gracieuse  Majesté,  qne  vous  mettiez  en  usage  tous  les  moyens  légaux,  la  torture  et  autres.  • 
é.  • Bonrepaux,  » 18-28  fév.  168C. 

5.  Voyez  : • Foniitainhall , • 11  mars  1686;  et  • Adda,  » I'r-ll  mars. 
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existantes;  d’autres,  tout  en  ne  s’opposant  pas  à ce  qu’elles  fussent 
adoucies,  trouvaient  monstrueux  d’admettre  les  Catholiques  aux  plus 
hautes  dignités  de  l’État,  sans  abolir  l’acte  qui  condamnait  à mort  tout 
Protestant  convaincu  d’avoir  assisté  à une  réunion  presbytérienne.  La 
réponse  du  Conseil  fut  donc  moins  obséquieuse  que  de  coutume.  Le 
roi  y répondit  par  une  sévère  réprimande,  et  appela  à Westminster 
trois  des  Conseillers  récalcitrants  : le  duc  de  Hamilton , Sir  George 
Lockhart  et  le  général  Drummond.  Hamilton  , sans  être  doué  de  con- 
naissances et  de  talents  qui  eussent  suffi  à le  faire  sortir  de  l’obscurité 
pour  l’élever  au  premier  rang,  en  possédait  cependant  assez  pour  figu- 
rer dignement  comme  premier  pair  d’Écossc  et  comme  chef  de  la 
maison  princière  de  Douglas.  Lockhart  occupait  depuis  longtemps  le 
premier  rang  parmi  les  jurisconsultes , les  logiciens  et  les  orateurs  de 
son  pays;  en  outre,  il  jouissait  de  cette  considération  qui  s’attache  à 
une  grande  fortune;  bien  peu  de  nobles  écossais,  à cette  époque,  pos- 
sédaient des  terres  aussi  considérables  que  les  siennes;  de  plus , il  ve- 
nait d’être  nommé  président  de  la  cour  des  Sessions  Drummond  , 
frère  cadet  de  Perth  et  de  Melfort,  commandait  en  chef  l’armée 
d’Écosse  : homme  de  mœurs  relâchées  et  indifférent  en  religion , un 
sentiment  d’honneur,  qui  manquait  à ses  frères,  l’avait  cependant 
empêché  de  faire  une  apostasie  publique , et  il  vécut  et  mourut , selon 
la  pittoresque  expression  d’un  de  ses  compatriotes,  en  mauvais  Chré- 
tien, mais  en  bon  Protestant 

Le  roi  se  montra  satisfait  du  langage  respectueux  que  lui  tinrent 
d’abord  les  trois  conseillers  qu’il  venait  d’appeler  auprès  de  lui.  11 
parla  d’eux  à Barillon  dans  les  termes  les  plus  flatteurs , et  vanta  par- 
ticulièrement Lockhart  comme  l’homme  le  plus  capable  et  le  plus  élo- 
quent del’Écosse.  Bientôt,  néanmoins,  les  trois  Écossais  se  montrè- 
rent moins  maniables  qu’on  ne  l’espérait , et  le  bruit  courut  à la  cour 
qu’ils  avaient  été  pervertis  par  les  personnes  qu’ils  fréquentaient  à 
Londres.  Hamilton  voyait  beaucoup  d’ Anglicans  zélés,  et  on  devait 
craindre  que  Lockhart,  qui  était  parent  de  Wharton,  ne  fût  tombé  dans 
des  mains  pires  encore.  Mais , au  fond , il  était  tout  naturel  que  des 
hommes  d’État,  nouvellement  arrivés  d’un  pays  où  l’on  ne  connais- 
sait , depuis  longtemps,  d’autre  opposition  que  celle  qui  se  traduisait 
en  insurrections  et  en  assassinats , et  où  il  n’existait  pas  de  milieu 
entre  une  furieuse  licence  ou  une  abjecte  soumission,  fussent  frappés 
de  l’opiniâtre  mais  calme  mécontentement  qui  régnait  en  Angleterre, 

I.  Voyez  : ■ Barillon,  • <9-39  avril  1689;  et  « Bumet,  • I,  370. 

3.  Celle  expression  se  Iroovc  dans  une  letlre  de  Jolmstonc  de  Warisloun. 
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et  essayassent,  à leur  tour,  de  résister  constitutionnellement  à la  vo- 
lonté royale.  Ils  ne  se  refusaient  nullement  à faire  de  larges  conces- 
sions au  parti  catholique , mais  ils  y mettaient  deux  conditions  : la 
première , c’est  que  de  semblables  avantages  seraient  accordés 
aussi  au.x  sectaires  calvinistes;  la  seconde,  c’est  que  le  roi  se  lierait 
solennellement  par  une  nouvelle  promesse  de  ne  jamais  rien  entre- 
prendre contre  la  religion  protestante. 

Ces  deux  conditions  déplaisaient  beaucoup  au  roi.  Il  consentit  cepen- 
dant, après  plusieurs  jours  de  discussion,  à accorder  quelque  indul- 
gence aux  Presbytériens;  mais  sans  vouloir,  en  aucune  manière , leur 
laisser  toute  la  liberté  qu’il  réclamait  lui-même  pour  ses  coreligion- 
naires '.  Quant  à la  seconde  condition  des  trois  Conseillers  écossais, 
il  refusa  positivement  d’en  entendre  parler.  La  religion  protestante, 
disait-il , était  une  religion  fausse , et  il  ne  pouvait  promettre  qu’il  n’u- 
serait pas  de  son  pouvoir  au  détriment  d’une  fausse  religion.  La  dis- 
cussion dura  longtemps  sans  amener  dé  conclusion  satisfaisante  pour 
l’une  ou  l’autre  partie 

L’époque  de  la  réunion  du  Parlement  d’Écosse  approchait,  et  il  fal- 
lait que  les  trois  Conseillers  écossais  quittassent  Londres  pour  se  ren- 
dre à Edimbourg  où  les  appelaient  les  travaux  parlementaires.  A cette 
occasion , Queensberry  reçut  un  nouvel  affront  : pendant  la  dernière 
session , il  avait  rempli  les  fonctions  de  Lord  Grand-Commissaire , 
et,  en  cette  qualité,  il  représentait  Sa  Majesté  absente.  Cette  haute 
dignité,  la  plus  élevée  à laquelle  pût  aspirer  un  noble  écossais,  fut 
transférée  au  renégat  Murray. 

Le  29  avril,  les  États  d’iicosse  se  réunirent  à Edimbourg.  On  leur 
donna  lecture  d’une  lettre  du  roi , dans  laquelle  il  les  exhortait  à accor- 
der quelque  soulagement  aux  Catholiques , promettant  en  retour  la 
liberté  du  commerce  avec  l’Angleterre  , et  une  amnistie  pour  tous  les 
délits  politiques.  Un  comité  fut  nommé  pour  rédiger  une  réponse  ; et 
bien  qu’il  fût  choisi  par  Murray  et  composé  de  Conseillers  Privés  et 
de  courtisans,  la  réponse  qu’il  proposa,  tout  en  contenant  les  expres- 
sions du  dévouement  le  plus  respectueux,  indiquait  clairement  la  déter- 
mination de  se  refuser  à ce  que  demandait  le  roi.  Le  Parlement,  y était- 
il  dit,  ferait,  pour  se  conformer  aux  désirs  de  Sa  Majesté , relativement 
à ses  sujets  de  la  religion  catholique  romaine , tout  ce  que  la  con- 

4.  Qoelcpies  mois  de  Barillon  méritent  d’étre  rapportés;  ils  tranchent  nnc  qnrstion  qae  l'esprit  de 
parli  et  l'ignorance  ont  embrouillée  : tCette  liberté  accordée  aux  Non-Coiiformistcs  a faitone  grande 

• difficulté,  et  a été  débattue  pendant  plusieurs  jours.  I.e  roy  d'Angleterre  avoit  fort  envie  que  les 

• catholiques  eussent  seuls  la  liberté  de  l'exercice  de  leur  religion.  ■ 49-39  avril  4686. 
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science  ne  défendrait  pas.  Ces  expressions  ne  satisfaisaient  guère  le 
Chancelier;  cependant  il  fallut  bien  qu’il  s’en  contentât,  et  même  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  parvint  à les  faire  adopter  par  l’Assemblée. 
Quelques  Protestants  exaltés  objectaient  à ce  qu’il  fût  fait  mention 
de  la  religion  catholique  romaine.  Ce  n’était  pas,  disaient-ils,  une  re- 
ligion ; ce  n’était  qu’une  idolâtre  apostasie  que  les  lois  punissaient  de 
la  corde,  et  à laquelle  il  ne  convenait  pas  que  des  Chrétiens  donnassent 
lin  titre  honorable.  Appeler  catholique  une  telle  superstition , c’était 
abandonner  la  question  en  litige  entre  Home  et  les  églises  réformées. 
Quant  à l'offre  de  la  liberté  de  commerce  avec  l’Angleterre , elle  fut 
considérée  comme  une  insulte.  « Nos  pères,  dit  un  orateur  , vendirent 
« leur  roi  pour  de  l’or  anglais  , et  l’opprobre  de  cet  infâme  marche 
« pèse  encore  sur  l’Écosse  ; qu’il  ne  soit  pas  dit  de  nous  que  nous 
« avons  vendu  notre  Dieu!  » Sir  John  Lauder  de  Foimtainhall , un 
des  sénateurs  « du  Collège  de  Justice , » suggéra  les  mots  « les  per- 
« sonnes  communément  nommées  Catholiques  romains.»  — « Votre 
« intention  estrolle  de  donner  un  sobriquet  à Sa  Majesté’  » s’écria  le 
Chancelier.  On  finit  cependant  par  adopter  la  rédaction  du  comité  ; 
mais  une  forte  et  respectable  minorité  vota  contre , en  déclarant  qu’on 
s'était  servi  d’expressions  trop  obséquieuses  '.  Il  est  à remarquer  que 
presque  tous  les  députés  des  villes  votèrent  contre  le  gouvernement. 
Jusqu’alors  ils  avaient  eu  peu  d'importance  dans  le  Parlement , 
n’étant  considérés  que  comme  les  créatures  de  quelques  nobles 
puissants;  mais,  à cette  occasion,  ils  montrèrent  pour  la  première 
fois  une  indépendance,  un  courage  et  une  habileté  qui  effrayèrent 
la  eour  ’. 

Cette  réponse  déplut  tellement  au  roi , qu’il  n’en  permit  pas  l’inser- 
tion dans  la  Gazette.  Bientôt  il  apprit  que  la  loi  qu’il  désirait,  non- 
seulement  ne  passerait  pas,  mais  qu’elle  ne  serait  pas  même  présentée. 
Les  lords  chargés  de  préparer  les  articles  des  actes  sur  lesquels  le 
Parlement  devait  ensuite  délibérer,  et  qu’à  cause  de  cela  on  appelait 
« Lords  des  Articles,  » quoique  virtuellement  nommés  par  lui,  ne  s’en 
montrèrent  pas  moins  récalcitrants.  A leur  première  réunion,  les  trois 
Conseillers  qui  revenaient  de  Londres  se  mirent  à la  tête  de  l’oppo- 
sition. Hamillon  déclara  nettement  qu’il  ne  pouvait  faire  ce  qu’on 
lui  demandait,  o Quoique  fidèle  et  loyal  sujet,  dit-il,  sa  conscience 
« lui  imposait  des  limites.  » — «La  conscience , répliqua  le  Chancelier, 
« c’est  un  mot  vague  qui  signifie  tout  et  ne  signifie  rien.  » Lockhart,  qui 

I.  > Kounlainliall,  • 6 mai  I6S6. 
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siégftait  au  Parlement  comme  représentant  du  grand  comté  de  Lanark, 
intervint  : « Si  la  conscience , dit-il , est  un  mot  vide  de  sens,  nous  1e 
a changerons  contre  une  autre  expression  qui,  je  l’espère,  signifie 
B quelque  chooc.  Au  lieu  de  conscience,  disons  : Les  lois  fondamen- 
« taies  de  l’Écosse.  » Ces  paroles  soulevèrent  une  discussion  orageuse. 
Le  général  Drummond , qui  représentait  le  comté  de  Perth,  sc  rangea 
de  l’avis  de  Hamilton  et  de  Lockliart,  et  la  plupart  des  évêques  pré- 
sents se  joignirent  à eux  ' . 

Il  devenait  évident  que  les  projets  du  roi  n’obtiendraient  pas  la  ma- 
jorité, même  dans  le  Comité  des  Articles.  Blessé  et  irrité  à cette 
nouvelle,  il  se  laissa  aller  è un  langage  fier  et  menaçant,  et  chîltia 
quelques-uns  de  ses  serviteurs  les  plus  récalcitrants, dans  l’espoir  d’ef- 
frayer les  autres.  Quelques  Conseillers  furent  destitués,  d’autres  per- 
dirent des  pensions  qui  formaient  une  portion  importante  de  leur 
revenu.  La  victime  la  plus  remarquable  fut  Sir  George  Mackenzie  de 
Hosehaugh.  11  avait  longtemps  occupé  le  poste  de  « Lord-Avoc.at,  » 
et  comme  tel , il  prit  une  si  grande  part  aux  persécutions  exercées 
contre  les  Covenantaires , que  jusqu’à  ce  jour  l’austère  et  religieux 
paysan  d’Écosse  conserve  presque  autant  de  haine  pour  sa  mémoire 
que  pour  celle  de  Claverhouse.  Peu  distingué  comme  jurisconsulte , il 
passait  toutefois  dans  son  pays  pour  un  homme  lettré , spirituel  et 
éloquent;  sa  réputation  s’étendait  même  jusqu’aux  cafés  de  Londres 
et  aux  cloîtres  d’Oxford.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  plaidoiries  nous 
prouve  qu’il  ne  manquait  pas  de  talent,  mais  son  style  est  défiguré 
par  ce  qu’il  croyait  sans  doute  des  élégances  cicéroniennes,  par  des 
apostrophes  qui  montrent  plus  d’artifice  que  de  passion  , et  par  des 


i.  t Gtters,  • 11-21  mai  1686.  Il  informait  les  Ktat$-(;éncraiix  qu’il  tenait  ses  renseignements  dû 
personnes  sftres.  Je  citerai  on  fragment  de  son  récit;  c’est  un  curieux  edianiillim  du  dialecte  liigarré 
dont  se  servaient  dans  leur  correspondance  les  diplomates  lioitindais  de  celte  époque  : 

« Des  Konigs  missive,  boven  en  behalven  den  Hoog  Commissaris  aensprake.  aen  liei  parlement  afge* 
« sonden,  gelyck  üat  altoos  gebruyekelyok  is,  waerby  Sync  Majesicyl  nu  iii  genere  versoclit  liiefl  de 
t mitigalie  der  rigoureuse ofte  sanglante  neltcn  van  lici  Dyck  jegens  hed  Pausdom . in  hel  Générale 
« Comitée  des  Articles  (soo  inen  lict  daer  nacmt)  na  ordre  gesielt  en  gclesen  syndc,  in  *i  voteren, 

• den  Ilerlog  van  Hamilion  onder  anticren  klaer  uyi  seyde  dat  by  daerioc  nief  soude  verstaen,  dat  liy 

■ aiiders  genegen  vvas  den  konig  in  allen  voorval  getrouw  le  dienen  voigens  bel  diclamrn  syner 

• consdentie  : ’l  gene  redeu  gaf  aen  de  Cord  CanceUcr  de  Grave  Perts  te  seggen  dat  liet  wourt 

• consciemic  niets  eu  beduyde,  en  alleen  een  individuum  vaguni  was,  waerop  derCbevalier  Locquard 
I dan  verder  gingh  ; wil  man  niet  verstaen  de  beiyckeiiis  van  hel  woordl  conscleiiiie,  soo  sal  ik  in 

• fortioribos  seggen  dat  wy  meyen  volgcns  de  fondamentale  wetten  van  het  ryck.  • 

Il  y a dans  le  « Hind  Let  Loose  » un  passage  curieux  auquel  je  n'aurais  fait  aucune  attention  sans 
cette  dépêche  «le  Ciilcrs;  le  voici  : • Us  (les  membres  du  Conseil  Privé)  ne  peuvent  soulTrir  qu’on 
< leur  parle  de  la  conscience.  Quelqu’un  qui  savait  à quoi  s'en  tenir  sur  rhumeur  des  Conseillers  à ce 

■ sujet,  dit  h anc  personne  qui  allait  paraître  devant  eux  : — Je  vous  en  supplie,  de  toute  manière  ne 
« parlez  pas  de  conscience  devant  les  Lords,  car  ils  ne  peuvent  enieudre  prononcer  ce  mol.  > 
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amplifications  élaborées , où  il  entasse  d’une  manière  fatigante  épi- 
thète sur  épithète.  Ayant  laissé  voir  pour  la  première  fois  quelques 
scrupules,  il  fut  destitué,  malgré  tous  ses  droits  à la  reconnaissance 
du  gouvernement.  Après  sa  disgrâce,  Mackenzie  se  retira  à la  cam- 
pagne qu’il  quitta  bientôt  pour  se  rendre  à Londres,  où  il  espérait 
parvenir  à se  justifier;  mais  le  roi  refusa  de  l’admettre  en  sa  présence'. 

Pendant  que  Jacques  essayait  ainsi  de  l’intimidation  pour  soumettre 
les  Lords  des  Articles,  la  voix  publique  les  encourageait  à persister 
dans  leur  résistance.  Malgré  ses  infatigables  efforts,  le  Chancelier  ne 
put  aiTéter  l’expression  du  sentiment  natioual  qui  se  manifestait  dans 
la  presse  et  dans  la  chaire.  Un  opuscule,  entre  autres,  écrit  avec  tant 
d’audace  et  de  passion  qu’aucun  imprimeur  ne  voulut  le  publier,  cir- 
cula partout  en  manuscrit.  Les  pamphlets  du  parti  opposé,  répandus 
aux  frais  du  trésor  , produisirent  moins  d’effet,  quoique  les  défenseurs 
écossais  du  gouvernement  eussent  l’assistance  d un  Anglais  bien  connu, 
Lesirange , qui  avait  été  envoyé  à Ûdimbourg  et  logé  au  palais  d’Ho- 
lyrood 

Enfin , après  trois  semaines  de  discussion,  les  Lords  des  Articles 
prirent  une  décision.  Ils  se  bornèrent  à proposer  que  les  Catholiques 
romains  fussent  autorisés  à célébrer  leur  culte  dans  les  maisons  parti- 
culières ; mais , bien  que  cette  mesure  fût  loin  de  satisfaire  le  roi , on 
s’aperçut  bientôt  qu’elle  ne  passerait  au  Parlement  qu’avec  des  res- 
trictions et  des  modifications  considérables. 

L’inquiétude  fut  grande  à Londres  tant  que  durèrent  les  débats  : on 
s’y  arrachait  les  nouvelles  et  les  lettres  qui  venaient  d’Édimbourg. 
Un  jour,  le  bruit  courait  que  Hamilton  avait  cédé,  et  que  le  gouverne- 
ment serait  complètement  vainqueur;  le  lendeniîiin,  on  disait  que 
l’opposition  avait  repris  courage  et  tenait  plus  ferme  que  jamais.  Au 
moment  le  plus  critique , des  ordres  furent  donnés  à l’administration 
des  postes  pour  que  toute  la  correspondance  d’Édimbourg  fût  trans- 
portée à Whitehall.  De  nos  jours , une  semblable  interruption  dans  les 
communications  jetterait  le  trouble  dans  tout  le  pays;  mais  alors  la 
correspondance  et  le  commerce  entre  l’Écosse  et  l’Angleterre  étaient 
si  peu  actifs , que  les  inconvénients  qui  en  résultèrent  furent  proba- 
blement moindres  que  ceux  que  causerait  aujourd’hui  un  retard  de 
quelques  heures  dans  l’arrivée  de  la  malle  des  Indes.  Pendant  que  les 
moyens  ordinaires  de  communication  se  trouvaient  ainsi  interrompus, 
la  foule  des  courtisans  observait  avec  attention , dans  les  galeries  de 


t.  • FoonMinball,  • 17  mai  1686. 
2,  « Wodrow,  • lit,  X,  3. 
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Whitehall , la  physionomie  du  roi  et  de  ses  ministres.  On  rcmarc|uait 
avec  plaisir  qu’à  l’arrivée  de  chaque  courrier  du  Nord,  les  ennemis  de 
la  religion  protestante  semblaient  de  plus  en  plus  décontenances. 
Enfin , à la  satisfaction  générale , on  ap{>rit  que  la  lutte  était  terminée, 
que  le  gouvernement  n’avait  pu  faire  passer  ses  mesures , et  que  le 
Lord  Grand-Commissaire  avait  ajourné  le  Parlement  '. 

Si  le  roi  n’eût  été  volontairement  aveugle,  ces  événements  auraient 
dû  lui  ouvrir  les  yeux.  Deux  mois  à peine  s’étaient  écoulés  depuis  que 
le  plus  complaisant  des  Parlements  anglais  avait  refusé  de  se  sou- 
mettre à son  bon  plaisir;  mais  le  plus  complaisant  des  Parlements  an- 
glais pouvait  être  considéré  comme  une  assemblée  fière  et  indépen- 
dante , si  on  le  comparait  à un  Parlement  écossais , et  la  servilité  des 
Parlements  écossais  s’était  toujours  rencontrée  au  plus  haut  degré,  et 
pour  ainsi  dire  condensée  chez  les  Lords  des  Articles.  Cependant, 
même  les  Lords  des  Articles  lui  résistaient.  11  devenait  donc  évident, 
que  si  le  roi  persistait  dans  sa  politique  insensée , toutes  les  classes  et 
toutes  les  institutions  qui,  jusqu’à  cette  époque,  avaient  été  considé- 
rées comme  les  plus  fermes  soutiens  du  pouvoir  monarchique,  se 
transformeraient  en  auxiliaires  puissants  de  l’opposition.  Mais  le  roi 
ne  comprenait  pas  ces  symptômes;  à chaque  remontrance  il  répondait 
qu’il  ne  céderait  pas , car  les  concessions  avaient  perdu  son  père  ; et  la 
cabale  jésuitique  et  l’ambassadeur  de  France  applaudissaient  à cette 
inébranlable  fermeté. 

Jacques  en  vint  à déclarer  qu’il  avait  été  trop  bon  de  demander  à 
un  Parlement  écossais  l’approbation  de  ses  projets.  Ses  prérogatives 
lui  permettaient , non-seulement  de  protéger  ceux  qu’il  voulait  favo- 
riser, mais  encore  de  punir  ceux  qui  lui  faisaient  obstacle.  11  savait 
bien  qu’en  Écosse,  le  droit  de  Dispense  ne  serait  mis  en  question  par 
aucune  cour  de  justice.  L’acte  de  Suprématie,  qui  était  en  vigueur, 
donnait  au  souverain  un  empire  si  absolu  sur  l’Église,  que  Henri  VllI 
lui-même  s’en  serait  contenté.  Én  conséquence , les  Papistes  furent 
nommés  en  foule  aux  places  et  aux  honneurs.  L’évêque  de  Dunkeld 
qui , dans  la  chambre  des  Lords , avait  voté  avec  l’opposition , fut  arbi- 
trairement expulsé  de  son  siège,  et  un  autre  évêque  nommé  à sa 
place.  Queensberry,  dépouillé  de  tous  ses  emplois,  reçut  l’ordre  de 
rester  à Édimbourg  jusqu’à  ce  que  les  comptes  de  la  Trésorerie  pen- 
dant son  administration  eussent  été  examinés  et  approuvés  Comme 


t.  Voyc«  : • Cillers,  »î8  mai-7jain,  juin  eM-Ujiiin  1686;  — « Fonnlainliall,  > 15 juin; 
et  .Luiircll’s  Diary.»  Sel 46  juin. 
i.  < FountaiiiliaU}  • <686. 
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les  représenlanls  des  villes  avaient  été  les  plus  intraitables  dans  l’op- 
position parlementaire , on  résolut  de  bouleverser  tous  les  bourgs  du 
royaume.  Quelque  chose  de  semblable  s’était  fait  récemment  en  An- 
gleterre , mais  par  la  voie  des  tribunaux  ; on  pensa  qu’en  Écosse  un 
simple  ordre  du  prince  suffirait.  Toute  élection  de  magistrats  et  de 
conseils  municipaux  fut  prohibée , et  Jacques  s’arrogea  le  droit  de 
nommer  à toutes  ces  fonctions  ' . Dans  une  lettre  officielle  qu’il  écrivit 
au  Conseil  Privé , il  annonça  l’intention  d’établir  une  chapelle  catho- 
lique dans  son  palais  d'Holyrood , et  donna  des  ordres  pour  que  tous 
les  juges  regardassent  comme  nulles  les  lois  contre  les  Papistes , sous 
peine  d’enconrir  son  déplaisir.  En  même  temps , il  rassurait  les  Pro- 
testants épiscopaux  en  leur  déclarant  que , bien  qu’il  fût  décidé  à pro- 
téger contre  eux  les  Catholiques  romains,  ils  pouvaient,  eux  aussi, 
compter  qu’il  les  préserverait  de  même  contre  toute  attaque  des  Pres- 
bytériens. A cette  communication,  Perth  proposa  une  réponse  rédigée 
dans  les  termes  les  plus  serviles.  Le  Conseil  se  composait  alors  d’un 
grand  nombre  de  Papistes , et  les  membres  protestants  qui  en  faisaient 
encore  partie,  domptés  par  l’obstination  et  la  sévérité  du  roi,  firent 
entendre  à peine  quelques  murmures.  Hamilton , il  est  vrai , se  per- 
mit, à l’égard  du  droit  de  Dispense,  des  insinuations  dont  il  s’em- 
pressa ensuite  d’atténuer  la  portée.  Lockhart  dit  aussi  qu’il  perdrait 
plutôt  sa  tête  que  de  signer  un  document  semblable  à celui  que  pro- 
posait le  Chancelier,  mais  il  eut  soin  de  le  dire  assez  bas  pour  n’être 
entendu  (jue  de  quelques  amis.  En  définitive,  on  ne  lit  que  des  chan- 
gements insignifiantS’à  la  réponse  de  Lord  Perth , et  les  ordres  du  roi 
furent  exécutés.  Mais  un  sourd  mécontentement  se  répandit  dès  lors 
dans  cette  minorité  de  la  nation  écossaise  qui  jusque  là  avait  aidé  le 
gouvernement  à opprimer  la  majorité 

Quand  l’historien  de  ce  règne  agité  veut  parler  de  l’Irlande,  sa  tâche 
devient  particulièrement  difficile  et  délicate.  Il  marche,  selon  la  belle 
expression  employée  en  pareille  circonstance  par  un  poète  latin , sur 
une  couche  légère  de  cendres,  sous  laquelle  brûle  encore  la  lave. 
Dans  ce  malheureux  pays,  le  xvii"  siècle  a légué  au  xix“  un  fatal  héri- 
tage de  mauvaises  passions.  La  race  saxonne  et  la  race  celtique,  les 
défenseurs  de  Londonderry  et  les  défenseurs  de  Limerick,  ne  se  sont 
jamais  pardonné,  au  fond  du  cœur,  leurs  torts  réciproques.  Aujour- 
d’hui môme,  une  hauteur  plus  que  Spartiate  dépare  trop  souvent  les 
nobles  qualités  qui  distinguent  les  fils  des  Saxons  vainqueurs,  tandis 

1.  O Founlainlull,  • 16  sept.  1666. 

a.  Voyez  : ■ Foiuitaintaall,  > 16  sept.;  et  > Wodrow,  > III,  x,  3. 
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qu’un  sentiment  d’ilotisme,  mélange  de  crainte  et  de  haine,  anime  trop 
souvent  les  enfants  des  Celtes  vaincus.  La  justice  de  l’histoire  ne  jieut 
absoudre  complètement  ni  l’iine  ni  l’autre  de  ces  races,  mais  elle  doit 
blâmer  simtout  ce  prince  aveugle  et  obstiné,  qui,  pouvant  les  réconci- 
lier, employa,  au  contraire,  toute  sa  puissance  à enflammer  leur  ani- 
mosité, et  finit  par  les  engager  dans  une  lutte  à mort. 

Les  abus  dont  les  Catholiques  romains  avaient  à se  plaindre  en 
Irlande  étaient  d’une  toute  autre  nature  que  ceux  dont  Jacques  voulait 
délivrer  ses  coreligionnaire  en  .Angleterre  et  en  Écosse.  Le  code  irlan- 
dais, souillé  plus  tard  par  une  intolérance  aussi  barbare  que  celle  du 
moyen  âge,  ne  renfermait,  à la  fin  du  xvu' siècle,  aucune  loi  rigou- 
reuse d’après  laquelle  un  Catholique  pût  être  puni  pour  le  fait  même 
de  sa  religion.  De  ce  côté-ci  du  canal  Saint-George,  un  prêtre,  qui 
admettait  un  néophyte  dans  le  sein  de  l’église  de  Rome,  s’exposait  à 
être  pendu  et  écartelé  ; en  Irlande,  il  ne  courait  pas  le  même  danger. 
Un  Jésuite  jouait  sa  vie  en  débarquant  à Douvres;  mais  il  pouvait  se 
promener  en  toute  sécurité  dans  les  rues  de  Dublin.  Ici,  personne  ne 
devenait  apte  à occuper  des  fonctions  publiques,  voire  même  à gagner 
sa  vie  comme  avocat  ou  comme  maître  d’école,  sans  au  préalable 
prêter  le  serment  de  Suprématie  ; tandis  qu’en  Irlande  un  fonctionnaire 
public  n’était  obligé  à prêter  ce  serment  qu’ autant  que  le  gouvernement 
lui  en  imposait  l’obligation  spéciale  ' . En  conséquence,  ce  serment  n’ex- 
cluait des  fonctions  publiques  que  ceux  que  le  gouvernement  ne  vou- 
lait pas  employer.  L’obligation  de  recevoir  l’Eucharistie  d’après  le  rite 
anglican,  et  la  déclaration  relative  à la  transsubstantiation,  étaient  in- 
connues en  Irlande,  et  toutes  les  sectes  religieuses  pouvaient  également 
siéger  au  Parlement. 

De  tout  ce  qui  précède  il  semblerait  naturel  de  conclure  que  les 
Catholiques  romains  en  Irlande  fussent  dans  une  situation  préférable 
à celle  de  leurs  frères  d’Ecosse  et  d’Angleterre.  En  réalité,  cependantj 
leur  condition  était  bien  plus  pénible  et  plus  irritante.  Si  ou  ne  les  per- 
sécutait pas  comme  Catholiques,  on  les  opprimait  comme  Irlandai.s. 
bans  leur  pays,  la  même  ligne  qui  séparait  les  religions,  séparait  aussi 
les  races;  et  ils  étaient  de  la  race  conquise,  subjuguée  et  dégradée. 

I.  LcsdiS|iosUioiis  de  l'Acte  de  Suprématie  en  Irlande  Éliz.,  cbap.  I>r)  sont,  en  rëalllé,  les  luémet 
qne  celles  de  l’Acte  de  Snprcinalie  en  Anglclerrc  (t  Èliz.,  cliap.  l'f).  Mais  on  ne  larda  pas  à découvrir 
que  l'acle  anglais  clait  iiisufllsant,  et  on  remédia  à ce  défaul  par  un  acte  supplémentaire  pins  rigou- 
leux  (S  Ëliz.,  cliap.  Isr).  Cet  acte  supplémentaire  ne  fut  jamais  promulgué  en  Irlande.  L'arcbevéïjue 
ting,  dans  son  • Siale  of  Ircland  t (cbap  ii,  scct.  9),  dit,  en  ellcl,  qu'on  y inlerprélait  l’Acte  de  Supré- 
uaiic  comme  je  viens  de  l'expliquer;  il  qualifie  de  jcsaitiqne  celle  inlerprélaliou,  et  sur  ce  point  je 
» saurais  être  de  son  avis. 
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Sur  le  même  sol  vivaient  deux  populations  localement  mélangées, 
mais  moralement  et  politiquement  séparées.  La  différence  de  religion 
n’était  pas  la  seule,  ni  j)cut-être  môme  la  principale  qui  existât  entre 
elles  ; elles  ne  sortaient  pas  de  la  même  souche;  elles  ne  parlaient  pas 
la  même  langue  ; elles  se  ressemblaient  aussi  peu  par  le  caractère  na- 
tional que  les  peuples  de  l’Europe  les  plus  antipathiques;  enfin,  elles 
se  trouvaient  à des  degrés  de  civilisation  bien  différents.  Entre  ces 
deux  races , il  ne  pouvait  exister  de  sympathie , et  des  siècles  de  cala- 
mités et  d’injustices  donnèrent  naissance  à une  profonde  antipathie. 
La  minorité  se  trouvait,  à l’égard  de  la  majorité,  dans  la  même  situa- 
tion que  s’étaient  faite  les  compagnons  de  Guillaume  le  Conquérant 
à l’égard  des  paysans  saxons , ou  les  compagnons  de  Cortès  à l’égard 
des  Indiens  du  Mexique. 

La  dénomination  d’Irlandais  était  donnée  alors  exclusivement  aux 
Celtes  et  à quelques  autres  familles  qui,  sans  être  d’origine  celtique, 
avaient  subi  l’influence  du  temps  et  adopté  les  mœurs  des  indigènes. 
C’était  au  milieu  de  cette  population  , composée  de  près  d’un  million 
d’âmes , et  restée  presque  tout  entière  fidèle  à l’église  de  Rome  , (juc 
résidaient  deux  cent  mille  colons  anglais,  fiers  de  leur  origine  saxonne 
et  de  leur  foi  protestante 

La  grande  supériorité  d’intelligence,  de  vigueur  et  d’organisation 
d’une  de  ces  classes,  compensait  et  au  delà  l'immense  majorité 
numérique  de  l’autre.  Par  l’instruction , l’énergie  et  la  persévérance , 
les  colons  anglais  de  l’Irlande  nous  semblent  même  avoir  été  plutôt 
au-dessus  qu’au-dessous  du  niveau  intellectuel  de  la  mère-patrie.  Les 
paysans  indigènes,  au  contraire,  étaient  dans  un  état  presque  sauvage, 
ne  travaillaient  que  poussés  par  l’aiguillon  de  la  faim,  et  se  conten- 
taient de  logements  moins  sains  que  ceux  qu’on  réservait  au  bétail 
dans  les  pays  plus  fortunés.  Déjà  la  pomme  de  tene , dont  la 
culture  exige  si  peu  d’art , d’industrie  et  de  capital , et  qu’on  ne  peut 
mettre  en  réserve  dans  des  greniers,  faisait  toute  la  nourriture  du 
peuple  *.  Quelle  prévoyance  et  quelle  industrie  ponvait-on  attendre 
d’un  peuple  qui  se  nourrissait  ainsi?  Même  à quelques  milles  de  Du- 
blin, sur  le  sol  le  plus  riche  et  le  plus  verdoyant  du  monde,  le  voya- 
geur ne  rencontrait  que  de  misérables  tanières  d’où  sortaient  des 
sauvages  hâves  et  demi-nus  qui  le  regardaient  passer  avec  étonne- 
ment’. 

1.  . Polllical  Analomy  oflrcland,  • 1672. 

2.  Voyez  : • PoHUoal  Analomy  oflrelancl,  » 1672;—  • Irisli  Hmllbras,  > 1689;  el  « Jolm  Daiilon’s 
.Vcconnt  of  Irclanü,  » 1699. 

3.  « lajllrc  (le  ('.larcmlnn  à Roclicsler,  • dn  4 mai  4686. 
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L’aristocratie  indigène,  qui  n’avait  rien  perdu  de  l’orgueil  de  son 
origine , ne  possédait  plus  cette  influence  qui  accompagne  la  fortune 
et  le  pouvoir.  Ses  terres  avaient  été  divisées  entre  les  compagnons  de 
Cromwell.  Une  portion,  il  est  vrai,  des  vastes  domaines  ainsi  con- 
fiscjués  fut  rendue  aux  anciens  propriétaires,  après  la  restauration 
des  Stuarts;  mais  en  môme  temps  un  acte  du  Parlement  vint  con- 
firmer aux  colons  anglais  la  possession  du  reste.  Cet  acte  datait  de 
vingt-cinq  ans , et  pendant  ce  quart  de  siècle , des  emprunts  sur  hypo- 
thèque, des  douaires,  des  ventes,  des  locations  sans  nombre,  s’étaient 
effectués  sous  sa  garantie.  Les  gentilshommes  irlandais  se  trouvaient 
dispersés  dans  le  monde  entier;  les  descendants  des  chefs  Milésiens 
remplissaient  les  camps  et  les  cours  de  l’Europe.  Quant  aux  proprié- 
taires dépouillés  qui  restaient  encore  sur  le  sol  natal , ne  songeant 
qu’à  leur  ruine,  déplorant  leur  opulence  et  leurs  dignités  |)erdues , ils 
nourrissaient  toujours  le  fol  espoir  d'une  nouvelle  révolution.  En  par- 
lant d’eux , le  paysan  irlandais  disait  : « Ils  seraient  riches  si  justice 
a était  faite;  ils  auraient  de  belles  propriétés,  si  seulement  ils  pou- 
« valent  les  reprendre*.  » Rarement  ces  propriétaire.s  spoliés  se 
livraient  à une  carrière  paisible,  et  le  commerce  leur  paraissait  une 
ressource  plus  dégradante  que  la  maraude.  Quelquefois  ils  se  faisaient 
flibustiers;  quelquefois,  au  mépris  des  lois,  ils  trouvaient  moyen  de 
vivre  aux  dépens  des  anciens  tenanciers  de  leur  famille  qui , si  mal- 
heureux qu’ils  fussent,  ne  savaient  refuser  une  portion  de  leur  maigre 
pitance  à celui  qu’ils  considéraient  toujours  comme  leur  légitime  sei- 
gneur Le  gentilhomme  irlandais  qui  avait  été  assez  heureux  pour 
garder  on  pour  se  faire  rendre  une  partie  de  ses  terres , y vivait  trop 
souvent  comme  un  chef  de  tribu  sauvage , s’indemnisant  des  humi- 
liations que  lui  infligeait  la  race  saxonne  en  gouvernant  despotique- 
ment ses  vassaux , eu  entretenant  un  grossier  sérail , et  en  s’abrutis- 
sant journellement  dans  l’ivresse^*.  Sous  le  rapport  politique,  il  ne 
' jouissait  d’aucune  importance.  Nulle  loi  ne  l’excluait,  il  est  vrai , du 
Parlement  irlandais;  mais  il  n’avait  pas  plus  de  chance  d’y  obtenir  un 
siège , qu’aujourd’hui  un  homme  de  couleur  d’être  nommé  sénateur 
aux  États-Unis.  Depuis  la  Restauration,  on  n’avait  vu  qu’un  seul 
catholique  siéger  au  Parlement  irlandais.  Le  pouvoir  exécutif  et  le 


I.  • Bishop  Malony’s  I.ellcr  In  Bisliop  Tyrrel,  » du  8 luars  1689. 

ï.  Vuyei  : • Siat.,  ■ 10  cHI  de  Charles  l'r,  chap.  16;  elo  Siale  of  lhe  l'role.slaiils  ot  liehiuil,  « par 
King.  rlijp.  Il,  SCC.  8. 

3.  • Kilig,  • cbap.  II.  sec  8.  • Le  roi  Coriiy,  • de  Miss  Kdgcworlli,  apparlieiii  ii  oue  époiiue  beau- 
coup plus  niodcruc  cl  bleu  plus  civilisée.  Mais  iiuicoaque  a éludic  cet  admirable  porirail  peut  se  rornier 
1 ne  idée  de  ce  que  devait  être  le  bisaïeul  du  roi  Coriij . 
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pouvoir  législatif  étaient  entièrement  dans  les  mains  des  colons  an- 
glais, et  l'ascendant  de  la  caste  privilégiée  recevait  une  nouvelle 
force  de  la  présence  d'une  armée  régulière  de  sept  mille  hommes,  sur 
le  zèle  de  laquelle  on  pouvait  compter  dès  qu'il  s’agissait  des  intérêts 
anglais*. 

En  y regardant  de  plus  près,  il  eût  été  facile  de  voir  que  ni  les 
Irlandais  ni  les  Anglais  ne  formaient  en  Irlande  un  corps  parfaitement 
homogène.  En  effet,  il  existait  encore  quelque  distinction  entre  les 
Irlandais  d’origine  celtique  et  les  descendants  des  compagnons  de 
Strongbow  et  de  De  Burgh.  Les  familles  dont  le  nom  était  précédé  dit 
« Fits»,  dédaignaient  quelquefois  celles  qui  n'avaient  que  l'«0»  ou  le 
« Mae  B , et  souvent  celles-ci  se  vengeaient  de  ce  mépris  par  l’aversion . 
Dans  la  génération  précédente , on  avait  vu  un  des  membres  les  plus 
influents  de  la  famille  des  O'Neill  refuser  de  traiter  avec  respect  un 
gentilhOinme  catholique  de  vieille  souche  normande  : o On  prétend , 
« disait-il,  qiie  cette  famille  est  ici  depuis  quatre  cents  ans;  qii’im- 
« pOTte!  je  déteste  le  manant,  comme  s'il  était  arrivé  d’hier*.  » Il  y a 
lieu  de  croire  cependant  qu’à  Tépoqufe  dont  nous  parlons  de  lel.s 
sentiments  commençaient  à s'effacer  et  que  la  haine  qui  existait 
entre  les  Celtes  indigènes  et  les  Anglais  dégénérés  disparaissait  rapi- 
dement devant  la  haine  plus  fdrte  encore  qui  séparait  ces  deux  races 
des  colons  protestants. 

La  colonie  renfermait  aussi  dans  son  sein  des  sujets  de  discordes 
nationales  et  religieuses.  La  majorité  était  composée  d'Anglais,  mais 
une  forte  minorité  venait  du  midi  de  l’Écosse.  Une  moitié  des  colons 
professait  la  religion  anglicane;  l’autre  moitié  se  composait  de  Dissi- 
dents. Mais;  en  Irlande,  Ecossais  et  Anglais  étaient  unis  par  le  lien 
puissant  de  leur  origine  saxonne;  Anglicans  et  Presbytériens,  parle 
lien  plus  puissant  encore  d’un  commun  protestantisme;  tous,  enfin , 
parlaient  la  même  langue  et  avaient  les  mêmes  intérêts.  Environnés, 
en  outre,  d’ennemis  communs,  ils  ne  pouvaient  jouir  d’un  peu  de  sécu- 
rité qu’à  l’aide  de  précautions  et  d’ett’orts  réunis.  Aussi  les  quelques 
lois  pénales  contre  les  Non-Conformistes  protestants  étaient-elles 
comme  non  avenues  *.  La  traversée  du  canal  Saint-George  guéris- 
sait infailliblement  la  bigoterie  du  plus  obstiné  Anglican.  Dès  qu’un 
Cavalier  arrivait  en  L-lande  et  qu’il  s’apercevait  que  sans  la  courageuse 

4.  I King,  I ckip.  m,  sec.  9. 

9.  Vo;ei  : • Sheridan  MS.;  — voyez  aussi  la  préface  du  premier  volume  de  • Hibemla  Anglicana,. 
1C90  ; et  t Secrei  ConsuUs  ot  tlic  Roniish  l’arly  iii  Ireland,  > 1689. 

3.  I II  y avait  liberté  complète  de  conscience  eu  Irlande,  mais  par  conniveucc  plutôt  que  légale- 
■ ment.  • KIng,  cliap.  iii,  sec.  4. 
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assistance  de  son  voisin  le  Puritain  il  courait , ainsi  que  sa  famille^ 
le  risque  d’étre  égorgé  par  quelques  brigands  irlandais,  malgré  lui  sa 
haine  du  puritanisme  s'affaiblissait  cl  finissait  par  disparaître.  Les 
hommes  éminents  des  deux  partis  ont  remarqué  avec  raison  qu’un 
Protestant  qui , en  Irlande  -,  eût  passé  pour  un  Tory  prononcé , n’eût 
été,  en  Angleterre,  qu’un  Whig  modéré  ' . 

De  leur  côté,  les  Protestants  non-conformistes  toléraient  mieux 
qu’on  n’aurait  pu  l’espérer  l’organisation  ecclésiastique  la  plus  absurde 
qui  ait  jamais  existé.  Quatre  archevêques  et  dix-huit  évêques  dirigeaient 
un  nombre  de  fidèles  qui  ne  dépassait  pas  le  cinquième  des  Protes- 
tants du  diocèse  de  Londres.  Rien  n’était  plus  commun  que  le  cumul 
parmi  les  ministres  de  paroisses,  et  souvent  ils  résidaient  à des  dis- 
tances considérables  de  leurs  cures.  Quelques-uns  d’entre  eux,  sans 
jamais  remplir  aucune  fonction  spirituelle,  retiraient  de  leurs  bénéfi- 
ces près  de  mille  livres  sterling  par  an.  Toutefois,  cette  monstrueuse 
institution  paraissait  moins  odieuse  aux  Puritains  établis  en  Irlande, 
que  l’église  d’Angleterre  ne  l’était  aux  Anglais  dissidents;  car,  en 
Irlande,  les  divisions  religieuses  s’effaçaient  devant  les  divisions  natio- 
nales, et  le  Presbytérien,  qui,  théologiquement,  ne  pouvait  s’empêcher 
de  condamner  la  hiérarchie  établie,  la  regardait  cependant  avec  une 
certaine  satisfaction , quand  il  songeait  qu'elle  était  un  fastueux  et 
brillant  trophée  d’une  victoire  remportée  par  la  grande  race  à laquelle 
il  appartenait 

Les  griefs  du  Catholique  romain,  en  Irlande,  ne  ressemblaient  douo 
guère  à ceux  de  ses  coreligionaires  en  Angleterre.  En  embrassant 
le  protestantisme,  le  Catholique  anglais  des  comtés  de  Lancastre 
ou  de  Stafford,  devenait  à l’instant,  sous  tous  les  rapports,  l’égal 
do  ses  voisins , tandis  que , même  en  devenant  Protestant,  le  Catho- 
lique irlandais  des  comtés  de  Munster  ou  de  Connaught  n’en  faisait 
pas  moins  partie  d’un  peuple  conquis.  Tout  ce  que  les  Catholiques 
souffraient  en  Angleterre  était  le  résultat  d’une  législation  injuste,  et 
une  législation  plus  Ubéralc  pouvait  y remédier;  mais  entre  les  deux 


1.  Dans  une  leltre  ilc  Jacques  iroavéc  dans  les  papiers  de  l’évéqoe  Tjrrel,  cl  datée  du  U aodl 
1686,  nous  trouvons  quelques  expressions  reinarqnaldes  ; « 11  n’y  a que  peu  ou  pluUH  il  n'v  a point 

• de  l'rolestanls  dans  ce  pajs-cl,  excepté  ceux  qui  se  réunisseul  aux  Wtiigs  contre  l’ennemi  commun.  • 
El  encure  : • Ceux  qui  passaient  pour  des  Tories  ici  (eu  Anglcicrre)  épousent  ouverleuienl  la  que- 

• relie  des  Whigs  dés  qu’ils  se  trouvent  de  l’autre  céte  de  l’eau.  • Quelques  années  plus  tard  Swift 
disait  la  même  chose  au  roiCnillaunie  : «Je  me  rappelle  que  la  dernière  fuis  que  J’allai  en  Angleterre, 

• Je  dis  au  roi  que  les  ’Tories  les  plus  exagérés  que  nous  eussions  feraieut  de  toléraldes  Whigs  eu  An  - 
glcterrc.  • — • Letler  concerning  tlic  sacramenlal  Test.  • 

2.  Clarendon  Lord-lieutenant  de  l’Irlande,  témoin  irrécusable,  se  plaint  souvent  avec  (orce  de  la 
négligence  et  des  richesses  du  cierge  pruicsiant  d’Irlande. 


Digitized  by  Google 


400 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


races  qui  habitaient  l’Irlande,  il  existait  une  inégalité  qu’aucune  légis- 
lation n’avait  produite , et  qu’aucune  législation  n’aurait  eu  la  puis- 
sance de  détruire  : l’empire  qu’une  de  ces  races  exerçait  sur  l’autre 
était  l’empire  de  la  richesse  sur  la  pauvreté,  de  l’intelligence  sur 
l’ignorance , de  la  civilisation  sur  la  barbarie. 

Jacques  lui-même  parait  avoir  compris  ces  vérités  au  commence- 
ment de  son  règne.  « Les  troubles  de  l’Irlande,  disait-il,  ne  sont  pas  le 
a résultat  de  querelles  entre  Catholiques  et  Protestants,  ils  viennent 
« plutôt  des  divisions  entre  Anglais  et  Irlandais  » Les  conséquences 
à tirer  d’une  observation  si  juste  étaient  évidentes;  malheureusement 
pour  lui  et  pour  l’Irlande,  il  ne  sut  pas  les  apercevoir. 

Si  une  foison  parvenait  à calmer  l’animosité  nationale,  il  n’était  pas 
douteux  que,  privée  de  l’aliment  que  fournissait  en  Angleterre  la  sé- 
vérité des  lois  pénales  et  l’obligation  rigoureuse  du  Test , la  haine 
religieuse  aurait  bientôt  cessé  d'elle-méme.  Mais  apaiser  une  inimitié 
nationale  aussi  violente  que  celle  qui  existait  entre  les  deux  races 
irlandaises,  ne  pouvait  être  l’œuvre  de  quelques  années;  cependant 
un  prince  prudente!  sage  aurait  su  y contribuer  puissamment.  Jacques 
se  trouvait  en  position  de  l’entreprendre  avec  plus  d’avantages  qu’au- 
cun de  ses  prédécesseurs  ou  de  ses  successeurs  : prince  anglais  et 
Catholique  romain , il  appartenait  à la  fois  à la  caste  dominante  et  à 
la  caste  sujette,  et  par  cela  môme  il  était  particulièrement  propre 
au  rôle  de  médiateur.  La  marche  qu’il  eût  dû  suivre  est  facile  à 
tracer.  Il  devait  déclarer^ positivement  que,  telle  qu’elle  se  trouvait 
constituée,  la  propriété  territoriale  serait  désormais  inviolable,  et 
annoncer  cette  détermination  de  manière  à calmer  pour  toujours 
les  inquiétudes  des  nouveaux  acquéreurs  en  détruisant  les  folles 
espérances  que  pouvaient  conserver  encore  les  anciens  propriétaires. 
Peu  importait  que,  dans  ce  grand  transfert  de  propriétés,  des  injus- 
tices eussent  été  commises;  ce  l*ftfisfert  remontait  à des  temps  si 
éloignés , qu’on  n’aurait  pu  l'attaquer  sans  ébranler  les  bases  mêmes 
de  la  société.  Il  y a prescription  pour  toutes  sortes  de  droits  : après 
trente-cinq  ans  d’une  possession  non  interrompue  et  solennellement 
garantie  par  la  loi;  lorsque  étaient  intervenus  des  dispositions  testa- 
mentaires, des  emprunts  hypothécaires,  des  locations  et  des  ventes  in- 
nombrables, il  était  trop  tard  pour  se  livrer  à la  recherche  des  nullités 
de  titre.  Toutefois  il  n’y  avait  pas  impossibilité  absolue  de  faire  quol(|ue 
chose  pour  apaiser  les  ressentiments  et  réparer  les  pertes  des  proprié- 

1.  Dans  uue  lettre  daiée  du  14  iuars<ess.6,  Clarendon  rappelle  au  roi  celte  opinion  elajonte  :<  C'est 
• ceruincuirm  une  idée  parrailenieni  juste.  • 
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taircs  irlandais.  Les  colons  anglais  se  trouvaient  dans  une  condition 
prospère  ; ils  avaient  considérablement  amélioré  leurs  terres  par  des 
défrichements , des  plantations  et  des  constructions  ; en  peu  d’années 
le  revenu  en  avait  presque  doublé;  le  commerce  était  actif;  les  res- 
sources du  trésor  public,  qui  s’élevaient  à environ  trois  cent  mille 
livres  sterling  par  an , laissaient , après  avoir  défrayé  les  charges  du 
gouvernement,  un  excédant  qu’on  expédiait  en  Angleterre.  On  ne 
pouvait  douter  que  le  premier  Parlement  réuni  à Dublin , bien  que 
représentant  presque  exclusivement  les  intérêts  anglais , n’eût  volon- 
tiers, en  échange  d’une  promesse  royale  de  défendre  ces  intérêts 
dans  ce  qu'ils  avaient  de  juste,  accordé  au  roi  une  somme  considérable 
pour  indemniser,  au  moins  en  partie,  les  familles  indigènes  injuste- 
ment dépouillées.  C’est  ainsi  que  de  nos  jours  le  gouvernement  français 
a mis  fin  aux  contestations  engendrées  p.ar  la  plus  vaste  confiscation 
dont  l'Europe  ait  été  témoin.  Jacques  pouvait  de  même,  en  suivant  les 
avis  de  ses  conseillers  protestants  les  plus  dévoués,  adoucir  beaucoup, 
sinon  guérir  complètement,  une  des  principales  plaies  de  l’Irlande 
Le  roi  devait  s’attacher  ensuite  à réconcilier  les  races  ennemies  en 
protégeant  impartialement  les  droits  et  en  réprimant  les  excès  de  l’une 
et  de  l’autre;  et  pour  cela,  punir  avec  une  égale  sévérité  l’indigène  qui 
s’abandonnait  à une  barbare  licence,  et  le  colon  qui  abusait  des  avan- 
tages de  la  civilisation.  Sous  la  protection  de  l’autorité  légitime  de  la 
couronne  (et  en  Irlande  elle  était  considérable),  aucun  homme  que  sa 
probité  et  sa  capacité  rendaient  propre  à remplir  des  fonctions  pu- 
bliques n’aurait  dû  en  être  exclu  en  raison  de  son  origine  ou  de  sa 
religion.  Il  était  probable  qu’un  roi  catholique , avec  l’ample  revenu 
dont  il  disposait  sans  contrôle,  obtiendrait , sans  trop  de  difficultés,  la 
coopération  du  clergé  catholique  à cette  grande  œuvre  de  réconcilia- 
tion à laquelle  toutefois  l’influence  salutaire  du  temps  eût  été  encore 
nécessaire.  Il  fallait  que  la  race  indigène  apprît  des  colons  anglais 
l’amour  du  travail,  la  prévoyance,  les  arts  industriels  et  la  langue 
anglaise.  L’égalité  ne  pouvait  subsister  entre  des  hommes  qui  vivaient 
dans  des  maisons  et  des  hommes  qui  vivaient  dans  des  étables , entre 
ceux  qui  se  nourrissaient  de  pain  et  ceux  qui  ne  se  nourrissaient  que 
de  pommes  de  terre,  entre  une  nation  qui  parlait  la  noble  langue  des 
grands  poètes  et  des  grands  philosophes,  et  une  nation  qui , dans  son 
stupide  orgueil , se  vantait  de  ne  pouvoir  se  torturer  la  bouche  pour 
baragouiner  le  jargon  dans  lequel  Bacon  écrivait  son  « Traité  de  la 

C C'élail  la  i)(>lili<l**c  'l*'®  rcrommaiiüail  forlomtMil  ('.larpiiilon,  et  il  ne  iliiiilail  |ias  ijiic  le  l’aUciiicnl 
irlandais  ne  s’y  associiU.  Voyez  sa  lelirck  ürmoticl,  en  ilalc  du  üS  anfti  tesp. 
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dignité  et  de  l'accroissement  des  sciences , » et  Milton  son  « Paradis 
perdu  ' . • Malgré  tout,  il  est  permis  de  croire  que,  si  le  gouvernement 
eût  suivi  avec  fermeté  la  noble  politique  que  nous  venons  de  décrire , 
toute  distinction  se  serait  graduellement  effacée,  et  que  cette  hostilité, 
source  de  tous  les  malheurs  de  l’Irlande , eût  disparu  aussi  complète- 
ment que  celle  qui  jadis  en  Angleterre  divisait  les  Saxons  et  les  Nor- 
mands. 

Au  lieu  de  se  faire  médiateur,  Jacques  se  fit  homme  de  parti,  vio- 
lent et  sans  scrupule;  au  lieu  de  calmer  l’animosité  des  deux  races,  il 
l'excita  à un  point  jusqu’alors  inconnu.  Il  s’attacha  à changer  leur 
position  relative,  et  voulut  mettre  le  colon  protestant  sous  les  pieds  du 
Celte  catholique.  Être  de  la  religion  réformée,  avoir  du  sang  anglais 
dans  les  veines,  c’était,  à ses  yeux,  une  incapacité  légale  qui  excluait 
de  tout  emploi  civil  ou  militaire.  Il  songeait  à confisquer  de  nouveau, 
pour  en  refaire  le  partage,  la  moitié  du  sol  de  l’Irlande,  et  laissa  voir 
si  clairement  son  dessein  qu'une  profonde  terreur,  que  plus  tard  il 
essaya  vainement  d'apaiser,  s'empara  bientôt  d’une  portion  de  ses 
sujets,  tandis  que  l’autre  se  livrait  à des  espérances  qu’il  fut  ensuite 
tout  aussi  impuissant  à réprimer.  Mais  son  crime  et  sa  folie  ne  se  bor- 
nèrent pas  à cela  : il  ne  se  contentait  pas  de  vouloir  rétablir  les  Irlan- 
dais indigènes  dans  la  possession  complète  de  leur  Ile,  il  voulait  aussi 
s’en  faire  des  instruments  pour  fonder  en  Angleterre  un  gouvernement 
arbitraire.  Le  dénoûment  de  ce  projet  criminel  était  facile  à prévoir  ; 
les  colons  anglais  résistèrent  avec  l’audacieux  entêtement  naturel  à 
leur  race,  et  la  mère-patrie  fit  cause  commune  avec  eux.  Il  s’ensuivit 
une  lutte  désespérée  sur  un  enjeu  terrible.  Des  deux  côtés  on  ris- 
quait ce  que  les  nations  ont  de  plus  cher  et  de  plus  sacré  ; et  nous 
ne  saurions  blâmer  sans  injustice  ni  l’indigène  ni  le  colon  d’avoir  obéi, 
dans  cette  fatale  extrémité,  à la  loi  de  sa  propre  conservation.  La 
lutte  fut  effroyable,  mais  courte  : le  plus  faible  succomba.  Sa  destinée 
fut  cruelle;  et  cependant,  si  Ton  ne  peut  approuver  les  mauvais  trai- 
tements qu’on  lui  fit  subir,  on  peut  en  quelque  sorte  les  excuser;  car, 
bien  qu’il  eût  à souffrir  tout  ce  que  la  tyrannie  sait  infliger,  il  ne  souf- 
frit rien  que,  vainqueur,  il  n'eût  infligé  lui-même.  Le  projet  insensé 
du  roi,  de  soumettre  l’Angleterre  par  l’Irlande,  fit  de  l’Irlande  la  bête 
de  somme  de  l’Angleterre.  Dans  leurs  efforts  pour  recouvrer  ce  qu’ils 
avaient  perdu,  les  anciens  propriétaires  perdirent  la  plus  grande  partie 

i.  C'est  un  membre  des  plus  distingués  de  la  grande  famille  des  O’Neill  qui  a dit  qu’il  serait  dé- 
gradant pour  nn  Irlandais  de  sc  torturer  la  bouebe  pour  parler  anglais.  Voyez  la  préface  du  premier 
volume  de  r«Hibernia  Auglicana.  • 
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de  ce  qu’ils  avaient  conservé.  Le  triomphe  momentané  du  catholicisme 
provoqua  contre  lui  une  série  de  lois  barbares,  qui  firent  du  code  irlan- 
dais un  type  d’infamie  pour  toutes  les  nations  chrétiennes.  Tels 
furent  les  tristes  fruits  de  la  politique  de  Jacques  ! 

Nous  avons  vu  qu’un  de  ses  premiers  actes , après  son  avènement , 
avait  été  de  rappeler  Ormond  de  l’Irlande.  Chef  du  parti  anglais  dans 
ce  pays,  Ormond  était  fermement  attaché  à la  religion  protestante,  et 
son  pouvoir  excédait  de  beaucoup  celui  d’un  vice-roi  ordinaire  : 
d’abord,  parce  que  sa  naissance  et  ses  richesses  faisaient  de  lui  le  pre- 
mier des  colons;  ensuite,  parce  qu’il  tenait  tout  à la  fois  l’administra- 
tion civile  et  le  commandement  de  l’armée.  A cette  époque,  |e  roi 
ne  se  sentait  pas  disposé  à remettre  en  des  mains  irlandaises  le 
gouvernement  de  l'Irlande.  On  lui  avait  souvent  entendu  dire  qu’un 
vice-roi  indigène  ne  tarderait  pas  à devenir  souverain  indépendant*. 
Pour  le  moment,  il  se  décida  donc  à diviser  le  pouvoir  qu’avait 
possédé  Ormond,  en  confiant  l’administration  civile  à un  Lord-lieute- 
nant anglais  et  protestant,  et  en  donnant  le  commandement  de  l’armée 
à un  Catholique  irlandais.  Pour  Lord-lieutenant,  il  choisit  Clarendon, 
et  pour  général  Tyrconnel. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  ce  dernier  sortait  d’une  de  ces  familles 
anglaises  dégénérées  qu’on  classait  communément  parmi  la  popula- 
tion indigène  de  l’Irlande.  Il  lui  arrivait  parfois , il  est  vrai,  de  décla- 
mer avec  une  hauteur  toute  normande  contre  la  barbarie  des  Celles  ^ , 
mais  en  réalité  toutes  ses  sympathies  étaient  pour  la  race  irlandaise  ; 
il  n’éprouvait  que  de  la  haine  pour  les  colons  anglais,  qui,  à leur  tour, 
le  détestaient  cordialement.  Clarendon  avait  des  penchants  tout  diffé- 
rents; mais  ses  principes,  son  caractère,  ses  intérêts,  faisaient  de  lui 
un  courtisan  obséquieux.  Son  Ame  était  sans  élévation,  sa  fortune  em- 
barrassée, et  son  esprit  fortement  imbu  des  doctrines  politiques  que  le 
clergé  anglican  ne  prêchait  qu’avec  trop  de  zèle  ; cependant  ce  n’était 
pas  un  homme  sans  capacité , et  il  est  probable  que , sous  un  prince 
intelligent,  il  eût  fait  un  vice-roi  très-convenable. 

Près  de  neuf  mois  s’écoulèrent  entre  le  rappel  d’Ormond  et  l’arrivée 
de  Clarendon  à Dublin  ; pendant  cet  intervalle , l’autorité  royale  fut 
représentée  par  un  Conseil  de  Lords-juges,  le  conunandement  militaire 

4.  Voyez  ; • Slieridan  MS,  > dans  les  < Stuart  Papers.  • Je  dois  rcronnallre  ici  la  coniplaisanre 
avec  laquelle  .M.  Glover  m’a  aidé  dans  mes  recherches  pour  trouver  cet  important  manuscrit.  A eu 
j0|;er  par  les  instructions  que  Jacques  rédigea  pour  son  01s  en  I69S , ce  prince  semble  avoir  conservé 
jusqu’à  la  On  l’idée  que  le  gouvernement  de  l'Irlande  ne  pouvait  sans  danger  être  conféré  il  un  Lord- 
lieutenant  irlandais. 

J.  • Sheridan  MS.  » 


Digilized  by  Google 


104 


lllSïOIUK  D’ANGLETEKHli. 


restant  dans  les  mains  de  Tyrconnel.  Déjà  les  projets  de  la  cour  com- 
mençaient à se  dévoiler  : un  ordre  de  désarmement  était  venu  de 
Whilehall , et  Tyrconnel  l’avait  rigoureusement  exécuté  à l’égard  de 
la  population  anglaise.  Bien  que  le  pays  fût  infesté  par  des  bandes  de 
pillards , un  propriétaire  protestant  n’obtenait  qu’avec  peine  la  per- 
mission de  conserver  une  paire  de  pistolets,  tandis  que  la  population 
celtique  gardait,  elle,  ses  armes'.  Aussi  la  joie  des  colons  fut  grande 
quand,  enfin,  en  décembre  1685,  Tyrconnel  partit  pour  Londres,  tandis 
que  Clarendon  arrivait  à Dublin.  Cependant  on  ne  tarda  pas  à s’aperce- 
voir que  le  siège  réel  du  gouvernement  était  à Londres  et  non  à Dublin. 
Chaque  courrier  qui  traversait  le  canal  Saint-George  prouvait  l’in- 
fluence sans  bornes  de  Tyrconnel  sur  les  affaires  d'Irlande.  Les  uns 
disaient  qu'il  allait  être  créé  marquis,  d’autres  prétendaient  qu’on  le 
ferait  duc  et  que  bientôt  on  lui  remettrait  de  nouveau  le  commandement 
militaire , avec  mission  de  remanier  l’armée  et  les  Cours  de  justice 
Vivement  humilié  de  ne  jouer  qu’un  rôle  secondaire  dans  une  admi- 
nistration dont  il  s’attendait  à être  le  chef,  Clarendon  se  plaignait  que 
tous  ses  actes  fussent  dénaturés  par  ses  ennemis,  que  les  résolutions 
les  plus  importantes  pour  le  pays  qu’il  gouvernait  fussent  adoptées  à 
Westminster,  annoncées  publiquement  et  discutées  dans  les  cafés  de 
Londres,  et  enfin  connues  à Dublin,  par  des  centaines  de  lettres  par- 
ticulières, au  moins  huit  jours  avant  qu'on  lui  en  ait  parlé.  Sa  dignité 
personnelle  importait  peu,  disait-il  ; mais  ce  qui  importait,  c’était  que 
le  représentant  de  l’autorité  royale  ne  fût  p.is  un  objet  de  mépris  pour 
le  peuple 

La  terreur  ne  farda  pas  à se  répandre  parmi  les  .Anglais,  quand  ils 
virent  un  vice-roi , leur  compatriote  et  leur  coreligionnaire,  impuis- 
sant à leur  accorder  cette  protection  qu’ils  avaient  attendue  de  lui.  Une 
triste  expérience  leur  apprit  alors  ce  que  souffre  une  caste  vaincue.  Us 
se  trouvèrent  en  butte  à de  continuelles  accusations  de  trahison  et  de 
révolte  : tel  colon  protestant,  disait-on,  avait  été  en  correspondance 
avec  Monmouth;  tel  autre,  quatre  ou  cinq  ans  auparavant,  avait 
tenu  des  propos  irrespectueux  sur  le  roi,  lorsqu’on  discutait  le  liill 
d’Exclusion;  et  on  ne  manquait  pas  d’infâmes  témoins  pour  soutenir 
l’accusation.  Le  Lord-lieutenant  lui-même  disait  que  si  l’on  ne  mettait 
un  terme  à cet  état  do  choses,  il  était  à craindre  qu’il  ne  s’établît  à 

LcMre  de  Clarendon  îlooliesirr,  ria  10  janv.  ir.8^;  — ■ Secrel  ConsuUs  of  ibe  Hoinish  l*ariy 
in  Irebmi,  » <690. 

2.  Ix'Ure  de  Clarendon  à norlieslor,  du  27  fèv.  ifiSV". 

3.  l.eUrcs  de  ('larcndoii  ii  KncheMer  et  à Stiiidn  land , du  2 mars  cl  à Um  hcsUT,  du 
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Dublin  un  règne  de  terreur  semblable  à celui  qu’on  avait  vu  à 
Londres,  quand  la  vie  et  l’honneur  de  chacun  étaient  à la  merci 
d’Oates  et  de  Bedloe 

Clarendon  apprit  bientôt,  par  une  brève  dépêche  de  Sunderland, 
qu’on  était  décidé  à remanier  sans  délai  le  gouvernement  civil  et 
militaire  de  l’Irlande,  et  à y introduire  un  grand  nombre  de  Catho- 
liques. Sa  Majesté,  ajoutait  impoliment  le  ministre,  avait  sur  cette  ma- 
tière pris  conseil  de  personnes  plus  compétentes  que  ne  pouvait  l’être 
le  vice-roi,  vu  son  manque  d’expérience  *. 

Avant  même  que  cette  dépêche  fût  parvenue  à Clarendon  , la 
nouvelle  qu’elle  renfermait  avait  pénétré  en  Irlande  par  differentes 
voies.  La  terreur  des  colons  anglais  fut  au  comble  : numérique- 
ment inférieurs  à la  population  indigène,  leur  position  devenait 
vraiment  intolérable,  si  ceux-ci  devaient  encore  être  armés  de  tous 
les  pouvoirs  de  l’État,  ainsi  que  cela  paraissait  probable.  Les  Anglais 
ne  .s’abordaient  plus  dans  les  rues  de  Dublin  qu’avec  des  visages 
mornes  et  découragés;  il  ne  se  faisait  plus  d’alfaires  à la  Bourse;  les 
propriétaires  se  hâtaient  de  vendre  leurs  biens  à tout  prix  et  en 
envoyaient  le  montant  en  Angleterre  ; les  commerçants  faisaient  ren- 
trer leurs  créances,  pour  se  retirer  des  affaires;  l’alarme  enfin  fut 
telle  que  le  revenu  public  s’en  ressentit  Clarendon  essaya  d’inspirer 
aux  colons  terrifiés  une  confiance  qu’il  était  loin  de  partager  : il 
leur  affirma  que  leurs  propriétés  seraient  toujours  respectées,  et  qu’il 
savait  positivement  que  le  roi  était  décidé  à maintenir  les  actes  qui 
garantissaient  leur  droit  de  possession,  ’foutefois,  il  écrivait  à Londres 
dans  un  tout  autre  sens;  il  alla  même  jusqu’à  faire  quelques  représen- 
tations au  roi,  et,  sans  blâmer  l’intention  de  Sa  Majesté  de  donner 
des  emplois  à des  Catholiques,  il  exprimait  le  désir  que  ces  Catho- 
liques fussent  anglais  *. 

La  réponse  de  Jacques  fut  froide  et  sèche.  Il  déclarait  n’avoir 
aucune  intention  de  dépouiller  les  colons  anglais  de  leurs  propriétés; 
mais  il  ajoutait,  que  puisqu’il  consentait  à laisser  d’aussi  grandes 
richesses  entre  les  mains  d’hommes  qu’il  considérait  pour  la  plupart 
comme  ses  ennemis,  il  devenait  d’autant  plus  nécessaire  que  l’admi- 
nistration civile  et  militaire  fût  confiée  à ses  amis 

En  conséquence,  plusieurs  Catholiques  entrèrent  au  Conseil  Privé, 

1.  Lrllrc  de  Clarendon  à Snndrrland,  do  26  fév.  1685-6. 

2.  Lellre  de  Sunderland  b Ctarenilon,  du  H mars  168.5-6. 

3.  laMlie  de  Clareiidoii  à lloclicsicr,  du  H mars  1CS5-6. 

I.  I-ollrc  de  f.l.aieiidoii  i>  Jarques,  du  S mars  16.83-6. 

3.  I.ellie  c'e  JncqHes  à Clarendon,  du  r>  avril  I68C. 
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et  des  ordres  furent  envoyés  aux  différentes  corporations  pour  faire 
participer  tous  les  Catholiques  aux  privilèges  municipaux  Plusieurs 
officiers  de  l’armée  arbitrairement  dépouillés  de  leur  brevet,  se  trou- 
vèrent réduits  à la  misère.  En  vain  le  vice-roi  plaida  la  cause  de 
quelques-uns  d’entre  eux,  qu’il  savait  être  de  bons  soldats  et  de  fidèles 
sujets  : de  vieux  Cavaliers  couverts  d’honorables  blessures  reçues  en 
combattant  vaillamment  pour  la  monarchie,  furent  destitués  et  rem- 
placés par  des  hommes  dont  le  seul  mérite  était  d'étre  Catholiques. 
Parmi  les  nouveaux  capitaines  se  trouvaient,  disait-on,  d’anciens 
vachers,  des  domestiques,  voire  môme  des  maraudeurs  connus,  et 
plus  d’un,  habitué  dès  son  enfance  à porter  les  brogues  (chaussure 
populaire),  traînait  ses  bottes  militaires  avec  une  maladresse  comique. 
Plusieurs  de  ces  officiers,  ainsi  chassés  de  l’armée,  prirent  du  ser- 
vice en  Hollande,  et  se  donnèrent  le  plaisir  quatre  ans  plus  tard  de 
poursuivre  leurs  successeurs,  dans  leur  déroute  ignominieuse,  jusque 
dans  les  eaux  de  la  Boyne 

Les  nouvelles  particulières  qui  parvenaient  à Clarendon  augmentaient 
encore  ses  embarras  et  ses  craintes.  Sans  son  approbation,  à son  insu 
même,  on  armait  et  on  exerçait  au  maniement  des  armes  toutes  la 
population  celtique  du  pays  dont  il  était  le  gouverneur  nominal.  'Fyr- 
connel  dirigeait  de  Londres  cette  manœuvre,  et  tous  les  prélats  catho- 
liques SC  faisaient  ses  agents  : chaque  prêtre  reçut  ordre  de  dresser 
une  liste  exacte  de  ses  paroissiens  en  état  de  porter  les  armes  et  de  la 
remettre  à son  évêque 

Le  bruit  avait  déjà  couru  que  Tyrconnel  reviendrait  bientôt  à 
Dublin , armé  de  pouvoirs  extraordinaires,  indépendants  du  vice- roi, 
et  tous  les  jours  ce  bruit  prenait  plus  de  consistance.  Clarendon  qu’au- 
cune insulte  ne  pouvait  décider  à abandonner  ses  appointements  et 
les  splendeurs  de  sa  place , se  déclara  prêt  à se  soumettre  au  bon 
plaisir  du  roi,  et  à se  montrer  en  toute  chose  un  sujet  fidèle  et  obéis- 
sant. Il  n’y  avait  jamais  eu,  disait-il,  aucune  dissidence  entre  'l'yrcon- 
nel  et  lui,  et  il  comptait  bien  qu’il  ne  s’en  élèverait  jamais  aucune  *. 
Le  vice-roi  semblait  oublier  qu’une  intrigue  avait  été  jadis  ourdie  pour 
déshonorer  son  innocente  sœur,  et  que  Tyrconnel  y avait  joué  le  prin- 


1 . Lelire  de  Sanderlind  i Clarendon,  du  IS  mai  <$M;  — Lettre  de  Clarendon  ï Ormond,  dn  30  mai  ; 
et  de  Clarendon  i Sunderland , dn  6 et  dn  II  jnillel. 

2.  Lettres  de  Clarendon  d Rochester  et  i Sunderland,  du  le'jnin  I68d;  et  k Roohcsler,  dn  la  jnin; 
• KIng's  Siale  of  ilie  Prolcsianis  in  Ireland , • riiap.  ii,  sec.  6,  T ; et  • Apology  for  lhe  Protestants  of 
Ircland,  • 1639. 

3.  Lettre  de  Clarendon  k Rochester, dn  IS  mai  1686. 

*.  Lettre  de  Clarendon  k Rochester,  du  II  mai  1666. 
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cipal  rôle.  C'est  là  cependant  une  de  ces  injures  que  ne  pardonnent  pas 
facilement  les  hommes  d’honneur.  Mais  dans  la  cour  corrompue  où 
les  Hyde  avaient  longtemps  travaillé  à leur  fortune,  de  telles  injures 
s'oubliaient  et  se  pardonnaient  vite,  non  certes,  par  charité  chré- 
tienne, mais  par  pure  bassesse  et  par  manque  de  susceptibilité  morale. 
Au  mois  de  juin  1680,  Tyrconnel  arriva  en  Irlande.  Ses  pouvoirs 
ofiiciels  ne  lui  conféraient  que  le  commandement  de  l’armée , mais  il 
était  aussi  porteur  d’instructions  royales  relatives  à tous  les  départe- 
ments de  l’administration  civile,  et  il  prit  en  main  le  gouvernement 
réel  de  l’ile.  Dès  le  lendemain  de  son  arrivée,  il  déclara  très-explici- 
tement qu’il  fallait  donner  des  brevets  d’officiers  à un  grand  nombre 
de  Catholiques,  et  que  pour  leur  faire  place  on  devait  destituer  encore 
des  officiers  protestants.  Son  premier  soin  fut  d’épurer  l’armée,  et  il 
s'en  occupa  sans  relâche.  C’était  d'ailleurs,  la  seule  partie  de  scs 
fonctions  de  commandant  en  chef  qu'il  fût  en  état  de  remplir  ; car, 
bien  que  courageux  lorsqu’il  s’agissait  de  rixes  et  de  duels,  il  n’en- 
tendait rien  à l’art  militaire.  Dès  la  première  revue  qu’il  passa,  il 
prouva  de  reste  à tous  les  assistants  qu’il  n’était  pas  en  état  d’aligner 
un  régiment  '.  Chasser  les  Anglais,  et  les  remplacer  par  des  Irlandais, 
était  pour  lui  l’alpha  et  l’oméga  de  l’administration  de  la  guerre.  Il 
poussa  l’insolence  jusqu’à  destituer  le  capitaine  des  gardes  du  vice- 
mi,  et  Clarendon  ne  l’apprit  qu’en  se  voyant  escorté  dans  sa  voiture 
par  un  officier  catholique,  qu’il  ne  connaissait  pas  même  de  vue  *. 
Mais  on  ne  s’en  tint  pas  au  changement  des  officiers;  on  tria  même 
les  soldats.  Dans  un  seul  régiment,  on  en  chassa  quatre  ou  cinq  cents, 
sous  prétexte  qu’ils  étaient  au-dessous  de  la  taille  requise.  Cependant 
l’œil  le  moins  expérimenté  voyait  bien  qu’ils  étaient  plus  grands  et 
mieux  faits  que  leurs  remplaçants  dont  la  mauvaise  tenue  et  la  saleté 
étaient  dégoûtantes  On  interdit  l’enrôlement  des  Protestants,  et  les 
officiers  recruteurs,  au  lieu  de  faire  battre  leurs  tambours  dans  les 
marchés  et  dans  les  foires,  selon  l’ancienne  coutume,  se  rendaient  de 
préférence  aux  lieux  où  les  Catholiques  allaient  en  pèlerinage  dans 
quelque  but  de  dévotion.  Peu  de  semaines  suffirent  nu  général  en 
chef  pour  enrôler  ainsi  pins  de  deux  mille  indigènes,  et  ses  confi- 
dents affirmaient  qu’avant  la  Noël  on  ne  trouverait  pas  un  seul 
Anglais  dans  les  rangs  de  l’armée  ^ 

I . Lelire  de  Clarendon  à Rochester,  dn  8 jnin  1686. 

s.  • Secret  Conanlta  of  Ibe  Roiniah  parly  in  Ireland  • . 

3.  Lettres  de  Clarendon  à Rochester,  du  36  join  et  du  Ijaillct  1686;  — t Apology  for  lhe  Protes- 
tants of  Ireland,  » 1689. 

1.  Lcures  de  Clarendon  b Rochester,  dn  1 et  du  32  Juillet  1686  ; h Sunderland,  du  6 juillet  ; i Jac- 
ines,  do  11  août. 
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Tyrconnel  montrait  la  même  injustice  et  la  même  violence  sur 
toutes  les  questions  soulevées  dans  le  Conseil  Privé.  John  Keating  , 
président  de  la  cour  des  « Plaids  Communs , » homme  distingué  par 
son  intégrité,  ses  talents  et  sa  loyauté,  s’était  hasardé  à dire  avec  beau- 
coup de  ménagements , que  l’égalité  complète  était  tout  ce  que  le  gé- 
néral pouvait  demander  pour  ses  coreligionnaires , et  qu’évidemment 
le  roi  voulait  seulement  qu’aucun  individu  propre  à remplir  des  fonc- 
tions publiques  ne  s’en  trouvât  exclu  parce  qu’il  était  Catholique , et 
de  plus,  qu’aucun  homme  incapable  n’eu  ffit  revêtu  par  cela  seul 
qu’il  était  Protestant.  Tyrconnel  aussitôt  se  mit  à pester  et  à jurer. 
« Je  n’ai  pas  à répondre  à cela , dit-il  ; quant  à moi , je  ne  voudrais 
que  des  Catholiques*.  » Sa  ténacité  effrayait  ses  coreligionnaires  irlan- 
dais les  plus  sages,  et  eux  aussi  lui  firent  quelques  remontrances , 
mais  il  les  chassa  de  sa  présence  avec  des  imprécations*.  Sa  brutalité 
était  telle  que  bien  des  gens  le  croyaient  fou;  et  cependant  elle  était 
moins  extraordinaire  encore  que  l’indécente  volubilité  avec  laquelle  il 
débitait  ses  mensonges.  Depuis  longtemps  on  l’appelait  Dick  Talbot 
oie  Menteur»  (Lying  Dick  ra/éo;),  et  àWhitehall  on  disait  communé- 
ment des  histoires  les  plus  incroyables , que  c’étaient  des  vérités  à la 
Dick  Talbot.  Chez  lui  le  mensonge  ressemblait  à une  maladie,  et  chaque 
jour  il  s’attachait  à mériter  mieux  son  détestable  surnom.  Souvent, 
aprèsavoir  ordonné  la  destitution  de  quelque  officier  anglais , il  le  fai- 
sait venir  dans  son  cabinet,  et  lui  faisait  les  plus  vives  protestations 
d’amitié,  conjurant  le  ciel  de  le  confondre,  de  le  maudire,  de  le  dam- 
ner, s’il  ne  prenait  pas  è cœur  ses  intérêts  ; et  quelquefois,  ceux  devant 
lesquels  il  venait  de  prononcer  ces  parjures  apprenaient  leur  destitu- 
tion avant  la  fin  de  la  journée  *. 

Quoi  qu’il  ne  cessât , à son  arrivée  en  Irlande , d’appliquer  à l’Acte 
de  Colonisation  ( Act  of  Seulement  ) les  épithètes  de  stupide , d’in- 
fâme et  de  maudit,  et  qu’il  ne  parlât  qu’en  jurant  du  parti  anglais , il 
convenait  cependant  que  la  nouvelle  répartition  des  terres  remon- 
tait trop  loin  pour  qu’il  fût  possible  d’y  rien  changer  Mais  après 
quelques  semaines  de  séjour  à Dublin , il  changea  de  langage , et  com- 
mença à insister  violemment , en  plein  Conseil , sur  la  nécessité  de 
rendre  leurs  terres  aux  anciens  possesseurs.  Ce  fatal  projet  n’avait 

1.  Leiire  de  CUremlon  à UoclicMer,  dn  <0  juin  1680. 

2.  Ledre  de  Clarendon  à Rocheslcr,  du  22  juin  4666. 

3.  Voyez  : « Slicridan  MS.;  » et  • King’s  State  of  (lie  Protcsutnls  of  Ircland,  » cha|t.  ni,  <tec.  6. 
La  lettre  de  Clarendon  à Horhcsicr,  du  juin,  rourcrme  une  preuve  frappante  de  i'impadcnic  faus- 
S'té  de  TjTconni  l. 

h.  Lettre  de  Clarendon  à üorhester,  du  8 juin  4686. 
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cependant  pas  encore  reçu  la  sanction  de  son  maître,  car  un  reste 
de  sentiment  national  luttait  faiblement  dans  l’esprit  de  Jacques 
contre  sa  superstitieuse  religion;  il  se  sentait  Anglais,  il  était  roi 
d’Angleterre , et  il  ne  pouvait  sans  remords  consentir  à la  perte  de  la 
plus  grande  conquête  que  l’Angleterre  eût  jamais  faite.  Les  Catho- 
liques anglais  dont  il  prenait  ordinairement  conseil  étaient  presque 
unanimes  en  faveur  du  maintien  des  droits  des  colons  anglais.  Des 
avis  sages  et  patriotiques  lui  furent  donnés , non-seulement  par  l’hon- 
nête et  modéré  Powis , mais  même  par  l’obstiné  et  débauché  Dover, 
Tyrconnel,  qui  ne  pouvait  espérer  de  détruire  de  loin  l’effet  de  sem- 
blables conseils,  se  décida  à plaider  en  personne  la  cause  de  sa  caste, 
et  partit  pour  Londres  à la  fin  du  mois  d’août. 

Le  vice-roi  redoutait  également  et  la  présence  et  l’absence  de  son 
adversaire.  S’il  était  pénible  d’avoir  à supporter  chaque  jour  les  inso- 
lences d’un  ennemi , il  ne  l’était  pas  moins  de  savoir  que  cet  ennemi 
soufflait  chaque  jour  la  calomnie  dans  l’oreille  du  roi.  Clarendon  se 
trouvait  sans  cesse  en  butte  k des  vexations  nouvelles.  Dans  une  tour- 
née qu’il  entreprit,  il  sévit  partout  traité  avec  mépris  par  la  jiopulation 
i rlandaise  : les  prêtres  catholiques  exhortaient  leurs  congrégations  à 
s’abstenir  de  toutes  marques  de  respect;  au  lieu  de  venir  au-devant 
de  lui , les  gentilshommes  irlandais  restaient  chez  eux  ; et  le  peuple 
des  campagnes  chantait  sur  son  passage , des  chansons  erses  à la 
lou  ange  de  Tyrconnel , dont  il  annonçait  le  retour  pour  mettre  le 
comble  à l’humiliation  des  oppresseurs*.  A peine  revenu  à Dublin, 
après  son  triste  voyage , le  vice-roi  reçut  des  lettres  lui  annonçant 
qu’il  s’était  attiré  le  mécontentement  sérieux  du  roi.  «Sa  Majesté, 
disaient-elles,  ne  s’attendait  pas  seulement  à être  obéie  par  ses 
serviteurs  , elle  voulait  encore  que  ses  ordres  fussent  exécutés  de 
grand  cœur  et  avec  un  empressement  joyeux.  » Le  Lord-lieutenant 
n’avait  pas , il  est  vrai , refusé  de  concourir  à la  réforme  de  l’ar- 
mée et  de  l’administration  civile,  mais  sa  coopération  avait  été 
négligente  et  embarrassée.  Ses  regards  trahissaient  suffisamment 
ses  sentiments  intérieurs , et  il  était  évident  pour  tous  qu’il  des- 
approuvait la  politique  qu’il  avait  mission  de  soutenir  Dévoré 
d’inquiétude,  Clarendon  écrivit  pour  se  défendre  , mais  on  lui  fit  ru- 
deinenl  savoir  que  sa  justification  n’avait  pas  été  trouvée  satisfaisante. 
■Alors,  dans  les  termes  les  plus  humbles , il  déclara  ne  vouloir  plus 

I.  (j'ilre.s  de  Clareniloii  a lloiliesier,  du  23  sepl.  et  ilii  2 oct.  1680;  — • Secret  Coiisults  of  liie 
teaiisli  IMrl»  in  Irclaiid,  . IliSO. 
l lettre  lie  Clarendon  i>  Hodiestor,  du  6 oct.  I68C. 
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essayer  de  se  justifier,  dit  qu’il  acceptait  comme  Juste  le  jugement 
royal  quel  qu’il  pfit  être , qu’il  implorait  son  pardon  le  front  courbé 
dans  la  poussière,  qu’il  était  le  plus  sincère  des  pénitents,  fier  de 
mourir,  s’il  le  fallait,  pour  la  cause  royale,  mais  incapable  de  vivre 
dans  la  disgrâce  de  son  souverain.  Et  ces  protestations  n’étaient  pas  le 
résultat  d’une  hypocrisie  intéressée , elles  étaient  en  grande  partie 
l’expression  franche  de  la  servilité  naturelle  à un  esprit  bas;  car  dans 
ses  lettres  confidentielles , qui  ne  devaient  pas  passer  sous  les  yeux 
du  roi , il  faisait  les  mêmes  lamentations  à sa  famille.  11  était,  y di- 
sait-il , le  plus  infortuné  des  hommes , anéanti  sous  le  coup  de  la 
colère  royale , un  malheureux  auquel  la  vie  deviendrait  insupportable , 
si  cette  colère  ne  pouvait  être  apaisée'.  Sa  terreur  s’accrut  encore 
quand  il  apprit  qu’on  avait  résolu  à Whitehall  de  le  rappeler  et  de  lui 
donner  pour  successeur  Tyrconnel , son  rival  et  son  calomniateur  *. 
Puis,  pendant  quelques  jours , sa  position  sembla  s’améliorer,  le  roi 
paraissait  mieux  disposé  à son  égard , et  Clarendon  put  se  flatter  un 
instant  que  les  sollicitations  de  son  frère  avaient  prévalu  et  que  la 
crise  était  passée 

Au  contraire,  la  crise  ne  faisait  que  commencer.  Pendant  que  Claren- 
don cherchait  à s’appuyer  sur  Rochester,  celui-ci  n’était  déjà  plus  lui- 
même  en  état  de  se  soutenir.  De  même  qu’en  Irlande,  le  frère  aîné , 
tout  en  conservant  sa  garde  d’honneur , le  glaive  de  l’État  et  le  titre 
d’Excellence,  avait  été,  en  fait,  remplacé  par  le  général  de  l’armée,  de 
même,  en  Angleterre,  le  frère  cadet , tout  en  portant  la  Verge  Blanche , 
et  conservant , en  vertu  de  ses  hautes  fonctions , la  préséance  sur  les 
nobles  du  royaume,  était  descendu  au  rang  d’un  simple  commis  aux 
finances.  Contrairement  aux  désirs  bien  connus  du  Trésorier , le  Par- 
lement avait  encore  été  prorogé  à une  époque  éloignée  : on  ne  le 
prévint  même  pas  de  cette  importante  mesure,  et  il  ne  l’apprit 
(jue  par  la  Gazette.  La  direction  réelle  des  affaires  était  passée  tout 
entière  aux  mains  de  la  cabale  qui  dînait  tous  les  vendredis  chez  Sun- 
derland.  Le  cabinet  ne  se  réunissait  plus  que  pour  entendre  la  lecture 
des  dépêches  des  cours  étrangères  qui , du  reste,  ne  contenaient  rien 
qu’on  ne  sût  déjà  à la  Bourse;  car  tous  les  ministres  anglais  près  des 
cours  étrangères  avaient  ordre  de  ne  remplir  leurs  dépêches  officielles 
que  de  bavardages  d’antichambres,  réservant  les  secrets  importants 
pour  des  lettres  confidentielles  adressées  au  roi , à Sunderland  ou  à 

1.  LcUres  de  Clarendon  an  roi  et  à Rochesler,  du  23  ocl.  4686. 

2.  Lettres  de  Clarendon  II  iiocliesler,  du  29  et  du  30  oct.  1686. 

6.  Lettre  de  Clarendon  ï Rocbeslcr,  du  27  nuv.  4686. 
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Pelre  * . Mais  la  faction  victorieuse  voulait  plus  encore.  Les  hommes 
qui  possédaient  toute  la  confiance  du  roi  lui  affirmaient  que  l'opposi- 
tion persistante  de  la  nation  à ses  projets  devait  être  uniquement  im- 
putée à Rochester.  Comment , en  effet,  disait-on , le  peuple  croirait-il 
que  son  souverain  est  immuablement  décidé  à persévérer  dans  la  ligne 
politique  qu’il  a adoptée , quand  il  voit  aux  côtés  du  roi , et  au  premier 
rang  parmi  ses  conseillers,  par  l’importance  de  ses  fonctions,  un 
homme  connu  pour  son  opposition  à celte  politique  ? Le  Trésorier  ne 
s’était-il  pas  opposé  à toute  mesure  ayant  pour  but  d’humilier  l’église 
anglicane  et  de  favoriser  l’église  de  Home  ? Sans  doute , il  s’était  sou- 
mis , quoiqu’à  regret,  quand  il  avait  reconnu  l’inutilité  de  son  opposi- 
tion , et  l’on  ne  pouvait  nier  qu’il  n’eût  même  parfois  contribué  à faire 
réussir  les  plans  auxquels  il  s’était  le  plus  opposé.  Sans  doute , il  avait 
consenti  à siéger  dans  la  Commission  ecclésiastique  malgré  sa  répu- 
gnance pour  celte  institution  ; sans  doute  il  avait  voté  à conb-e-cœur  la 
déposition  de  l’évêque  de  Londres,  tout  en  déclarant  qu’il  ne  trouvait 
rien  de  blâmable  dans  la  conduite  de  ce  prélat.  Mais  cela  ne  suffisait 
pas  : un  prince  engagé  dans  une  entreprise  aussi  importante  et  aussi 
(lüRcile  que  celle  à laquelle  le  roi  s’était  dévoué,  avait  droit  d’attendre 
de  son  premier  ministre,  non  une  adhésion  contrainte,  donnée  de 
mauvaise  grâce,  mais  une  active  et  ardente  coopération.  Pendant  que 
Jacques  recevait  chaque  Jour  de  semblables  conseils  d’hommes  qui 
avaient  toute  sa  confiance , il  lui  arrivait  aussi  par  la  poste  un  grand 
nombre  de  lettres  anonymes , remplies  de  calomnies  sur  le  Trésorier. 
Ce  nouveau  genre  d’attaque , inventé  par  Tyrconnel , se  trouvait  d’ac- 
cord avec  les  habitudes  infâmes  de  toute  sa  vie  *. 

Le  roi  hésita  longtemps  à prendre  un  parti.  Il  est  à croire  qu’il 
éprouvait  réellement  quelque  amitié  pour  son  beau-frère , amitié  que 
motivaient  du  reste  leur  parenté,  de  longues  et  familières  relations,  et 
de  nombreux  services  rendus  de  part  et  d’autre.  11  semblait  donc  pro- 
bable que  Rochester  resterait  premier  ministre  de  nom  aussi  long- 
temps qu’il  se  soumettrait , môme  tardivement  et  en  murmurant,  aux 
volontés  du  roi.  Mais,  avec  l’astuce  qui  le  distinguait,  Sunderland 
suggéra  à son  maître  l’avantage  qu'il  y aurait  à demander  à Roches- 
ter la  seule  preuve  d’obéissance  qu’on  était  bien  certain  que  celui-ci 
ne  donnerait  jamais.  Dans  la  position  actuelle,  disait  l’artificieux  Sun- 
derland , il  est  impossible  de  traiter  avec  le  premier  ministre  de  Sa 
Majesté  les  questions  qui  intéressent  le  plus  le  cœur  du  roi , et  il  est 

I.  Voyez  : - BarillOD,  • 13-S3  sc|il.  <686;  cl  i Clarke's  Life  of  iames  the  SccomI,  • II,  W. 
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vraiment  déplorable  de  songer  que  des  préjugés  religieux  privent  le 
gouvernement^  dans  des  circonstances  graves,  de  conseils  si  précieux. 
Peut-être  ces  préjugés  n’étaient-ils  pas  insurmontables,  et  le  fourbe 
ajoutait  tout  bas  qu’il  savait  de  source  certaine  que  Rochester  avait 
eu  dernièrement  quelques  scrupules  de  conscience  au  sujet  des  points 
qui  divisent  l’église  de  Rome  et  l’église  anglicane*.  Il  n’en  fallait  pas 
davantage,  et  le  roi  s'empara  de  cette  idée  avec  avidité  : il  entrevoyait 
la  possibilité  d’échapper  à la  pénible  nécessité  de  se  séparer  d’un  ami 
et  de  s’assurer  du  même  coup  un  puissant  auxiliaire  pour  la  grande 
œuvre  qu’il  méditait;  peut-être  aussi  était-il  animé  de  l’espoir  que  le 
ciel  lui  réservait  le  mérite  et  la  gloire  d’arracher  un  de  ses  semblables 
à la  perdition  éternelle.  Vers  cette  époque, en  effet,  il  se  manifesta 
chez  lui  un  redoublement  de  zèle  religieux  d’autant  plus  remarquable 
qu’il  venait,  après  un  court  intervalle  de  contrainte,  de  retomber  dans 
des  habitudes  de  débauche  que  condamnent  tous  les  théologiens  chré- 
tiens, et  que  même  les  hommes  du  monde  considèrent  comme  inexcu- 
sables chez  un  vieillard  marié  à une  femme  jeune  et  agréable.  Lady 
Dorchester,  revenue  de  Dublin , était  derechef  la  maîtresse  du  roi. 
Politiquement,  son  retour  n’avait  aucune  importance;  elle  savait  par 
expérience  combien  il  était  inutile  d’essayer  de  sauver  le  roi  de  la  ruine 
vers  laquelle  il  se  précipitait  tête  baissée.  Aussi  abandonna-t-elle  la 
direction  de  la  conduite  politique  de  ce  prince  aux  Jésuites  qui,  en  re- 
tour, la  laissèrent  libre  de  lui  soutirer  de  l’argent;  elle  n’était  pas,  du 
reste,  la  seule  femme  peixlue  qui,  à cette  époque,  régnât  conjointement 
avec  l’église  catholique  sur  l’esprit  de  Jacques  Voulant  sans  doute 
compenser  le  peu  de  soin  qu’il  prenait  de  son  âme  en  s’occupant  du 
salut  d’autrui,  le  roi  se  mit  à travailler  de  tout  cœur  à la  conversion  de 
son  beau-frère,  mais  avec  cet  esprit  rude , grossier  et  despotique  qui 
lui  était  naturel.  Toutes  les  audiences  qu’obtenait  le  Trésorier  se  pas- 
saient en  argumentations  sur  l’autorité  de  l’église  et  l’adoration  des 
images.  Rochester,  bien  décidé  à ne  point  faire  abjuration,  ne  se  fit 
pourtant  aucun  scrupule  d’employer  pour  sa  défense  la  même  perfidie 
dont  on  avait  usé  envers  lui.  Affectant  le  langage  d’un  homme  dont 
les  idées  ne  sont  pas  arrêtées,  et  témoignant  le  désir  d’être  éclairé  s’il 
était  dans  l’erreur , il  écoutait  avec  intérêt  les  docteurs  catholiques  et 
empruntait  leurs  ouvrages.  H eut  plusieurs  entrevues  avec  Leyburn , 
le  vicaire  apostolique  , avec  Godden , l’aumônier  chapelain  de  la  reine 
douairière,  et  avec  Ronaventure  Gifbu’d,  théologien  de  l’école  de 

i.  • r.larke's  Life  of  James  lhe  Secoml,  » II,  KO. 
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Douai.  Il  fut  même  convenu  qu’il  y aurait  une  discussion  régulière 
entre  ces  théologiens  et  quelques  ecclésiasîiqiics  de  l’église  anglicane. 
Le  roi  laissa  à Rochester  le  choix  de  ccs  derniers,  à condition  qu’il  ne 
prendrait  ni  Tillotson  ni  Stillingfleet.  Tillotson , l’homme  le  plus  inof- 
fensif et  le  prédicateur  le  plus  populaire  de  son  époque , déplaisait  à 
cause  de  ses  relations  avec* quelques  Whigs  importants  ; et  Stillingfleet, 
renommé  pour  son  adresse  à manier  les  armes  de  la  controverse,  avait 
encouru  la  disgrâce  du  roi  en  publiant  une  réfutation  des  documents 
trouvés  dans  le  coffre-fort  de  Charles  II.  Rochester  prit  les  deux  cha- 
pelains qui  se  trouvaient  de  service  auprès  de  Sa  Majesté.  L’un  était 
Simon  Patrick,  dont  les  commentaires  sur  la  Bible  font  encore  partie 
de  nos  bibliothèques  théologiques;  l’autre,  nommé  .lane,  était  un 
Tory  ardent,  qui  avait  pris  une  grande  part  à la  rédaction  du  fameux 
décret  par  lequel  rUniversité  d’Üxford  adopta  solennellement  les  plus 
déplorables  absurdités  de  Filmer.  La  conférence  eut  lieu  à White- 
hall,  le  30  novembre.  Rochester,  ne  se  souciant  pas  qu’on  sût  qu’il 
consentait  à écouter  les  arguments  des  docteurs  catholiques , exigea 
le  secret  le  plus  absolu , et  ne  voulut  d’autre  auditeur  que  le  roi.  On 
discuta  la  présence  réelle,  que  les  théologiens  catholiques  se  chargè- 
rent de  prouver.  Patrick  et  Jane  ne  répondirent  que  peu  de  chose , 
et , à vrai  dire , il  n’était  pas  nécessaire  qu’ils  parlassent  beaucoup, 
car  Rochester  entreprit  lui-même  de  défendre  les  doctrines  de  son 
Église,  et,  s’échauffant  bientôt  dans  la  discussion,  selon  son  habitude, 
il  finit  par  demander  avec  une  grande  véhémence  si  c’était  sur  des 
preuves  aussi  frivoles  qu’on  espérait  le  faire  changer  de  religion.  Puis, 
se  rappelant  tout  à coup  ce  qu’il  risquait  par  de  semblables  paroles,  il 
rentra  dans  son  rôle  de  dissimulation  et  termina  en  complimentant  ses 
adversaires  sur  leur  talent  et  leurs  connaissances , et  en  demandant 
un  délai  pour  réfléchir  à leurs  arguments  '. 

Malgré  son  peu  de  pénétration , le  roi  vit  bien  que  Rochester  ne 
cherchait  qu’à  gagner  du  temps;  il  dit  môme  à Barillon  que  le  langage 
du  Trésorier  n’était  pas  celui  d’un  homme  qui  désire  réellement  s’éclai- 
rer. Cependant,  comme  il  lui  répugnait  de  poser,  en  personne,  à son 
beau-frère  l’alternative  d’abjurer  ou  de  donner  sa  démission , ce  fut 
Barillon  qui,  trois  jours  après  cette  conférence,  alla  voir  Rochester. 
Après  beaucoup  de  circonlocutions  et  mille  assurances  d’amitié,  il  lui 

4.  Voyez  : • Barillon,  i S-4i  déc.  I6il6;  — • Bumet,  • I,  6M  ; — • Clarle’s  Life  of  Jamea  llje 
Second,  » II  400;  et  • Dodd's  Cliurch  llistory.  > Avec  les  maieriaox  comradicloires  de  tous  les 
iDleors,  j’ai  essayé  de  composer  nne  narraüon  imparliale  de  celle  conférence.  Il  me  parait  ésldenl, 
d'après  les  papiers  de  Rochester  lui-meme,  qne  dans  celte  occasion  II  fut  beaoconp  moins  inllexlhle 
foe  ne  le  prétendent  Buruel  et  le  biographe  de  Jacques  11. 
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laissa  voir  ce  qu’il  en  était,  a Est-ce  à dire,  s'écria  le  Trésorier,  cher- 
« chant  à débrouiller  les  phrases  entortillées  et  cérémonieuses  de 
a l'ambassadeur,  que  si  je  ne  me  fais  catholique,  je  perds  ma  place  ? a 
« — Je  ne  tire  pas  de  conséquence,  répondit  le  prudent  diplomate  ; je 
« suis  simplement  venu,  en  ami,  vous  exprimer  l’espoir  que  vous 
a feriez  ce  qu’il  faut  pour  conserver  votre  position.  — Mais  enfin, 

0 reprit  Rochester , tout  ceci  veut  dire  que  je  dois  me  faire  catholique 
« ou  quitter  la  Trésorerie,  n II  fit  plusieurs  questions  pour  découvrir  si 
cette  démarche  était  officielle , mais  n'obtint  que  des  réponses  vagues 
et  mystérieuses.  Alors , affectant  une  confiance  qu’il  était  bien  loin 
d’éprouver,  il  prétendit  que  Barillon  avait  été  la  dupe  de  rapports 
faux  et  malveillants,  et  conclut  en  disant  : a Tenez  pour  certain  que 
« le  roi  ne  me  destituera  pas;  et  quant  à moi , je  ne  donnerai  pas  ma 
a démission.  Je  le  connais;  il  me  connaît  bien  aussi,  et  je  ne  crains 
a personne.  » Le  Français  se  dit  a charmé,  ravi , » de  ce  qu’il  venait 
d’entendre , et  protesta  qu’il  ne  s’était  mêlé  de  cette  affaire  que  poussé 
par  sa  sincère  sollicitude  pour  la  prospérité  et  l’honneur  de  son  excel- 
lent ami  le  Trésorier.  Là-dessus , ces  deux  hommes  d’État  se  séparè- 
rent, chacun  se  flattant  d’avoir  dupé  l’autre  '. 

Cependant , en  dépit  de  toutes  les  précautions , le  bruit  se  répandit 
bientôt  dans  Londres  que  le  Lord-trésorier  avait  consenti  à se  faire 
instruire  dans  les  doctrines  de  la  religion  catholique.  On  avait  vu  passer 
Patrick  et  Jaue  par  cette  mystérieuse  porte  qui  conduisait  à l’appar- 
tement de  Chiffinch  ; quelques  Catholiques  de  la  cour , soit  par  indis- 
crétion, soit  par  ruse,  avaient  raconté  tout  ce  qu’ils  savaient,  et  même 
quelque  chose  de  plus.  Les  Tories  anglicans  s’inquiétaient;  ils  se  mon- 
traient mortifiés  à l’idée  que  leur  chef  eût  pu  môme  affecter  de  chan- 
celer dans  scs  opinions  religieuses,  mais  ils  se  refusaient  à croire  qu’il 
pût  jamais  s’abaisser  jusqu’à  l’apostasie.  Le  malheureux  Rochester , 
tourmenté  à la  fois  par  la  violence  de  ses  passions  et  par  la  bassesse 
de  ses  désirs,  ennuyé  des  censures  du  public,  troublé  par  les  demi- 
confidences  de  Barillon,  craignant  pour  sa  réputation  et  tremblant 
pour  sa  place,  prit  le  parti  d’aller  trouver  le  roi.  Pour  rester  Trésorier, 
il  était  décidé  à toutes  les  bassesses,  à l'exception  d’une  seule:  il  lais- 
serait croire  qu’il  chancelait  dans  sa  foi  religieuse;  il  ferait  le  demi- 
converti  ; il  promettrait  même  de  soutenir  avec  ardeur  cette  politique 
à laquelle  il  s’était  opposé  jusque-là  ; mais,  si  on  le  poussait  dans  ses 
derniers  retranchements , il  refuserait  de  changer  de  religion.  Il  com- 

1 • Uorhestei^s  Minutes,  » 8 déc.  1686. 
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mença  donc  par  dire  au  roi  qu’il  ne  négligeait  pas  l'affaire  à laquelle 
Sa  Majesté  s’intéressait  si  vivement  ; que  Jane  et  Giffard  s’occupaient 
à consulter  différents  ouvrages  sur  les  points  en  discussion  entre  les 
deux  églises,  et  que,  ces  recherches  terminées,  il  serait  bon  d’avoir 
une  nouvelle  conférence.  Enfin , il  se  plaignit  vivement  de  ce  que  la 
ville  entière  était  informée  d’une  affaire  qu’on  devait  tenir  soigneuse- 
ment cachée , et  de  ce  que  certaines  personnes,  que  d’après  leur  posi- 
tion on  devait  croire  bien  informées , se  permettaient  d’étranges  pro- 
pos à l’égard  des  intentions  royales.  « On  prétend,  dit-il , que  si  Je  ne 
ï fais  pas,  à ce  sujet,  ce  que  veut  Votre  Majesté,  je  serai  privé  de 
« ma  charge.  » Le  roi  répondit,  avec  quelques  mots  de  bienveillance 
banale , qu’il  était  difficile  d’empêcher  le  monde  de  parler , et  qu’il  ne 
fallait  pas  attacher  d’importance  à des  propos  en  l’air.  Ces  phrases  va- 
gues n’étaient  pas  faites  pour  calmer  l’inquiétude  du  ministre.  S’aban- 
donnant à la  violence  de  son  agitation , il  se  mit  à défendre  sa  place 
avec  autant  d’ardeur  qu’il  en  eût  mis  à défendre  sa  vie  : « Votre  Ma- 
« jesté  doit  bien  voir,  dit-il,  que  je  fais  tout  ce  qui  dépend  de  moi 
« pour  lui  obéir;  je  ferai  toujours  tout  pour  vous  obéir;  je  vous  ser- 
« virai  comme  vous  l’entendrez  ; bien  plus , s’écria-t-il  dans  l’égare- 
« ment  de  sa  bassesse , je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  croire  ce 
t que  vous  voulez.  Mais  qu’on  ne  vienne  pas  me  dire , lorsque  je  fais 
I tant  d’efforts  pour  convaincre  ma  conscience , que  si  je  n’y  parviens 
• pas , il  me  faut  tout  perdre  ! Car  je  dois  dire  à Votre  Majesté  qu’il  est 
I d’autres  considérations...,  » — « Âh!  vous  devez  me  dire...,  » répli- 
qua le  roi  avec  un  juron.  En  effet,  une  simple  allusion,  à un  senti- 
ment honnête  et  noble , mêlée  à ces  abjectes  prières , avait  suffi  pour 
exciter  sa  colère.  «J’espère,  interrompit  le  malheureux  Rochester, 
« que  je  n’ai  pas  offensé  Votre  Majesté;  si  j’avais  parlé  autrement, 
« elle  ne  pourrait  avoir  de  moi  qu’une  mauvaise  opinion.  » Le  roi, 
reprenant  un  air  calme , protesta  qu’il  n’était  point  offensé , et  con- 
seilla à son  beau-frère  de  mépriser  les  mauvais  propos  et  de  conférer 
de  nouveau  avec  Jane  et  Giifard  '. 

Quinze  jours  s’écoulèrent  depuis  cette  conversation  sans  que  le  der- 
nier coup  fût  porté  ; Rochester  les  employa  en  intrigues  et  en  suppli- 
cations , et  chercha  à intéresser  en  sa  faveur  les  Catholiques  les  plus 
plus  influents  de  la  cour.  Il  ne  pouvait,  leur  disait-il,  renoncer  à sa 
religion;  mais,  à cela  près,  il  ferait  tout  ce  qu’ils  pourraient  désirer. 
Si  on  lui  laissait  sa  charge , les  Catholiques  verraient  qu’un  Trésorier 


e . Rocliesler’s  Hiuules,  • 4 déc.  4686. 
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protestant  pouvait  leur  être  d’une  bien  plus  grande  utilité  qu’un  Tré- 
sorier catholique*.  Lady  Rochester,  alors  dangereusement  malade, 
avait  déjà , disait-on . sollicité  l’honneur  d’une  visite  de  cette  reine 
si  cruellement  offensée,  et  cherché  à émouvoir  sa  compassion^.  Mais 
les  Hyde  s’abaissèrent  en  vain.  Petre , acharné  à leur  perte , les  pour- 
suivait de  sa  haine’.  Dans  la  soirée  du  17  décembre,  Rochester 
fut  appelé  dans  le  cabinet  du  roi;  celui-ci  était  fort  troublé  et  versa 
môme  quelques  larmes.  La  situation,  en  effet,  devait  rappeler  des  sou- 
venirs capables  d’attendrir  le  cœur  le  plus  endurci.  Jacques  exprima 
au  Trésorier  tout  son  regret  de  ce  que  son  devoir  de  roi  ne  lui  permet- 
tait pas  de  consulter  ses  affections  personnelles;  cai-,  ajouta-t-il,  il 
était  absolument  nécessaire,  que  ceux  qui  se  trouvaient  à la  tête  de  ses 
affaires  partageassent  ses  opinions  et  ses  sentiments.  Il  se  plut  à 
reconnaître  tout  ce  qu’il  devait  à Rochester,  et  rendit  hommage  à l’in- 
telligence dont  celui-ci  avait  fait  preuve,  dernièrement,  dans  l’admi- 
nistration des  finances  ; mais  les  fonctions  de  Trésorier  étaient  si  im- 
portantes, qu’en  général  elles  ne  devraient  pas  être  remplies  par  un  seul 
homme,  et  qu'un  roi  catholique  surtout  ne  pouvait  prudemment  les 
coiiHcr  à un  partisan  de  l’église  anglicane.  « Réfléchisscz-y , Mylord, 
dit-il  en  terminant;  « lisez  les  papiers  trouvés  dans  le  coffre-fort  de 
« mon  frère  ; je  vous  laisserai  encore  quelques  jours  de  réflexion.  » 
Rochester  vit  bien  que  tout  était  perdu  et  qu’il  ne  lui  restait  plus  qu’à 
se  retirer  avec  le  plus  d’argent  et  le  plus  de  considération  possible  : 
double  résultat  qu’il  parvint  à atteindre.  D’abord,  il  obtint  sur  la 
caisse  de  l’administration  de  la  poste  une  pension  annuelle  et  réver- 
sible de  quatre  mille  livres  sterling  ; en  outre , il  s’était  déjà  procuré 
beaucoup  d’argent  au  moyen  des  propriétés  confisquées,  et  possédait, 
entre  autres,  l’obligation  de  quarante  mille  livres  souscrite  par  Lord 
Grey  ; enfin , il  se  fit  concéder  tous  les  droits  que  la  Couronne  pouvait 
avoir  sur  les  vastes  propriétés  de  ce  lord  ‘. 

Jamais  homme  d’État  ne  se  retira  des  affaires  d’une  manière  aussi 
avantageuse.  Rochester  n'avait  en  réalité  que  de  bien  faibles  droits 
aux  applaudissements  des  partisans  sincères  de  l’église  anglicane  : 
pour  conserver  sa  place , il  avait  consenti  à faire  partie  d'un  tribunal 
illégalement  établi  dans  le  but  de  persécuter  cette  église;  il  avait 

1.  > Bariltoa,  • SO-30  déc.  1686. 

2.  ■ Burnet,  • 1*  684. 

3.  • Bonrciiaux,  * 25  mai-4  jain  1687. 

4.  Voyez  : ■ Uochesier's  Minutes,  » 19  déc.  1686;  --  i Barillon,  » 30  déc.-9  janv.  1686>7;  — 
< Buniet,  H 1.  685  ; ~ • Clarke's  Life  of  James  ihc  Second,  ■ II,  102  ; et  • Treasury  Warrant  Book,  > 
9 déc.  1686. 
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déloyalement  voté  la  dégradation  d’un  de  ses  prélats  les  plus  émi- 
nents ; il  avait  feint  de  douter  de  son  orthodoxie  ; il  avait  écouté  avec 
une  apparente  docilité  des  docteurs  qui  la  nommaient  schismatique 
et  hérétique  ; il  s'était  offert  enfin  à coopérer  de  tout  cœur  aux  pro- 
jets des  ennemis  les  plus  acharnés  du  Protestantisme.  Le  seul  éloge 
auquel  il  pût  prétendre , c’était  d’avoir  reculé , au  dernier  moment , 
devant  la  honte  de  renier  publiquement , par  de  simples  motifs  de 
cupidité , une  religion  dans  laquelle  il  avait  été  élevé , qu’il  croyait 
la  véritable , et  qu’il  avait  longtemps  professée  avec  ostentation.  Et 
cependant  la  grande  majorité  des  Anglicans  le  portèrent  aux  nues 
comme  le  plus  saint  et  le  plus  courageux  des  martyrs.'  On  mit  è con- 
tribution l’Ancien  et  le  Nouveau  Testament,  les  Martyrologes  d’Eu- 
sèl>e  et  de  Fox , pour  y trouver  des  parallèles  à son  héroïque  piété  : 
c’était  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions , Sçadrac  dans  la  fournaise  ar- 
dente, Pierre  dans  la  prison  d’Hérode,  Paul  au  tribunal  de  Néron, 
Ignace  dans  l’amphithéâtre,  Latimer  sur  le  bûcher.  Au  milieu  des  faits 
nombreux  qui  nous  montrent  combien  était  bas  le  niveau  de  la  njora- 
lité  et  de  l’honneur  chez  les  hommes  publics  de  cette  époque , il  n’en 
est  peut-être  pas  de  plus  frappant  que  l’admiration  excitée  par  la 
fermeté  de  Rochester, 

Dans  sa  chute  il  entraîna  Clarendon.  Le  7 janvier  4687,  la  Gazette 
apprit  aux  habitants  de  Londres  que  la  Trésorerie  était  remise  à une 
Commission  ; et  le  8,  arriva  à Dublin  une  dépêche  annonçant  formel- 
lement que , dans  un  mois , Tyrconnel  prendrait  le  gouvernement  de 
l'Irlande.  Ce  n’était  pas  sans  peine  que  Tyrconnel  avait  surmonté  les 
obstacles  qui  s’opposaient  à son  ambition.  Personne  n’ignorait  qu’il 
désirait  surtout  l’extermination  des  colons  anglais  de  l’Irlande  ; il  eut 
donc  à triompher  des  scrupules  du  roi,  et  à vaincre  l’opposition,  non- 
seulement  de  tous  les  membres  protestants  du  cabinet  et  des  chefs 
les  plus  respectables  du  parti  catholique , mais  encore  de  quelques- 
uns  des  membres  de  la  cabale  jésuitique'.  L’idée  d’une  révolution 
religieuse , politique  et  sociale  en  Irlande  arrêtait  Sunderland  ; la  reine 
détestait  Tyrconnel  : on  proposa  donc  Lord  Powis , comme  l’homme 
le  plus  convenable  pour  la  vice-royauté.  D’une  naissance  illustre  et 


1.  L’éïéqae  Malony,  dans  une  lettre  il  l’évfque  Tyrrel,  dit  : ■ Il  n’est  pas  d’Anglais,  fùt-il  catho- 

• ligne,  qn!  veuille  jamais  faire  un  pas  ou  sonlfrir  que  le  roi  en  fasse  un  pour  voire  resianiatiou,  et 

■ qui  ne  vous  laisse  tel  que  vous  avez  éié  jusqu'à  aujourd'hui,  dominé  par  vos  ennemis;  il  n'est  pas 

< d’Angiais  an  monde,  catholique  on  autre,  de  quelque  rang  ou  de  quelque  qualité  qu'il  soit,  qui  se 

• fasse  srrupole  de  sacrifier  toute  l’Irlande  à ses  moindres  intérêts  personnels  en  Anglelcrre,  et  qui 

■ ne  voie  aussi  volontiers  l’Irlande  habitée  par  des  Anglais  de  n'ini|iorle  quelle  religion  que  giar  des 

< Irlandais.  > 
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sincèrt-mcnt  attaché  à la  foi  catholique , il  était  néanmoins  regardé 
par  les  Protestants  comme  un  bon  Anglais  et  un  honnête  homme. 
Mais  par  sa  ruse  et  sa  persévérance  Tyrconnel  surmonta  toute  op- 
position. Appelant  à son  aide  la  corruption,  la  servilité  et  l’audace, 
il  gagna  le  jésuite  Petre  par  ses  flatteries , et  Sunderland  par  les  me- 
naces et  les  promesses.  A ce  dernier  il  offrit  une  somme  énorme  pour 
prix  de  son  appui  : il  lui  proposa  une  rente  viagère  de  cinq  mille  livres 
sterling,  payable  sur  les  revenus  de  l’Irlande,  et  rachetable  moyennant 
cinquante  mille  livres  comptant.  S’il  refusait  cette  offre , Tyrconnel 
menaçait  de  faire  connaître  au  roi  la  manière  dont  le  Lord-président 
parlait  de  lui  à ses  dîners  du  vendredi,  quand  il  dépeignait  Sa  Majesté 
comme  un  imbécile  toujours  mené  par  un  prêtre  ou  une  maîtresse.  Sun- 
derland, pâle  et  treml)lant. offrit  à Tyrconnel  de  lui  faire  donner  le  com- 
mandement en  chef  de  l’armée,  d’énormes  appointements,  tout  enfin, 
hormis  la  vice-royauté.  Mais  Tyrconnel  ne  voulut  pas  entendre  parler  de 
transaction , et  il  fallut  céder.  Marie  de  Modène  elle-même  ne  fut  pas 
à l’abri  du  soupçon  de  s’être  laissé  corrompre.  11  y avait  dans  Londres 
un  fameux  collier  de  perles,  estimé  dix  mille  livTes  sterling,  et  lé- 
gué par  le  prince  Rupert  à une  certaine  courtisane , nommée  Mar- 
garet Hughes , qui  exerçait  sur  lui , dans  les  derniers  temps , un 
empire  absolu  : Tyrconnel  se  vantait  d’avoir  acheté  l’appui  de  la  reine 
à l’aide  de  ce  collier.  Beaucoup  de  personnes  cependant  soupçon- 
nèrent cette  histoire  d’être  une  vérité  à la  Dick  Talbot , et  de  n’avoir 
guère  plus  de  fondement  que  les  calomnies  qu’il  avait  imaginées,  vingt- 
six  ans  auparavant , pour  perdre  Anne  Hyde.  Aux  Catholiques  de  la 
cour  Tyrconnel  ne  manquait  pas  de  représenter  l’instabilité  de  leurs 
places,  de  leurs  honneurs,  de  leurs  pensions  ; le  roi  pouvait  mourir 
d’un  moment  à l’autre  et  les  laisser  à la  merci  d’un  gouvernement  en- 
nemi et  d’une  populace  hostile  ; tandis  que  si  la  foi  catholique  devenait 
dominante  en  Irlande , et  que  l’influence  protestante  y pût  être  dé- 
truite , ce  pays  offrirait  à tout  événement  un  asile  sûr  où  les  catho- 
liques pourraient  toujours  soit  négocier,  soit  se  défendre  avec  avan- 
tage. En  promettant  à un  prêtre  catholique  l’évêché  de  Waterford , 
Tyrconnel  obtint  de  lui  de  prêcher  à Saint-James  contre  l’Acte  de 
« S(>ltlement;  » et  ce  sermon,  qui  souleva  le  dégoût  de  la  portion  an- 
glaise de  l’auditoire,  ne  laissa  pas  de  produire  son  effet  Enfin  se  ter- 
mina la  lutte  que  le  patriotisme  livrait  à la  bigoterie  dans  l’esprit  du 
roi.  « Il  y a , dit-il,  à faire  en  Irlande  une  besogne  qu’aucun  Anglais 
n’entreprendra  jamais  '.  » 

t.  C'est  dans  les  MS  de  Slieridan  qu’on  trouvera  le  lueilleui’  récit  de  ces  traosaciions. 
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Au  mois  de  février  1687,  tous  les  obstacles  étant  aplanis,  Tyrconnel 
prit  le  gouvernement  de  son  pays  natal,  avec  le  pouvoir  et  les  appoin- 
tements d’un  Lord-lieutenant,  mais  avec  le  titre  plus  humble  de  Lord- 
député. 

Son  arrivée  jeta  la  consternation  dans  toute  la  population  anglaise. 
Un  grand  nombre  des  habitants  anglais  les  plus  respectables  de  Dublin, 
gentilshommes,  commerçants  et  artisans,  accompagnèrent  ou  suivirent 
Clarendon  dans  sa  retraite.  Quinze  cents  familles,  dit-on,  traversèrent 
le  canal  Saint-George  dans  l’espace  de  quelques  jours.  Cette  pa- 
nique était  bien  naturelle;  car  l’œuvre  qui  devait  aboutir  à la  domina- 
tion de  l’indigène  sur  le  colon  anglais  avançait  rapidement.  Bientôt 
parmi  les  conseillers  privés,  les  juges,  les  sherilfs,  les  maires,  les 
conseillers  municipaux  et  les  juges  de  paix,  on  jie  comptait  plus  que 
des  Celtes  et  des  catholiques  romains.  Le  moment  semblait  venu  de 
tenter  les  chances  d'une  élection  générale,  et  il  paraissait  probable 
qu'on  obtiendrait  facilement  une  chambre  des  Communes  disposée  à 
abroger  l’acte  de  « Seulement  *.  » Ceux  qui  jadis  régnaient  en  maîtres 
dans  le  pays  se  plaignaient  alors,  dans  l’amertume  de  leur  âme,  d’être 
devenus  la  proie  et  la  risée  de  leurs  serfs  et  de  leurs  domestiques  : 
oti  incendiait  leurs  maisons,  on  enlevait  impunément  leurs  troupeaux; 
les  nouveaux  soldats  parcouraient  la  campagne,  pillant,  insultant, 
saccageant  et  mutilant;  ici,  ils  bernaient  un  Protestant  dans  sa  cou- 
verture ; là , ils  en  suspendaient  un  autre  par  les  cheveux  et  le  frap- 
paient de  verges.  En  vain  les  Anglais  en  appelaient-ils  à la  loi  ; les 
juges,  les  sheriffs,  les  jurés,  les  témoins,  tous  Irlandais,  s’entendaient 
pour  sauver  les  indigènes  coupables.  Il  n’était  pas  besoin,  disaient  les 
colons,  d’un  nouvel  acte  de  Parlement  pour  que  le  sol  changeât  de 
maîtres;  car,  depuis  l’arrivée  de  Tyrconnel,  dans  toutes  les  questions 
de  possession  légale,  le  jugement  avait  été  invariablement  rendu  en 
faveur  de  l’indigène  contre  l’Anglais’. 

Tant  que  Clarendon  était  resté  à Dublin,  le  Sceau  Privé  avait  été 
confié  à une  Commission , et  ses  amis  espéraient  qu’à  son  retour  à 
Londres  il  le  recevrait  de  nouveau.  Mais  le  roi  et  la  cabale  des  Jésuites 
avaient  résolu  que  la  disgrâce  des  Hyde  serait  complète.  Ce  fut  Lord 
Arundell  de  Wardour,  un  catholique,  qui  en  fut  chargé;  Bellasyse, 
autre  catholique,  devint  premier  Lord  de  la  Trésorerie,  et  Dover, 
catholique  aussi,  eut  place  au  Conseil.  La  nomination  de  ce  joueur 


t.  Voyez  : • Sheridan  MS;  • — • Oldmixon's  Memolrs  of  Ircland;  • — • King’s  Siale  of  ihe  l’mles- 
Unls  ot  Ireland,  > particulièrement  le  chap.  m;  et  • Apology  for  the  Protestants  of  Ircland,  > 1689 . 
L • Secret  Consolu  of  üie  Romish  Party  in  Ireland,  • letio. 
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ruiné  à un  poste  si  éminent  aurait  suffi  pour  soulever  l'indignation 
publique.  Même  le  débauché  Etherege,  qui  résidait  à Ratisbonne 
comme  envoyé  d’Angleterre,  ne  put  s'empêcher  d’exprimer  un  peu 
ironiquement  à son  ancien  compagnon  de  plaisir,  Dover,  l’espoir  qu’il 
soignerait  mieux  l’argent  du  roi  qu’il  n’avait  soigné  le  sien 
La  chute  des  deux  frères  Hyde  marque  une  grande  époque  dans 
l’histoire  de  Jacques  II.  Dès  lors  il  devint  évident  que  ce  qu’il  fallait 
au  roi  ce  n’était  pas  la  liberté  de  conscience  pour  les  membres  de  son 
église,  mais  la  liberté  de  persécuter  les  membres  des  églises  rivales  : 
professant  l’horreur  du  Test,  il  avait  lui-même  imposé  un  Test  ; lui  qui 
trouvait  cruel  et  monstrueux  que  des  hommes  loyaux  et  capables  fus- 
sent exclus  de  toute  fonction  publique  par  la  seule  raison  qu’ils  étaient 
catholiques,  il  venait  lui-même  de  destituer  le  Trésorier,  dont  il  recon- 
naissait l’habileté  et  la  loyauté,  par  la  seule  raison  qu’il  était  protes- 
tant. Chacun  se  disait  qu’une  proscription  générale  était  imminente  et 
que  tout  fonctionnaire  public  aurait  bientôt  à choisir  entre  la  perte  de 
son  âme  ou  la  perte  de  son  emploi  Qui,  en  effet,  pouvait  espérer  de 
se  maintenir  après  avoir  vu  tomber  les  Hyde;  ils  étaient  les  beaux-frères 
du  roi,  les  oncles  et  les  tuteurs  naturels  de  ses  enfants,  les  amis  de  sa 
jeunesse;  ils  lui  étaient  demeurés  fidèles  dans  les  jours  d’adversité  et 
de  péril , ils  l’avaient  servi  avec  un  dévouement  obséquieux  depuis 
qu’il  était  sur  le  trône.  Leur  religion  était  tout  leur  crime , et  pour  ce 
crime  ils  avaient  été  congédiés.  Les  Anglais  consternés  commencèrent 
à se  demander  d’où  pourrait  venir  la  délivrance;  et  bientôt  tous  les 
yeux  se  fixèrent  sur  un  homme  qu’un  rare  concours  de  qualités  person- 
nelles et  de  circonstances  favorables  désignaient  comme  le  libérateur. 


CHAPITRE  VII 

La  place  que  Guillaume  Henri , prince  d’Orange  et  de  Nassau , oc- 
cupe dans  l’histoire  d’Angleterre  et  dans  celle  de  l’humanité,  est  trop 
grande  pour  qu’il  ne  soit  pas  important  de  tracer,  avec  quelques  dé- 
tails , les  traits  si  prononcés  de  son  caractère  ’. 


1.  Voyez  : • London  Cazetlc,  • 6 cl  U mars  1686-7;  et  • Erelyn's  Diary,  » 10  mars.  La  letirc 
d'Elheicge  i Dover  est  an  Musée  Brilanniijne. 

2.  ■ Pare  ctic  gli  aoimi  sono  inaspriii  délia  voce  cbe  corre  per  il  popolo,  d'esscr  caceiato  il  deiio 
I ininistro  per  non  essere  cattolico»  pcrciô  lirarsi  al  esierminio  de’Proleslami.  • ~ Adda.  31  déc  > 
10  janv.  1687. 

3.  J'ai  surtout  consulté,  pour  tracer  ce  porti-ail  du  prince  d’Orange,  THistoire  de  Burnet,  les  Mc> 
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Guillaume  d’Orange  était  dans  sa  trente-septième  année,  mais,  de 
corps  et  d’esprit , il  paraissait  moins  jeune  qu’on  ne  l’est  ordinairement 
à cet  âge;  on  peut  même  dire  qu’il  ne  fut  jamais  jeune.  Quant  à sa 
personne , elle  nous  est  presque  aussi  familière  qu’elle  pouvait  l’être  à 
ses  capitaines  et  à ses  conseillers , tant  les  peintres , les  sculpteurs  et 
les  graveurs  se  sont  appliqués  à transmettre  ses  traits  à la  postérité  ; et 
ses  traits  étaient  de  ceux  que  tout  artiste  saisit  facilement,  et  qu’on  ne 
peut  oublier  quand  une  fois  on  les  a vus.  Dès  qu’on  songe  à lui , on  se 
représente  un  homme  mince  et  débile,  avec  un  front  large  et  élevé,  un 
nez  recourbé  comme  le  bec  d’un  aigle , un  œil  d’aigle  aussi , brillant  et 
Ijerçant  sous  un  sourcil  un  peu  sombre  et  pensif  ; une  bouche  accen- 
tuée et  un  peu  boudeuse , des  joues  pâles , maigres , et  profondément 
sillonnées  par  l’inquiétude  et  la  maladie.  11  eût  été  difficile  que  ce  visage 
pensif,  sévère  et  solennel,  appartînt  à un  homme  d’un  naturel  heureux 
et  gai  ; mais  il  indiquait  d’une  manière  évidente  une  capacité  à la  hau- 
teur des  entreprises  les  plus  difficiles , et  un  courage  à l’épreuve  des 
revers  et  des  dangers. 

La  nature  l’avait  doué  largement  de  toutes  les  qualités  qui  font  les 
grands  hommes  d’Ëtat,  et  son  éducation  les  avait  encore  dévelop- 
pées. Avec  un  jugement  sain  et  une  grande  force  de  volonté,  il  se  vit, 
dès  que  son  intelligence  commença  à s’ouvrir,  orphelin  de.  père  et  de 
mère  , chef  d’un  grand  parti , mais  d’un  parti  opprimé  et  découragé , 
et  héritier  de  grandes  et  douteuses  prétentions,  qui  excitaient  la  haine 
et  la  jalousie  de  l’oligarchie , alors  toute-puissante  dans  les  Provinces- 
ünies.  Chaque  fois  qu’il  paraissait  en  public,  le  peuple,  profondément 
attaché  depuis  un  siècle  à sa  famille , montrait  clairement  qu’il  le  con- 
sidérait comme  son  chef  légitime.  Chaque  jour , les  ministres  de  la 
République,  hommes  habiles  et  expérimentés , mais  ennemis  mortels 
de  sa  race , venaient , sous  prétexte  de  lui  rendre  hommage , observer 
les  progrès  de  son  intelligence , épier  les  premiers  mouvements  de  son 
ambition,  et  noter  chaque  parole  irréfléchie  qui  lui  échappait.  Il  n’avait 
alors  auprès  de  lui  aucun  conseiller  sur  le  jugement  duquel  il  pût 
compter,  car,  à peine  eut-il  atteint  sa  quinzième  année,  qu’un  gou- 
vernement jaloux  lui  retira  Ions  les  serviteurs  dévoués  qui  jouissaient 
de  sa  confiance.  Vainement  Guillaume  s’en  plaignit  avec  une  énergie 
au-dessus  de  son  âge , et  plus  d’une  fois  des  observateurs  vigilants 

noires  Je  Temple  et  de  Gourvillc,  les  négociations  dn  consie  d'Estrades  et  dn  comte  d’Avani,  les 
lelires  de  Sir  George  Downing  an  Lord-chauceller  Clarendon,  la  voinminense  Hisioire  de  Wagenaar, 
le  Karallerkuiide  der  Vaderlaiidsclie  Gescliiedenis  de  Vaii  Kaiuper,  cl  siirloul  la  correspondance  con- 
IdeiiUelle  du  prince  Ini-mème,  dont  le  dnc  de  Porlland  permit  il  Sir  James  Mackintosh  de  prendre 
ropie. 
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virent  rouler  des  larmes  dans  les  yeux  du  jeune  prisonnier  d’État.  Sa 
santé , naturellement  délicate , succomba  momentanément  sous  le 
poids  de  sa  pénible  position  ; mais  de  telles  situations,  qiii  égarent  et 
énervent  les  caractères  faibles , donnent  une  nouvelle  énergie  aux  âmes 
fortement  trempées.  Entouré  de  pièges  où  tout  autre  adolescent  aurait 
trouvé  sa  perte,  Guillaume  apprit  à marcher  d’un  pas  ferme  et  pru- 
dent : longtemps  avant  d’avoir  atteint  l’âge  d’homme , il  savait  garder 
un  secret , déjouer  la  curiosité  par  une  réponse  sèche  et  prudente , et 
cacher  ses  passions  sous  le  masque  d’une  calme  gravité.  Par  contre, 
il  ne  faisait  que  peu  de  progrès  dans  les  arts  et  dans  la  littérature.  Les 
manières  de  la  noblesse  hollandaise  manquaient  de  cette  grâce  qui 
distinguait  à un  si  haut  point  le  gentilhomme  français,  et  qui  commen- 
çait à briller  à la  cour  d’Angleterre  ; Guillaume  était  tout  à fait  Hol- 
landais : il  passait  pour  brusque , même  parmi  ses  com|)atrioles , et 
les  étrangers  le  trouvaient  bourru.  Dans  ses  relations  avec  le  monde , 
il  paraissait  ignorer,  ou  du  moins  négliger,  cette  affabilité  qui  double 
le  mérite  d’une  faveur  et  détruit  ce  qu’un  refus  peut  avoir  de  blessant. 
Les  lettres  et  les  sciences  l’intéressaient  peu  : les  découvertes  de 
Newton  et  de  Leibnitz,  les  poèmes  de  Dryden  et  de  Boileau,  lui  étaient 
également  inconnus.  Les  représentations  dramatiques  le  fatiguaient , 
et  pendant  qu’Oreste  se  livrait  à ses  fureurs  ou  que  Tartuffe  pressait 
la  main  d’Elvire , il  se  détournait  volontiers  de  la  scène  pour  parler 
d’affaires  politiques.  Cependant  il  ne  manquait  pas  d’un  certain  talent 
pour  la  satire , et  déployait  souvent , à son  insu , une  éloquence  natu- 
relle , un  peu  bizarre  , il  est  vrai , mais  vigoureuse  et  originale.  Toute- 
fois , il  était  loin  de  viser  au  rôle  de  bel  esprit  ou  d’orateur.  Toujours 
il  s’était  consacré  aux  études  qui  rendent  les  hommes  propres  aux 
grandes  et  importantes  affaires , et,  dès  son  enfance , il  se  plut  à en- 
tendre discuter  les  questions  de  droit  international,  de  finance  et  de 
guerre.  En  géométrie,  il  ne  savait  que  ce  qu’il  faut  pour  faire  con- 
struire une  demi-lune  ou  un  ouvrage  à corne.  A l’aide  d’une  mémoire 
singulièrement  puissante,  il  avait  appns  assez  de  langues  vivantes 
pour  comprendre  sans  intermédiaire  les  discours  et  les  lettres  qu’on 
lui  adressait,  et  même  pour  y répondre.  Le  hollandais  était  sa  langue 
naturelle,  mais  il  entendait  le  latin , l’italien  et  l’espagnol , et  parlait 
et  écrivait  le  français , l’anglais  et  l’allemand , sans  élégance  et  sans 
correction,  il  est  vrai,  mais  avec  facilité  et  clarté.  Aucun  talent  ne 
pouvait  être  plus  important  pour  un  homme  dont  la  vie  devait  se  pas- 
ser à organiser  de  grandes  alliances , et  à commander  des  armées 
composées  de  nations  différentes. 
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Il  est  un  ordre  de  questions  philosophiques  que  les  circonstances 
l’avaient  forcé  à étudier , et  auxquelles  il  parait  s’étre  intéressé  plus 
qu’on  ne  devait  s’y  attendre  d’après  son  caractère  {'énéral.  Chez  les 
Protestants  des  Provinces-Unies,  comme  chez  les  Protestants  d’An- 
gleterre, il  existait  deux  grands  partis  religieux  qui  coïncidaient 
presque  exactement  avec  deux  grands  partis  politiques  : les  chefs  de 
l’oligarchie  municipale  étaient  Arminiens,  c’est-à-dire  qu’aux  yeux 
de  la  multitude  ils  ne  valaient  guère  mieux  que  des  Papistes;  au 
contraire,  les  princes  de  la  maison  d’Orange  s’étaient  presque  toujours 
déclarés  les  protecteurs  de  la  religion  calviniste , et  ils  devaient , eu 
grande  partie , leur  popularité  à leur  zèle  pour  les  doctrines  de  l’Élec- 
tion et  de  la  Persévérance  finale , zèle  qui , du  reste,  n’avait  pas  tou- 
jours été  ni  irès-éclairé  ni  très-humain.  Soigneusement  élevé  dès 
son  enfance  dans  les  principes  théologiques  de  sa  famille,  Guillaume, 
avait  pour  ces  principes  une  prédilection  qui  dépassait  de  beaucoup 
la  simple  partialité  pour  des  croyances  héréditaires.  Après  avoir 
profondément  réfléchi  aux  grandes  énigmes  discufées  dans  le  synode 
de  Dort , il  avait  trouvé  dans  l’austère  et  inflexible  logique  de  l’école 
génevoise  quelque  chose  qui  sympathisait  avec  son  intelligence  et  son 
caractère.  Cependant , il  ne  suivit  jamais  les  exemples  d’intolérance 
que  lui  avaient  donnés  quelques-uns  de  ses  ancêtres;  toujours  il  eut 
horreur  de  toute  espèce  de  persécutions , et  ces  sentiments  de  tolé- 
rance il  ne  les  cacha  pas  plus  quand  il  aurait  eu  avantage  à les  dissi- 
muler ou  à les  taire,  que  lorsqu’ils  purent  servir  sa  politique.  Néan- 
moins, ses  opinions  théologiques  étaient  bien  aussi  prononcées  que 
celtes  de  ses  ancêtres.  Le  dogme  de  la  Prédestination  formait  la  clef 
de  voûte  de  sa  religion.  Souvent  on  l’entendit  déclarer  que  s’il  lui  fallait 
abandonner  celte  doctrine,  il  perdrait  avec  elle  sa  foi  en  une  Provi- 
dence toute-puissante,  et  deviendrait  un  simple  Épicurien.  C’était  là 
le  seul  sujet  spéculatif  dont  il  se  fût  occupé;  pour  le  reste,  toute  la 
sève  de  sou  esprit  vigoureux  se  porta  de  bonne  heure  vers  le  côté  pra- 
tique des  choses.  Chez  lui,  les  facultés  nécessaires  à la  conduite  des 
affaires  importantes  avaient  atteint  leur  maturité,  dès  un  âge  oü  elles 
sont  à peine  indiquées  chez  les  hommes  ordinaires.  Depuis  Octave, 
le  monde  n’avait  pas  vu  un  homme  d’État  si  précoce.  Les  diplomates 
les  plus  habiles  s’émerveillaient  des  remarques  profondes  que  ce  prince 
de  dix-sepi  ans  faisait  sur  les  affaires  publiques , et  leur  surprise  aug- 
mentait encore  en  voyant  un  jeune  homme  placé  dans  des  situations 
qui  devaient  l’entraîner  à des  démonstrations  violentes , conserver 
un  calme  aussi  imperturbable  que  le  leur.  A dix-huit  ans , il  siégeait 
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parmi  les  fundateurs  de  la  République , aussi  grave , aussi  prudent , 
aussi  sage  que  le  plus  ancien  d’entre  eux.  A vingt  et  un  ans,  dans  nn 
jour  de  malheur  et  de  péril , on  le  mit  à la  tête  du  gouvernement. 
A vingt-trois  ans , il  était  renommé  dans  toute  l’Europe  comme  soldat 
et  comme  homme  politique  : il  avait  mis  sous  ses  pieds  les  factions 
intérieures  ; il  se  trouvait  à la  tête  d’une  puissante  coalition , et  sur  les 
champs  de  bataille  il  avait  lutté,  toujours  avec  honneur  sinon  avec 
succès,  contre  quelques-uns  des  plus  grands  capitaines  de  l’époque. 

Comme  son  bisaïeul , le  prince  taciturne  qui  fonda  la  République 
batave,  il  occupe  un  rang  plus  élevé  parmi  les  hommes  d’État  que 
parmi  les  guerriers,  et  cependant  tous  ses  penchants  personnels 
étaient  plutôt  ceux  d’un  guerrier  que  ceux  d’un  homme  d’État.  On  ne 
doit  jamais  apprécier  l’habileté  du  général  d’après  l’issue  de  la  ba- 
taille , et  il  serait  surtout  injuste  de  juger  Guillaume  sur  les  résultats 
de  ses  guerres,  lui  que  sa  destinée  opposa  presque  toujours  aux  capi- 
taines les  plus  éminents  de  son  temps  et  à des  troupes  bien  mieux 
disciplinées  que  les  siennes.  Cependant , il  y a lieu  de  croire  que , sur 
le  champ  de  bataille , il  était  bien  loin  d’égaler  des  hommes  qui  ne  le 
valaient  pas  sous  le  rapport  de  la  puissance  intellectuelle.  Quand  il  lui 
arriva  de  parler  sur  ce  sujet  à quelques  amis  sûrs , il  le  fit  avec  la  noble 
franchise  d’un  homme  qui , ayant  accompli  de  grandes  choses , peut 
bien  avouer  quelques  imperfections.  Il  n’avait  jamais,  disait-il,  fait 
d’apprentissage  militaire  : placé  tout  jeune  à la  tête  d’une  armée  et 
entouré  d’officiers  incapables  de  l’instruire,  ses  propres  bévues  et  leurs 
conséquences  avaient  été  ses  seules  leçons.  « Je  donnerais  une  bonne 
a portion  de  mes  États , l’entendit-on  s’écrier  un  jour , pour  avoir 
O fait  quelques  campagnes  sous  le  Prince  de  Condé , avant  d’avoir  eu  à 
a le  combattre.  » Il  n’est  pas  impossible  que  les  causes  qui  empê- 
chèrent Guillaume  d’acquérir  de  grandes  connaissances  stratégiques, 
aient  contribué  à développer  la  vigueur  de  son  intelligence.  Si  ses  ba- 
tailles ne  le  montrent  pas  comme  un  grand  tacticien , elles  lui  donnent 
droit  au  titre  de  grand  homme.  Aucun  désastre  ne  le  priva , même 
pour  un  instant , de  sa  fermeté  et  de  l’entière  possession  de  ses  fa- 
cultés. Il  sut  réparer  scs  défaites  avec  une  si  merveilleuse  promptitude, 
qu’avant  que  ses  ennemis  eussent  chanté  le  Te  Deum,  il  était  prêt  à 
combattre  de  nouveau , et  jamais  la  mauvaise  fortune  ne  lui  fit  perdre 
le  respect  et  la  confiance  de  ses  soldats.  Ce  respect  et  cette  confiance , 
il  les  devait  en  grande  partie  à sa  bravoure  personnelle.  Presque  tous 
les  hommes  possèdent,  ou  dn  moins  pourraient  acquérir,  par  une 
éducation  convenable,  le  degré  de  courage  nécessaire  è un  soldat  pour 
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faire  bravement  une  campagne.  Mais  Guillaume  possédait  un  courage 
plus  rare.  Éprouvé  de  toutes  les  manières,  par  la  guerre,  par  les 
blessures,  par  de  cruelles  et  accablantes  maladies,  par  les  périls  de  la 
mer,  il  dut  braver  sans  cesse  le  danger  toujours  imminent  d'un  assas- 
sinat , -danger  qui  a ébranlé  les  nerfs  les  plus  aguerris , et  qui  fit 
ployer  le  courage  de  fer  de  Cromwell  ; et  cependant , nul  n’osa  jamais 
dire  que  chose  au  monde  ait  fait  peur  au  prince  d’Orange.  Aucun 
conseil  ne  pouvait  le  décider  à prendre  des  précautions  contre  le 
poignard  et  le  pistolet  des  conspirateurs*.  Il  étonnait  de  vieux  marins, 
par  le  sang-froid  qu’il  conservait  sur  une  mer  furieuse,  en  vue  d’une 
côte  hérissée  d’écueils.  Dans  faction,  son  intrépidité,  remarquable  au 
milieu  de  milliers  de  braves  guerriers,  lui  attira  les  applaudissements 
des  armées  ennemies,  et  ne  fut  jamais  mise  en  doute,  même  par 
l’injustice  des  partis  hostiles.  Pendant  ses  premières  campagnes,  il 
s’exposa  toujours  comme  un  homme  qui  recherche  la  mort;  toujours 
le  premier  à l'attaque  et  le  dernier  à la  retraite , ou  le  vit  combattre 
au  plus  fort  de  la  mêlée  l’épée  à la  main;  on  le  vit,  le  bras  percé  d’une 
balle  et  la  cuirasse  couverte  de  sang,  ne  pas  lâcher  pied  et  agiter  en 
l'air  son  chapeau  sous  une  grêle  de  balles.  Ses  amis  le  suppliaient  de 
ménager  une  vie  si  précieuse  à son  pays,  et  après  la  sanglante  jour, 
née  de  Senef , son  plus  illustre  adversaire , le  grand  Condé , disait  que 
le  prince  d’Orange  s’était  en  tout  comporté  comme  un  vieux  général, 
hormis  qu'il  s’était  exposé  comme  un  jeune  soldat.  Guillaume  ne  con- 
venait pas  de  sa  témérité  : c’était,  disait-il,  par  un  sentiment  de 
devoir,  et  après  avoir  froidement  calculé  ce  que  l’intérêt  public  exi- 
geait de  lui,  qu'il  se  portait  toujours  là  où  il  y avait  le  plus  de  danger. 
Peu  habituées  à la  guerre , ses  troupes  craignaient  de  se  mesurer 
avec  les  vieux  soldats  de  la  France  : leur  chef  devait  donc  leur 
montrer  comment  on  remporte  les  victoires.  Et  en  effet  plus  d’une 
bataille  qui  semblait  irréparablement  perdue , fut  regagnée , grâce  à 
l’ardeur  qu'il  mit  à rallier  ses  bataillons  rompus,  et  à frapper  de  sa 
propre  main  les  lâches  qui  donnaient  l'exemple  de  la  fuite.  Parfois  il 
sembla  prendre  un  étrange  plaisir  à exposer  sa  personne , et  l’on  a 
remarqué  que  jamais  il  n’avait  l’esprit  plus  gai  et  les  manières  plus 
gracieuses  et  plus  dégagées  qu’au  milieu  du  tumulte  et  du  carnage 

4.  Après  U paix  de  R^snick,  les  amis  de  Guilianme  ic  sappiièrent  de  parler  sérieusement  i l'am- 
assadeur  de  France  au  sujet  des  projets  d’assassinat  que  fonnaient  sans  cesse  tes  Jacoiiltes  de  Saint- 
lermain.  La  magnanime  indilTérence  avec  taquetle  ces  observations  furent  reçues  est  tout  a failcarac- 
éristique.  A ta  fin  d'une  longue  lettre  d'alfaiies,  il  répondit  a Bentinck  qui  venait  d’envoyer  de  Paris 
des  nouveltes  aiarmantes  ; • Pour  les  assassins,  Je  ne  luy  en  ay  pas  voulu  parler,  croiaut  que  c’étolt 
in-dessous  de  moi.  • 2-12  niai  1698.  J'ai  conseivé  l'urtbugraphe,  si  ceia  peut  s'appeler  ainsi. 
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d’une  bataille.  Même  dans  ses  amusements,  il  aimait  l’émotion  du 
danger:  les  jeux  de  cartes,  d’échecs  ou  de  billard  ne  lui  procuraient 
aucun  plaisir.  Sa  récréation  favorite  était  la  chasse , et  plus  elle  offrait 
de  périls,  plus  elle  lui  plaisait.  Souvent  il  franchissait  des  obstacles 
que  ses  plus  hardis  compagnons  ne  pouvaient  se  décider  à affronter. 
Il  traitait  d'exercices  efféminés  les  chasses  anglaises  les  plus  fatigantes , 
et  jusque  dans  son  grand  parc  de  Windsor,  il  regrettait  le  gibier  qu’il 
s’était  habitué  à forcer  au  milieu  de  ses  forêts  de  Gueldre,  ses  loups, 
ses  sangliers  et  ses  cerfs  à seize  andouillers  ' . 

Ce  courage  audacieux  était  d’autant  plus  remarquable  chez  Guil- 
laume qu’il  contrastait  avec  une  organisation  physique  singulièrement 
débile.  A peine  échappé  aux  dangers  d’une  enfance  chétive  et  mala- 
dive, et  arrivé  à l’ikge  d’homme,  la  petite  vérole  était  venue  s’ajouter 
aux  souffrances  que  lui  faisaient  endurer  un  asthme  et  une  phthisie 
chroniques.  Fatigué  par  une  toux  continuelle,  il  ne  parvenait  à dormir 
que  la  tête  soulevée  par  une  quantité  d'oreillei-s,  et  ne  pouvait  respirer 
que  dans  l’air  le  plus  pur;  de  fréquentes  migraines  le  tourmentaient, 
et  un  exercice  violent  le  fatiguait  promptement.  Aussi  les  médecins 
entretenaient-ils  les  espérances  de  ses  ennemis  en  fixant  constamment 
quelque  date  au  delà  de  laquelle,  s’il  y a quelque  certitude  dans  la 
science  médicale,  il  était  impossible,  disaient-ils,  que  sa  faible  consti- 
tution pût  résister.  Néanmoins,  pendant  toute  une  vie  qui  ne  fut 
qu’une  longue  maladie,  la  vigueur  de  l'àme  suffit  toujours,  dans  les 
grandes  occasions,  pour  soutenir  un  corps  affaibli  et  soufirant. 

Né  avec  des  passions  fougueuses  et  une  sensibilité,  vive,  Guillaume 
cacha  si  bien  ses  joies  et  ses  douleurs,  ses  affections  et  ses  ressentiments, 
sous  un  extérieur  sereinet  flegmatique,  que  la  multitude  ne  soupçonna 
jamais  la  violence  de  ses  émotions,  et  que  le  monde  le  crut  le  plus 
insensible  des  hommes.  Itccevait-il  de  bonnes  nouvelles,  nul  signe  ne 
trahissait  sa  joie;  lui  annonçait-on  quelque  défaite,  il  ne  laissait  aper- 
cevoir aucun  symptôme  de  dépit,  il  distribuait  les  éloges  et  les  répri- 
mandes, les  récompenses  et  les  punitions,  avec  l’austère  impassibilité 
d’un  chef  Mohawk;  mais  ceux  qui  le  connaissaient  et  qui  l’approchaient 
de  près  savaient  (|ue  sous  cette  glace  brûlait  un  feu  continuel.  Rarement 
il  se  laissait  dominer  par  la  colère  ; mais,  quand  il  s'y  livrait , l’explo- 

1,  Goillaumc  écrivait  de  Windsor  à Bcniinck,  alors  ambassadeur  k Paris  : « J’ai  pris  avani-bier  nn 
« cerf  dans  la  furesi  avec  les  cbains  du  Pr.  de  Drnnu,  et  a;  fait  un  assez  jolie  chasse,  autant  que  ce 
■ viiaii)  paiis  le  p<  imest.  » iO  mars^cr  avr.  1698.  L’orihograi»hc  n'est  pas  bonne,  mais  elle  vaut  celle 
de  Napoléon.  Guillatime  écrivait  en  meilleure  humeur  de  Loo  : • Nous  avons  pris  deux  gros  cerfs,  le 
• premier  dans  Uoic\\aert,  qui  est  un  des  plus  gros  qne  je  sache  avoir  jamais  pris.  11  porte  seize.  » 
i5  OCI.-16  nov.  1697. 
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sion  était  terrible,  et  il  n’eût  pas  été  prudent  de  l’approcher  dans  le 
premier  moment.  Toutefois,  dès  que  la  cri.se  était  passée,  il  faisait  de 
si  amples  réparations  à ceux  qu’il  avait  offensés,  qu’on  regrettait 
presque  de  ne  pas  le  voir  plus  souvent  se  fâcher.  Son  amitié  se  mon- 
trait aussi  vive  que  sa  colère;  quand  il  aimait,  c’était  avec  toute 
l’énergie  de  son  âme,  et  lorsque  la  mort  venait  à le  séparer  de  ses 
amis,  sa  douleur  était  telle  qu’en  plus  d’une  occasion  on  craignit 
pour  sa  raison  et  pour  sa  vie.  Pour  un  petit  cercle  d’intimes  sur  la 
6délité  et  la  discrétion  desquels  il  pouvait  compter,  il  n’était  plus 
le  stoïque  et  réservé  Guillaume  que  la  multitude  supposait  dépourvu 
de  toute  sensibilité;  il  devenait  un  prince  bon,  cordial,  franc,  jovial, 
facétieux  même,  aimant  à prolonger  les  plaisirs  de  la  table  et  prenant 
part  aux  conversations  les  plus  enjouées.  Au  premier  rang  dans  son 
amitié  figurait  un  gentilhomme  de  sa  maison,  nommé  Bentinck,  issu 
d’nne  noble  race  batave  et  destiné  à fonder  en  Angleteire  une  grande 
famille  patricienne.  Bentinck  avait  donné  à son  maître  des  preuves  d’un 
dévouement  peu  ordinaire.  A l’époque  où  les  Provinces-Unies  luttaient 
pour  leur  existence  contre  la  puissance  française,  le  jeune  prince,  sur 
qui  reposaient  toutes  les  espérances  de  la  patrie,  fut  atteint  de  la 
petite  vérole.  Cette  maladie,  déjà  fatale  à plusieurs  membres  de  sa 
famille,  s’annonça  dès  l’abord,  chez  Gùillaume,  sous  l’aspect  le  plus 
alarmant.  La  consternation  publique  était  au  comble  : les  rues  de  la 
Haye  ne  désemplissaient  pas  du  matin  au  soir  d’une  foule  empressée 
desavoir  des  nouvelles  du  jeune  Stathouder.  Enfin  la  maladie  prit  un 
caractère  favorable,  et  l’on  affirma  généralement  que  la  guérison  était 
due  autant  à la  courageuse  et  infatigable  amitié  de  Bentinck,  qu’à  la 
remarquable  patience  du  prince  : Bentinck  seul  donnait  an  malade  sa 
nourriture  et  ses  médicaments;  Bentinck  seul  le  levait  et  le  recouchait 
dans  son  lit.  a Je  ne  sais  en  vérité,  disait  Guillaume  à Temple  avec  un 
« accent  de  profonde  tendresse,  si  Bentinck  a dormi  pendant  ma 
« maladie;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c’est  que  pendant  seize  jours  et 
« seize  nuits  il  ne  m’est  jamais  arrivé  de  demander  quelque  chose 
« sans  qu’il  fût  à l’instant  môme  auprès  de  moi.  » Avant  que  le  fidèle 
serviteur  eût  achevé  sa  tâche,  il  était  lui-même  saisi  par  la  contagion; 
mais,  dominant  sa  souffrance,  il  resta  jusqu'à  ce  que  son  maître 
fût  déclaré  convalescent:  alors  seulement  il  demanda  à se  retirer.  Il 
en  était  temps,  car  ses  jambes  ne  pouvaient  plus  le  soutenir.  Sa  mala- 
die fut  longue  et  dangereuse,  et  il  ne  quitta  son  lit  que  pour  se  rendre 
à farmée,  où  pendant  plusieurs  campagnes  on  le  vit  aux  côtés  de 
(înillaiime,  partageant  avec  lui  les  dangers  de  la  guerre  comme  il  avait 
partagé  des  piérils  d’un  autre  genre. 
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Ainsi  se  fonda  une  amitié  aussi  vive  et  aussi  pure  qu’aucune  de 
celles  dont  l’iiisloire  ancienne  et  moderne  fasse  mention.  Les  descen- 
dants de  Bentinck  conservent  encore  un  grand  nombre  de  lettres 
écrites  par  le  prince  lui-même  à leur  ancêtre  ; et  je  ne  crains  pas 
d’avancer  qu’on  ne  peut  se  faire  une  juste  idée  du  caractère  de  Guil- 
laume qu’après  les  avoir  étudiées  avec  soin.  Ce  prince,  que  tnême  ses 
adnûrateurs  représentent  toujours  comme  le  plus  réservé  et  le  plus 
froid  des  hommes,  met  de  côté,  dans  cette  correspondance,  toute  dis- 
tinction de  rang  et  s’épanche  avec  totite  l’ingénuité  d’un  écolier.  Il  y 
dépose  sans  réserve  les  secrets  les  plus  importants,  et  explique  avec 
une  parfaite  simplicité  ses  vastes  desseins  relativement  à tous  les  gou- 
vernements de  l’Europe.  Des  confidences  d’un  autre  genre,  et  non 
moins  intéressantes  peut-être,  se  mêlent  à ces  graves  communications  : 
il  raconte  ses  aventures,  ses  impressions  les  plus  intimes;  il  décrit  ses 
courses  acharnées  à la  poursuite  d’énormes  cerfs , ses  repas  de  la 
Saint-Hubert  ; il  parle  des  progrès  de  ses  plantations,  de  sa  mauvaise 
récolte  de  melons,  de  l’état  de  ses  haras,  de  son  désir  de  se  procurer 
un  bon  cheval  de  selle  pour  sa  femme , de  l’ennui  qu’il  éprouve  en 
apprenant  qu’un  homme  de  sa  maison  refuse  d’épouser  une  jeune  fille 
de  bonne  famille,  après  l’avoir  déshonorée;  de  sou  mal  de  mer,  de 
sa  toux,  de  ses  migraines,  de  ses  accès  de  dévotion  ; de  sa  reconnais- 
sance pour  la  protection  divine,  quand  il  a échappé  à un  grand  dan- 
ger; de  ses  elforis  pour  se  soumettre  aux  décrets  de  la  Providence, 
quand  il  a éprouvé  un  désastre  ; et  tout  cela  dans  un  aimable  bavar- 
dage qu’on  ne  s’attendrait  guère  à trouver  chez  rhomine  d’État  le  plus 
discret  et  le  plus  compassé  de  son  époque.  L’etfusion  naïve  de  son 
amitié,  et  l’intérêt  tout  fraternel  qu’il  prend  au  bonheur  domestique  de 
son  ami,  sont  plus  remarquables  encore.  Quand  il  apprend  qu’il  est  né 
un  héritier  à Bentinck,  il  lui  écrit  aussitôt  : « Je  souhaite  qu’il  vive  pour 
« devenir  un  jour  aussi  bon  garçon  que  vous  ; et  si  moi  aussi  j'ai  un 
a fils,  j’espère  qu’ils  s’aimeront  tous  deux  comme  nous  nous  sommes 
O aimés*.  » Pendant  toute  sa  vie,  il  témoigne  une  tendresse  toute 
paternelle  aux  enfants  de  Bentinck , les  appelle  par  des  petits  noms 
affectueux,  se  charge  d’eux  en  l’absence  de  leur  père,  et,  bien  que  fâché 
de  leur  refuser  quelque  plaisir,  les  entpôche  de  suivre  une  chasse  au 
cerf,  où  ils  seraient  exposés  à quelque  coup  de  corne,  et  ne  veut  pas 
qu’ils  restent  jusqu’à  la  fin  d’un  souper  trop  bruyant  *.  Quand  Lady 


I.  3 mars  1679. 

3.  De  Loo.  it  ëci  ivail  à Bemincli,  le  4 nov.  1687  : • Voilà  eu  peu  de  mots  le  detail  de  uosirc  Saint- 
• Habert.  Et  j’ay  eu  soin  que  M.  Woudsloc  (U*  (iis  aîné  de  Hemim  k)  n’a  point  esté  à la  chasse,  bien 
t inoin  au  souper,  quoiqu’il  fût  iry.  Vous  pouvez  pouriaut  croire  que  de  n’avoir  pas  chassé  l’a  un  peu 
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Bentinck  tomba  dangereusement  malade,  en  l'absence  de  son  mari, 
Guillaume,  au  milieu  des  affaires  les  plus  importantes,  trouve  le  temps 
d'expédier  à celui-ci  plusieurs  exprès  dans  le  même  jour,  avec  quel- 
ques mots  pour  lui  donner  des  nouvelles  de  sa  femme  Et  dans  une 
autre  occasion,  lorsque,  après  une  grave  maladie,  on  la  déclare  hors 
de  danger,  le  prince  éclate  en  ferventes  expressions  de  gratitude 
envers  Dieu.  « Je  vous  écris,  dit-il,  en  pleurant  de  joie  » On  éprouve 
un  charme  singulier  à lire  ces  lettres  d’un  homme  dont  l’indomptable 
énergie  et  l’inflexible  fermeté  commandaient  le  respect  de  ses  ennemis; 
dont  les  manières  sèches  et  réservées  refroidissaient  l'attachement  de 
presque  tous  ses  partisans  et  amis,  et  dont  l’esprit  était  occupé  de 
projets  gigantesques  qui  devaient  changer  la  face  du  monde. 

Guillaume  n’avait  pas  mal  placé  son  amitié  : au  dire  de  Temple, 
Bentinck  fut,  dès  le  commencement,  le  plus  sûr  et  le  plus  dévoué  ser- 
viteur que  jamais  prince  ait  eu  le  bonheur  de  rencontrer,  et  jusqu’à  la 
Bn  de  sa  vie  il  mérita  cette  honorable  réputation.  Les  deux  amis  sem- 
blaient vraiment  faits  l’un  pour  l’autre.  Il  ne  fallait  à Guillaume  ni  un 
guide  ni  un  flatteur  : possédant  une  ferme  et  juste  confiance  en  son 
propre  jugement , il  n’aimait  guère  les  donneurs  de  conseils  ou  les 
fai.seurs  d’objections,  et  cependant,  sa  perspicacité  et  l’élévation  de 
son  esprit  le  mettaient  à l’abri  des  séductions  de  la  flatterie.  Le  confident 
d’un  tel  prince  devait  être  un  homme  sans  génie  inventif,  sans  goût 
pour  le  commandement,  mais  brave  et  dévoué,  capable  d’exécuter 
ponctuellement  un  ordre,  de  garder  inviolablement  un  secret,  d’ob- 
server les  faits  avec  soin  et  de  les  rapporter  avec  exactitude  : tel  était 
Bentinck. 

Guillaume  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  le  choix  d’une  femme 
que  dans  le  choix  d’un  ami.  Son  mariage,  d’abord,  ne  sembla  pas  lui 
prometli'e  un  grand  bonheur  domestique.  Les  considérations  politi- 
ques y avaient  seules  présidé,  et  il  paraissait  peu  probable  qu’une 
affeclion  profonde  pût  jamais  s’établir  entre  une  fille  de  seize  ans, 
belle,  bonne,  et  naturellement  intelligente,  mais  ignorante  et  simple, 
et  un  homme  froid  et  compassé,  qui  ne  s’occupait  que  de  chasses  ou 
d'affaires  publiques,  et  qui,  à peine  entré  dans  sa  vingt-huitième 
année,  était  en  réalité,  grâce  à sa  mauvaise  santé , plus  âgé  que  son 
beau-père.  Pendant  quelque  temps , Guillaume  se  montra  un  mari 

< mortiSé,  mais  je  ne  l’ay  pas  ans<  prendre  sur  moj;  puisque  vous  m'aviei  dit  que  vous  ne  ie  sonhai- 
« tiex  pas.  > 

i.  Lettre  da  15  jaln  1688. 

3.  Lettre  do  6 sept.  1679. 
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négligent  et  se  laissa  captiver  par  d’autres  femmes,  surtout  par  Éli- 
zabeth  Villiers,  une  des  dames  de  la  princesse.  Elizabeth  Villiers  était 
laide,  et,  de  plus,  louchait  effroyablement  ; mais  elle  possédait  un 
esprit  qui  lui  permettait  de  comprendre  et  de  partager  les  idées  du 
prince '.  Celui-ci,  honteux  de ‘ses  erreurs,  s’efforçait  de  les  tenir 
cachées;  mais,  en  dépit  de  toutes  ses  précautions,  Marie  n’ignorait 
pas  les  infidélités  de  son  époux.  Des  espions  et  des  rapporteurs, encou- 
ragés par  le  roi  d’Angleterre , cherchèrent , par  tous  les  moyens,  à 
'exciter  sa  jalousie.  Un  homme  d’un  caractère  bien  difiFérent,  l’excel- 
lent Ken,  qui  pendant  quelques  mois  avait  été  le  chapelain  de  la  prin- 
cesse, à la  Haye , se  montra  tellement  outré  de  la  conduite  de  Guil- 
laume , qu’il  menaça , avec  plus  ^de  zèle  que  de  prudence , de  lui 
administrer  une  sévère  réprimande  *.  Mais  Marie  supporta  ses  chagrins 
avec  une  douceur  et  une  patience  qui  finirent  par  lui  gagner  graduel- 
lement l’estime  et  la  reconnaissance  de  Guillaume.  Restait  une  autre 
cause  d’éloignement  entre  les  époux  : il  viendrait  probablement  un 
moment  où  la  princesse , dont  toute  l’éducation  s’était  bornée  à lui 
apprendre  à broder,  à jouer  de  l’épinette,  à lire  la  Bible  et  quelques 
ouvrages  de  piété,  se  verrait  placée  à la  tête  d’une  grande  monarchie, 
et  serait  peut-être  l’arbitre  de  l’Europe,  tandis  que  le  prince,  ambi- 
tieux, profond  politique,  ardent  aux  grandes  entreprises,  ne  trouve- 
rait, dans  le  gouvernement  d’Angleterre,  aucune  place  digne  de  lui,  et 
n’y  exercerait  de  pouvoir  que  selon  le  bon  plaisir  de  la  reine.  On  ne 
doit  pas  s’étonner  qu’un  homme  aimant  le  pouvoir  comme  l’aimait 
Guillaume , et  ayant  comme  lui  la  conscience  de  son  génie , ait  res- 
senti profondément  cette  jalousie,  qui,  pendant  quelques  heures  seu- 
lement de  royauté,  mit  la  discorde  entre  Guildford  Dudley  et  Lady  Jane 
Grey,  et  produisit  une  rupture  plus  tragique  encore  entre  Marie 
d’Écosse  et  Darnley.  La  princesse  d’Orange  ne  soupçonnait  même  pas 
de  tels  sentiments  chez  son  mari.  Son  précepteur,  l’évêque  Compton, 
l'avait  soigneusement  instruite  dans  sa  religion,  et  s'était  surtoutappli- 
quéà  la  mettre  en  garde  contre  les  ruses  des  docteurs  catholiques; 
mais  il  l’avait  laissée  dans  l’ignorance  la  plus  complète  à l’égard  delà 
constitution  anglaise  et  de  sa  propre  position.  Sachant  que  lors  de  son 
mariage  elle  avait  juré  d’obéir  à son  époux,  il  ne  lui  était  jamais  venu 
dans  l’esprit  qu’un  jour  les  rôles  pourraient  être  intervertis.  Elle  était 
mariée  depuis  neuf  ans  sans  avoir  découvert  la  cause  du  mécontente- 

1.  Vo^ez  ce  qa’en  dii  Swift  dans  son  Journal  à Stella. 

â.  « Henry  Sidney’s  Journal,  • en  date  dn  3i  mars  1680,  dans  rintéressanle  collection  de 
N Uleocowe. 
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ment  de  son  mari,  mécontentement  dont,  du  reste,  il  n’eût  jamais  parlé 
le  premier,  car  son  caractère  le  disposait  plutôt  à dissimuler  ses  ennuis 
qu’à  les  confier,  et,  dans  ce  cas-ci,  d’ailleurs,  un  sentiment  bien  natu- 
rel de  délicatesse  lui  fermait  la  bouche.  Enfin,  l’intervention  de  Gil- 
bert Burnet  amena  entre  eux  une  epqilication  qui  fut  suivie  d’une 
réconciliation  complète. 

La  réputation  de  Bumet  a été  attaquée  avec  une  sévérité  et  une 
persévérance  singulière.  La  guerre  qu’on  fui  a faite  commença  dès  sa 
jeunesse , et  elle  se  continue  aujourd’hui , aussi  violente  que  jamais, 
bien  que  le  bon  évêque  soit  mort  depuis  cent  trente  ans.  L’animosité 
des  factions  et  la  raillerie  des  beaux-esprits  ne  pouvaient  en  effet  trou- 
ver un  meilleur  sujet  de  moquerie.  Tous  ses  défauts  d’esprit  et  de  ca- 
ractère gisaient  à la  surface,  et  n’étaient  que  trop  faciles  à saisir.  Ces 
défauts  n’étaient  pas  ceux  de  son  pays  : de  tous  les  Écossais  qui  ont 
fait  leur  chemin  en  Angleterre  et  qui  s’y  sont  distingués,  Bumet  est 
peut-être  le  seul  chez  lequel  on  retrouve  ce  caractère  que  le  satiriste, 
le  romancier  et  le  dramaturge  s’accordent  à donner  à l’Irlandais.  Sa 
verve,  sa  vanité  naïve,  sa  jactance,  ses  insupportables  indiscrétions, 
ses  bévues  continuelles,  son  sans-gêne  et  son  aplomb  imperturbable, 
offraient  aux  Tories  des  sujets  inépuisables  de  ridicule.  Ses  ennemis 
ne  manquaient  pas  de  le  complimenter,  quelquefois  d’une  manière  plus 
plaisante  que  convenable,  sur  la  largeur  de  ses  épaules  et  l’ampleur  de 
ses  mollets , et  de  le  féliciter  de  ses  succès  matrimoniaux  auprès  de 
riches  et  sensibles  veuves.  Néanmoins,  bien  que  Burnet,  sous  beau- 
coup de  rapports,  prêtât  au  ridicule  et  même  à la  censure,  ce  n’était 
pas,  il  s’en  faut,  un  homme  médiocre.  Son  esprit  était  prompt, 
industrieux,  ses  connaissances  variées  et  étendues:  à la  fois  historien, 
antiquaire,  théologien,  prédicateur,  pamphlétaire , discuteur  habile, 
actif  chef  de  parti  : dans  tous  ces  rôles , il  s’est  placé  hors  ligne. 
Les  spirituelles  brochures  qu’il  écrivit  sur  les  événements  de  son 
temps  ne  sont  connues  aujourd’hui  que  d’un  petit  nombre  de  cu- 
rieux; mais  ses  autres  ouvrages,  tels  que  T a Histoire  de  son  temps» 
(History  of  his  Own  Times),  l’aHistoire  de  la  Réformation  » {His- 
tonj  of  the  Bejormation) , l’«  Exposé  des  Articles»  {Exposition  of 
Articles),  le  « Discours  sur  le  devoir  pastoral»  ( Discourse  of  Pasto- 
ral rare  ) , sa  « Vie  de  Haie  » et  celle  de  Wilmot  sont  souvent  réim- 
primés et  se  trouvent  dans  toutes  les  bonnes  bibliothèques.  Contre 
un  pareil  fait , tous  les  efforts  des  détracteurs  sont  impuissants.  Un 
écrivain  dont  les  volumineux  ouvrages , dans  plusieurs  branches  de 
littérature,  trouvent  encore  de  nombreux  lecteurs  cent  trente  ans 
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après  sa  mort , peut  avoir  de  grands  défauts , mais  il  doit  posséder 
aussi  de  grandes  qualités.  Ces  grandes  qualités,  on  ne  peut  les  refuser 
à Burnet  : il  était  doué  d’un  esprit  vigoureux  et  fertile , et  son  style , 
sans  être  d’une  pureté  iiTéprochable , est  toujours  clair,  souvent  vif, 
et  s’élève  parfois  jusqu’à  une  éloquence  solennelle  et  passionnée.  Un 
air  noble  et  un  débit  pathétique  ajoutaient  à l’effet  des  discours  qu’il 
improvisait  en  chaire,  et  qu’interrompaient  souvent  les  murmures 
d’approbation  de  son  auditoire.  Quelquefois  même  il  lui  arriva , après 
avoir  parlé  tout  le  temps  qu’avait  duré  le  clepsydre  qu’on  plaçait  tou- 
jours à côté  du  prédicateur,  d’être  forcé  de  céder  aux  demandes  en- 
thousiastes de  ses  auditeurs,  qui  le  suppliaient  de  continuer  son  ser- 
mon jusqu’à  ce  que  le  sable  eût  coulé  une  seconde  fois  '.  Les  graildes 
imperfections  de  son  caractère,  comme  celles  de  son  esprit,  se  trou- 
vaient plus  que  compensées  par  d’éminentes  qualités.  S’il  se  laissa 
trop  souvent  égarer  par  ses  préjugés  et  ses  passions,  il  n’en  resta  pas 
moins  un  honnête  homme  dans  toute  l’étendue  du  mot  ; s’il  céda  par- 
fois aux  séductions  de  la  vanité , son  âme  ne  fut  jamais  influencée 
par  la  cupidité  ou  par  la  crainte.  Il  était  naturellement  bienveillant, 
généreux,  reconnaissant,  et  oublieux  des  injures*.  Son  zèle  religieux, 
quoique  vif  et  constant,  était  généralement  tempéré  par  son  humanité 
et  son  respect  pour  la  liberté  de  conscience.  Fermement  imbu  de  ce 
qu’il  croyait  être  l’esprit  du  christianisme , il  n’attachait  aucune  im- 
portance aux  droits,  aux  titres,  aux  formes  de  gouvernement  ecclé- 
siastique, et  jamais  il  ne  montra  aucune  sévérité  à l’égard  des  infi- 
dèles ou  des  hérétiques  dont  la  vie  était  pure , et  dont  les  erreurs 
semblaient  plutôt  le  résultat  d’une  raison  faussée  que  d’un  cœur  dé- 
pravé. Cependant , comme  beaucoup  de  ses  contemporains , excel- 
lents hommes  d’ailleurs,  il  considérait  l’église  de  Rome  comme  placée 
en  dehore  de  toutes  les  règles  ordinaires. 

Burnet  jouit,  pendant  quelques  années,  d’une  réputation  euro- 
péenne. Son  Histoire  de  la  Réformation  fut  reçue  avec  enthousiasme 


1.  Voyez  : • Speaker  Onslow's  Note  on  Bamet,  > 1,  $96;  et  • Jolinson’s  Life  of  Sprat.» 
i.  Personne  n’a  été  plus  opposé  à Bnrnét  et  ne  l’a  contredit  avec  pins  d’épreié  que  Dartmonth  ; 
cependant  Dartmontlr  dit  de  lui  ; • Je  ne  pense  pas  qn’il  ait  Jamais  sciemment  publié  quelque  chose 

• qu’il  sdt  éire  faux.  > Swift  même  est  assez  juste  pour  dire  : • Après  tont,  c’était  un  homme  d’une 
> nature  bonne  et  générense.  • (Short  Kemarks  on  Bi»liop  Burnet’s  History.) 

Il  est  de  mode  de  reprocher  è Burnet  sou  inexactitude  comme  historien  ; je  crois  celte  accusation 
tout  a fait  injnsle  11  ne  parait  si  inexact  que  parce  qne  son  texte  a été  soumis  à nn  examen  singu- 
liéieuient  sévère  et  malveillant.  Si  quelque  Wbig  vonlalt  se  donner  la  peine  de  critiquer  aussi  minu- 
tieusement • Keresby’s  Memoirs,  > • Norlh’s  Examen,  > • Mulgrave’s  Account  of  Ibe  Révolution  > ou 

• Tlic  Life  of  James  tbe  Second,  > édition  de  Clarke,  on  verrait  bientôt  que  Burnet  est  bien  loin 
d’étre  l'bistorieu  le  plus  inexact  de  cette  époque. 
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par  tous  les  Protestants  et  porta  un  rude  coup  au  Catholicisme.  Bos- 
suet, évêque  de  Meaux,  le  plus  grand  théologien  qu’eût  produit  l’église 
de  Rome , depuis  le  schisme  du  xvi'  siècle , entreprit  de  rédiger  une 
laborieuse  réfutation.  Un  de  ces  Parlements , zélés  pour  le  Protestan- 
tisme, qui  siégèrent  pendant  les  agitations  du  complot  papiste,  honora 
Burnet  d’un  vote  de  remerciements  et  l’engagea,  au  nom  de  la  chambre 
des  Communes,  à poursuivre  ses  travaux  historiques.  Admis  dans 
l’intimité  de  Charles  II  et  de  Jacques  II , et  vivant  dans  les  termes  de 
la  plus  étroite  amitié  avec  plusieurs  hommes  d’État  distingués,  parti- 
culièrement avec  Halifax , il  avait  été  en  outre  le  directeur  spirituel 
d’un  grand  nombre  de  personnages  remarquables.  Ce  fut  lui  qui  ar- 
racha à l’athéisme  et  à la  débauche  John  Wilmot,  comte  de  Roches- 
tcr,  un  des  plus  brillants  libertins  de  l'époque  ; ses  exhortations  sur 
les  points  de  doctrine  communs  à tous  les  Chrétiens  consolèrent  les 
dernières  heures  de  la  victime  d’Oates , le  catholique  Lord  Stafford  ; 
et,  quelques  années  plus  tard,  il  accompagna,  de  la  Tour  jusqu’à 
l’échafaud  élevé  dans  «t  Lincoln’s-lnn  Fields,  » une  victime  encore  plus 
illustre , Lord  Russell.  La  cour  ne  négligea  rien  pour  s’attacher  un 
théologien  si  habile  et  si  actif,  et  le  roi  prodigua  les  flatteries  et 
les  promesses  d’avancement.  Mais  Burnet,  qui,  dans  sa  jeunesse, 
avait  professé  les  idées  de  servilité  généralement  reçues  dans  le  clergé 
anglican,  était  devenu  whig  par  conviction,  et  il  demeura  fidèle  à ses 
principes  au  milieu  de  toutes  les  vicissitudes  de  sa  vie.  Il  ne  prit  aucune 
part  néanmoins  à cette  conspiration  qui  attira  sur  le  parti  whig  tant 
de  honte  et  tant  de  malheurs  ; non-seulement  il  abhorrait  les  projets 
sanguinaires  de  Goodenough  et  de  Ferguson , mais  encore  il  trouvait 
inexcusable  la  conduite  de  son  cher  et  noble  ami  Russell  à l’égard  du 
gouvernement.  Un  temps  vint  cependant  où  l’innocence  ne  fut  plus 
une  protection  suffisante  : poursuivi  par  la  vengeance  de  la  cour 
sans  être  accusé  d’aucun  crime,  Burnet  se  réfugia  sur  le  continent, 
et  après  avoir  pendant  près  d’un  an  parcouru  la  Suisse , l’Italie  et 
l’Allemagne,  voyages  dont  il  nous  a laissé  un  agréable  récit,  il  arriva , 
dans  l’été  de  1686,  à la  Haye,  où  il  se  vil  entouré  de  bienveil- 
lance et  de  considération.  Avec  la  princesse  d’Orange,  il  causait 
librement  de  politique  et  de  religion , et  il  ne  tarda  pas  à devenir  son 
directeur  spirituel,  son  conseiller  le  plus  intime.  Guillaume  lui-même 
l’accueillit  mieux  qu’on  ne  devait  l’espérer,  car  il  ne  détestait  rien  plus 
que  les  importuns  et  les  bavards , et  Burnet , au  dire  même  de  ses 
amis,  était  le  plus  importun  et  le  plus  bavard  des  hommes.  Mais  le 
coup  d’œil  perçant  du  prince  lui  fit  bientôt  découvrir  que  ce  docteur 
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remuant  et  babillard,  qui  ne  cessait  de  faire  des  questions  indiscrètes, 
de  donner  des  conseils  intempestifs,  et  de  divulguer  des  secrets , était 
cependant  un  homme  d’un  esprit  droit,  élevé  et  courageux,  connais- 
sant à merveille  le  caractère  et  les  vues  des  sectes  et  des  partis  anglais. 
En  outre,  sa  réputation  d'orateur  et  d’érudit  était  considérable.  Guil- 
laume lisait  peu  lui-même  ; mais  il  était  à la  tête  du  gouvernement  de 
la  Hollande, dont  les  presses,  à cette  époque,  remuaient  l’esprit  public 
en  Europe,  et,  sans  goûter  personnellement  les  plaisirs  littéraires,  il 
était  trop  perspicace  et  trop  prudent  pour  ne  pas  apprécier  le  secoure 
d’un  écrivain  habile.  Il  savait  qu’un  pamphlet  populaire  peut  quelque- 
fois être  aussi  utile  que  le  gain  d’une  bataille;  il  sentait  aussi  l’impor- 
tance d’avoir  toujours  auprès  de  lui  quelqu’un  qui  connût  à fond 
l’organisation  civile  et  religieuse  de  l’Angleterre , et  Burnet  était  pré- 
cisément l’homme  qu’on  pouvait  consulter  comme  un  dictionnaire 
vivant  sur  toutes  les  affaires  de  son  pays;  car,  sans  être  toujours  par- 
faitement exactes , ses  connaissances  étaient  fort  étendues,  et  il  avait 
été  en  relation  avec  un  grand  nombre  d’hommes  éminents  de  tous  les 
partis  religieux  et  politiques  en  Angleterre  et  en  Écosse.  Il  fut  donc 
traité  avec  faveur  et  confiance , sans  être  pourtant  admis  dans  le 
cercle  très-restreint  des  amis  personnels  du  prince.  Quand  le  docteur 
se  permettait  quelque  liberté  trop  grande  , ce  qui  lui  arrivait  souvent, 
Guillaume  prenait  un  air  encore  plus  froid  et  plus  sombre  que  d’habi- 
tude , et  parfois  môme  laissait  tomber  quelques  mots  brefs  et  sarcas- 
tiques qui  eussent  frappé  de  mutisme  un  homme  moins  suffisant. 
Malgré  ces  incidents,  la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre  ce 
singulier  couple  d’amis  n’en  subsista  pas  moins,  avec  quelques  inter- 
ruptions de  peu  de  durée , jusqu’à  ce  que  la  mort  vint  y mettre  fin.  11 
faut  dire  que  Burnet  ne  s’offensait  pas  facilement  ; la  bonne  opinion 
qu’il  avait  de  lui-même,  son  entrain  et  son  manque  de  tact,  faisaient 
que , tout  en  blessant  fort  souvent  les  autres , il  se  h'ouvait  rarement 
blessé  lui-même. 

La  singularité  même  de  son  caractère  le  rendait  particulièrement 
propre  au  rôle  de  pacificateur  entre  Guillaume  et  Marie.  Quand  deux 
personnes  qui  devraient  s’estimer  et  s’aimer  sont  éloignées  l’une  de 
l’autre,  comme  cela  arrive  souvent,  par  un  malentendu  que  quelques 
mots  d’explication  feraient  disparaître,  elles  doivent  s’estimer  heu- 
reuses si  quelque  indiscret  ami  vient  étourdiment  rompre  la  glace. 
Burnet  dit  tout  crûment  à la  princesse  ce  que  son  mari  avait  sur  le 
cœur;  et  c’est  ainsi  qu’elle  apprit  pour  la  première  fois,  à son  grand 
étonnement,  que  lorsqu’elle  serait  reine  Guillaume  ne  serait  pas  pour 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  Vil. 


135 


cela  roi  d’Angleterre.  Aussitôt  elle  s’empressa  de  déclarer  qu’il 
n’était  aucune  preuve  d’alfection  et  de  soumission  conjugale  qu’elle 
ne  fût  prête  à donner  à son  mari.  Burnet  alors,  après  beaucoup 
d’excuses,  et  tout  en  protestant  que  ce  qu’il  venait  de  dire  ne  lui  avait 
été  suggéré  par  personne,  lui  expliqua  qu’elle  avait  à sa  disposition 
un  moyen  facile  de  lever  la  difficulté:  elle  pourrait  aisément,  quand 
la  couronne  d’Angleterre  lui  serait  transmise,  déterminer  le  Parle- 
ment à conférer  à Guillaume  non-seulement  le  titre  de  roi,  mais 
encore  l’administration  du  royaume.  « Mais,  ajouta-t-il.  Votre  Altesse 
(I  royale  doit  bien  réfléchir  avant  d’annoncer  cette  résolution,  car  une 
« fois  annoncée,  il  serait  difficile  et  dangereux  de  la  rétracter.»  — 
« Je  n’ai  pas  besoin  de  réfléchir,  répondit  Marie  ; je  suis  trop  heureuse 
« d’avoir  une  occasion  de  prouver  mon  attachement  au  prince  ; dites- 
« le-lui,  et  amencz-le,  afin  qu’il  l’entende  de  ma  propre  houche.  » 
llurnet  se  mit  en  quête  de  Guillaume,  mais  celui-ci  poursuivait  un 
cerf  à quelques  milles  de  là,  et  l’entrevue  décisive  n’eut  lieu  que 
lendemain,  a Ce  n’est  que  d’hier,  dit  Marie,  que  je  sais  la  diffé- 
« rence  qui  existe  entre  la  loi  d’Angleterre  et  la  loi  de  Dieu.  Mais  je 
« vous  jure,  aujourd’hui,  que  vous  serez  toujours  le  maître;  je  ne  vous 
« demande  qu’une  chose  en  retour,  c’est  que  de  même  que  j’obser- 
« verai  le  précepte  qui  commande  à la  femme  d’obéir  à son  mari,  de 
« même  vous  suivrez  celui  qui  ordonne  au  mari  d’aimer  sa  femme.  » 
Cette  généreuse  tendresse  lui  gagna  complètement  le  cœur  de  Guil- 
laume. A dater  de  ce  jour  jusqu’au  moment  où  on  l’emporta  sans 
connaissance  d’auprès  de  sa  femme  mourante,  il  ne  cessa  de  lui 
témoigner  une  profonde  affection  et  une  confiance  illimitée.  Il  existe 
encore  un  grand  nombre  de  lettres  de  Marie  à son  époux,  et  elles  ren- 
ferment des  preuves  évidentes  que  cet  homme,  quelque  peu  séduisant 
qu’il  parût  à la  multitude,  parvint  à inspirer  à une  femme  jeune  et 
belle,  née  dans  un  rang  supérieur,  une  passion  voisine  de  l’idolâtrie. 

service  que  Burnet  venait  de  rendre  à son  pays  était  immense  ; 
car  le  temps  approchait  où  il  importait  à la  sécurité  publique  qu’une 
parfaite  union  régnât  entre  le  prince  et  la  princesse. 

Jusqu’au  moment  de  la  répression  des  troubles  de  l’Ouest,  de  sé- 
rieuses causes  de  dissentiment  avaient  à la  fois  éloigné  Guillaume  et 
des  Whigs  et  des  Tories.  Il  voyait  avec  mécontentement  les  efforts 
des  Whigs  pour  dépouiller  le  pouvoir  exécutif  d’une  autorité  indis- 
pensable, selon  lui,  à sa  libre  action  et  à sa  dignité;  avec  un  mé- 
contentement plus  grand  encore,  il  avait  vu  l’appui  donné  par  une 
notable  portion  de  ce  parti  aux  prétentions  de  Monmouth.  Il  semblait 
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que  l’opposition  prît  à tâche  d’avilir  d’abord  la  couronne  d’Angleterre 
pour  la  placer  ensuite  sur  la  tête  d’un  bâtard  et  d’un  imposteur.  D’un 
autre  côté , le  système  théologique  du  prince  différait  grandement  de 
celui  qui  formait  le  symbole  religieux  des  Tories.  Ceux-ci  étaient 
Arminiens  et  partisans  de  l’épiscopat;  ils  méprisaient  les  églises  pro- 
testantes du  continent  et  respectaient  presque  à l’égal  de  l’Évangile 
chaque  ligne  de  leur  propre  liturgie;  tandis  que  Guillaume,  au  con- 
traire, professait  la  métaphysique  religieuse  des  Calvinistes  et  parta- 
geait les  opinions  des  Latitudinaires  relativement  à la  constitution 
ecclésiastique  et  à la  forme  du  culte.  Tout  en  reconnaissant  l’épi- 
scopat comme  une  forme  convenable  et  légale  de  gouvernement  ecclé- 
siastique , il  ne  parlait  qu’avec  amertume  et  mépris  de  ceux  qui  sou- 
tenaient que  l’ordination  épiscopale  est  nécessaire  à une  société 
chrétienne.  Il  n’éprouvait  aucune  répugnance  pour  les  cérémonies  et 
les  vêtements  sacerdotaux  prescrits  dans  le  livre  des  « Prières  com- 
munes » ; mais  il  avouait  qu’il  eût  préféré  que  les  rites  de  l’église 
anglicane  rappelassent  un  peu  moins  ceux  de  l’église  de  Rome.  La 
première  fois  qu’il  vit  dans  l’oratoire  de  sa  femme  un  autel  orné  à la 
manière  anglicane , il  laissa  échapper  un  sourd  murmure  de  mécon- 
tentement, et  il  n’avait  paru  que  médiocrement  satisfait  de  lui  voir 
entre  les  mains  le  livre  de  Hooker  sur  la  constitution  du  clergé 
( Hooker’ s Ecclesiastical  polity  ) ' . 

Guillaume  observa  donc  longtemps  et  avec  attention  la  lutte  des 
partis  anglais  sans  éprouver  de  prédilection  pour  l’un  ou  pour  l’autre.  On 
peut  même  dire  que  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  il  ne  fut  ni  whig  ni  tory. 
La  base  sur  laquelle  reposaient  ces  deux  opinions  lui  manqua  toujours, 
car  jamais  il  ne  devint  complètement  Anglais.  Il  sauva  l’Angleterre , 
cela  est  vrai  ; mais  jamais  il  ne  l’aima  et  jamais  il  n'en  fut  aimé.  Elle  fut 
toujours  pour  lui  une  terre  d’exil  qu’il  visitait  avec  répugnance , qu’il 
quittait  avec  joie.  Même  en  lui  rendant  les  grands  services  dont  nous 
éprouvons  encore  aujourd’hui  les  heureux  résultats , ce  n’était  pas  le 
bonheur  de  notre  pays  qu’il  recherchait  principalement;  tout  ce  que 
son  cœur  renfermait  de  sentiments  patriotiques  étaient  consacrés  à la 
Hollande.  Là  se  trouvait  la  fastueuse  tombe  où  dormait  le  grand  poli- 
tique qui  lui  avait  légué  son  sang , son  nom , son  caractère  et  son 
génie  ; là , son  nom  avait  un  prestige  qui , pendant  trois  générations 
successives,  souleva  l’enthousiasme  affectueux  des  paysans  et  des 
artisans.  La  langue  hollandaise  était  celle  de  son  enfance  ; ses  pre- 
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miers  amis  étaient  tous  Hollandais;  il  aimait  les  amusements,  l’archi- 
tecture , les  jardins  de  sa  patrie , et  dans  sa  constante  tendresse  pour 
la  terre  natale,  il  abandonnait  volontiers  pour  elle  sa  belle  et  orgueil- 
leuse rivale.  Dans  les  galeries  de  Whitehall,  il  soupirait  après  sa 
simple  maison  des  bois  de  la  Haye,  et  s’estimait  heureux  quand  il  pou- 
vait échanger  les  magnificences  de  Windsor  contre  sa  plus  humble 
demeure  à Loo.  Pendant  son  splendide  exil,  il  se  plaisait  à créer  autour 
de  lui,  en  bâtissant,  plantant,  creusant,  quelque  chose  qui  lui  rappelât 
ces  édifices  réguliers  en  briques  rouges,  ces  longs  canaux , ces  symé- 
triques plates-bandes  au  milieu  desquelles  s’était  écoulée  sa  jeunesse. 
Cependant  cette  affection  pour  le  pays  natal  ne  venait  qu'en  seconde 
ligne  ; un  autre  sentiment  s’empara  de  bonne  heure  de  la  première 
place  dans  son  âme , se  mêla  à toutes  ses  autres  passions , le  poussa 
aux  plus  merveilleuses  entreprises,  le  soutint  dans  ses  ennuis,  ses 
chagi'ins.  ses  maladies  et  ses  revers;  et  si,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  ce 
sentiment  parut  s’assoupir  un  instant , ce  fut  pour  se  réveiller  bientôt 
plus  ardent  que  jamais,  et  l’animer  encore  quand  on  récitait  au  pied 
de  son  lit  les  prières  des  agonisants.  Ce  sentiment , c’était  sa  haine 
pour  la  France  et  pour  le  monarque  superbe  qui  la  représentait  sous 
plus  d’un  rapport,  en  réunissant  à des  qualités  et  à des  vertus  émi- 
nemment françaises  cette  ambition  inquiète , peu  scrupuleuse , amou- 
reuse de  vaine  gloire,  qui  a souvent  soulevé  contre  ce  pays  le  ressen- 
timent de  toute  l’Europe. 

Il  est  facile  de  tracer  les  progrès  de  cette  haine  jusqu’au  nion)ent  où 
elle  prit  une  entière  possession  du  cœur  de  Guillaume.  Il  sortait  à peine 
de  l’enfance , quand  son  pays , attaqué  par  Louis  XIV , au  mépris  de 
la  justice  et  du  droit  des  gens , fut  tout  à coup  envahi , ruiné , et  livré 
à tous  les  excès  de  la  rapacité,  de  la  licence  et  de  la  cruauté.  La  Hol- 
lande , terrifiée , s’humilia  devant  le  conquérant,  et  implora  sa  merci. 
On  lui  répondit  que , si  elle  voulait  la  paix , elle  devait  renoncer  à son 
indépendance,  et  rendre  hommage  à la  maison  de  Bourbon.  La  nation 
outragée  rompit  ses  digues , et  appela  la  mer  à son  secours  contre  la 
tyrannie  française.  C’est  au  milieu  des  angoisses  de  celte  lutte , quand 
les  paysans  effrayés  fuyaient  devant  l’invasion , quand  les  vagues  en- 
gloutissaient des  centaines  de  villas  et  de  parcs , quand  les  délibéra- 
tions des  États-Généraux  étaient  interrompues  par  les  pleurs  et  les 
gémissements  de  vieux  sénateurs  qui  ne  pouvaient  supporter  l’idée  de 
survivre  à la  liberté  et  à la  gloire  de  leur  patrie , que  Guillaume  fut 
placé  à la  tête  des  affaires.  D’abord,  toute  résistance  lui  parut  impos- 
sible. Il  chercha  autour  de  lui  des  secours  et  les  chercha  en  vain  : 
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l’Espagne  était  affaiblie , l’Allemagne  divisée , l’Angleterre  corrompue. 
Il  ne  restait  plus  au  jeune  Stathouder  qu’à  périr  les  armes  à la  main  , 
ou  à créer , nouvel  Énée  d’une  grande  émigration , une  autre  Hol- 
lande dans  des  pays  lointains , à l’abri  des  envahissements  du  despo- 
tisme français.  Quel  obstacle  dès  lors  serait  assez  fort  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  maison  de  Bourbon?  Encore  quelques  années , et  elle 
pourrait  ajouter  à son  empire  la  Lorraine  et  les  Flandres , la  Castille 
et  l’Aragon , Naples  et  Milan , le  Mexique  et  le  Pérou  ; rien  n’empê- 
cherait Louis  XIV  de  ceindre  la  couronne  impériale , de  placer  un 
prince  de  sa  famille  sur  le  trône  de  Pologne , et  de  régner  seul , en 
Europe , depuis  les  déserts  de  la  Scythie  jusqu’à  l’océan  Atlantique , 
et , en  Amérique , depuis  les  terres  en  deçà  du  tropique  du  Cancer 
jusqu’aux  régions  au  delà  du  tropique  du  Capricorne.  Tel  était  l’avenir 
qui  s’oflrait  à Guillaume  quand  il  débuta  dans  la  carrière  politique,  et 
dont  le  fantôme  le  poursuivitjusqu’au  dernier  jour  de  sa  vie.  La  mo- 
narchie française  fut,  pour  lui,  ce  que  la  république  romaine  avait  été 
pour  Annibal , ce  que  la  puissance  ottomane  fut  pour  Scanderheg,  ce 
que  la  domination  anglaise  fut  pour  Wallace.  En  outre,  la  religion  ve- 
nait ajouter  sa  sanction  à cette  violente  et  insatiable  animosité  : des 
centaines  de  prédicateurs  calvinistes  proclamaient  du  haut  de  la  chaire 
que  le  même  pouvoir  qui  avait  désigné  Samson , dès  avant  sa  nais- 
sance , pour  être  le  fléau  des  Philistins , et  qui  avait  arraché  Gédéon 
aux  travaux  des  champs  pour  châtier  les  Madianites,  avait  aussi  choisi 
Guillaume  d’Orange  pour  être  le  champion  de  toutes  les  nations 
libres  et  de  toutes  les  Églises  fidèles.  Ces  idées  ne  laissaient  pas 
d’exercer  de  l’influence  sur  l’esprit  de  Guillaume , et  c’est  même  à la 
confiance  qu’avait  ce  fataliste  héroïque  en  sa  haute  destinée  et  la 
sainteté  de  sa  cause , qu’il  faut  attribuer  en  partie  son  prodigieux  mé- 
pris du  danger.  Il  se  croyait  une  grande  mission , et  jusqu’à  ce  qu’il 
l’eùt  remplie  nul  danger  ne  pouvait  l’atteindre;  c’était  pour  cela 
qu’en  dépit  des  prédictions  des  médecins , il  se  rétablit  de  maladies 
qui  semblaient  mortelles  ; que  des  bandes  d’assassins  attentaient  vai- 
nement à ses  jours  ; que  le  frêle  esquif  qu’il  montait  dans  une  nuit  de 
tempêtes , tout  près  d’une  côte  perfide , le  déposait  sain  et  sauf  sur  la 
plage,  et  que  sur  vingt  champs  de  bataille  les  boulets  de  canon  pas- 
saient à côté  de  lui  sans  l’atteindre.  Il  se  dévoua  à son  œuvre  avec  une 
ardeur  et  une  persévérance  dont  l’histoire  n’offre  pas  d’autre  exemple. 
La  vie  de  ses  semblables,  pas  plus  que  la  sienne,  ne  lui  paraissait  im- 
portante quand  il  la  comparait  à la  grandeur  de  son  but.  A cette 
époque,  ce  n’était  que  trop  l’habitude  des  guerriers,  môme  les  plus 
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humains  et  les  plus  généreux , de  faire  bon  marché  du  sang  versé  et 
des  dévastations  inséparables  des  grands  exploits  militaires.  La  guerre 
n’avait  pas  seule  endurci  le  cœur  de  Guillaume  , l’idée  qu'il  remplissait 
un  devoir  sacré  le  poussait  à une  insensibilité  plus  profonde  encore. 
C’est  à son  invincible  énergie  qu'il  faut  attribuer  trois  grandes  coali- 
tions et  trois  guerres,  longues  et  meurtrières,  qui  armèrent  toute  l'Eu- 
rope, depuis  la  Vistule  jusqu'à  l’océan  Occidental.  Lorsqu’en  1078, 
les  États-Généraux,  découragés  et  épuisés,  demandèrent  un  peu  de 
repos , la  voix  de  Guillaume  s'opposa  encore  à ce  qu'on  remit  l'épée 
dans  le  fourreau , et , si  l'on  lit  la  paix , c’est  qu’il  ne  put  inspirer  aux 
autres  une  ardeur  aussi  indomptable  que  la  sienne.  Au  dernier  mo- 
ment , et  dans  l’espoir  de  rompre  une  négociation  qu’il  savait  sur  le 
point  d'être  conclue , il  livra  une  des  batailles  les  plus  acharnées  et  les 
plus  meurtrières  de  l’époque.  Dès  le  jour  même  de  la  signature  du 
traité  deNimègue,  il  commença  à rêver  une  seconde  coalition.  Trans- 
portée du  champ  de  bataille  dans  le  cabinet,  sa  lutte  avec  Louis  XIV  se 
trouva  bientôt  envenimée  par  une  querelle  particulière.  Talents,  carac- 
tères , manières  et  opinions , tout  était  diamétralement  opposé  chez 
ces  deux  rivaux  : Louis  XIV , majestueux  et  élégant,  prodigue  et  vo- 
luptueux, aimant  le  faste  et  fuyant  le  danger,  protecteur  magnifique 
des  lettres  et  des  arts,  et  persécuteur  des  Calvinistes,  offrait  un  con- 
traste frappant  avec  Guillaume,  prince  simple  dans  ses  goûts,  gauche 
dans  ses  manières , infatigable  et  intrépide  à la  guerre , |)eu  soucieux 
des  arts  et  des  belles-lettres,  et  profondément  attaché  aux  principes  de 
la  théologie  génevoise.  Ces  deux  rivaux  n’observèrent  pas  longtemps  les 
règles  de  courtoisie  auxquelles  s’astreignent  ordinairement  les  hommes 
de  leur  rang , môme  quand  ils  se  font  la  guerre.  Guillaume , il  est  vrai, 
se  soumit  d’abm-d  envers  le  monarque  français  aux  formes  d’une  poli- 
tesse officielle  ; mais,  estimée  à sa  juste  valeur,  cette  civilité  ne  lui 
attira  qu’une  sèche  réprimande.  Le  grand  roi  affectait  de  mépriser  le 
petit  prince , serviteur  d’une  confédération  de  villes  commerçantes  ; 
et  à chaque  marque  de  mépris , le  fier  Stathouder  répondait  par  un 
nouveau  défi.  Son  titre  de  prince  d’Orange,  titre  que  les  événements  du 
siècle  précédent  avaient  mis  au  niveau  des  plus  illustres  noms  de  l’Eu- 
rope, Guillaume  le  tirait  d’une  ville  située  sur  les  bords  du  Rhône,  non 
loin  d’Avignon , et  qui,  bien  qu’enclavée  comme  Avignon  dans  le  ter- 
ritoire français,  ne  relevait  pas  de  la  France,  mais  se  trouvait  être  un 
Befdc  la  couronne  impériale.  Louis  XIV,  avec  ce  mépris  arrogant 
qu’il  affectait  pour  le  droit  des  gens , s’empara  d’Orange,  en  démantela 
les  fortifications  et  en  confisqua  les  revenus.  Guillaume  jura  , devant 
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plusieurs  personnes  assises  à sa  table,  que  le  roi  Très-Chrétien  se  repen- 
tirait de  cet  outrage  ; et  le  comte  d’ Avaux  l’ayant  questionné  au  sujet 
de  ces  paroles,  il  refusa  nettement  soit  de  les  expliquer,  soit  de  les 
rétracter.  La  querelle  alla  même  si  loin , que  l’ambassadeur  français 
n’osa  pas  se  présenter  au  lever  de  la  princesse,  de  crainte  d’y  recevoir 
quelque  affront. 

C’est  dans  la  haine  que  Guillaume  portait  à la  France  qu’il  faut 
chercher  l’explication  de  sa  politique  à l’égard  de  l’Angleterre.  Le 
sentiment  qui  l’animait  était  un  sentiment  européen.  Le  principal 
objet  de  sa  sollicitude , ce  n’était  pas  l’Angleterre , ce  n’était  pas  même 
la  Hollande,  c’était  la  grande  communauté  des  nations,  menacées 
d’asservissement  par  un  de  ses  membres  trop  puissant.  Quiconque 
commet  l’erreur  de  considérer  Guillaume  comme  un  homme  d’État 
anglais,  doit  nécessairement  envisager  la  conduite  de  ce  prince  sous 
un  faux  point  de  vue , et  ne  découvrira  jamais  chez  lui  aucun  principe , 
bon  ou  mauvais , whig  ou  tory,  auquel  on  puisse  rapporter  les  actes 
principaux  de  sa  vie.  Mais  si  on  le  considère  comme  un  homme  qui 
avait  entrepris  de  réunir  une  foule  d’Ëtats  faibles,  divisés,  découragés, 
pour  en  former  un  solide  et  puissant  faisceau,  capable  de  résister  à 
l’ennemi  commun  ; si  on  le  considère  comme  un  bomme  aux  yeux 
duquel  l’Angleterre  était  importante , surtout  parce  que , sans  elle , la 
grande  coalition  qu’il  projetait  resterait  incomplète  : on  sera  forcé  de 
convenir  que  l’histoire  n’offre  aucun  exemple  d’une  longue  carrière 
plus  conséquente  et  plus  uniforme,  du  commencement  à la  fin,  que 
celle  de  ce  grand  politique  ' . 

Le  fil  conducteur  que  nous  possédons  aujourd’hui , nous  permettra 
de  comprendre  facilement  la  marche  toujours  régulière , bien  qu’elle 
paraisse  parfois  tortueuse,  que  suivit  Guillaume  dans  nos  querelles 
intestines.  Il  vit  clairement,  et  des  hommes  moins  perspicaces  que 
lui  le  voyaient  aussi , que  l’entreprise  à laquelle  il  travaillait  de  toutes 
les  forces  de  son  âme  réussirait  probablement  si  l’Angleterre  lui  prê- 
tait son  appui  ; que  si  elle  restait  neutre , le  succès  serait  incertain , et 
qu’il  deviendrait  impossible  si  elle  agissait  comme  du  temps  de  laCabale. 
Il  vit  non  moins  clairement  l’étroite  connexité  qui  existait  entre  la  poli- 


1.  Je  ne  pais  résister  au  plaisir  d'empranter  à Massillon  le  portrait  sévère,  mais  noble  et  juste, 
qu'il  tait  de  Guillanme  ; • Un  prince  profond  dans  ses  vnes,  habite  a former  des  ligues  et  i réunir  les 

• esprits  ; plus  heureux  h exciter  les  guerres  qu’a  combattre  ; plus  a craindre  encore  dans  le  secret  du 

• cabinet  qu'a  la  léte  des  armées  ; un  ennemi  que  la  haine  du  nom  français  avait  rendu  capable  d'ima- 

• giner  de  grandes  choses  et  de  les  exécuter  ; nn  de  ces  génies  qui  semblent  être  nés  pour  mouvoir  ii 
< leur  gré  les  peuples  et  les  souverains  ; nu  grand  homme,  s'il  n'avait  jamais  vonlu  être  roi.  • Oraison 
funèbre  de  N.  le  Dauphin. 
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tique  intérieure  et  la  politique  extérieure  du  gouvernement  d’Angle- 
terre. Il  comprit  qu’un  souverain  anglais,  agissant  d’accord  avec  son 
Parlement,  aurait  toujours  une  grande  prépondérance  dans  les  affaires 
de  la  Chrétienté,  et  un  intérêt  évident  à s’opposer  à tout  agrandisse- 
ment illégal  d’une  puissance  continentale,  mais  qu’un  souverain  privé 
de  la  confiance  et  du  concours  de  la  législature  pèserait  d’un  faible  poids 
dans  la  balance  de  la  politique  européenne,  et  que  même  cette  chétive 
influence  serait  employée  en  faveur  de  l’ennemi  commun.  Le  premier 
désir  du  prince  était  donc  de  voir  régner  un  complet  accord  entre  la 
Couronne  et  le  Parlement.  Comment  s’établirait  cet  accord , et  de 
quel  côté  viendraient  les  concessions , c’étaient , à son  point  de  vue , 
des  questions  d’une  iînportance  secondaire.  Sans  doute , il  eût  préféré 
qu’une  parfaite  réconciliation  s’effectuât  sans  le  sacrifice  d’une  seule 
des  prérogatives  de  la  couronne  ; car  il  avait  un  intérêt  éventuel 
à leur  conservation  intégrale,  et  il  était,  par  nature,  au  moins 
aussi  avide  de  pouvoir  et  aussi  impatient  de  contrôle  qu’aucun  prince 
de  la  famille  des  Stuarts.  Mais  il  eût  sacrifié  le  plus  beau  fleuron  de 
la  couronne  d’Angleterre , alors  même  que  cette  couronne  lui  appar- 
tint, s’il  eût  été  convaincu  que  ses  grands  desseins  exigeaient  ce 
sacrifice.  Aussi  lors  du  complot  papiste,  bien  qu’il  désapprouvât  les 
attaques  violentes  de  l’opposition  contre  l’autorité  royale,  il  exhorta 
le  gouvemement  à faire  des  concessions.  La  conduite  de  la  chambre 
des  Communes,  relativement  aux  affaires  intérieures,  est  tout  à 
fait  déraisonnable , disait-il , mais , tant  que  la  Chambre  sera  mé- 
contente, les  libertés  de  l’Europe  seront  en  péril,  et  tout  doit  céder 
à cette  considération  supérieure.  C’est  encore  d’après  ce  principe 
qu’il  se  conduisit  quand  l’Angleterre  se  débattit  dans  l’agitation 
causée  par  le  bill  d’Exclusion.  Il  n’y  a pas  lieu  de  supposer  qu’il  en- 
couragea l’opposition  à présenter  ce  bill , ou  à rejeter  les  compromis 
proposés  à plusieurs  reprises  par  la  couronne;  toutefois,  quand  il  devint 
évident  qu’une  grave  rupture  entre  les  Communes  et  la  cour  serait  la 
conséquence  du  rejet  de  ce  bill , il  dit  très-clairement , quoique  avec 
une  réserve  respectueuse , que  dans  son  opinion , les  représentants  du 
peuple  devaient  être  apaisés  à tout  prix.  Lorsqu’une  réaction  rapide  et 
violente  de  l’esprit  public  eut  placé , pour  un  moment , le  parti  whig 
dans  une  position  désespérée,  Guillaume  marcha  toujours  vers  le 
même  but , mais  en  prenant  une  nouvelle  route  qui  peut-être  con- 
venait mieux  à son  caractère  que  celle  qu’il  avait  précédemment 
suivie.  Le  changement  opéré  dans  les  esprits  rendait  peu  probable 
l’élection  d’un  Parlement  opposé  aux  vues  du  roi.  Pour  un  temps, 
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Charles  était  donc  le  maître  : aussi  Guillaume  s’appliqua-t-il  à le  gagner. 
Dans  l’été  de  1683,  au  moment  môme  où  la  dé  couverte  du  complot  du 
Rye  House,  en  anéantissant  le  parti  whig,  faisait  triompher  le  parti 
de  la  cour,  il  se  passait  sur  un  autre  point  de  l’Europe  des  événe- 
ments qui  excitèrent  les  inquiétudes  et  les  alarmes  du  Stathouder  : 
les  armées  turques  étaient  aux  portes  devienne;  la  puissante  monar- 
chie autrichienne,  sur  l’appui  de  laquelle  Guillaume  avait  compté, 
chancelait  sur  sa  base.  Bentinck  fut  donc  expédié  en  toute  hâte  à 
Londres , avec  mission  de  ne  rien  négliger  pour  gagner  l’appui  de  la 
cour  d’Angleterre  et  d’exprimer  au  roi,  de  la  manière  la  plus  for- 
melle , la  profonde  horreur  qu’inspirait  à son  maître  la  conspiration 
du  parti  whig. 

Pendant  les  dix-huit  mois  qui  suivirent,  il  ne  paraissait  pas  impos- 
sible que  l’influence  de  Halifax  prévalût  et  que  la  cour  de  Whitehall 
revînt  à la  politique  de  la  Triple-Alliance.  C’était  là  le  vœu  le  plus  cher 
de  Guillaume;  il  chercha  donc,  par  tous  les  moyens,  à se  rendre 
Charles  favorable;  s’il  accueillit  Monmouth  à la  Haye,  il  faut  attribuer 
cet  acte  à son  désir  de  flatter  les  secrètes  volontés  du  père  de  ce  jeune 
prince.  A la  mort  de  Charles,  Guillaume  poursuivant  toujours  son  but 
changea  de  tactique  : pour  plaire  à Charles  il  avait  donné  l’hospitalité  à 
Monmouth  ; pour  ne  pas  déplaire  à Jacques,  il  l’éloigna.  Nous  avons 
vu  que  lorsque  éclata  l’insurrection  de  l’Ouest,  les  régiments  anglais 
au  service  de  la  Hollande  furent,  à la  première  réquisition  et  grâce 
aux  efforts  du  prince  d’Orange,  expédiés  en  Angleterre.  Guillaume 
alla  même  jusqu’à  proposer  de  commander  en  personne  les  troupes 
dirigées  contre  les  rebelles;  et  la  sincérité  de  celte  offre  ne  peut  être 
mise  en  doute  par  ceux  qui  ont  parcouru  les  lettres  confidentielles 
qu’il  adressait  à Bentinck*. 

11  n’est  pas  douteux  qu’à  cette  époque  le  prince  d’Orange  espérait 
obtenir  l’approbation  et  l’appui  de  son  beau-père,  pour  les  grands 
projets  qui,  dans  son  esprit,  dominaient  toute  autre  considération.  Le 
langage  hautain  que  Jacques  tenait  alors  à la  France,  sa  promptitude 
à accepter  une  alliance  défensive  avec  les  Provinces-Unies,  enfin  la 
disposition  qu’il  montrait  à se  rapprocher  de  la  maison  d’Autriche, 
tout  semblait  encourager  ces  espérances.  Mais  l’horizon  ne  tarda  pas  à 

1.  Je  citerai  ce  passage  comme  exemple  : « Je  crois  M.  FeTersbam  tm  très-brave  et  hooestc 
homme;  mais  jc  doute  s'il  a assez  d’expérience  i diriger  une  si  grande  affaire  qu’il  a sur  les  bras. 
Dieu  lui  donne  un  succès  prompt  et  heureux.  Mais  je  ne  suis  pas  hors  d’inquiétude.  * 7-i7  juillet  les.'s. 
Et  celui-ci  écrit,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  bataille  de  Sedgemoor  : • Dieu  soit  loué  du  bon 
c succès  que  les  troupes  du  Koy  ont  eu  contre  les  rebelles.  Je  ne  doute  pas  que  cette  affaire  ue  soit 
« entièrement  assoupie  et  que  le  règne  du  Roy  sera  heureux,  ce  que  Dieu  veuille.  >«10-20  juillet  468.1. 
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s’obscurcir  : la  disgrâce  de  Halifax,  la  rupture  entre  le  roi  d’Angleterre 
et  son  Parlement , la  prorogation  et  surtout  les  paroles  par  lesquelles 
Jacques  annonçait  aux  ministres  étrangers  que  désormais  la  politique 
extérieure  ne  distrairait  plus  son  attention  des  mesures  d’administra- 
tion intérieure  destinées  à raffermir  ses  prérogatives  et  à protéger  son 
Église,  dissipèrent  les  dernières  illusions  du  Staihouder.  11  devenait  évi- 
dent que  lorsque  la  crise  européenne  éclaterait,  l’Angleterre,  si  Jacques 
la  gouvernait  encore,  resterait  neutre  ou  agirait  de  concert  avec  la 
France  ; et  cette  crise  était  imminente.  Délivrée  de  tout  danger  du 
côté  des  Turcs,  par  une  suite  de  victoires,  la  maison  d’Autriche  ne 
se  trouvait  plus  contrainte  de  se  soumettre  patiemment  aux  envahisse- 
ments et  aux  insultes  de  Louis  XIV.  En  conséquence,  les  princes  de 
l’Empire  signèrent  à Augsbourg,  en  juillet  1686,  un  traité  par  lequel 
ils  se  liguaient  dans  l’intérêt  d’une  mutuelle  défense.  Le  roi  d’Espagne 
et  le  roi  de  Suède  y prirent  part,  l’un  comme  duc  de  Poméranie , 
l’autre  comme  souverain  des  provinces  comprises  dans  le  cercle  de 
Boui^ogne.  Les  confédérés  déclaraient  n’avoir  nulle  intention  d’offen- 
ser ou  d’attaquer  aucune  puissance , mais  ils  annonçaient  leur  déter- 
mination de  ne  tolérer  aucune  infraction  aux  droits  dont  l’empire 
germanique  jouissait  sous  la  sanction  du  droit  des  gens  et  de  la  foi 
publique.  Ils  s’engageaient  réciproquement  à se  secourir  en  cas  de 
besoin,  et  fixaient  le  contingent  des  forces  que  chaque  signataire  devait 
fournir  s’il  devenait  nécessaire  de  repousser  une  agression  L Le  nom 
de  Guillaume  ne  figura  pas  dans  ce  traité;  mais  tout  le  monde  savait 
qu’il  en  était  l’auteur,  et  personne  ne  doutait  qu’avant  peu  il  ne  devînt 
le  généralissime  d’une  nouvelle  coalition  contre  la  France.  Dès  lors 
entre  lui  et  le  vassal  de  Louis  XIV,  il  ne  pouvait  exister  d’entente  cor- 
diale. La  rupture  ne  fut  pas  publique;  on  n’échangea  ni  reproches  ni 
menaces;  mais,  à partir  de  ce  jour  le  beau-père  et  le  gendre  étaient 
complètement  et  à jamais  désunis. 

Au  moment  même  où  Guillaume  d’Orange  se  séparait  ainsi  de  la 
cour  d’Angleterre,  les  causes  qui  jusque-là  éloignaient  de  lui  les  deux 
grands  partis  anglais  cessaient  d’exister.  Une  portion  notable,  peut- 
être  même  la  majorité  numérique  des  Whigs , avait  favorisé  les  pré- 
tentions de  Monmouth  ; mais  Monmouth  n’existait  plus.  D’un  autre 
côté,  les  Tories  avaient  pu  craindre  que  les  intérêts  de  l’église  anglicane 
ne  fussent  pas  en  sûreté  sous  le  gouvernement  d’un  prince  élevé  au 
milieu  de  Presbytériens  hollandais  et  bien  connu  pour  ses  opinions 


I.  On  trouvera  ce  docameot  dans  le  < Recueil  des  Traités,  > IV,  n»  S09. 
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latiliidinairrs  sur  les  vêtements  sacerdotaux,  les  cérémonieset  l’épisco- 
pat ; mais  depuis  que  leur  Église  bien-ainiée  se  voyait  menacée  par  un 
danger  plus  grand,  venu  d’un  tout  autre  côté,  ces  appréhensions  per- 
dait.nt  de  leur  force.  Ainsi,  au  même  instant,  ces  deux  grands  partis 
commencèrent  à placer  leurs  espérances  et  leurs  affections  sur  le  même 
chef:  les  vieux  républicains  ne  pouvaient  refuser  leur  confiance  à celui 
qui  remplissait  dignement  depuis  plusieurs  années  les  fonctions  de  pre- 
mier magistrat  d’une  république,  et  les  \ieux  royalistes  croyaient  agir 
selon  leurs  principes  en  entourant  de  respect  un  prince  placé  si  près 
du  trône.  Dans  ces  conjonctures , il  était  de  la  plus  haute  importance 
qu’une  complète  union  existât  entre  Guillaume  et  Marie  : un  malen- 
tendu entre  l’héritière  présomptive  de  la  couronne  et  son  époux  pouvait 
créer  la  division  dans  cette  foule  qui  de  tous  côtés  venait  se  réunir  à 
un  centre  commun.  Heureusement  ce  danger  fut  détourné  au  moment 
critique  par  l’intervention  de  Burnet;  et  le  prince  jTOrange  devint  le 
chef  reconnu  de  tout  ce  parti  opposé  au  gouvernement  de  Jacques, 
parti  presque  aussi  nombreux  que  la  nation. 

H n’y  a aucune  raison  de  supposer  qu’il  méditait  à cette  époque  la 
grande  entreprise  à laquelle  le  poussa  plus  tard  une  rigoureuse  néces- 
sité. 11  savait  que  l’esprit  public  en  Angleterre,  bien  qu’excité  par  des 
griefs  nombreux,  n’était  pas  mûr  pour  une  révolution  ; et  il  eût  sans 
doute  été  heureux  d’éviter  le  scandale  qui  accompagne  toujours  une 
rupture  éclatante  entre  ceux  qu’unissent  les  liens  de  la  plus  proche 
parenté.  Dans  l’intérêt  même  de  son  ambition,  il  devait  lui  répugner 
d’obtenir  par  la  violence  une  grandeur  que  la  loi  et  le  cours  régulier 
de  la  nature  lui  conféreraient  un  jour.  Car  41  n’ignorait  pas  que,  si  sa 
femme  héritait  régulièrement  de  la  couronne , elïé  hériterait  en  même 
temps  de  toutes  les  prérogatives  qui  y étaient  attachées,  tandis  que, 
s’il  la  tenait  de  l’élection,  il  lui  faudrait  la  recevoir  sujette  aux  condi- 
tions qu’il  plairait  aux  électeurs  d’imposer.  Il  voulait  donc,  selon  toute 
apparence,  attendre  patiemment  le  jour  où  il  pourrait  gouverner  en 
vertu  de  droits  inattaquables,  se  contentant  jusqu'alors  d’exercer  une 
grande  influence  sur  les  affaires  anglaises  comme  premier  prince  du 
sang  et  comme  chef  du  parti  le  plus  puissant  dans  la  nation,  parti  qui, 
sans  aucun  doute,  acquerrait  la  même  puissance  dans  les  deux  Cham- 
bres dès  que  le  Parlement  se  réunirait. 

Déjà , il  est  vrai , une  marche  plus  hardie  avait  été  recommandée 
par  un  conseiller  imprévoyant  et  audacienx , le  jeune  Lord  Mordaunt. 
C’était  le  génie  le  plus  inventif  et  l’esprit  le  plus  aventureux  de  son 
époque  ; et  pourvu  qu’un  projet  fût  grandiose , il  ne  s’inquiétait  pas 
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qiTil  fût  exéculable.  Sa  vie  romanesque  se  composait  d’intrigues  mys- 
térieuses, en  politique  comme  en  amour,  <le  rapides  chaiipements 
de  scène  et  de  fortune,  et  d’une  série  de  victoires  qui  rappellent 
plutôt  les  exploits  d’Amadis  ou  de  La  ncelot  que  les  conquêtes  de 
Luxembourg  ou  du  prince  Eugène.  Les  épisodes  mêlés  à son  étrange 
histoire  cadraient  bien  avec  le  fond  : c’et.aient  des  rencontres  noc- 
turnes avec  de  généreux  bandits,  et  de  nobles  lU  belles  damoiselles 
arrachées  à des  ravisseurs.  Mordannt , après  s’être  distingué  à la 
chambre  des  Lords  par  l’éloquente  audace  de  son  opposition  , partit 
pour  la  Haye  dès  que  le  Parlement  fut  prorogé , et  conseilla  à tiiiil- 
laume  de  tenter  une  descente  immédiate  en  Angleterre.  Il  se  persua- 
dait qu’on  pouvait  s’emparer  par  surprise  de  l ’ois  grands  royiuimes 
aussi  facilennent  que,  plus  tard,  il  s’emp-ara  de  Barcelone.  Guillaume 
l’écouta , réfléchit , et  répondit  en  termes  généraux , « qu’il  prenait  un 
« grand  intérêt  aux  affaires  d’Angleterre,  et  qu’il  ne  les  perdrait  pas 
0 de  vue  » De  toute  façon  il  est  peu  probable  qu'il  eût  pris  pour  con- 
fident ce  chevalier  errant,  vaniteux  et  téméraire.  Entre  ces  deux 
hommes  il  n’y  avait  de  commun  que  le  fcourage  personnel , qui  chez 
l’uii  et  l’autre  s’élevait  à la  hauteur  d’un  her»>ïsme  fabuleux  ; tuais 
Mordaunt  n'aimait  le  danger  que  pour  l’émotion  du  combat  et  pour 
produire  de  l'effet;  Guillaume , au  contraire,  ne  perdant  jamais  de 
vue  son  grand  but , le  poursuivit  toujours  avec  une  passion  qui  lui 
apparaissait  comme  un  devoir  sacré.  Pour  l’attein  he,.  il  travailla  avec 
une  patience  que'lui-même,  un  jour , comparait  L celle  de  ces  ba- 
teliers qu’on  voyait,  sur  les  canaux,  lutter  contre  le  courant,  souvent 
entraînés  en  arrière,  mais  ne  cessant  de  ramer,  et  s’estimant  heureux 
si  de  longues  heures  de  travail  les  faisaient  avancer  de  quelques 
brasses  Des  exploits  qui  ne  rapprochaient  pas  le  Prince  de  son  but, 
quelque  glorieux  qu’ils  parussent  au  vulgaire,  ne  lui  semblaient  à lui 
que  de  puériles  vanités,  indignes  d’une  exis  ence  sérieuse. 

Guillaume  n'hésita  pas  à rejeter  les  conseils  do  Mordaunt  ; et  il 
n’est  pas  douteux  qu’en  cela  il  agit  sagement.  S’il  eût  tenté  en  ll>8(i , 
et  même  en  1687,  ce  qu’il  exécuta  avec  un  si  prodigieux  succès  en 
11188 , il  est  probable  que  beaucoup  de  Whigs  auraient  pris  les  armes 
à son  appel  ; mais  il  se  serait  bientôt  aperçu  que  la  nation  n’était  pas 
encore  préparée  à recevoir  de  l’étranger  un  libérateur  armé  , et  que 
l’Église  n’avait  pas  été  suflSsammenl  abreuvée  d’insultes  pour  oublier 
les  doctrines  qui  depuis  si  longtemps  léglaient  sa  conduite.  Les  an- 

1.  U Buruel,  • 1, 762. 

2.  • Temple’s  Memoirs.  > 
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ciens  Cavaliers  se  seraient  rangés  sons  l’étendard  royal , et  l’on  aurait 
vu  probablement  dans  les  Trois  Hoyaimies  une  guerre  civile  aussi 
longue  et  aussi  cruel.'c  que  celle  (|ui  désola  la  génération  précédente. 
Pendant  cette  guerre,  que  ne  pourrait  entreprendre  Louis  XIV  sur  le 
continent?  et  quel  espoir  n^sterait-il  à la  Hollande,  dépourvue  de 
troupes  et  abandonnée  de  son  Stathouder? 

Guillaume  se  contenta  donc  pour  le  moment  de  prendre  des  me- 
sures propres  à discipliner  et  à fortifier  la  puissante  opposition  dont 
il  était  devenu  le  chef.  L’elte  tâche  n’était  pas  difficile  : la  disgrâce 
des  Hyde  avait  excité  ralarnie  et  soulevé  l’indignation  de  toute  l’An- 
gleterre ; on  ne  se  demandait  \)lussile  Protestantisme  dominerait,  mais 
s'il  serait  toléré  ; au  Trésorier  avait  succédé  un  Conseil  dont  le  chef 
était  Papiste;  un  Papiste  avait  la  garde  du  Sceau  Privé;  le  Lord-lieu- 
tenant de  l’Irlande  avait  »)ié  remplacé  par  un  homme  qui  ne  pouvait 
faire  valoir  d’autre  droit  que  son  papisme  à un  poste  si  élevé.  Tyrcon- 
nel , en  effet , était  le  dernier  homme  qu’un  gouvernement  désireux 
du  bien  public  aurait  dû  envoyer  à Dublin  : ses  manières  grossières 
l’empêchaient  de  représenter  dignement  la  Majesté  royale  ; son  peu  d’in- 
telligence et  son  caractère  violent  le  rendaient  impropre  à la  conduite 
des  graves  affaires  de  l’État;  et  sa  haine  mortelle  contre  les  posses- 
seurs de  la  majeure  partie  du  sol  irlandais  s’opposait  surtout  à ce  qu’il 
fût  nommé  gouverneur  de  ce  royaume.  Mais  l’excès  de  son  fana- 
tisme rachetait  amt)lement  l’exagération  de  ses  autres  défauts , et  en 
considération  de  sa  haine  pour  l’église  anglicane , on  lui  passait  sa 
haine  pour  le  nom  anglais.  C’est  ainsi  que  Jacques  entendait  respecter 
la  liberté  de  conscience  : il  voulait  que  son  Parlement  abolit  les  inca- 
pacités qui  frappaient  les  Papistes , uniquement  pour  en  imposer  lui- 
même  (légalement  blessantes  aux  Protestants.  Sous  un  tel  prince, 
l’apostasie  devenait  donc  la  seule  route  qui  conduisit  à la  grandeur; 
et  cependant  c’était  une  route  où  peu  d’Anglais  osaient  s’engager, 
car,  l’esprit  national  étant  soulevé , tout  renégat  devait  braver  une 
haine  et  un  mépris  si  universels  que  même  les  natures  les  plus  en- 
durcies ne  pouvaient  y être  insensibles. 

Plusieurs  conversions  remarquables  avaient  eu  lieu  récemment, 
mais  elles  faisaient  peu  d’honneur  à l’église  de  Rome.  Deux  hommes 
d’un  rang  élevé  s’étaient  faits  catholiques  : Henry  Mordaunt,  comte 
de  Pelerhorough,  et  James  Cccil,  comte  de  Salisbury.  Peterborough 
jadis  soldat,  courtisan  et  négociateur  actif,  succombait  sous  le  poids 
des  années  et  des  infirmitéîs,  et  ceux  qui  le  voyaient  parcourir  en 
chancelant  les  galeries  de  Whitehall,  courbé  sur  un  bâton,  cinmaillotté 
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de  flanelles  et  couvert  d’emplâtres,  se  consolaient  de  sa  défection  en 
remarquant  qu’il  n’avait  changé  de  religion  qu’en  tombant  en  en- 
fance Quant  à Salisbury,  sa  stupidité  était  proverbiale;  un  excessif 
emlwnpoint,  résultat  d’une  grossière  sensualité,  l’empêchait,  pour  ainsi 
dire,  de  remuer  ; et  ce  corps  inerte  renfermait  un  esprit  plus  inerte 
encore.  Les  pamphlets  du  temps  le  représerrtent  comme  un  homme 
destiné  à être  dupe,  et  qui  ayant  été  la  proie  des  joueurs  pouvait  bien 
devenir  la  proie  des  moines.  Vers  l’époque  où  Rochester  fut  renvoyé, 
on  afficha  à la  porte  de  a Salisbury-Hoiise,  » dans  le  Strand,  une 
complainte  où  l’on  dépeignait  en  termes  grossiers  l’horreur  qu’éprou- 
verait le  sage  Robert  Cecil,  si  de  la  tombe  il  voyait  quelle  brute  avait 
hérité  de  ses  titres  et  de  ses  honneurs 
Tels  étaient  les  prosélytes  les  plus  distingués  de  Jacques.  On  en 
comptait  encore  quelques  autres  d’une  espèt-c  toute  différente  : des 
hommes  d’intelligence,  mais  besogneux,  dépourvus  de  principes  et  de 
tout  sentiment  de  dignité  personnelle.  Il  y a tout  lieu  de  supposer  que 
William  Wycherley,  l’écrivain  le  plus  licencieu  x et  le  plus  insensible 
d’une  école  singulièrement  insensible  et  licencieuse,  fut  de  ce  nombre’. 
11  est  certain  aussi  que  Matthew  Tindal,  qui,  plus  tard,  acquit  une 
grande  célébrité  en  écrivant  contre  le  Christianisme,  se  fit  recevoir  à 
cette  époque  dans  le  giron  de  l’église  infaillible,  fait  que  du  reste, 
comme  on  peut  le  supposer,  les  docteurs  avec  lesquels  il  fut  ensuite 
en  discussion  ne  laissèrent  pas  tomber  dans  l’oubli  *■  A cette  liste  il 
faut  ajouter  le  nom  d’un  apostat  plus  infâme  encore,  Joseph  Haines, 
presque  oublié  aujourd’hui,  mais  connu  de  son  temps  comme  un 
aventurier  de  talents  souples  et  variés,  tour  à tour  escroc,  faux  mon- 
nayeur,  faux  témoin,  maître  de  dailse,  bouffon,  poète  et  comédien. 
Quelques-uns  de  scs  prologues  et  de  ses  épilogues  faisaient  l’admira- 
tion de  ses  contemporains,  et  son  mérite  comme  acteur  était  luiiver- 
sellement  reconnu.  Joseph  Haines  se  fit  donc,  lui  aussi,  catholique  et 
partit  pour  l’Italie  à la  suite  de  Castlemaine,  mais  sa  mauvaise  con- 
duite le  fit  bientôt  congédier.  S’il  faut  en  croire  une  tradition  de  cou- 
lisses, il  eut  l’impudence  d’affirmer  que  la  Vierge  Marie  lui  était 
apparue  et  l’avait  appelé  au  repentir.  Mais  la  Révolution  venue,  il 
essaya  de  faire  sa  paix  avec  le  public  par  une  pénitence  plus  scanda- 

I.  Voyez  les  poCmes  intimiés  : • The  Convcrls;  • et  • The  Delusiou.  > 

t.  Ces  vers  sont  dans  la  collection  des  ■ State  Poems.  <• 

3.  Mous  n'avons  que  bien  peu  de  détails  sur  Wycherley  ; mais  U y eu  a deux  qui  sont  iHisiiifs  : 
('est  que  sur  ia  Sn  de  sa  vie  il  se  disait  papiste,  et  qu'il  requl  de  l’argent  de  Jacques.  Je  ne  doute  pas 
li'il  n’ait  été  un  converti  salarié. 

1.  Voyéz  sa  biographie  dans  : • Biogiapbia  Britannica.  > 


Digitized  by  Googic 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


II8 

leiise  encore  que  sa  faute.  Un  soir,  avant  de  remplir  son  rôle  dans 
quelque  farce,  il  parut  sur  la  scène  envelop])é  d'un  drap  blanc,  une 
torche  à la  main,  et  récita  quelques  vers  d’un  burlesque  indécent  et 
profane  qu’il  appela  sa  rétractation 

Les  pamphlets  de  cette  époque  accolent  au  nom  de  Haines  celui 
d’un  renégat  bien  plus  illustre,  John  Dryden  ! Dryden  était  alors  au 
déclin  de  la  vie.  Après  bien  des  succès  et  bien  des  chutes  aussi,  l’opi- 
nion publique  lui  -avait  enfin  décerné  la  première  place  parmi  les 
poètes  vivants.  De  tous  les  hommes  de  lettres,  en  Angleterre,  c’était 
celui  qui  avait  le  plus  de  droits  à la  reconnaissance  de  Jacqnes.  Mais 
Jacques  se  souciait  peu  des  vers  et  tenait  fort  à l’argent.  Dès  le  jour 
de  son  avènement  aii/trôi'e,  il  s’appliqua  à opérer  quelques-unes  de 
ces  réformes  économi(|  ues  qui  font  il  un  gouvernement  une  réputa- 
tion de  mesquinerie,  sans  diminuer  d’une  manière  perceptible  le  far- 
deau financier.  Le  poète  lauréat  devint  une  des  victimes  de  son  inju- 
dicieuse parcimonie.  \^e  roi  donna  des  ordres  pour  que  dans  les 
nouvelles  lettres  patentes  délivrées  à Di-yden,  à l’occasion  de  l’avéne- 
ment  d’un  nouveau  roi,  on  ne  mentionnât  pas  le  don  annuel  d’une 
barrique  de  vin  de  Xérès,  accordé  originairement  à Jonson  et  continué 
à tous  ses  successeurs^.  Ce  fut  la  seule  marque  de  souvenir  que, 
dans  la  première,  année  de  son  règne,  Jacques  daigna  accorder  au 
grand  poète  satirique  qui,  au  plus  fort  de  la  lutte  soulevée  par  le 
Bill  d’I- xclusion,  avait  répandu  la  terreur  dans  les  rangs  du  parti 
whig.  Dryden  était  pauvre  et  souffrait  impatiemment  sa  misère;  il  ne 
s’occupait  guère  de  religion  et  n’y  attachait  aucune  importance;  mais 
s’il  avait  un  sentiment  un  peu  arrêté  à cet  égard,  c’était  un  sentiment 
d’aversion  pour  les  prêtres  de  toutes  les  religions,  lévites,  augures, 
muftis,  docteui-s  catholiques,  presbytériens  ou  anglicans.  Sans  éléva- 
tion naturelle  dans  le  caractère,  il  s’était,  en  outre,  livré  à des  occu- 
pations qui  ne  devaient  pas  donner  à son  esprit  de  la  délicatesse  et  de 
la  dignité.  Pendant  de  longues  années , il  avait  gagné  son  pain  de 
chaque  jour  en  se  faisant  le  complaisant  d’un  parterre  corrompu , 
èadulateur  effronté  de  nobles  et  riches  patrons.  On  ne  pouvait  s’atten- 
dre à trouver  le  respect  de  soi-même  et  le  sentiment  des  convenances 
chez  un  homme  qui  passait  sa  vie  à mendier  et  à flatter.  Dryden  , 
voyant  que  comme  protestant  ses  services  demeureraient  sans  récom- 


4.  Vüyei  ce  qoe  ilil  de  Haines,  James  Qoin,  dans  : • Davies's  NisceUanies;  — • Tom  Brown*s 
Works;  » — « Lives  of  Sharpers;  ■ et  l'épilogue  de  Dryden  a son  : • Secular  Masque.  • 

2.  Ce  fait,  qui  a échappé  au\  minutieuses  recherches  de  Maloue,  se  trouve  prouvé  par  le  : « Trea* 
ury  Letier  Book,  • de  1685. 
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pense,  prit  le  parti  de  se  faire  catholique.  Aussitôt  la  parcimonie  royale 
se  relâcha  : Jacques  lui  accorda  une  pension  annuelle  de  cent  livres 
sterling,  et  Dryden  reçut  l'ordre  de  défendre  sa  nouvelle  religion  en 
prose  et  en  vers. 

Deux  hommes  éminents,  Samuel  Johnson  et  Walter  Scott,  ont  fait 
de  leur  mieux  pour  se  persuader  à eux-mémes  et  pour  prouver  aux 
autres  que  cette  fameuse  conversion  était  sincère.  Il  était  tout  naturel 
qu’ils  désirassent  effacer  une  tache  déshfmorante  |K)ur  la  mémoire 
d’un  homme  dont  ils  admiraient  avec  rai.son  le  génie,  et  dont  ils  par- 
tageaient les  opinions  politiques;  mais  l'impartialité  de  l’historieti 
doit,  à regret,  prononcer  un  jugement  bien  différent.  11  y aura  toujours 
de  graves  présomptions  contre  la  sincérité  d’une  conversion  qui  pro- 
cure de  grands  avantages  au  converti  ; et,  dans  le  cas  de  Dryden,  rw’ii 
ne  contre  balance  ces  présomptions.  Ses  écrits  théologiques  prouvent 
surabondamment  que  jamais  il  no  rechercha  sérieusement  la  vérité, 
et  que  ses  études  sur  la  religion  qu’il  abandonnait,  aussi  bien  que  sur 
celle  qu’il  adoptait,  étaient  on  ne  peut  plus  superficielles.  Sa  conduite, 
après  sa  conversion,  ne  fut  pas  non  plus  celle  d’un  homme  qu’un  pro- 
fond sentiment  de  son  devoir  aurait  poussé  à une  résolution  de  celte 
importance.  En  la  supposant  sincère,  la  même  conviction  qui  l’avait 
poussé  au  catholicisme  l’aurait  certainement  empêcné  de  violer  gros- 
sièrement chaque  jour  des  règles  que  l’église  catholique , ainsi  que 
toutes  les  autres  églises  chrétiennes,  considère  comme  obligatoires.  On 
aurait  vu  une  différence  marquée  entre  les  compositions  de  sa  jeu- 
nesse et  celles  de  la  fin  de  sa  vie  ; il  aurait  contemplé  avec  remords 
une  vie  littéraire  de  près  de  trente  années,  durant  lesquelles  il  em- 
ploya systématiquement  ses  rares  facultés  de  style  et  de  versification  à 
propager  une  morale  corruptrice;  à dater  du  jour  de  sa  conversion, 
sa  plume  se  fût  refusée  à tracer  une  ligne  tendant  à faire  mépriser  la 
vertu  ou  à enflammer  des  désirs  licencieux.  Malheureusement,  il  n’est 
que  trop  vrai  que  les  drames  qu’il  écrivit  après  sa  prétendue  conver- 
sion sont  tout  aussi  profanes  et  impurs  que  ceux  qu’il  composa  dans 
sa  jeunesse.  Lors  même  qu’il  prétendait  traduire , il  s’éloignait  tou- 
jours de  l’original,  à la  recherche  d’images  qu’il  eût  dû  éviter  si  elles 
s’étaient  trouvées  dans  le  texte.  Ce  qui  était  mauvais  devenait  pire 
dans  sa  traduction  ; ce  qui  était  innocent  se  polluait  en  passant  par  sa 
plume.  11  trouva  le  moyen  d’ajouter  à la  grossièreté  des  plus  gros- 
sières .satires  de  Juvénal;  il  interpola,  dans  les  Contes  de  Boccace, 
des  descriptions  licencieuses,  et  mêla,  à la  suave  et  limpide  poésie  des 
Géorgiques,  des  ordures  qui  eussent  soulevé  le  dégoût  de  "Virgile. 
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Le  secours  de  Dryden  arriva  fort  à propos  pour  les  théologiens  catho- 
liques, qui  ne  soutenaient  qu’avec  peine  la  lutte  contre  tout  ce  que 
l’église  d’Angleterre  renfermait  de  plus  illustre.  Ils  ne  pouvaient  se 
dissimuler  que  leur  style , défiguré  par  des  idiotismes  étrangers  con- 
tractés à Rome  ou  à Douai,  ne  pouvait  soutenir  la  comparaison  avec 
l’éloquence  de  Tillotson  et  de  Sherlock,  et  ils  s’estimaient  heureux  de 
s’être  assuré  le  concours  du  plus  grand  écrivain  anglais  de  l’époque. 
Le  premier  service  qu’on  réclama  de  Dryden,  en  retour  de  sa  pension, 
fut  de  défendre,  en  prose,  les  iloctrines  catholiques  contre  Stillinglleet. 
Mais  l’art  de  bien  dire  devient  inutile  à qui  n’a  rien  à dire,  et  c’était  là 
la  position  de  Dryden.  Il  vit  bientôt  (|u'il  n’était  pas  de  force  à se  me- 
surer avec  un  antagoniste  dont  toute  la  vie  n’avait  été  qu’une  longue 
étude  de  controverse.  Ij'  vieux  gladiateur  désarma  le  novice,  lui  infli- 
gea dédaigneusement  quelques  égratignures,  et  se  détourna  pour  faire 
face  à des  adversaires  plus  formidables.  Dryden  alors  s’empara  d’une 
arme  avec  laquelle  il  i.e  redoutait  aucun  rival  : abandonnant  momenta- 
nément l’agitai  ion  des  cafés  et  des  théâtres  pour  une  retraite  tranquille 
dans  le  comté  de  Huntingdon,  il  composa,  avec  un  soin  et  un  tra- 
vail tout  particulier , son  fameux  poème  allégorique  sur  les  points  en 
discussion  entre  l’cglise  de  Rome  et  celle  d’Angleterre.  L’église  catho- 
lique y était  représentée  sous  la  forme  d’une  biche  d’une  blancheur 
éclatante,  toujours  en  péril  de  mort,  et  destinée  cependant  à ne  jamais 
périr.  Les  bêtes  des  forêts  avaient  juré  sa  perte  : le  lièvre  Trembleur, 
il  est  vrai,  observait  une  timide  neutralité  ; mais  le  renard  Socinien,  le 
loup  Presbytérien,  l’ours  Indépendant,  le  sanglier  Anabaptiste,  jetaient 
des  regards  féroces  sur  la  candide  créature.  Cependant,  elle  osait  en- 
core se  désaltérer  à la  même  source  qu’eux,  sous  la  protection  de  son 
ami  le  lion  Royal.  L’église  anglicane  était  dépeinte  comme  une  pan- 
thère toute  tachetée , mais  belle , trop  belle  pour  une  bête  de  proie. 
La  biche  et  la  panthère,  également  haies  par  la  population  féroce  des 
îxûs,  se.  retiraient  à l’écart  pour  conférer  de  leurs  dangers  communs; 
puis,  tout  en  remuant  la  queue  et  en  se  léchant  les  lèvres,  elles  pas- 
saient à la  discussion  des  points  sur  lesquels  elles  différaient,  et  se 
livraient  à un  long  dialogue  sur  la  Présence  réelle,  l’autorité  des  Papes 
et  des  Conciles,  les  lois  pénales,  l’Acte  du  « Test  »,  ^es  parjures  de 
'Titus  Gates,  les  services  méconnus  que  Butler  avait  rendus  aux  Cava- 
liers, les  pamphlets  de  Stillinglleet,  les  larges  épaules  de  Burnet  et  ses 
heureu.ses  spéculations  matrimoniales. 

L’absurdité  de  ce  plan  saute  aux  yeux.  Tin  effet,  l’allégorie  ne  pou- 
vait se  soutenir  pendant  dix  vers  de  suite,  et  aucun  talent  d’exécution 
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n’aurait  pu  racheter  les  défauts  d’un  tel  plan.  Néanmoins  ce  poème 
de  la  Biche  et  de  la  Panthère  est,  sans  contredit,  ce  que  la  littérature 
anglaise  produisit  de  mieux  pendant  le  court  et  orageux  règne  de 
Jacques  II.  Nulle  œuvre  de  Dryden  ne  renferme  des  passages  plus  pa- 
thétiques et  plus  beaux , une  facilité  et  une  énergie  de  style  plus 
grandes,  une  harmonie  plus  séduisante  et  plus  variée. 

La  publication  de  ce  poème  fut  entourée  de  tous  les  avantages  que 
peut  accorder  un  royal  patronage,  et  l’on  imprima  pour  l’Ëcosse  une 
superbe  édition  à la  presse  catholique  établie  dans  le  palais  d’Holy- 
lood.  Mais  le  public  ne  se  montra  pas  disposé  à se  laisser  charmer  par 
le  style  limpide  et  les  vers  mélodieux  de  l'apostat , et  des  chants  ne 
pouvaient  affaiblir  le  dégoût  qu'inspirait  la  vénalité  du  poète  et  endor- 
mir les  alarmes  qu’excitait  la  politique  dont  il  se  f.aisait  le  panégy- 
riste. La  rancune  de  ceux  qu’il  avait  tournés  en  ridicule,  la  jalousie 
de  ceux  qui  enviaient  son  talent,  contribuèrent  encore  à enflammer 
la  juste  indignation  des  lecteurs.  Chaque  jour  , en  dépit  de  toutes  les 
entraves  dont  la  presse  était  alors  entourée,  il  paraissait  des  attaques 
contre  la  vie  et  les  écrits  de  Dryden.  Tantôt  on  'e  représentait  sous  le 
nom  de  Bayes,  tantôt  sous  celui  du  poète  Sqiiab.  On  lui  rappelait  que, 
dans  sa  jeunesse,  il  rendit  à Cromwell  le  même  hommage  servile  qu’il 
offrait  maintenant  à la  famille  des  Stuarts.  Quelques-i  ms  de  ses  adver- 
saires poussèrent  la  malice  jusqu’à  réimprimer  les  vers  satiriques  com- 
posés par  lui  contre  le  Papisme  à une  époque  où  l’on  ne  gagnait  rien  à 
être  Papiste.  Parmi  les  nombreuses  publications  satiriques  qui  parurent 
à cette  occasion,  celle  qui  eut  le  plus  de  succès  était  l’œuvre  réunie  de 
Charles  Montagne  et  de  Matthew  Prior,  deux  jeunes  gens  snrtis  récem- 
ment de  rUniversité  de  Cambridge,  et  que  les  cafés  littéraires  de 
Londres  s’empressèrent  d’accueillir  comme  des  débutants  donnant  de 
grandes  espérances.  Montague  descendait  d’une  famille  noble  ; l 'origine 
de  Prior  était  si  obscure,  qu’aucun  de  ses  biographes  n’a  pu  la  (lécou- 
vrir.  Tous  les  deux,  pauvres  et  ambitieux,  étaient  des  esprits  subtils  et 
vigoureux;  tous  les  deux  finirent  par  s’élever , et  tous  les  deux , enfin  , 
unissaient,  à un  degré  remarquable,  l’amour  des  lettres  à une  graiule 
aptitude  pour  des  études  qui  n’inspirent  ordinairement  que  du  dégoût 
aux  hommes  littéraires.  Des  cinquante  poètes  dont  Johnson  a écrit  la 
vie , Montague  et  Prior  sont  les  seuls  qui  se  distinguèrent  par  une  con- 
naissance approfondie  du  commerce  et  des  finances.  Bientôt  ils  sui- 
virent des  routes  divcrgenics , et  leur  amitié  de  jeunesse  fut  rompue. 
L’un  devint  le  chef  du  parti  whig,  et  fut  mis  en  accusation  paries 
Tories;  l’autre,  agent  diplomatique  et  chargé  de  tous  les  secrets  du 
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parti  tory,  fut  longtemps  prisonnier  des  Whigs.  Enfin,  après  bien  des 
années  d’agitations,  la  mort  réunit  de  nouveau,  sous  la  voûte  de  ’West- 
ininster-Abbey,  les  deux  collaborateurs,  si  longtemps  séparés. 

Quiconque  lit  avec  attention  l’allégorie  de  la  Biche  et  de  la  Panthère, 
remarquera  que  les  vues  de  ceux  qui  choisirent  Dryden  pour  leur 
interprète  subirent  un  changement  notable  pendant  que  le  poète  tra- 
vaillait à son  œuvre.  Au  commencement  du  poème,  l’église  anglicane 
n’est  mentionnée  qu’avec  tendresse  et  respect,  on  l’exhorte  à s’allier  à 
l’église  de  Rome  contre  les  sectes  puritaines  ; mais  vers  la  fin  de  l’ou- 
vrage, et  dans  la  préface,  qui  ne  fut  écrite  qu’en  dernier  lieu,  ce  sont 
les  Protestants  dissidents  qui  sont  invités  à faire  cause  commune  avec 
les  Catholiques  romains  contre  l’église  anglicane. 

Ces  variations  dans  le  langage  du  poète  de  la  cour  indiquaient  aussi 
un  grand  changement  dans  la  politique  du  roi.  L’in  ention  première  de 
.Jacques  avait  été  d’obtenir,  pour  les  membres  de  son  église,  non-seu- 
lement une  exemption  de  toutes  les  pénalités  et  de  toutes  les  incapa- 
cités civiles,  mais  encore  une  ample  part  dans  les  dotations  ecclésias- 
tiques et  universitaire.",  en  continuant  de  maintenir  rigoureusement,  à 
l’égard  des  sectes  puritaines,  ces  mêmes  pénalités  et  ces  mêmes  inca- 
pacités. D’abord,  il  n’usa  du  droit  de  Dispense  qu’en  faveur  des  Catho- 
liques romains , t andis  qu’on  appliquait  impitoyablement  aux  Presby- 
tériens, aux  luflépendants  et  aux  Anabaptistes,  les  lois  les  plus 
vexatoires.  Peiiflaul  que  Lord  Powis  siégeait  au  Conseil,  que  Haies 
commandait  iiri  réginient,  que  Massey  était  doyen  d’une  Université, 
qu’on  imprimait  à Oxford,  avec  autorisation  royale,  des  bréviaires  et 
des  missels,  que  le  Saint-Sacrement  était  publiquement  exposé  à Lon- 
dres, sous  la  protection  des  piquiers  et  des  mousquetaires  de  la  garde 
royale,  et  f|ue  des  moines  de  tout  ordre  parcouraient  librement  dans 
leurs  costumes  les  rues  de  la  capitale,  on  emprisonnait  Baxter,  on 
exilait  Howe , le  « Five-Mile-Act  » et  le  « Conventicle  Act  » étaient 
rigoureusement  exécutés,  les  écrivains  puritains  se  voyaient  forcés 
d’a\  oir  recours  aux  presses  secrètes  ou  étrangères,  les  congrégations 
dissidentes  ne  pouvaient  s'assembler  que  de  nuit  et  dans  des  lieux 
l'cartés,  et  leurs  ministres  étaient  obligés  de  prêcher  sous  le  déguise- 
ment de  matelot  ou  de  charbonnier.  En  Écosse,  le  roi  n’épargnait 
rien  pour  forcer  le  Parlement  au  rapjiel  de  toutes  les  lois  qui  frap- 
paient les  Catholiques  d’incapacités  civiles  ; et  en  même  temps  il  de- 
mandait et  obtenait  de  nouveaux  statuts  d’une  sévérité  sans  exemple 
contre  les  Presbytériens.  Sa  conduite  à l’égard  des  Huguenots  exilés 
de  France  n’indiquait  pas  moins  clairement  sa  pensée  j on  a vu  que 
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lorsque  la  générosité  publique  mit  entre  ses  mains  une  forle  somme 
d’argent  pour  le  soulagement  de  ces  malheureux,  Jacques,  au  mépris 
de  toutes  les  lois  de  l’hospitaliti;  et  de  la  bonne  foi,  exigea  d’eux  qu’ils 
abandonnassent  les  rites  calvinistes  auxquels  ils  étaient  fermement 
attachés,  avant  que  de  leur  distribuer  même  une  portion  de  ces  au- 
mônes confiées  à sa  garde. 

Telle  fut  la  politique  du  roi,  tant  qu’il  conserva  l’espoir  de  voir 
l’église  anglicane  consentir  à partager  le  premier  rang  avec  l’église  de 
Home.  Un  moment  cet  espoir  fut  pour  lui  presque  une  certitude  : l’en- 
thousiasme avec  lequel  les  Tories  saluèrent  son  avènement,  le  langage 
respectueux  et  les  amples  subsides  du  Parlement,  la  répression  de  la 
révolte  de  l’Ouest,  la  complète  défaite  du  parti  qui  avait  essayé  de 
l’exclure  du  trône,  exaltèrent  follement  ses  espérances.  Il  compta 
que  tout  obstacle  céderait  devant  sa  puissanci'  et  sa  résolution.  Mais 
le  Parlement  lui  résista.  Il  essaya  de  la  sévérité  et  des  menaces , 
ses  menaces  et  sa  sévérité  restèrent  sans  effet;  il  essaya  de  la  proro- 
gation, et,  du  jour  oii  le  Parlement  fut  prorogé,  l’opposition  à ses 
desseins  devint  de  plus  en  plus  forte.  Il  lui  parut  dès  lors  évident  que 
s’il  atteignait  son  but,  ce  serait  en  dépit  de  ce  grand  parti  qui  avait 
donné  tant  de  preuves  signalées  de  fidélité  à sa  couronne,  à sa  famille 
et  à sa  jjersonne.  Tout  le  clergé  anglican  et  tout  le  vieux  parti  des 
Cavaliers  lui  faisaient  opposition.  11  avait  vainement  usé  de  son  pouvoir 
de  Suprématie  pour  ordonner  au  clergé  de  s’abstenir  de  discuter  les 
points  de  controverse.  Il  n’était  pas  une  paroisse  du  royaume  où 
chaque  dimanche  on  ne  mit  la  population  en  garde  contre  les  erreurs 
de  l’église  de  Rome,  et  ces  avertissements  produisaient  d’autant  plus 
d’effet  qu’ils  étaient  accompagnés  de  professions  de  respect  pour  le 
souverain,  et  de  la  détermination  avouée  de  soufl'rir  avec  patience  tous 
les  maux  qu’il  lui  plairait  d’infliger.  Ces  bourgeois  et  ces  gentils- 
hommes royalistes,  qui  pendant  quarante-cinq  années  de  guerre  et  de 
troubles  avaient  si  bravement  défendu  le  trône,  exprimaient  mainte- 
nant en  termes  peu  mesurés  leur  volonté  de  défendre  non  moins  résolu- 
ment leur  église.  Malgré  son  esprit  obtus  et  sou  caractère  despotique, 
Jacques  comprit  qu’il  fallait  changer  de  tactique:  c’était  trop  risquer 
que  d’outrager  à la  fois  tous  ses  sujets  protestants.  En  se  résignant  à 
faire  quelques  concessions  au  parti  qui  dominait  dans  les  deux  Cham- 
bres, en  se  décidant  à respecter  tous  les  privilèges,  toutes  les  dignités, 
tous  les  avantages  dont  jouissait  l’église  anglicane,  il  pouvait  se  per- 
mettre de  poursuivre  les  réunions  presbytériennes,  et  continuer  à rem- 
plir les  prisons  de  prédicateurs  anabaptistes;  mais  s’il  était  déterminé 
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à spolier  l’Épiscopat,  il  fallait  bien  qii  il  se  refusât  le  plaisir  de  persé- 
cuter les  Dissidents.  En  un  mot,  s’il  voulait  faire  la  guerre  à ses  an- 
ciens amis,  il  devait  conclure  une  trêve  avec  ses  anciens  ennemis.  Il  ne 
pouvait  parvenir  à écraser  l’église  anglicane  qu’en  formant  contre  elle 
une  vaste  coalition,  composée  de  sectes  qui,  bien  plus  séparées  entre 
elles  par  leurs  doctrines  et  leur  organisation  qu’elles  ne  l’étaient  de 
l’Anglicanisme,  pouvaient  néanmoins  être  entraînées,  par  une  com- 
mune jalousie  de  sa  puissance  et  une  commune  crainte  de  son  intolé- 
rance, à suspendre  leur  animosité  jusqu’au  moment  où  l’église  établie 
serait  dans  l’impossibilité  de  les  opprimer. 

Jacques  voyait  à ce  plan  un  grand  avantage  : s’il  parvenait  à se  con- 
cilier les  Protestants  non-conformistes,  il  se  flattait  d’être  à l’abri  de 
toute  chance  de  rébellion.  Selon  les  doctrines  de  l’église  anglicane, 
aucune  provocation  ne  pouvait  justifier  des  sujets  qui  résistaient  par 
la  force  à l’oint  du  Seigneur;  mais  la  théorie  des  sectaires  puritains 
était  toute  différente  : ceux-ci  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de 
frapper  les  tyrans  avec  le  glaive  de  Gédéon;  beaucoup  d’entre  eux 
se  seraient  servis  sans  horreur  de  l’épée  d’Éihud.  Dans  le  moment 
même,  peut-être  méditaient-ils  une  autre  insurrection  dans  l’Ouest 
ou  un  autre  complot  du  Rye  Housc.  Le  roi  se  disait  donc  qu’il  pou- 
vait persécuter  en  toute  sécurité  l’église  anglicane,  s’il  s’assurait 
l’appui  des  Dissidents  : rie  cette  manière  il  s'attachait  par  l’intérêt 
le  parti  dont  les  principes  ne  lui  offraient  aucune  garantie,  et  en  même 
temps  les  principes  du  parti  dont  il  attaquait  les  intérêts  le  garan- 
tissaient de  toute  insurrection. 

Sf)iis  l’empire  de  ces  idées,  Jacques  commença,  à partir  du  jour 
où  il  se  sépara  violemment  de  son  Parlement , à méditer  une  ligue 
générale  de  tous  les  Non-Conformistes , Catholiques  et  Protestants, 
contre  la  religion  anglicane.  Dès  la  Noël  de  l’année  1685,  le  ministre 
des  Provinces-Unies  informait  les  États-Généraux  qu’un  projet  de 
tolérance  générale  avait  été  arrangé  et  que  bientôt  il  serait  rendu 
public  Cette  nouvelle  de  l’ambassadeur  de  Hollande  se  trouva  être 
prématurée.  Ct;pendant  il  paraît  qu’on  agit  avec  plus  de  douceur  à 
l’égard  des  Dissidents  pendant  l’année  1686  que  pendant  l’année 
précédente.  Ce  ne  fut  néanmoins  qu’après  bien  du  temps  et  bien  des 
efforts  que  le  roi  se  décida  à former  une  alliance  avec  les  hommes 
qu’il  abhorrait  le  plus.  Il  lui  fallait  pour  cela  surmonter  une  animosité 
violente,  invétérée,  ancienne  d’origine,  lentement  développée,  héré- 

I.  Leeuweu,  25  diïc.-4  j>uv.  1685-6. 
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ditaire  dans  sa  famille;  animosité  fortifiée  par  de  grandes  injustices 
réciproques,  reçues  et  infligées  pendant  cent  vingt  années  de  troubles, 
et  mêlée  à tous  ses  sentiments  religieux,  politiques,  domestiques  et 
personnels.  Quatre  générations  de  Stuarts  et  quatre  générations  de 
Puritains  s’étaient  fait  une  guerre  à mort , et  pendant  cette  longue 
guerre,  aucun  Stuart  ne  détesta  plus  les  Puritains  et  n’en  fut  plus 
abhorré  que  Jacques  II.  Après  avoir  cherché  à flétrir  son  honneur 
et  à le  priver  des  droits  de  sa  naissance,  ils  l’avaient  traité  d’incen- 
diaire, d’égorgeur  et  d’empoisonneur,  chassé  de  l’Amirauté  et  du 
Conseil  Privé,  forcé  à l’exil;  enfin  ils  avaient  comploté  sa  mort,  et 
s’étaient  armés  et  révoltés  par  milliers  contre  lui.  De  son  côté, 
Jacques  s’était  vengé  des  Puritains  par  des  ravages  inouïs  jusque-là 
en  Angleterre:  leurs  têtes  et  leurs  corps  coii\)ésen  quartiers  pourris- 
saient encore  attachés  à des  poteaux,  dans  tous  les  marchés  des 
comtés  de  Sonjerset  et  de  Uorset;  des  femmes  âgées  et  respectées 
dans  leur  secte  pour  leur  piété  et  leur  charité,  avaient  été  décapitées 
ou  brûlées  vives  pour  des  offenses  qu’un  prince  clément  n’eût  pas 
même  jugées  dignes  d’une  sévère  réprimande.  Voilà  quels  avaient 
été,  même  en  Angleterre,  les  rapports  du  roi  et  des  Puritains.  Mais 
en  licosse,  la  tyrannie  de  l’un  et  la  rage  des  autres'  dépassèrent  tout 
ce  que  les  Anglais  (loiivaienl  imaginer.  Oublier  une  animosité  an- 
cienne et  si  acharnée,  devait  être  une  tâche  difficile  p our  une  nature 
singulièrement  h,aineuse  et  implacable.  ' 

1^  combat  qui  se  livrait  dans  l’esprit  du  roi,  n’échfeppa  point  à 
l’œd  de  Darillon.  Vers  la  fin  du  mois  de  janvier  1687,  il ‘adressa  au 
cabinet  d’e  Versailles  une  dépêche  remarquable  : elle  disait  en 
substance , que  le  roi  ayant  acquis  la  conviction  qu’il  ne'  poiurait 
obtenir  une  entière  liberté  pour  les  Catholiques,  et  maintenir  'en  même 
temps  les  lois  pénales  contre  les  Dissidents  protestants,  pe  nchait 
pour  un  système  de  liberté  générale;  mais  qu’au  fond  du  cœiïr,  il 
aimerait  mieux,  même  alors,  si  cela  était  possible,  diviser  sa  pro- 
tection et  ses  faveurs  entre  l’église  de  Rome  et  l’église  anglicane,' à 
l’exclusion  de  toutes  les  autres  sectes  '. 

Quelques  jours  seulement  après  la  date  de  cette  dépêche  Jacques 
fit,  avec  hésitation  et  répugannce,  ses  premières  avances  au  parti 
puritain.  Il  commença  par  l’Écosse,  où  son  droit  de  Dispense  avait 
été  reconnu  par  un  Parlement  obséquieux.  En  conséquence,  le  12  fé- 

L Barillun , 31  jimv.-IO  fev  1686-7.  • Je  crois  que,  dans  le  fond,  si  <<n  ne  pouvoU  laisser  que  la 
« religion  anglicane  cl  la  catboliqae  établies  par  les  loix,  le  roy  d'Angldi  rre  en  scroil  bien  plus 
< coûlciU.  • 
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vrier,  une  proclamation  accordant  quelques  adoucissements  aux 
consciences  scrupuleuses,  fut  publiée  à Edimbourg'.  Ce  document 
prouve  la  justesse  du  Jugement  de  Harillon.  Au  moment  même  de 
faire  des  concessions  aux  Presbytériens,  le  roi  ne  pouvait  dissimuler 
l’aversion  qu’ils  lui  inspiraient.  Une  tolérance  complète  était  accordée 
aux  Catholiques;  les  Quakers  aussi  se  trouvaient  assez  bien  traités; 
mais  les  concessions  faites  aux  Presbytériens,  qui  formaient  la  grand( 
majorité  de  la  nation  écossaise,  étaient  accompagnées  de  tant  d( 
restrictions,  qu’elles  devinrent  à peu  près  milles.  A l’ancien  acte  di 
Test , qui  excluait  également  des  fonctions  publiques  le  Catholiqui 
et  le  Presbytérien , on  en  substitua  un  nouveau , qui  admettait  le 
Catholiijues  et  excluait  \a  plupart  des  Presbytériens.  On  permettai 
aux  Catholiques  de  bâtir  des  chapelles,  et  même  de  porter  en  pro- 
cession le  Saint-Sacrement,  partout,  excepté  dans  les  grandes  rue 
des  bourgs  royaux , les  Quakers  pouvaient  se  rassembler  dans  de 
éditices  publics,  mais  on  défendait  aux  Presbytériens  de  célébré, 
leur  culte  ailleurs  que  dans  des  bâtiments  particuliers;  on  leur  inter- 
disait de  bâtir  des  s'alles  de  réunion  ou  même  d’user  d’une  grang' 
ou  d’une  galerie  o uverte  pour  leurs  exercices  religieux  ; enfin  on  leu. 
notifia  en  même  temps , que  s’ils  osaient  tenir  des  conventicules  er 
plein  air,  on  appliquerait  sans  merci  la  loi  qui  condamnait  à mort,  et 
pareil  cas,  et  Itüs  prédicateurs  et  les  auditeurs.  Tout  prêtre  catholiqui 
pouvait  dire  l a messe;  tout  Quaker  était  libre  de  débiter  un  sermo 
à ses  frères^,  réunis  ; mais  le  Conseil  Privé  reçut  Tordre  d’eiiipêche 
qu’aucun  ministre  presbytérien  s’avisât  de  prêcher  sans  une  per 
mission  spéciale  du  gouvernement.  Chaque  ligne,  enfin,  de  ce  docu 
ment  et, de  la  lettre  royale  qui  l’accompagnait,  prouve  à quel  poin 
il  en  coù  tait  au  roi  de  se  relâcher,  même  faiblement,  de  sa  rigueu 
habiti  lelle  envers  les  anciens  ennemis  de  sa  famille 
11  y a même  lieu  de  supposer  que  lorsque  Jacques  publia  cette  pre 
cl  amation , il  n’était  pas  encore  complètement  décidé  à s’allier  au 
P uritains,  et  qu’il  voulait  seulement  leur  montrer  tout  juste  ce  qu‘ 
fallait  de  faveur  pour  effrayer  les  Anglicans  et  les  forcer  ainsi  à l’obéi: 
sance.  Il  attendit  donc  encore  un  mois  pour  voir  l’effet  que  produira 
en  Angleterre  fédit  publié  à Edimbourg.  D’après  le  conseil  du  pèv 
Petre,  il  employa  ce  mois  à ce  qu’on  appelait  alors  « mettre  en  cabinet  - 
{to  closfit).  Comme  on  s’attendait  à ce  que  le  Parlement  se  réuni 
bientôt  pour  l’expédition  des  affaires,  Londres  était  plein  et  beaucou, 

1.  On  la  Ironvcra  dans  ■ Wodrow  • ( Appendix),  vol.  Il,  n«  1*9. 

2.  «AVodrow*  (Appendix),  vol.  Il  .noalSS,  <*9,  433. 
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de  représentants  se  trouvaient  déjà  à leur  poste.  Le  roi  entreprit  de  les 
endoctriner  les  uns  après  les  autres  en  particulier.  Il  se  flattait  que  des 
Tories  zélés,  comme  ils  l’étaient  presque  tous,  trouveraient  difficile 
de  résister  à de  pressantes  sollicitations,  non  plus  collectives  et  adres- 
sées du  fiant  du  trône,  mais  personnelles  et  faites  dans  l’intimité  de  la 
conversation.  Aussi  les  membres  du  Parlement  qui  venaient  à White- 
hall  pour  rendre  leurs  devoirs  étaient-ils  tons  pris  à part  et  honorés  de 
longs  tête-à-téie.  Le  roi  les  pressait  de  lui  accorder,  en  fidèles  sujets, 
la  chose  à laquelle  il  tenait  le  plus  au  monde  ; c’était  une  question  qui 
louchait  son  honneur  personnel,  disait-il;  toutes  les  lois  édictées  sous 
ie  règne  précédent,  par  des  Parlements  factieux,  contre  les  Catholiques, 
avaient  été  en  réalité  dirigées  contre  lui;  ces  lois  l’avaient  flétri,  chassé 
de  l’Amirauté,  exclu  du  Conseil  Privé;  certes  il  devait  donc  s’attendre 
à ce  que  tous  ceux  qui  professaient  pour  lui  de  l’atfection  et  du  respect 
'encourussent  à leur  rappel.  Quand  des  auditeurs  se  montraient  insen- 
i.ibles  aux  exhortations,  il  recourait  à la  corruption  et  aux  menaces  : 
il  donnait  fort  clairement  à entendre  que  ceux  qui  refusaient  de  lui 
. oniplaire  ne  devaient  s’attendre  à aucune  mar(|ue  de  sa  faveur;  ou 
ien,  faisant  violence  à son  avarice,  il  puisait  dans  son  épargne  pour 
îaire  des  largesses.  Plus  d’un,  après  avoir  été  ainsi  honoré  d’une 
•ntrevue,  quitta  la  chambre  du  roi  les  mains  pleines  d’argent.  Les 
•uges  qui  à cette  époque  faisaient  leurs  tournées  pour  les  sessions  du 
printemps,  étaient  chargés  par  le  roi  de  voir  les  représentants  qui  se 
trouvaient  encore  à la  campagne  et  de  sonder  leurs  intentions.  Le 
< ésultat  de  ces  démarches  prouva  que  la  grande  majorité  de  la  chambre 
des  Communes  était  décidée  à s’opposer  aux  projets  de  la  cour'. 
Parmi  ceux  dont  la  fermeté  excita  le  plus  d’admiration,  il  faut  citer  le 
frère  du  Chief-Justice,  Arthur  Herbert,  Maître  de  la  garde-robe,  contre- 
amiral  de  la  flotte  et  représentant  de  la  cité  de  Douvres.  Il  était  très- 
limé  des  matelots  et  passait  pour  un  des  meilleurs  officiers  de  la 
;atégorie  aristocratique  des  marins.  On  s’attendait  à le  voir  céder  faci- 
lement aux  désirs  du  roi , car  il  s’occupait  peu  de  religion,  aimait  fort 
e plaisir  et  la  dépense,  et  ne  possédait  aucune  fortune  personnelle;  ses 
places  lui  rapportaient  quatre  mille  livres  sterling  par  an , et  de  plus 
in  le  comptait  au  nombre  des  amis  les  plus  dévoués  de  Jacques. 
iSéanmoins,  quand  le  contre-amiral  fut  «mis  en  cabinet»,  et  que  le 
.oi  voulut  lui  faire  promettre  de  voter  le  rappel  de  l’Acte  du  «Test  », 
.1  répondit  que  son  honneur  et  sa  conscience  ne  lui  permettaient  pas 

«.  ■ Barillon,  • 2»  ftv.-IO  mars  I61M1-7;  - •Ciliers,  ■ 15-25  fév.;  — • Hcresby’s  Meinoirs;  • — 
* Buiirepaiix , • 25  mai-*  juin  1687. 
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de  prendre  un  semblable  engagement.  « Personne  ne  doute  de  votre 
« honneur,  lui  dit  le  roi,  mais  un  homme  qui  mène  une  vie  comme  la 
« vôtre  ne  devrait  pas  parler  de  conscience.  » A ce  reproche  , qui  du 
reste  séyait  mal  à l’amant  de  Catherine  Sedley,  Herbert  répliqua  réso- 
lument ; « J’ai  mes  défauts , Sire , mais  je  pourrais  nommer  des  gens 
« qui  parlent  bien  plus  que  moi  de  la  conscience , et  qui  mènent  une 
« vie  tout  aussi  déréglée  que  la  mienne.  » On  le  destitua  de  toutes  ses 
places,  et  ses  comptes  comme  Maître  de  la  garde-robe  furent  examinés 
avec  une  grande  et,  selon  lui,  une  injuste  sévérité  ' . 

Il  devenait  clair  désormais  qu’il  fallait  renoncer  à toute  esptirance 
d’alliance  entre  les  églises  de  Rome  et  d’Angleterre,  dans  le  but  de  se 
partager  les  dignités  et  les  privilèges  et  d’anéantir  les  sectes  puri- 
taines. Il  ne  restait  plus  qu’à  tenter  une  coalition  entre  l’église  de 
Rome  et  les  sectes  puritaines  contre  l’église  anglicane. 

Le  18  mars,  le  roi  prévint  le  Conseil  Privé  qu’il  était  résolu  à pro- 
roger le  Parlement  jusqu'à  la  lin  du  mois  de  novembre,  et  à accorder, 
de  son  autorité  privée , une  entière  liberté  de  conscience  à tous  ses 
sujets*.  Et  le  i avril  parut  la  mémorable  Déclaration  d'indulgence. 

Dans  celte  Déclaration,  le  roi  convenait  que  son  désir  le  plus  vif 
serait  de  voir  tous  ses  sujets  devenir  membres  de  l’église  à laquelle  il 
appartenait  lui-mème,  mais,  puisque  cela  était  impossible,  il  annon- 
çait sen  intention  de  les  protéger  tous  dans  1e  libre  exercice  de  leurs 
différents  cultes.  li  répétait  toutes  ces  phrases,  qui  huit  ans  aupara- 
vant lui  étaient  si  familières,  quand  il  se  trouvait  exposé  à la  peraécu- 
lion,  mais  qu’il  semblait  avoir  oubliées  du  jour  où  la  fortune  lui  permit 
de  devenir  p«Tsécuteur.  Il  était  depuis  longtemps  convaincu,  disait-il, 
que  la  conscience  devait  être  libre,  que  les  persécutions  nuisaient  au 
commerce  et  aux  progrès  de  la  population,  et  qu’elles  n’atteignaient 
jamais  le  but  que  se  proposaient  les  persécuteurs.  Il  répétait  ses  pro- 
messes déjà  si  souvent  faites  et  si  souvent  violées,  d’assurer  à l’église 
anglicane  la  jouissance  de  ses  droits  légaux.  Puis  il  annulait,  de  son 
autorité  privée , une  longue  série  de  statuts  ; il  suspendait  les  lois 
pénales  contre  les  Non-Conformistes  de  toutes  les  sectes  j il  autorisait 
Catholiques  et  Protestants  dissidents,  à exercer  publiquement  leur 
culte  ; il  défendait  à ses  sujets,  sous  peine  d’encourir  son  déplaisir,  de 
troubler  aucune  assemblée  religieuse  ; enfin,  il  abrogeait  tous  les  actes 

4.  « Barillou,  « 44-34  mars  4687;  Lettre  de  Lady  Rossell  au  docteur  Fiuwilliam.  en  date  da 
4^r  avril;  — ■ Burnei,  ■ 1,  674,  703;  Clarke,  dans  sa  Vie  de  iacques  U,  304,  donne  sur  eette  coD' 
versatioa  des  détails  qui  différent  un  peu  de  ceux-ci;  mais  ce  passage  ne  fait  pas  partie  des  Mémoires 
du  roi. 

3.  London  Gazette,  21  mars  I680'7. 
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qui  imposaient  un  Test  religieux  comme  condition  pour  exercer  un 
emploi  civil  ou  militaire'. 

Les  deux  grands  partis  d’Angleterre  ont  toujours  été  d’accord  sur 
un  point  : ils  admettent  l’un  et  l’autre  que  cette  Déclaration  était 
iuconstitutionnelle.  Tout  homme  capable  de  raisonner  sur  une  ques- 
tion politique,  conviendra  qu’un  monarque  qui  aurait  le  droit  de 
publier  un  pareil  acte  serait  un  monarque  absolu.  On  ne  saurait 
faire  valoir  en  faveur  de  Jacques  aucun  de  ces  prétextes  à l’aide 
desquels  on  a cherché  à excuser  ou  justifier  plusieurs  actes  arbi- 
traires de  ses  ancêtres.  On  ne  peut  dire  qu’il  se  méprît  sur  les  limites 
mal  définies  de  ses  prérogatives;  car  il  franchit  une  barrière  tout  ré- 
cemment posée  et  dont  il  ne  pouvait  ignorer  l’existence.  11  n’y  avait 
que  quinze  ans , en  effet , que , d’après  les  conseils  de  la  « Cabale , » 
une  Déclaration  d’indulgence  avait  été  aussi  publiée  par  son  frère, 
Déclaration  qui , comparée  à la  sienne , pouvait  être  considérée 
comme  un  acte  prudent  et  raisonnable.  Charles  n’abolissait  que  les 
lois  pénales,  Jacques  supprimait  aussi  le  Test  religieux;  Charles  au- 
torisait les  Catholiques  romains  à célébrer  leur  cul'e  dans  des  chapelles 
particulières , Jacques  leur  permettait  de  bfttir  et  de  décorer  des 
temples,  et  de  faire  des  processions  jusque  dans  « Fleet  Street  » avec 
croix  et  bannières  déployées.  Et  cependant  la  Déclaration  de  Charles 
fut  condamnée  formellement  comme  illégale  ; les  Communes  déci- 
dèrent que  le  roi  ne  possédait  aucun  pouvoir  de  Dispense  en  matières 
ecclésiastiques  ; Charles  fit  détruire  en  sa  présence  le  document  qui 
soulevait  tant  de  murmures  ; de  ses  propres  mains  il  en  arracha  le 
seing  royal , et  de  vive  voix , du  haut  de  son  trône , en  plein  Parle- 
ment , ainsi  que  par  un  message  signé  de  lui , il  promit  positivement 
que  cette  mesure  qui  donnait  tant  d’ombrage  ne  servirait  jamais  de 
précédent.  Alors  les  deux  Chambres,  sans  une  seule  voix  d’opposi- 
tion , se  réunirent  pour  remercier  le  roi  de  sa  condescendance  à leurs 
vœux.  Jamais  question  constitutionnelle  ne  fut  tranchée  d’une  ma- 
nière plus  grave , plus  claire  et  plus  unanime. 

Pour  disculper  Jacques , ses  partisans  ont  souvent  mis  en  avant  le 
jugement  rendu  par  la  cour  du  a Banc  du  Roi , » sur  la  plainte  collu- 
soire déposée  contre  Sir  Edward  Haies  ; mais  cette  excuse  est  sans 
valeui'.  Il  était  de  notoriété  publique  que  ce  jugement  n’avait  été  ob- 
tenu qu’à  l’aide  de  sollicitations  et  de  menaces,  en  destituant  des  ma- 
gistrats trop  scrupuleux  et  en  les  remplaçant  par  des  juges  plus  com- 

J.  Loudan  Giielle,  7 ayril  1687. 
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plaisants.  Et  cependant,  ce  jugement,  généralement  regardé  comme 
inconstitutionnel  par  le  barreau  et  par  toute  la  nation , se  bornait  à 
reconnaître  au  roi  le  droit , pour  des  raisons  d’État  particulières , de 
relever  de  certaines  incapacités  légales  des  individus  qu’il  désignait 
nominativement.  Aucun  tribunal,  en  présence  de  la  solennelle  décision 
du  Parlement  de  1673 , n’efit  osé  déclarer  que  le  souverain  pût , par 
un  seul  édit,  autoriser  tous  ses  sujets  à désobéir  à une  série  de  lois. 

Néanmoins  la  position  des  partis  était  telle,  que  cette  Déclaration 
d’indulgence , la  plus  audacieuse  des  attaques  tentées  par  les  Stuarts 
contre  les  libertés  publiques , devait  plaire  précisément  à cette  partie 
de  la  nation  qui  jusque-là  s’était  opposée  avec  le  plus  de  force  à leurs 
tentatives  de  tyrannie.  On  ne  pouvait  guère  s’attendre , en  effet , à ce 
que  les  Protestants  non-conformistes,  séparés  de  leurs  concitoyens 
par  un  code  de  lois  cruelles,  cruellement  appliquées,  disputassent  la 
validité  d’un  décret  qui  les  soulageait  de  maux  intolérables.  Sans 
doute , un  observateur  calme  et  philosophe  n’eût  pas  hésité  à dé- 
clarer que  tous  les  malheurs  produits  par  toutes  les  lois  intolérantes 
passées  par  les  Parlements  n’étaient  que  peu  de  chose,  en  compa- 
raison des  malheurs  qui  résulteraient  du  transfert  de  l’autorité  législa- 
tive des  Parlements  au  souverain.  Mais  il  ne  faut  pas  demander  tant 
de  philosophie  et  de  calme  à des  gens  qui  souffrent  d’un  mal  actuel 
et  auxquels  se  présente  la  perspective  d’un  soulagement  immédiat. 
Un  ministre  puritain  ne  pouvait  nier  que  ce  droit  de  Dispense  que  s’ar- 
rogeait la  couronne  ne  fût  incompatible  avec  les  principes  fondamen- 
taux de  la  constitution  ; mais  on  pouvait  lui  pardonner  d'ajouter  : que 
m’importe  la  constitution?  L’ « Acte  d’Uniforinité  » (Actof  Unifor- 
mity) . en  l’expulsant , au  mépris,  des  promesses  royales , d’un  béné- 
fice qui  était  sa  propriété,  l’avait  réduit  à la  dépendance  et  à la 
misère;  l’«  Acte  des  Cinq  Milles»  {Five-lUile  Acl)  l’éloignait  de  sa 
maison , de  sa  famille , de  presque  tous  les  lieux  publics;  l’«  Acte  des 
Conventicules  » ( Conventicle  Act  ) , avait  permis  de  saisir  ses  biens  et 
de  le  traîner  de  prison  en  prison , en  compagnie  de  voleurs  et  de  ban- 
dits. Une  fois  libéré,  les  ofliciers  de  justice  ne  le  perdaient  pas  de  vue; 
il  lui  fallait  acheter  le  silence  des  dénonciateurs,  se  glisser,  sous  d’in- 
dignes déguisements , par  des  fenêtres  ou  des  trappes , pour  rejoindre 
son  troupeau;  et  même , en  répandant  l’eau  sainte  du  baptême  ou  en 
distribuant  le  pain  eucharistique , il  devait  prêter  une  oreille  attentive 
au  signal  qui  lui  annonçait  l’approche  des  constables.  Il  eût  été  déri- 
soire d’exiger  que  cet  homme  spolié  et  opprimé  se  dévouât  au  mar- 
tyre pour  conserver  à ses  persécuteurs  leurs  propriétés  et  leurs 
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libertés.  A ses  concitoyens  plus  heureux  la  Déclaration  paraissait 
despotique , mais  à lui  elle  apportait  la  délivrance.  Il  était  appelé  à 
choisir,  non  entre  la  liberté  et  l’esclavage,  mais  entre  deux  jougs,  et 
il  était  assez  naturel  qu’il  préférât  celui  du  roi  à celui  de  l’Église. 

Pendant  que  de  semblables  pensées  agitaient  les  esprits  de  bon 
nombre  de  Dissidents,  le  parti  anglican  était  plongé  dans  l’abattement 
et  la  terreur.  En  effet,  les  affaires  prenaient  une  tournure  alarmante. 
La  maison  des  Stuarts  liguée  avec  les  sectes  républicaines  et  régicides 
contre  les  vieux  Cavaliers  d’Angleterre  ; le  Papisme  coalisé  avec  le 
Puritanisme  contre  une  organisation  ecclésiastique  à laquelle  les  Puri- 
tains ne  reprochaient  rien,  si  ce  n’est  de  se  rapprocher  trop  du 
Papisme:  c’étaient  là  des  symptômes  qui  confondaient  les  calculs  de 
tous  les  hommes  d’État.  L’église  anglicane  allait  donc  se  trouver  atta- 
quée à la  fois  de  tons  les  côtés,  à l’instigation  de  celui-là  même  que  la 
constitution  lui  donnait  pour  chef;  elle  pouvait  à bon  droit  être  frappée 
de  surprise  et  de  terreur.  A ces  deux  sentiments  venaient  s’en  mêler 
d’autres  plus  amers  : une  indignation  profonde  contre  le  prince  par- 
jure qu’elle  n’avait  que  trop  bien  servi,  et  des  remords  de  toutes  les 
cruautés  dont  il  avait  été  le  complice  et  dont  il  voulait  aujourd’hui  la 
punir.  Son  châtiment  était  juste  ; elle  récoltait  ce  qu’elle  avait  semé. 
Après  la  Restauration,  à l’apogée  de  sa  puissance,  elle  ne  respira  que 
la  vengeance  ; elle  encouragea,  excita,  força  pour  ainsi  dire  les  Stuarts 
à payer  de  la  plus  noire  ingratitude  les  services  tout  récents  des  Pres- 
bytériens. Si,  dans  le  temps  de  sa  prospérité,  l’église  anglicane  eût 
intercédé , comme  elle  le  devait,  en  faveur  de  ses  ennemis,  elle  aurait 
pu  trouver  en  eux  des  amis  au  jour  de  ses  revers.  Peut-être  n’était-il 
pas  trop  tard , peut-être  pouvait-elle  encore  tourner  les  ruses  déloyales 
de  son  oppresseur  contre  lui-même  ! Le  clergé  anglican  renfermait  un 
parti  modéré  qui  avait  toujours  montré  quelque  sympathie  pour  les 
Protestants  dissidents;  quoique  peu  nombreux,  il  se  faisait  respecter 
par  l’habileté,  la  science  et  les  vertus  de  ceux  qui  le  composaient. 
Jadis  les  grands  dignitaires  ecclésiastiques  le  regardaient  avec  défa- 
veur, et  les  fanatiques  de  l’école  de  Land  ne  lui  épargnaient  pas  les 
injures  ; mais , à partir  du  jour  où  parut  la  Déclaration  d’indulgence, 
jusqu’à  celui  où  le  pouvoir  de  Jacques  cessa  d’inspirer  la  terreur, 
l’église  anglicane  sembla  s’animer  de  l’esprit  et  s’inspirer  des  conseils 
de  ces  Latitudinaircs  tant  calomniés. 

Dès  lors  s’établit  une  concurrence,  la  plus  extraordinaire  dont 
l’histoire  fasse  mention.  D’un  côté  le  roi , de  l’autre  l’église  anglicane, 
commencèrent  à renchérir  l’un  sur  l’autre  dans  l’esimir  de  se  rendre 
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favorables  ceux-là  mêmes  qu’ils  avaient  opprimés  en  commun.  Les 
Dissidents  protestants  qui , quelques  mois  auparavant , formaient  une 
classe  proscrite  et  opprimée,  faisaient  pencher  la  balance  du  pouvoir. 
Tout  le  monde  s’accordait  à blâmer  la  sévérité  dont  on  avait  usé  à leur 
égard  : la  cour  cherchait  à en  jeter  tout  l'odieux  sur  l’église  anglicane, 
et  celle-ci  le  rejetait  sur  la  cour.  Le  roi  protestait  qu’il  avait  persécuté 
les  Dissidents  malgré  lui,  et  seulement  parce  que  sa  position  ne  lui  per- 
mettait pas  de  mécontenter  le  clergé  anglican  ; le  clergé  anglican,  de 
son  côté,  afnrmait  qu’il  ne  s’était  associé  à des  persécutions  contraires 
à ses  principes  que  par  déférence  pour  les  ordres  du  roi.  Celui-ci  se 
plaisait  à raconter  de  nombreuses  histoires  où  figuraient  des  ministres 
anglicans  extorquant  de  l’argent  à des  l’rotestants  dissidents  ou  les 
menaçant  de  poursuites;  il  aimait  à paiier  publiquement  sur  ce  sujet, 
et  menaçait  d’instituer  une  enquête  qui  montrerait  le  clergé  anglican 
sous  son  vrai  jour;  il  nomma  même  plusieurs  commissions  composées 
de  personnes  sur  lesquelles  il  pouvait  compter,  afin  de  rechercher  à 
quelle  somme  s’élevaient,  dans  tout  le  royaume , les  extorsions  prati- 
quées à l’égiu’d  des  sectaires  par  des  membres  de  la  religion  domi- 
nante. De  leur  côté,  les  partisans  de  l’église  établie  citaient  des 
exemples  d’honnêtes  ministres  anglicans  qui  s’étaient  attiré  des  répri- 
mandes et  des  menaces  de  la  pari  de  la  cour  p<jur  avoir  prêché  la 
tolérance  du  haut  de  la  chaire  et  pour  s’être  refusés  à espionner  et  à 
pourchasser  de  malheureuses  congrégations  de  Non-Conformistes.  Le 
roi  affirmait  (jue  quelques  Anglicans  zélés  lui  avaient  promis  dans  le 
U;te-à-lêle  de  faire  de  larges  concessions  aux  Catholiques,  pourvu 
qu’on  continuât  à persécuter  les  l’uritains  ; mais  les  Anglicans  repous- 
saient l'accnsation  avec  force,  et  prétendaient  que  s’ils  eussent  accordé 
au  roi  ce  qu’il  voulait  en  faveur  du  Catholicisme,  celui-ci  n’eût  pas 
demandé  mieux  que  de  leur  permettre  de  sc  dédommager  en  vexant 
et  en  pillant  les  Dissidents  '. 

La  cour  avait  changé  d’aspect.  Le  vêtement  sacerdotal  ne  s'y  mon- 
trait plus  sans  exciter  des  chuchotements  et  des  sourires  de  malveil- 
lance, mais  quand,  au  couiraire,  une  figure  puritaine,  dans  l’accoutre- 
ment austère  qpi  fut  si  longtemps  la  risée  des  cercles  à la  mode,  se  pré- 
sentait dans  les  galeries  de  Whitehall,  les  filles  d’honneur  se  gardaient 

I.  Voyez  ■ Warrant  Book  of  lhe  Treasury  ».  et  surtout  les  inslratlions  datées  du  8 mars  tf.87-8, 
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bien  de  rire  et  les  gentilslioinmes  de  la  cliaml)re  saluaient  jusqu’à 
terre.  La  ville  de  Taunton,  qui,  pendant  deux  générations,  fut  le  bou- 
levard des  Têtes-rondes  dans  l’ouest  de  l’Angleterre,  qui  deux  fois 
repoussa  les  années  de  Chaînes  1",  qui  n;  leva  comme  un  seul 
homme  pour  soutenir  Monmoutli,  et  qui  fut  le  théâtre  des  boucheries 
de  Kirkc  et  de  Jctfreys,  semblait  avoir  remplacé  dans  la  faveur  du 
roi  la  lidèle  ville  d’Oxford  Jacques  se  contraignit  au  point  de  faire 
d’hypocrites  avances  à quelques  Dissidents  éminents  : aux  uns  il 
proposa  de  l’argent,  à d’auties  des  honneurs  municipaux j quelque- 
fois même  il  ofl'rit  la  grâce  de  parents  et  d’amis  compromis  dans  le 
complot  du  Rye  House  ou  dans  l'insurrection  de  Monmouth,  et  qui 
erraient  exilés  sur  le  continent,  ou  travaillaient  dans  les  champs  de 
cannes  de  la  Darbade.  Il  affectait  de  syuqiathiser  avec  les  sentiments 
de  bienveillance  que  les  Puritains  d’Angleterre  portaient  à leurs 
frères  étrangers.  Une  seconde  et  même  une  troisième  proclamation 
furent  publiées  à Udimbourg,  donnant  une  grande  extension  à l’inef- 
ficace tolérance  accordée  aux  Presbytériens  par  l'Ùdit  du  mois  de 
février  Les  Huguenots  exilés  de  France,  auxquels  le  roi  témoigna 
tant  d’aversion  pendant  quelques  mois,  et  qu’il  priva  même  des  * 
secours  que  la  nation  leur  accordait,  se  virent  cajolés  et  secourus  ; un 
ordre  du  Conseil  fit  un  nouvel  appel  à la  générosité  publique  en  leur 
faveur.  11  semble  même  que  le  décret  e.xigeant  d’eux  qu’ils  se  con- 
formassent aux  rites  anglicans  avant  de  profiler  de  celle  charité  pu- 
blique, fut  tacitement  abrogé;  et  les  défenseurs  de  la  politique  royale 
eurent  l’effronterie  d’affirmer  que  cette  condition  que  nous  savons, 
par  les  témoignages  les  plus  authentiques,  avoh-  été  combinée  par 
Jacques  lui-même  de  concert  avec  Barillon , n’avait  été  imposée  que 
sur  les  instances  des  prélats  de  l’église  anglicane 
Pendant  que  le  roi  llattait  ainsi  s<‘s  anciens  adversaires,  les  Angli- 
cans ne  restaient  pas  inactifs.  On  n’apercevait  plus  trace  de  celte 
acrimonie  et  de  ce  mépris  que  les  prélats  et  les  ministres  anglicans 
se  plaisaient,  depuis  la  Restauration,  à déverser  sur  les  sectes  dissi- 
dentes. Ceux  que  tout  récemment  encore  oij  ne  désignait  que  par 
les  épithètes  de  schismatiques  et  de  fanatiques,  étaient  devenus  de 
chers  frères  en  protestantisme,  des  frères  égariis,  il  est  vrai,  mais  tou- 
jours des  frères,  dont  on  devait  respecter  les  scrupules.  On  leur  disait 
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que,  si,  dans  la  crise  présente,  ils  restaient  Fidèles  à la  constitution  et  à 
la  religion  réformée,  leur  dévouement  serait  promptement  et  large- 
ment récompensé  ; au  lieu  d’une  Indulgence  sans  validité  légale,  ils 
auraient  une  véritable  Indulgence,  assurée  par  un  acte  du  Parlement. 
On  vit  même  des  Anglicans  zélés,  qui  jusqu’alors  s’étaient  distingués 
par  un  attachement  inflexible  aux  moindres  gestes  et  aux  moindres 
mots  prescrits  dans  le  livre  des  «Prières  communes,  » se  montrer 
tout  à coup  favorables,  non-seulement  à la  tolérance,  mais  encore 
à la  « compréhension.  » Toutes  ces  querelles  à propos  de  surplis  et  de 
gestes  n’avaient,  disaient-ils,  que  trop  longtemps  divisé  des  frères 
qui  s’entendaient  sur  les  points  importants  de  la  religion  ; quand  cette 
gueiTe  à mort  contre  l’ennemi  commun  serait  terminée,  on  verrait 
bien  que  le  clergé  anglican  était  prêt  à faire  toute  sorte  de  conces- 
sions; si  les  Dissidents  ne  demandaient  que  des  choses  raisonnables, 
non-seulement  la  carrière  des  dignités  civiles , mais  encore  celle  des 
dignités  ecclésiastiques  leur  seraient  ouvertes,  et  Baxter  et Howe  pour- 
raient, sans  entacher  leur  honneur  ou  violenter  leur  conscience, 
s’asseoir  sur  le  banc  des  Évêques. 

Parmi  les  nombreux  pamphlets  dans  lesquels  la  cause  de  la  cour 
et  celle  de  l’église  anglicane  se  plaidaient  avec  passion  devant  le 
Puritain,  devenu,  par  un  étrange  caprice  de  la  fortune,  l’arbitre  de 
ses  persécuteurs,  il  en  est  un,  et  un  seul,  qu’on  se  rappelle  encore  : 
la  « Lettre  à un  Dissident»  {Letter  lo  a Dissenter).  Dans  ce  petit  chef- 
d’œuvre,  tous  les  arguments  propres  à convaincre  un  Non-Conformiste 
que  son  devoir  et  son  intérêt  devaient  lui  faire  préférer  l’alliance  de 
l’Église  à celle  de  la  cour,  étaient  condensés  sous  le  plus  petit  vo- 
lume, déduits  avec  netteté,  assaisonnés  de  traits  d’esprit,  présentés 
dans  un  style  ardent  sans  doute , mais  qui,  même  dans  les  passages 
les  plus  véhéments,  ne  dépassait  jamais  les  bornes  du  bon  sens  et  de  la 
convenance.  La  sensation  que  ce  pamphlet  produisit  fut  immense; 
comme  il  ne  se  composait  que  d’une  seule  feuille,  plus  de  vingt  mille 
exemplaires  furent  transportés  par  la  poste,  et  en  conséquence  son 
effet  se  fit  sentir  dans  tout  le  royaume.  On  publia  vingt-quatre 
réponses  à la  « Lettre  à un  Dissident , » qui  toutes  furent  trouvées 
mauvaises,  mais  on  disait  que  celle  de  Lestrange  était  la  pire'. 
Le  gouvernement , furieux  , mit  tout  en  œuvre  pour  décou- 
vrir l’auteur  de  cette  lettre,  mais  il  lui  fut  impossible  d’y  parvenir 
d’une  manière  positive.  Beaucoup  de  gens  crurent  reconnaître  les 

\ . Voyez  : • Leslraiige's  Answer  to  A Leller  lo  a Dissenler  ; • Care's  Animadversions  on  A Leller 
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sentiments  et  le  style  de  Tanple  Mais  cette  force  et  cette  finesse 
d intelligence,  cette  vivacité  d’imagination,  cette  souplesse  et  cette 
énergie  de  style,  cette  calme  dignité  de  courtisan  et  de  philosophe 
que  les  passions  d’une  lutte  acharnée  ne  pouvaient  troubler  un  instant, 
appartenaient  à Halifax,  et  n’appartenaient  qu’à  lui. 

Les  Dissidents  flottaient  incertains;  et  on  ne  saurait  leur  reprocher 
leur  hésitation  : ils  étaient  opprimés  et  le  roi  venait  à leur  secours. 
Quelques-uns  de  leurs  pasteurs  les  plus  éminents  étaient  sortis  de 
leurs  retraites  ; d’autres  se  hasardaient  à revenir  de  l’exil  ; des  con- 
grégations puritaines,  qui  jusqu’alors  n’avaient  pu  se  réunir  qu’à  la 
dérobée  et  à la  faveur  de  la  nuit,  s’assemblaient  en  plein  jour  et  chan- 
taient leurs  psaumes  à haute  voix , sans  s’inquiéter  des  magistrats, 
des  marguilliers  et  des  constables.  L’Angleterre  commençait  à se 
couvrir  d’édifices  modestes , destinés  au  culte  puritain.  Aujourd’hui 
encore,  le  voyageur  peut  remarquer  la  date  de  1687,  sur  un  grand 
nombre  d anciennes  chapelles  de  Dissidents.  Toutefois , aux  yeux 
des  Dissidents  intelligents,  les  offres  de  l’église  anglicane  parais- 
saient bien  plus  séduisantes  que  celles  du  roi.  La  Déclaration  d’indul- 
gence était  nulle  aux  yeux  de  la  loi  ; elle  ne  suspendait  l’application 
des  lois  pénales  contre  les  Non-Conformistes,  qu’autant  que  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  constitution  et  l’autorité  légale  du  Parle-  - 
ment  restaient  eux-mdmes  suspendus.  Quelle  valeur  attacher  à des 
privilèges  dont  ils  ne  jouiraient  qu’à  des  conditions  si  honteuses 
et  si  incertaines?  Le  roi  pouvait  mourir;  un  souverain  dévoué  aux 
intérêts  de  l’église  anglicane  monterait  peut-être  sur  le  trône;  un 
Parlement  composé  d’Anglicans  zélés  serait  peut-être  élu  : dans 
quelle  déplorable  position  se  trouveraient  alors  les  Dissidents  i|ui 
auraient  fait  alliance  avec  les  Jésuites  contre  la  constitution.  L’Indul- 
gence qu’offrait  l’église  anglicane , bien  différente  de  celle  du  roi, 
était  au  contraire  aussi  valide  et  aussi  sacrée  que  la  Grande  Charte. 

Des  deux  côtés,  on  promettait  bien  la  liberté  de  conscience  aux  Dissi- 
dents; mais  d’un  côté  on  la  leur  ferait  acheter  par  le  sacrifice  de  la 
liberté  civile;  de  l’autre,  on  les  invitait  à jouir  à la  fois  de  la  liberté 
civile  et  de  la  liberté  religieuse. 

Par  ces  motifs , en  supposant  même  qu’il  crût  à la  sincérité  de  la 
cour,  un  Dissident  devait  raisonnablement  se  décider  en  faveur  de 
1 église  anglicane.  Mais,  de  plus,  quelles  garanties  avait-on  de  la 

La  Lettre  à un  Dissident  était  signée  des  initiales  T.  \V,  Dans  sa  réponse  Care  dit  : ■ Ce  grand 
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franchise  du  roi?  Personne  n’ignorait  sa  conduite  passée.  Sans  doute, 
il  n’était  pas  impossible  que  les  raisonnements  et  l’expérience  pussent 
convaincre  un  persécuteur  des  avantages  que  présente  la  tolérance; 
mais  Jacques  ne  se  donnait  pas  pour  un  nouveau  converti  ; au  con- 
traire, il  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de  protester  que  depuis 
bien  des  années , il  avait  ét(i  par  principe  opposé  à toute  espèce  de 
persécution.  Et  cependant,  quelques  mois  à peine  s’étaient  écoulés 
depuis  qu’il  avait  fait  mettre  à mort , pour  cause  de  religion , des 
hommes , des  femmes  des  jeunes  filles.  Agissait-il  alors  contre  sa 
raison  et  contre  les  convictions  de  sa  conscience , ou  mentait-il  au- 
jourd’hui de  propos  délibéré?  On  ne  pouvait  sortir  de  ce  dilemme, 
et,  quelle  qu’elle  fût , la  conclusion  prouvait  la  duplicité  du  roi.  On 
n’ignorait  pas  non  plus  que  les  Jésuites  le  dominaient  complètement. 
Peu  de  jours  seulement  avant  la  publication  de  l’édit  d’indulgence , 
cette  compagnie  avait  été  honorée , en  opposition  aux  volontés  bien 
connues  du  Saint-Siège , d’une  nouvelle  marque  de  faveur.  Le  Père 
Mansuete,  confesseur  du  roi.  Franciscain  d’un  caractère  doux  et 
d’une  vie  irréprochable , mais  que  Tyrconnel  et  Petre  détestaient 
depuis  longtemps,  fut  destitué,  et  remplacé  par  un  Anglais  nommé 
Warner,  apostat  qui  tout  récemment  s’était  fait  Jésuite.  Ce  change- 
ment déplut  beaucoup  aux  Catholiques  modérés  et  au  Nonce  ; quant 
aux  Protestants,  ils  y virent  la  preuve  de  l’empire  absolu  que  les 
Jésuites  exerçaient  sur  l’esprit  du  roi  ' . Quelques  mérites  qu’on  accor- 
dât avec  justice  aux  Jésuites,  jamais  leurs  amis  les  plus  prévenus 
ne  les  avaient  représentés  comme  véridiques  ou  tolérants.  Ils  avaient 
été  accusés  dans  le  monde  entier,  non-seulement  par  des  Protestants, 
mais  encore  par  des  Catholiques  dont  les  vertus  et  le  génie  faisaient 
la  gloire  de  l’église  de  Rome , de  s’être  fait  peu  de  scrupules , chaque 
fois  que  l’intérêt  de  leur  religion  ou  de  leur  ordre  se  trouvait  en  jeu, 
d’en  appeler  à la  guerre  civile,  et  de  violer  les  lois  de  la  vérité  et  de 
la  bonne  foi.  On  pouvait  difficilement  supposer  qu’un  de  leurs  disciples 
dévoués  fût  par  principe  un  zélé  défenseur  de  la  liberté  de  conscience  ; 
au  contraire,  il  était  fort  croyable,  et  probable  même,  que  dans  l’intérêt 
de  sa  religion  ce  disciple  se  crût  autorisé  à déguiser  ses  sentiments  réels. 
On  savait  bien  qu’au  fond  du  cœur,  le  roi  préférait  un  Anglican  à un 
Puritain  ; on  savait  aussi  que  tant  qu’il  conserva  l’espoir  de  gagner  le 
premier,  il  ne  montra  jamais  le  moindre  intérêt  au  second.  Pou- 
vait-on douter  alors  que,  si  même  à cette  heure,  les  Anglicans  cédaient 

Vojcz:  ■ Ellis  (iüiTospondence,  ■ 15  mars  et  27  jiii!]eH686;— « BariUoii,  > 38  févMO  mars, 
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à ses  vœux,  les  Puritains  ne  fussent  sacrifiés?  Sa  parole , si  souvent 
donnée,  ne  l’avait  point  empéché  de  violer  les  droits  incontestables 
d’un  clergé  prodigue  envers  sa  famille  de  marques  d’affection  et  de 
fidélité  ; quelle  garantie  offrait-elle  donc  à des  sectes  séparées  de  lui 
par  le  souvenir  de  mille  torts  inexpiables? 

Quand  la  première  effervescence  produite  par  la  Déclaration  d’indul- 
gence fut  un  peu  calmée , on  s’aperçut  qu’une  scission  s’était  faite  dans 
le  grand  parti  puritain.  Guidée  par  quelques  hommes  remuants,  d’un 
jugement  faux,  ou  Influencés  par  des  intérêts  privés,  la  minorité 
soutenait  le  roi.  Henry  Gare,  longtemps  le  plus  actif  et  le  plus  violent 
pamphlétaire  du  parti  non-conformiste , et  qui , à l’époque  du  complot 
papiste,  attaquait  Jacques  avec  fureur,  dans  un  journal  hebdoma- 
daire appelé  « The  Packet  of  Advice  from  Rome,n  se  montrait  main- 
tenant aussi  exagéré  dans  ses  louanges  qu’il  l’avait  été  jadis  dans  ses 
calomnies  et  dans  ses  insultes  '.  L’agent  principal  employé  par  le  gou- 
vernement pour  gagner  les  Presbytériens , était  un  nommé  Vincent 
Alsop , ministre  de  quelque  réputation  comme  prédicateur  et  comme 
écrivain  : on  s’assura  de  ses  services  en  faveur  de  la  cour  en  graciant 
son  fils , condamné  pour  crime  de  haute  trahison  Thomas  Rosewell 
travaillait  dans  le  même  sens  que  Vincent  Alsop.  Pendant  la  persécu- 
tion qui  suivit  la  découverte  du  complot  du  Rye  House , il  fut  fausse- 
ment accusé  d’avoir  prêché  contre  le  gouvernement , cité  devant  Jef- 
freys,  et  condamné  par  un  jury  qu’on  avait  subrepticement  trié  : tout 
cela,  malgré  les  témoignages  les  plus  éclatants  de  son  innocence.  L’in- 
justice de  ce  jugement  était  si  criante , que  les  courtisans  eux-mêmes 
en  furent  révoltés.  Un  gentilhomme  tory , qui  avait  assisté  au  procès, 
s’empressa  d’aller  trouver  Charles,  et  lui  déclara  que  le  plus  fidèle  de 
ses  sujets  ne  se  croirait  plus  en  sûreté  si  l’on  exécutait  Rosewell.  Les 
jurés  eux-mêmes , bourrelés  de  remords , en  songeant  à leur  verdict, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  sauver  la  vie  du  prisonnier.  Enfin , on 
accorda  à Rosewell  son  pardon , à condition  de  fournir  une  forte  cau- 
tion de  bonne  conduiU* , et  de  se  présenter  à la  cour  du  « Banc  du 
Roi  » à des  époques  déterminées.  Jacques,  ayant  besoin  de  lui , ordonna 
de  le  libérer  de  sa  caution , et  ses  services  se  trouvèrent  ainsi  acquis 
à la  cour 

Voyez  : ■ Wood’s  Athcnæ  Oxonienses;  ■ — • Observator;  « ei  • Hcraclitus  Ridens,  • pasahn. 
Hais  c'est  encore  dans  les  écrits  de  Gare  Ini-mémei  que  Ton  trouve  les  nieillenrs  matériaux  pour  se 
former  une  idée  de  son  caractère. 
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La  cour  confia  à un  ministre  indépendant,  nommé  Stephen  Lobb , 
le  soin  de  gagner  ses  coreligionnaires.  Lobb,  homme  faible,  violent  et 
ambitieux , avait  fait  au  gouvernement  une  opposition  si  acharnée , 
qu’il  avait  été  nominativement  proscrit  dans  plusieurs  proclamations. 
A l’occasion  de  la  Déclaration  d’indulgence  il  fit  sa  paix  avec  la  cour, 
et  se  montra  aussi  servile  qu’il  avait  été  violent.  Se  réunissant  à la 
cabale  jésuitique,  il  fut  un  des  premiers  à proposer  des  mesures  devant 
lesquelles  reculaient  tous  les  Catholiques  honnêtes  et  modérés.  On  le 
voyait  constamment  à Whitehall,  et  souvent  dans  le  cabinet  du  roi  j il 
vivait  avec  une  splendeur  peu  habituelle  aux  ministres  puritains,  et  se 
montrait  toujours  entouré  d’un  cercle  nombreux  de  solliciteurs  qui 
cherchaient  à obtenir  par  son  crédit  des  emplois  et  des  grâces'. 

William  Penn  était  étroitement  lié  avec  Lobb  ; nous  avons  déjà  \ u 
que  Penn  ne  brilla  jamais  par  une  grande  force  de  caractère,  et  la  vie 
qu’il  menait  depuis  dix  ans  n'avait  pas  peu  contribué  à émousser  sa 
sensibilité  morale  ; mais  s’il  lui  venait  quelque  remords  de  conscience, 
il  se  consolait  en  songeant  à l’excellence  de  son  but  et  en  se  disant 
qu’au  bout  du  compte  il  n’avait  jamais  accepté  d’argent  pour  ses 
services. 

Par  l'influence  de  ces  personnages,  et  d’autres  hommes  moins 
remarquables,  on  obtint  de  différents  corps  de  Dissidents  des  adresses 
de  remerciements  au  roi.  Des  écrivains  tories  ont  justement  remar- 
qué que  le  ton  de  ces  adresses  est  tout  aussi  servile  qu’aucun  des 
éloges  ampoulés  prononcés  jadis  par  les  évêques  en  l’honneur  des 
Stuarts.  Mais  en  y regardant  de  plus  près,  on  s’apercevra  que  la  honte 
n’en  doit  retomber  que  sur  une  bien  faible  fraction  du  parti  puritain. 
Les  plus  petites  villes  de  l’Angleterre  avaient  leur  noyau  de  Non-Con- 
formistes ; et  tout  fut  mis  en  usage  pour  obtenir  d’eux  l’expression  de 
leur  gratitude  pour  l’Acte  d’indulgence.  Des  circulaires  par  lesquelles 
on  implorait  leurs  signatures,  furent  envoyées  sur  tous  les  points  du 
royaume,  et,  en  telle  quantité,  que  les  mauvais  plaisants  prétendaient 
que  les  sacs  aux  lettres  étaient  devenus  trop  lourds  pour  les  chevaux 
de  poste.  Cependant  le  nombre  d’adresses  obtenues  de  tous  les  Pres- 
bytériens, Indépendants  et  Anabaptistes  répandus  en  Angleterre  ne 
s’éleva  pas,  au  bout  de  six  mois,  à plus  de  soixante,  et  rien  n’indique 
qu’elles  fussent  couvertes  d’un  grand  nombre  de  signatures 

Une  immense  majorité  de  Protestants  non-conformistes,  fermement 

t . Voyez  : « London  Gazette , • IS  mars  t6«8-6  ; — < Nichols’s  Defcnce  of  the  Chureh  of  Eiigland  ; • 
et  • Pierce’s  Vindication  of  the  Dissenlers.  • 

3,  On  trouvera  ces  adresses  dans  les  gazettes  de  Londres. 
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attachés  aux  libertés  civiles  et  se  méfiant  des  promesses  du  roi  et  des 
Jésuites,  refusèrent  péremptoirement  de  rendre  grâces  pour  une  faveur 
soupçonnée  de  cacher  un  piège.  Ainsi  pensaient  les  chefs  les  plus 
illustres  du  parti , Baxter  entre  autres.  On  a vu  que  peu  de  temps 
après  l’avénement  de  Jacques,  Baxter  avait  été  mis  en  jugement , 
insulté  brutalement  par  Jeffreys,  et  condamné  par  un  jury  tel  que  les 
slieriffs  tout  dévoués  à la  cour  savaient  les  choisir  dans  ce  temps-là. 
Il  était  en  prison  depuis  à peu  près  dix-huit  mois  quand  le  roi  com- 
mença à penser  sérieusement  à une  alliance  avec  les  Non-Confor- 
mistes. Dès  lors  on  ne  se  contenta  pas  de  le  mettre  en  liberté,  mais 
on  le  prévint  que  s’il  désirait  séjourner  à Londres  il  pouvait  le  faire 
sans  avoir  à craindre  qu’on  lui  appliquât  les  dispositions  de  l’«  Acte 
des  Cinq  Milles».  Le  gouvernement  espérait,  sans  doute,  que  le  sou- 
venir des  souffrances  passées  et  le  sentiment  du  bien-être  présent 
auraient  sur  lui  la  môme  influence  que  sur  Rosewell  et  Lobb.  Cette 
espérance  se  trouva  déçue  ; Baxter  ne  se  laissa  ni  corrompre  ni  trom- 
per; il  refusa  de  signer  aucune  adresse  de  remerciements,  et  employa 
toute  son  influence  à établir  de  bons  rapports  entre  l’église  anglicane 
et  les  Presbytériens'. 

S’il  était  un  homme  dont  les  Dissidents  fissent  encore  plus  de  cas 
que  de  Baxter,  c’était  John  Howe.  Comme  son  collègue,  il  avait  per- 
sonnellement profité  des  récentes  mesures  de  tolérance,  car  la  même 
tyrannie  qui  avait  plongé  Baxter  dans  un  cachot  f avait  envoyé,  lui, 
en  exil;  et  au  moment  où  Baxter  sortait  de  la  prison  du  «Banc  du 
Roi  » , Howe  quittait  Utrecht  pour  revenir  en  Angleterre.  A Whitehall, 
on  s’attendait  à ce  que  ce  dernier  usât,  en  faveur  de  la  cour,  de  toute 
l’autorité  qu’il  possédait  sur  ses  coreligionnaires;  le  roi  lui-même  con- 
sentit à solliciter  le  secours  d’un  sujet  qu’il  avait  jadis  opprimé.  Howe 
parut  hésiter  un  moment  ; mais  l’influence  de  la  famille  Hampden,  à la- 
quelle l’unissait  une  étroite  amitié,  l’empêcha  d’abandonner  les  rangs 
des  défenseurs  de  la  constitution.  Une  réunion  de  ministres  presbyté- 
riens se  tint  chez  lui  pour  prendre  en  considération  l’état  des  affaires  et 
décider  la  ligne  de  conduite  à suivre.  A la  cour  on  attendait  impatiem- 
ment le  résultat  de  cette  consultation,  et  deux  messagers  royaux  furent 
apostés  pour  transmettre  plus  promptement  la  décision.  Bientôt  ils 
rapportèrent  la  fâcheuse  nouvelle  que  Howe  s’était  positivement  pro- 
noncé contre  le  droit  de  Dispense,  et  qu’après  un  long  débat  il  avait 
entraîné  la  majorité  de  l’assemblée 

t.  « Calamy’s  Life  of  Baxter.  » 

i ■ Calamy’s  Life  of  Howe.  ■ J’ai  decoavert  la  part  que  prit  la  famille  HauqHlcn  à loulc  celle 
affaire,  dans  une  lettre  de  Johnstone  de  Waristoun  datée  du  13  Juin  1638. 
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Aux  noms  de  Baxter  et  deHowe  il  faut  joindre  celui  de  John  Bunyan, 
leur  inférieur  par  la  position  et  l’éducation,  leur  égal  par  les  vertus, 
leur  supérieur  par  le  génie.  Chaudronnier  de  son  état,  il  avait  seni 
pendant  deii^  ans  comme  soldat  dans  l’armée  parlementaire.  Dès 
sa  jeunesse,  Bunyan  se  vit  assailli  de  remords  terribles  au  souvenir 
des  péchés  de  son  adolescence,  péchés  bien  véniels  cependant  aux 
yeux  du  monde.  Son  ardente  imagination  et  son  exquise  sensibilité 
rendaient  ces  combats  intérieurs  vraiment  effroyables  : il  se  croyait 
réprouvé,  s’imaginait  avoir  blasphémé  le  Saint-Esprit  et  vendu  le 
Christ,  et  se  disait  possédé  du  démon.  Tantôt  il  entendait  des  voix  du 
ciel  qui  lui  criaient  de  prendre  garde  à luij  tantôt  l’esprit  malin  lui 
soufflait  dans  l’oreille  des  pensées  impies.  Dans  ses  visions  il  apercevait 
des  sommets  de  montagnes  éloignées  où  brillait  un  soleil  radieux,  mais 
dont  il  se  voyait  séparé  par  des  abîmes  de  neige  ; il  sentait  le  diable 
qui  le  lirait  en  arrière  par  ses  vêtements;  il  croyait  porter  sur  son  front 
la  marque  de  Caïn , il  s’attendait  à chaque  instant  à voir  éclater  ses 
entrailles  comme  celles  de  Judas.  Cette  agonie  mentale  détruisait  sa 
santé;  tantôt  il  tremblait  comme  un  paralytique  , tantôt  il  sentait  un 
brasier  dans  sa  poitrine.  On  se  demande  comment  il  survécut  à des 
tortures  si  cruelles  et  si  prolongées.  Enfin  le  voile  se  déchira,  et  des 
abîmes  du  désespoir  son  repentir  le  fit  passer  dans  un  état  de  sereine 
félicité.  Une  impulsion  irrésistible  l’engagea  alors  à faire  partager  aux 
autres  le  bonheur  qu’il  venait  d’acquérir.  11  se  joignit  aux  Anabaptistes 
et  devint  prédicateur  et  écrivain*.  L’éducation  de  Bunyan  avait  été 
celle  d’un  artisan;  il  ne  savait  que  la  langue  anglaise  et  la  parlait  en 
homme  du  peuple  ; nos  grands  modèles  de  style  lui  étaient  inconnus  à 
l’exception,  exception  du  reste  très-importante,  de  notre  admirable 
traduction  de  la  Bible;  il  ne  savait  pas  l’orthographe  et  faisait  fréquem- 
ment des  fautes  de  grammaire;  mais  la  force  instinctive  de  son  génie 
et  son  expérience  de  tontes  les  passions  religieuses,  depuis  le  déses- 
poir jusqu’à  l’exta.se  , suppléaient  à son  manque  d’instruction.  Sa  rude 
éloqiumce  enllammait  ou  attendrissait  des  auditeurs  qui  eussent  écouté 
sans  émotion  les  discours  étudiés  de  savants  hébraïsles  et  de  pro- 
fonds logiciens.  Ses  ouvrages  étaient  répandus  h profusion  parmi  le 
peuple. Un  de  ses  livres,  surtout,  son  «Progrès  du  Pèlerin»  (PUgrim's 
Progress),  fut  traduit,  de  son  vivant,  en  plusieurs  langues.  A peine 
connu  cependant  des  classes  élevées  de  la  société,  il  avait  pendant  près 
d’un  siècle  fait  les  délices  d’artisans  et  de  paysans  pieux,  avant  d’avoir 
frappé  l’attention  d’un  seul  homme  éminent  en  littérature.  Enfin  la 

I.  a bun>an’s  Gncc  Aboaudüog.  > 
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critique  daigna  s’enquérir  du  secret  d’une  popularité  si  étendue  et  si 
durable,  et  force  lui  fut  d’avouer  que  la  multitude  ignorante  .avait 
mieux  jugé  que  les  érudits,  et  que  ce  petit  livre  tant  dédaigné  était  en 
réalité  un  chef-d’œuvre.  On  ne  saurait  nier,  en  effet,  que  Hunyan  no 
soit  le  premier  des  allégoristes,  comme  Démosthèneest  le  premier  des 
orateurs,  et  Sliakspeare  le  premier  des  dramaturges.  D’autres  écri- 
vains ont  montré  autant  d’ingénuité  que  lui,  mais  lui  seul  a su  toucher 
le  cœur  humain  au  moyen  de  l’allégorie  et  faire  de  simples  abstrac- 
tions des  objets  de  terreur,  de  pitié  et  d’amour*. 

Peu  de  Dissidents  avaient  été  plus  que  Biinyan  victimes  des  lois 
d’exception  ; sur  les  vingt-sept  années  qui  s’étaient  écoulées  depuis  la 
Restauration  il  en  avait  passé  douze  en  prison  ; il  n’en  persistait  pas 
moins  à prêcher,  mais  pour  cela  il  lui  fallait  se  déguiser  en  charretier, 
et  se  glisser  parmi  ses  frères  par  quelque  porte  dérobée,  la  blouse  sur 
le  dos  et  le  fouet  en  main.  Certes,  s’il  n’eût  songé  qu’à  ses  aises  et  à 
sa  propre  sécurité,  il  eût  applaudi  à la  Déclaration  d’indulgence  : il  se 
voyait  libre  enfin  de  prier  et  de  prêcher  ouvertement;  son  auditoire 
augmentait  tous  les  jours  ; des  milliers  d’hommes  suivaient  sa  parole, 
et  à Bedford,  où  il  résidait  ordinairement,  on  fit  une  ample  collecte 
pour  lui  bâtir  une  salle  de  réunion.  Son  influence  parmi  les  basses 
classes  était  telle  que  le  gouvernement  lui  eût  volontiers  conféré  des 
fonctions  municipales;  mais  la  vigoureuse  intelligence  et  le  cœur 
éminemment  anglais  de  Bunyan  surent  résister  à la  tentation  et  à la 
ruse.  Dans  cette  tolérance  officielle  il  ne  voyait  qu’un  leurre  à l’aide 
duquel  on  cherchait  à perdre  le  parti  puritain,  et  il  ne  voulut  pas, 
en  acceptant  une  place  dont  il  était  exclu  par  une  incapacité  légale, 
avoir  l’air  de  reconnaître  la  validité  du  droit  de  Dispense.  Un  des 
derniers  actes  de  la  vie  de  cet  honnête  homme  fut  de  refuser  une 
entrevue  à laquelle  il  était  invité  par  un  agent  du  gouvernement’. 

Quelque  grande  que  fût  l’influence  de  Bunyan  sur  les  Anabaptistes, 
celle  de  William  Kiffin  était  plus  grande  encore,  car  sa  position  et  sa 
fortune  le  plaçaient  au  premier  rang  parmi  eux.  Dans  leurs  réunions, 
Kiffin  prenait  parfois  la  parole,  mais  il  ne  retirait  aucun  profit  de  ses 
prédications.  C’était  un  grand  négociant,  jouissant  à Londres  d’un 

1.  YouDg  met  h prose  de  Bunyan  sur  le  tuèinc  rang  que  la  poésie  de  Darfey.  Les  personnages  élé- 
gants, dans  son  « Spirilual  Quixoïe,  « ne  pluccui  te  < Pilgrim’s  Progress  • qu’au  niveau  de  ■ Jack 
lhe  r.iaiu  Killer.  » A la  On  du  xvine  siècle,  Cowper  n’ose  se  penneiire  que  ces  deux  vers  à propos 
de  noire  grand  allégoriste  : 

« ie  ne  nomme  pai>,  rlo  peur  que  ton  nom  dédaigfné 

« N’ntiire  un  sarcasme  à ta  juste  renommée. 

2.  Voyez  la  Conliuuaiion  de  sa  Vie,  aboulée  k < Bunyan’s  Grâce  Abounding.  • 
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crédit  considérable,  et  possesseur  d’une  ample  fortune,  fruit  de  son 
industrie.  Dans  la  position  où  se  trouvait  la  cour,  personne  peut-être 
n’était  plus  à même  que  Riffîn  de  lui  rendre  de  signalés  services; 
mais  entre  la  cour  et  lui  s’interposait  le  souvenir  d’un  événement 
terrible  : il  était  le  grand-père  de  ces  deux  frères  Hewling,  nobles  et 
jeunes  victimes,  les  plus  regrettées  peut-être  parmi  toutes  celles  <}ui 
périrent  aux  Sanglantes  Assises.  La  destinée  fatale  du  plus  jeune 
pouvait  être  imputée  plus  particulièrement  au  roi  : Jeffreys,  on  se  le 
rappelle,  avait  fait  surseoir  à l’exécution,  et  Churchill  s’était  chargé 
d'introduire  la  sœur  du  condamné  dans  le  cabinet  du  roi,  pour  im- 
plorer sa  clémence;  mais  Jacques  s’était  montré  inflexible.  De  toute 
cette  famille  malheureuse,  Kiftin  était  le  plus  à pliiindre.  Il  avait 
soixante-dix  ans  quand  il  se  vit  ainsi  dépouillé  et  survivant  seul  à 
ceux  qui  devaient  lui  fermer  les  yeux.  Jugeant  des  autres  d’après 
eux-mêmes,  les  courtisans  au  cœur  endurci  et  à l’âme  vénale  crurent 
qu’on  apaiserait  facilement  le  vieillard  en  lui  proposant  une  robe 
d’.Alderman  et  une  indemnité  en  argent,  pour  les  propriétés  confis- 
quées de  ses  petits-fils. 

Penn  se  chargea  de  la  négociation,  mais  ses  efforts  échouèrent  et 
le  roi  se  vit  obligé  d’essayer  l’effet  de  ses  politesses  personnelles. 
Kiffin  fut  invité  à se  rendre  au  palais,  où  il  trouva  un  cercle  brillant 
de  nobles  et  de  gentilshommes  ; Jacques  alla  au-devant  de  lui,  lui 
parla  quelque  temps  avec  une  extrême  bienveillance  et  finit  en  lui 
disant:  « J’ai  mis  votre  nom,  monsieur  Kiffin,  sur  la  liste  des  Aldermen 
« de  Londres.  » Le  vieillard  regarda  fixement  le  roi,  fondit  en  larmes,  et 
répondit  : « Sire,  je  suis  un  homme  usé,  incapable  de  servir  Votre 
a Majesté  ou  la  Cité  de  Londres;  et  puis,  Sire,  la  mort  de  mes  pauvres 
a enfants  m’a  brisé  le  cœur  ; cette  blessure-là  saigne  encore  comme 
« le  premier  jour  et  ne  se  guérira  qu’à  ma  mort.  » Le  roi,  confus,  resta 
un  moment  silencieux , et  reprit  enfin  : « Nous  trouverons  un  baume 
« pour  cette  blessure,  monsieur  Kiffin.»  Jacques  n’avait,  certes,  aucune 
intention  de  se  montrer  cruel  et  insolent,  au  contraire  il  se  trouvait 
dans  ce  moment  particulièrement  disposé  à la  douceur;  cependant 
je  ne  connais  pas  de  paroles  de  lui  qui  donnent  une  idée  plus  défavo- 
rable de  son  caractère  que  ces  quelques  mots  adressés  au  vieux 
Kiffin  : ils  témoignent  d’un  cœur  endurci  et  d’un  esprit  bas , inca- 
pable de  concevoir  qu’il  existe  des  afflictions  qu’une  place  ou  une 
pension  sont  impuissantes  à consoler  '. 

I.  • Kiriln's  Meiiioirs;  > Lettre  de  Luson  i Broolte,  du  <t  mai  1773,  daus  la  correspondance  de 
Hughes. 
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La  portion  du  parti  dissident  qui  se  montrait  favorable  à la  nouvelle 
politique  du  roi , et  qui , dès  le  principe , avait  été  en  minorité , ne 
tarda  pas  à diminuer  encore  ; car  les  Non-Conformistes  s’aperçurent 
bientôt  que  la  Déclaration  d’indulgence  restreignait  plutôt  qu’elle 
n’étendait  leurs  privilèges  spirituels.  Ce  qui  distinguait  surtout  le  Puri- 
tain , c’était  son  horreur  pour  les  formes  de  l’église  romaine  ; il  ne 
s’était  séparé  de  l’église  anglicane  que  parce  qu’il  trouvait  qu’elle  res- 
semblait trop  à sa  voluptueuse  et  superbe  sœur,  l’enchanteresse  à la 
coupe  d’or  et  à la  robe  de  pourpre  ; et  quand  il  découvrit  que , d’après 
les  conditions  implicites  de  l’alliance  conclue  entre  ses  pasteurs  et  la 
cour,  la  religion  catholique  devait  être  traitée  avec  ménagement  et 
respect , il  se  prit  à regretter  les  jours  de  persécution.  Quand  les  lois 
pénales  étaient  strictement  appliquées,  il  entendait  la  parole  de  vie , 
en  se  cachant , il  est  vrai , et  au  péril  de  ses  jours , mais  enfin  il  l’en- 
tendait; une  fois  les  frères  rassemblés  dans  quelque  salle  retirée , les 
sentinelles  posées , les  portes  fermées , dès  que  le  prédicateur,  déguisé 
en  boucher  ou  en  charretier,  s’était  introduit  en  passant  sur  les  toits, 
alors  du  moins  on  adorait  Dieu  en  toute  sincérité.  On  ne  supprimait, 
on  n’adoucissait  aucune  vérité  divine  dans  un  intérêt  mondain;  on 
prêchait  sans  ménagement  et  dans  toute  leur  rudesse  les  doctrines  de 
la  théologie  puritaine  ; .surtout,  on  ne  faisait  pas  de  quartier  aux  erreurs 
de  l’église  de  Rome  : la  Bête  , l’Antéchrist,  l’Homme  du  Péché,  la 
mystique  Jézahel,  la  mystique  Babylone,  telles  étaient  les  expressions 
dont  on  se  servait  ordinairement  pour  parler  de  cette  auguste  et  sédui- 
sante superstition.  Ainsi  s’exprimaient  jadis  Alsop,  Lobb,  Rosewell, 
et  d’autres  ministres  qui,  comme  eux , fréquentaient  maintenant  Whi- 
tehall  ; mais  leur  langage  était  changé.  Des  docteurs  qui  aspiraient  à 
s’attirer  la  confiance  et  les  faveurs  royales , pouvaient-ils  parler  avec 
aigreur  de  la  religion  du  roi  ? Aussi  les  fidèles  disaient-ils  que  depuis 
cette  fameuse  Déclaration  qui  prétendait  leur  accorder  la  liberté  de 
conscience , ils  n’entendaient  plus  prêcher  l’Évangile  avec  fidélité  et 
courage.  Autrefois,  ils  étaient  forcés  de  prendre  à la  dérobée  et  en  ca- 
chette leur  nourriture  spirituelle  , mais  du  moins  elle  était  assaisonnée 
à leur  goût  ; maintenant  ils  pouvaient  s’en  rassasier  en  toute  liberté, 
mais  elle  avait  perdu  sa  saveur.  Ils  se  réunissaient  en  plein  jour  et  dans 
des  édifices  commodes;  mais  les  sermons  qu’ils  y entendaient  leur 
plaisaient  encore  moins  que  ceux  qu’ils  eussent  entendus  à l’église 
anglicane.  A l’église  paroissiale,  du  moins,  les  doctrines  et  les  idolâtries 
de  Rome  étaient  énergiquement  attaquées  chaque  dimanche,  tandis  que 
dans  les  assemblées  puritaines  le  pasteur  qui,  quehiues  mois  aupara- 
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vaut , injuriait  le  clergé  anglican  en  le  traitant  de  papiste,  s’abstenait 
maintenant  de  censurer  le  Papisme  , ou  enveloppait  ses  censures  dans 
un  langage  trop  délicat  pour  blesser  les  oreilles  du  Père  Petre  lui-même. 
Et  quelles  raisons  honorables  pouvaient  motiver  un  semblable  chan- 
gement? Les  doctrines  catholiques  n’avaient  subi  aucune  modification  j 
jamais,  de  mémoire  d’homme,  les  prêtres  catholiques  n’avaient  été 
plus  activement  employés  à faire  du  prosélytisme.  La  presse  regorgeait 
de  publications  catholiques  ; la  lutte  entre  le  Catholicisme  et  le  Pro- 
testantisme attirait  plus  que  jamais  l’attention  des  hommes  qui  s’occu- 
paient de  religion.  Que  penser  alors  de  la  sincérité  de  théologiens  qui 
ne  se  lassaient  pas  d’attaquer  le  Papisme  quand  il  était  comparative- 
ment inoft'ensif  et  impuissant,  et  qui,  maintenant  que  l’église  réformée 
se  trouvait  réellement  menacée,  évitaient  soigneusement  de  prononcer 
une  parole  qui  eût  pu  offenser  un  Jésuite?  Mais  il  n’était  que  trop 
aisé  d’expliquer  leur  conduite.  Quelques-uns,  on  le  savait , avaient 
été  graciés;  d’autres  étaient  soupçonnés  d’avoir  reçu  de  l’argent.  On 
retrouvait  le  prototype  de  ces  hommes  dans  cet  apôtre  infidèle  qui 
renia  par  crainte  le  Maître  et  l’ami  auquel  il  venait  de  jurer  un  éternel 
dévouement,  ou  bien  dans  cet  autre  apôtre  plus  coupable  encore  qui 
vendit  son  Dieu  pour  un  sac  d’écus  ' . 

Ainsi,  tandis  que  les  ministres  dissidents  dont  la  cour  s’était  assuré 
le  soutien  voyaient  journellement  décroître  leur  influence  sur  leurs 
frères,  un  sentiment  de  sympathie  religieuse  commençait  à attirer 
les  sectaires  vers  ces  évêques  et  ces  ministres  de  l’église  angli- 
cane, qui,  en  dépit  des  ordres,  des  menaces  et  des  promesses 
du  roi,  continuaient  de  faire  une  guerre  acharnée  à l’église  de 
Rome.  Si  longtemps  séparés  par  une  haine  invétérée , Anglicans  et 
Puritains  se  rapprochaient  tous  les  jours  davantage,  et  chaque  pas 
qu’ils  faisaient  vers  l’union  accroissait  l’influence  de  celui  qu’ils 
regardaient  comme  leur  chef  commun.  Guillaume  d’Orange  possédait 
toutes  les  qualités  nécessaires  pour  jouer  le  rôle  de  médiateur  entre 
ces  deux  grandes  sections  de  la  nation  anglaise.  En  réalité , il  n’ap- 
partenait ni  à l’une  ni  à l’autre , et  cependant  toutes  les  deux  pou- 
vaient jusqu’à  un  certain  point  le  considérer  comme  un  ami.  Son 
système  de  théologie  s’accordait  avec  celui  des  Puritains  ; mais  en 
môme  temps  il  respectait  la  hiérarchie  épiscopale,  non,  il  est  vrai, 
comme  une  institution  divine,  mais  comme  une  forme  de  gouverne- 
ment ecclésiastique  parfaitement  légale  et  éminemment  utile.  Toutes 

1 . Voyez  eotre  anlres  pamphlets  contemporains , celai  qui  est  intUnlë  : t Représentation  of  tbe 
threateniug  Dangers , impeiuling  over  Protestants.  > 
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les  questions  relatives  aux  cérémonies,  aux  costumes  et  à la  liturgie, 
ne  lui  paraissaient  que  d’une  importance  secondaire.  Ses  prédilec- 
tions personnelles  étaient  sans  contredit  en  faveur  d'un  culte  simple 
comme  celui  auquel  il  avait  été  accoutumé  dès  son  enfance,  mais  il 
était  prêt  à se  conformer  à celui  que  la  nation  pourrait  préférer,  et 
il  exigeait  seulement  qu’on  ne  lui  demandât  point  de  persécuter  ses 
frères  en  protestantisme  que  des  scrupules  de  conscience  empêchaient 
de  suivre  son  exemple.  Deux  ans  plus  tôt,  les  nombreux  bigots  dans 
les  deux  camps  l’auraient  anathématisé  comme  tiède  et  l’auraient 
comme  tel  reîjeté  de  leurs  rangs.  Mais  ce  zèle  ardent  qui  armait 
jadis  l’im  contre  l’autre  l’Anglican  et  le  Puritain,  s’était  si  bien 
affaibli  par  l’adversité  et  les  dangers  communs,  que  cette  tiédeur, 
dont  autrefois  on  faisait  un  crime  à Guillaume,  était  comptée  aujour- 
d'hui au  nombre  de  ses  principales  vertus. 

Tout  le  monde  était  inquiet  de  savoir  ce  que  le  prince  d’Orange 
[K'iisait  de  la  Déclaration  d’indulgence.  Pendant  un  moment  on 
espéra  à Whitehall  que  son  respect  bien  connu  pour  la  liberté  de 
conscience,  l’empêcherait  d’e.xprimer,  du  moins  publiquement,  sa 
désapprobation  d’une  politique  qui  se  présentait  avec  les  dehors  de 
la  tolérance.  Penn  fit  passer  à ce  sujet  de  longues  dissertations  a la 
cour  de  la  Haye;  et  il  finit  même  par  s’y  rendre  en  personne,  dans 
l’espoir  que  son  éloquence,  dont  il  se  faisait  une  haute  idée,  serait 
inèsistihle.  Mais  bien  qu’il  parlât  sur  son  thème  favori,  avec  une 
aljondance  assommante  pour  ses  auditeurs,  bien  qu’il  aunouçât  que 
l’approche  de  Page  d’or  de  la  liberté  religieuse  lui  avait  été  révélée 
par  uu  homme  à qui  il  était  donné  de  converser  avec  les  anges,  il  ne 
lit  aucune  impression  sur  l’esprit  du  prince  ' . « Vous  me  demandez, 
« dit  Guillaume  à un  des  agents  du  roi  d’Angleterre,  de  favoriser  une 
U attaque  à ma  propre  religion;  ma  conscience  me  le  défend,  et  je 
« ne  le  ferai  ni  pour  la  couronne  d’Angleterre,  ni  pour  l’empire  du 
«monde.  » Ces  paroles,  rapportées  à Jacques,  le  jetèrent  dans  une 
grande  perturbation  11  écrivit  de  sa  propre  main  à son  gendre  les 
lettres  les  plus  pressantes  : tantôt  il  prenait  le  ton  d’un  homme 
offensé  ; comme  chef  de  famille,  disait-il,  il  avait  droit  au  respect  et 
à l’obéissance  des  branches  cadettes,  et  il  ne  devait  pas  s’attendre  à 

4.  ■B«rnet»,I,  693,691. 

3.  iLepruice  d’Oraoge,  qui  avoit  éludé  Jusqu’alors  üc  faire  une  réponse  positive,  dit qu'il 

« ue  conseiuiroii  Jatnais  li  la  suppressiuu  de  ces  ioix  qui  avoleni  èic  établies  i>our  le  uiainiien  et  la 

< sûreté  de  la  religion  protestante,  et  que  sa  conscience  ne  le  lui  [ternieitoit  point,  noa-seiilcmeiit 

< pour  la  succession  du  royaume  d’Angleterre , niais  même  pour  l’empire  du  monde  ; eu  sorte  que  le 

< roi  d’Angleterre  est  plus  aigri  contre  lui  qu’il  n’a  jamais  été.  > — lionrepaux,  41-21  juin  4087, 
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être  ainsi  contrarié  dans  les  projets  qui  lui  tenaient  le  plus  au  cœur; 
tantôt  il  tendait  à Guillaume  une  amorce  qu’il  croyait  irrésistible; 
si  celui-ci  consentait  à céder  sur  ce  seul  point,  le  gouvernement  an- 
glais, en  retour,  l’aiderait  avec  vigueur  dans  sa  lutte  contre  la  France. 
Mais  le  prince  d’Orange  n’était  pas  homme  à se  laisser  jouer  ainsi. 
Il  savait  que  sans  le  soutien  du  Parlement,  Jacques,  en  le  supposant 
même  bien  disposé,  serait  dans  l’impossibilité  de  rendre  aucun  ser- 
vice effectif  à la  cause  commune  de  l’Europe;  et  on  ne  pouvait 
douter  qu’à  la  réunion  du  Parlement,  les  deux  Chambres  ne  deman- 
dassent aussitôt  l'annulation  de  la  Déclaration  d'indulgence. 

La  princesse  d’Orange  adhéra  à tout  ce  que  proposait  son  mari,  et 
leur  opinion  commune  fut  transmise  à Jacques  en  termes  modérés 
mais  formels.  Ils  exprimaient  le  regret  qu’ils  éprouvaient  de  la  poli- 
tique suivie  par  Sa  Majesté;  ils  demeuraient  convaincus  que  le  roi 
usurpait  un  privilège  que  les  lois  d’Angleterre  lui  refusaient;  ils  protes- 
taient contre  cette  usurpation,  non-seulement  comme  partisans  de 
la  liberté  civile , mais  aussi  comme  membres  de  la  maison  royale , in- 
téressés à maintenir  les  droits  d’une  couronne  qui  leur  reviendrait 
peut-être  un  jour.  Car  l’expérience  avait  bien  prouvé  qu’un  gouver- 
nement arbitraire  en  Angleterre  amènerait  infailliblement  une  réaction 
plus  fatale  que  l’arbitraire  lui-même  ; et  l’on  pouvait  craindre  avec 
raison  que  la  nation  etfrayée  et  irritée  par  le  despotisme  , ne  finît  par 
se  dégoûter , même  d’une  monarchie  constitutionnelle.  Ils  conseillaient 
donc  au  roi  de  se  soumettre  en  toutes  choses  aux  lois  du  royaume. 
Ils  admettaient  volontiers  qu’il  y aurait  avantage  à ce  que  certaines 
lois  fussent  amendées  par  l’autorité  compétente , et  ils  reconnaissaient 
même  que  quelques  portions  de  la  Déclaration  étaient  dignes  d’être 
incorporées  dans  un  acte  du  Parlement.  Ennemis  de  toute  persécu- 
tion, ils  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  voir  soustraire  légalement , 
et  Catholiques  et  Dissidents,  aux  rigueurs  des  lois  pénales.  Ce  serait 
même  avec  plaisir,  ajoutaient-ils , qu’ils  verraient  ces  derniers  admis 
d’une  manière  convenable  à toutes  les  charges  civiles.  Mais  là  s’ar- 
rêtaient leurs  concessions  , car  ils  craignaient  que  si  les  Catholiques 
étaient  investis  de  places  de  contiance  il  n’en  résultât  de  grands  mal- 
heurs, et  ils  donnaient  clairement  à entendre  que  ces  craintes  leur 
étaient  surtout  inspirées  par  la  conduite  de  Jacques  *. 

L'opinion  exprimée  par  le  prince  et  la  princesse  d’Orange  relative- 
ment aux  incapacités  des  Catholiques , était  celle  que  professaient  à 
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celte  époque  presque  tous  les  philosophes  et  les  hommes  ü’Étal  zélés 
pour  la  défense  de  la  liberté  politique  et  religieuse.  De  nos  jours  , au 
contraire , des  hommes  éclairés  ont  souvent  émis  à regret  l'opinion 
que  sur  ce  chapitre  Jacques  se  montra  supérieur  à son  gendre.  Le  fait 
est  que  beaucoup  d’écrivains  du  xix*  siècle  semblent  avoir  négligé 
certaines  considérations  indispensables  pour  asseoir  un  jugement  im- 
partial. 

11  est  deux  erreurs  opposées  auxquelles  sont  sujets  les  hommes  qui 
étudient  l’histoire  de  notre  pays  : juger  le  présent  d’après  le  passé, 
juger  le  passé  d’après  le  présent.  La  première  de  ces  erreurs  appar- 
tient aux  esprits  disposés  à vénérer  tout  ce  qui  est  ancien  ; la  seconde, 
aux  esprits  que  séduit  tout  ce  qui  est  nouveau  : l’une  se  rencontre 
constamment  dans  les  arguments  des  hommes  politiques  conserva- 
teurs, lorsqu’ils  discutent  les  questions  contemporaines;  l’autre  fausse 
trop  souvent  le  jugement  des  écrivains  de  l’école  libérale  , quand  ils 
examinent  les  événements  des  temps  passés  ; la  première  est  surtout 
pernicieuse  chez  l’homme  d’État , la  seconde  chez  l’historien. 

11  n’est  pas  facile  à celui  qui,  de  nos  jours,  entreprend  d’écrire 
l’histoire  de  la  révolution  qui  renversa  les  Stuarts , de  conserver  un 
juste  milieu  impartial  entre  ces  deux  extrêmes.  La  question  de  savoir 
s’il  était  prudent  d’admettre  les  Catholiques  romains  au  Parlement  et 
aux  charges  publiques , qui  agita  notre  pays  pendant  tout  le  règne  de 
Jacques  II,  et  qui  parut  avoir  été  tranchée  par  sa  chute,  fut  de  nouveau 
agitée  après  un  repos  de  plus  de  cent  ans,  lors  du  grand  réveil  de  l’es- 
prit humain  qui  suivit  la  réunion  des  États  généraux  de  France.  Celte 
lutte  continua  pendant  trente  ans  dans  les  deux  Chambres,  dans  tous 
les  corps  constitués , dans  tous  les  rangs  de  la  société;  elle  fit  tom- 
ber des  ministères,  désunit  les  partis,  rendit  tout  gouvernement  im- 
possible dans  une  portion  de  l’empire , et  enfin  nous  conduisit  presque 
à la  guerre  civile.  Môme  quand  le  combat  fut  terminé,  les  passions 
auxquelles  il  avait  donné  naissance  continuèrent  de  fermenter  : il  était 
difficile  que  les  esprits  soumis  à l’influence  de  ces  passions  pussent 
voir  sous  leur  véritable  jour  les  événements  des  années  1687  et  1688. 

Partant  de  ce  principe  juste  que  la  Révolution  a été  un  grand  bon- 
heur pour  notre  pays , certains  hommes  politiques  arrivèrent  à la 
fausse  conclusion  , qu’aucun  « Test  » imposé  par  les  hommes  d’État 
de  la  Révolution,  pour  la  protection  de  notre  religion  et  de  notre 
liberté,  ne  pouvait  prudemment  être  aboli.  D’autres,  partant  de 
ce  principe  également  vrai , que  les  incapacités  imposées  aux  Ca- 
tholiques n’avaient  depuis  longtemps  produit  que  du  mal , arrivèrent 
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à cette  conclusion  également  fausse  qu’à  aucune  époque  ces  incapacités 
n’avaient  pu  être  ni  utiles,  ni  nécessaires.  Le  premier  sophisme  se  re- 
trouve dans  les  discours  du  perspicace  et  savant  lord  Eldon  ; le  se- 
cond ne  fut  pas  sans  influence  sur  l’esprit  calme  et  philosopliique  de 
Mackintosh  lui-même. 

Peut-être,  cependant,  trouverons-nous,  en  y regardant  de  plus  près, 
qu’il  est  possible  de  justifier  la  conduite  si  unanimement  conseillée  par 
les  hommes  d’État  d’Angleterre  au  xvii' siècle,  sans  pour  cela  mettre  eu 
question  la  sagesse  des  mesures  qu’approuvèrent,  avec  une  égale 
unanimité,  les  hommes  d’État  les  plus  éminents  de  notre  époque, 

Sans  doute  il  est  fâcheu.x  qu'un  citoyen  quelconque  se  trouve  exclu 
des  fonctions  publiques  pour  cause  d’opinions  religieuses;  mais  quel- 
quefois la  sagesse  humaine  est  réduite  à n’avoir  que  le  choix  entre 
deux  maux.  Une  nation  peut  se  trouver  dans  une  position  telle  que  la 
majorité  doive  imposer  de  certaines  incapacités,  ou  s'y  soumettre  elle- 
même,  et  que  des  mesures  qui,  dans  des  circonstances  ordinaires, 
pourraient  justement  être  qualifiées  de  persécution,  rentrent  dans  les 
limites  de  la  légitime  défense.  Telle  était  la  situation  de  l’Angleterre 
en  1087. 

D’après  la  constitution,  Jacques  possédait  le  droit  de  nommer  pres- 
que tous  les  fonctionnaires  publics,  politiques , judiciaires,  ecclésias- 
tiques et  militaires.  Dans  l’exercice  de  ce  droit,  il  ne  se  trouvait  pas , 
comme  nos  souverains  modernes,  soumis  à la  nécessité  de  se  confor- 
mer aux  conseils  de  ministres  approuvés  parla  chambre  des  Communes  ; 
il  était  donc  évident  qu’à  moins  d’être  strictement  obligé  par  une  loi  à 
ne  nommer  que  des  fonctionnaires  Protestants , il  lui  deviendrait  loi- 
sible de  n’employer  que  des  Catholiques.  Ceux-ci  étaient  peu  nom- 
breux, et  dans  leurs  rangs  on  ne  comptait  pas  un  seul  homme  dont  les 
services  fussent  réellement  nécessaires  au  pays.  Toute  proportion 
gardée,  on  voyait  alors  moins  de  Catholiques  en  Angleterre  qu’actuel* 
lement;  carde  nos  jours  un  courant  continuel  d’émigration,  venant 
d’Irlande,  alimente  la  population  de  nos  grandes  villes,  tandis  qu’au  xvii' 
siècle  il  n’existait  pas  même  à Londres  de  colonie  irlandaise.  Quarante- 
neuf  individus  sur  cinquante,  dans  la  population  entière  du  royaume, 
ainsique  parmi  les  propriétaires  fonciers,  professaient  le  Protestan- 
tisme, et  cette  immense  majorité  numérique  renfermait  presque  tous 
les  hommes  distingués  dans  les  sciences,  la  politique,  la  jurisprudence 
ou  l’art  militaire  : cependant  le  roi , comme  frappé  de  vertige , s’ob- 
stinait à faire  de  son  vaste  patronage  une  arme  de  prosélytisme.  La 
qualité  de  Catholique  était  à ses  yeux  la  première  condition  pour 
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occuper  un  emploi;  celle  d’Anglican  équivalait  à une  incapacité.  Dans 
un  langage  que  quelques  amis  trop  crédules  de  la  liberté  religieuse 
ont  souvent  vanté,  Jacques  réprouvait,  il  est  vrai,  la  monstrueuse 
injustice  d’un  « Test  » qui  excluait  des  fonctions  publiques  une  faible 
minorité  de  la  nation;  mais  en  même  temps  il  en  instituait  un  qui 
excluait  la  majorité.  Il  trouvait  injuste  qu’un  grand  financier,  un  sujet 
fidèle , fût  considéré  incapable  de  remplir  la  charge  de  Lord-tréso- 
rier, uniquement  parce  qu’il  était  Papiste  ; mais  lui-même  il  destitua 
un  Trésorier  dont  il  reconnaissait  la  fidélité  et  l’habileté , uniquement 
parce  qu’il  était  Protestant.  A plusieurs  reprises  il  annonça  positive- 
ment que  jamais  il  ne  remettrait  la  Verge  Blanche  entre  les  mains 
d’un  hérétique.  Il  avait  suivi  ce  système  à l’égard  de  plusieurs  charges 
considérables  de  l’État  : déjà  le  Lord-président,  le  Lord  du  Sceau 
Privé,  le  Lord-chambellan,  le  premier  gentilhomme  de  la  Chambre, 
le  premier  Lord  de  la  Trésorerie , un  des  secrétaires  d’État , ainsi  que 
le  Lord  Grand-Commissaire , le  Chancelier  et  le  Secrétaire  d’Écosse , 
étaient  ou  se  disaient  Catholiques  romains.  La  plupart  de  ces  grands 
fonctionnaires  avaient  été  élevés  dans  la  religion  anglicane;  tous,  dans 
le  but  d’obtenir  ou  de  conserver  leurs  hauts  emplois,  s’étaient  rendus 
coupables  d’apostasie  publique  ou  secrète.  Quant  aux  Protestants  qui 
remplissaient  encore  des  charges  importantes , ils  craignaient  à chaque 
instant  de  se  voir  destitués.  On  ne  pourrait  énumérer  les  places  d’un 
ordre  inférieur  occupées  par  des  Catholiques:  ils  pullulaient  dans  tous 
les  départements  du  service  public;  ils  étaient  Lords-lieutenants. 
Députés-lieutenants,  magistrats , juges  de  paix , commissaires  des 
douanes,  ministres  près  des  cours  étrangères,  colonels  de  régiments, 
commandants  de  forteresses.  La  part  que  dans  l’espace  de  quelques 
mois  ils  avaient  obtenue  dans  le  patronage  temporel  de  la  couronne  se 
trouvait  dix  fois  plus  grande  qu’elle  ne  l’aurait  été  sous  un  système 
d’impartialité,  et,  ce  qui  était  pis  encore,  on  leur  livrait  la  haute  direc- 
tion de  l’église  anglicane.  Des  hommes  qui  se  vantaient  auprès  du  roi 
de  partager  ses  croyances,  siégeaient  dans  la  Haute  Commission  et 
exerçaient  une  juridiction  suprême  en  matières  religieuses,  sur  les 
prélats  et  les  ministres  de  l’église  réformée.  On  conférait  des  bénéfices 
ecclésiastiques,  soit  à des  Papistes  avérés,  soit  à des  demi-renégats. 
Et  tout  cela  se  passait  sans  que  les  lois  contre  le  Papisme  eussent  été 
rappelées,  et  pendant  que  l’intérêt  de  Jacques  exigeait  encore  qu’il 
affectât  du  respect  pour  la  liberté  de  conscience!  Quelle  conduite 
fallait-il  donc  attendre  de  lui,  si , par  un  acte  législatif,  ses  sujets  l’af- 
franchissaient même  de  l’apparence  de  la  contrainte?  Peut-on  douter 
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qu'alors  les  Proleslants  ne  se  trouvassent  aussi  etlicaceinent  exclus  de 
tout  emploi  public,  au  moyen  de  la  prérogative  royale  légalement 
exercée,  que  les  Catholiques  l’eussent  jamais  été  par  acte  du  Par- 
lement ? 

Les  instructions  que,  dans  sou  exil  et  dans  sa  vieillesse,  Jacques 
rédigea  pour  son  lils,  prouvent  avec  quelle  obstination  il  était  déter- 
miné à octi'oyer  aux  membres  de  son  Église , des  avantages  et  des 
faveurs  tout  à fait  hors  de  proportion  avec  leur  nombre  et  leur  impor- 
tance. 11  est  impossible  de  lire  sans  un  mélange  de  mépris  et  de  pitié 
ces  effusions  d’un  esprit  sur  lequel  tous  les  enseignements  de  l’expé- 
rience et  do  l’adversité  étaient  restés  sans  effet.  Jacques  conseillait  au 
Prétendant,  si  jamais  il  montait  sur  le  trône  d’Angleterre,  de  faire  deux 
parts  de  toutes  les  places  du  gouvernement,  et  de  réserver  aux  mem- 
bres de  l’église  de  Rome  une  portion  qui  eût  été  plus  (|ue  suffisante 
s’ils  eussent  formé  la  moitié  de  la  nation,  au  lieu  de  n’en  être  que  la 
cinquantième  partie  : un  secrétaire  d’État,  un  commissaire  de  la  Tré- 
sorerie, le  ministre  de  la  guerre,  la  majorité  des  grands  dignitaires  de 
la  couronne,  et  la  majorité  des  officiers  de  l’armée,  devaient  tou- 
jours êti*e  catholiques.  Tels  étaient  les  projets  de  Jacques,  alors  que  sa 
bigote  obstination  venait  de  lui  attirer  un  châtiment  qui  avait  effrayé 
le  monde  entier.  Est-il  permis  de  douter,  après  cela,  de  la  conduite 
qu’il  eût  tenue  si,  trompés  par  le  mot  spécieux  de  liberté  religieuse, 
ses  sujets  l’eussent  délivré  de  tout  frein  1 

Pcnn  lui-même,  malgré  son  zèle  immodéré  et  maladroit  pour  la 
Déclaration  d'indulgence,  semble  avoir  compris  que  la  partialité  avec 
laquelle  on  prodiguait  aux  Catholiques  les  honneurs  et  les  émolu- 
ments finirait  par  exciter  la  jalousie  de  la  nation.  Il  reconnaissait  que 
si  l’acte  du  «Test»  était  abrogé,  les  Protestants  avaient  droit  à un 
équivalent,  et  il  alla  môme  jusqu’à  en  proposer  plus  d’un.  Pendant 
quelques  semaines  ce  moi  A' équivalent,  récemment  importé  de  France, 
fut  dans  la  bouche  de  tous  les  orateurs  de  café,  jusqu’à  ce  qu’enfin 
quelques  pages  écrites  par  Halifax,  avec  cette  logique  fine  et  sarcas- 
tique qui  le  distinguait,  mirent  fin  à tous  ces  projets  chimériques. 
Penn  proposait  de  faire  des  places  du  gouvernement  trois  parts 
égales,  dont  une  seule  serait  abandonnée  aux  Catholiques.  Même 
avec  ce  système,  ils  se  seraient  trouvés  occuper  vingt  fois  plus 
d’emplois  que  leur  nombre  ne  le  comportait;  et  cependant,  il  y a 
tout  lieu  de  croire  (jue  le  roi  n’eût  pas  voulu  consentir  à un  semblable 
arrangement.  En  admettant  qu’il  y adhérât,  quelle  garantie  pouvait-il 
donner  qu’il  tiendrait  sa  parole  ? Le  dilemme  de  Halifax  restait  sans 
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réponse  : si  les  lois  vous  lient,  respectez  celles  qui  existent;  si  elles  ne 
vous  lient  point , que  sert  de  nous  en  proposer  de  nouvelles  comme 
garanties  * ? 

Il  était  donc  clair  que  la  question  en  litige  n’était  pas  celle  de  savoir 
si  les  fonctions  publiques  seraient  accessibles  pour  toutes  les  sectes 
indistinctement.  Tant  que  régneraitJacques,  il  y aurait  inévitablement 
exclusion:  restait  à déterminer  lesquels  seraient  exclus,  des  Papistes 
ou  des  Protestants,  de  la  minorité  ou  de  la  majorité,  de  cent  mille  ou 
de  cinq  millions  d’Anglais. 

C’était  ,à  l’aide  de  ces  puissants  arguments  que  Guillaume  et  ses 
partisans  les  plus  éclairés  trouvaient  moyen  de  concilier  leurs  prin- 
cipes de  liberté  religieuse  et  leur  conduite  à l’égard  des  Calholi(iues 
romains.  Ces  raisons,  on  doit  le  remarquer,  étaient  complètement 
indépendantes  de  la  théologie  de  l’église  de  Rome;  on  obsen'era,  en 
outre,  qu’elles  cessèrent  d’avoir  de  la  valeur  lorsque  la  couronne  d'An- 
gleterre passa  ,à  des  princes  protestants,  et  que  le  pouvoir  de  la 
chambre  des  Communes  acquit  une  prépondérance  si  décidée  dans 
l’État,  qu’aucun  souverain,  quelles  que  fussent  ses  opinions  et  sa  vo- 
lonté, n’aurait  pu  suivre  l’exemple  de  Jacques.  Toutefois  la  nation 
anglaise,  après  ses  luttes,  ses  terreurs  et  ses  dangers,  resta  en  humeur 
soupçonneuse  et  vindicative.  Aussi  continua-t-elle  à user  des  moyens 
de  défense , que  la  nécessité  avait  jadis  excusés  et  pouvait  seule 
justifier,  longtemps  après  que  tout  danger  avait  cessé,  et  ne  consentit- 
elle  à les  abandonner  qu’ après  une  lutte  de  plusieurs  années  entre  des 
préjugés  vulgaires  et  la  saine  raison.  Mais  du  temps  de  Jacques  la 
raison  et  les  préjugés  se  trouvaient  d’accord  : les  ignorants  et  les  fana- 
tiques voulaient  exclure  des  fonctions  publiques  les  Catholiques  ro- 
mains , parce  que,  disaitron,  ils  adoraient  des  dieux  de  bois  et  de 
pierre,  parce  qu’ils  portaient  la  marque  de  la  béte  de  l’Apocalypse, 
parce  qu’ils  avaient  mis  le  feu  à Londres,  parce  qu’ils  avaient  assassiné 
SirEdmondsburyGodfrey;  de  son  côté,  l’homme  d’État  le  plus  tolérant 
et  le  plus  judicieux,  tout  en  se  moquant  de  ces  préjugés  du  vulgaire , 
arrivait  à la  même  conclusion  en  prenant  une  route  bien  différente. 

La  grande  affaire  de  Guillaume  consistait  à réunir  en  un  corps  com- 
pacte les  nombreuses  fractions  de  la  nation  qui  le  regardaient  comme 
un  chef.  Dans  cette  œuvre,  il  fut  puissamment  secondé  par  plusieurs 
hommes  dévoués  et  intelligents,  parmi  lesquels  Burnet  et  Dykvclt  lui 
furent  particulièrement  utiles. 
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A la  vérité , les  services  de  Burnct  ne  pouvaient  être  employés 
qu’avec  beaucoup  de  précautions,  car  la  bienveillance  qu’on  lui  mon- 
trait à la  cour  de  la  Haye  excitait  au  plus  haut  degré  la  colère  de 
Jacques.  La  princesse  Marie  reçut  de  son  père  deux  lettres  remplies 
d’invectives  contre  le  séditieux  et  insolent  docteur  qu’elle  protégeait  j 
mais  ces  accusations  l’atfeclèrent  si  peu  qu’elle  expédia  des  réponses 
dictées  par  Burnet  lui-même.  Enfin,  en  janvier  1687,  leroi  eut  recours 
à des  mesures  de  rigueur.  Skelton,  qui  jusqu’alors  avait  représenté  le 
gouvernement  anglais  auprès  des  Provinces-Unies,  fut  envoyé  à Paris 
et  remplacé  par  Albeville,  le  membre  le  plus  faible  et  le  plus  vil  de  la 
cabale  jésuitique.  Albeville  ne  recherchait  que  l’argent,  et  il  en  re- 
cevait de  tous  côtés;  payé  à la  fois  par  la  France  et  par  la  Hollande , 
il  manquait  de  celte  misérable  dignité  que  conserve  même  quelquefois 
la  corruption;  il  acceptait  des  présents  si  modiques,  qu’ils  semblaient 
plutôt  adressés  à un  portefaix  ou  à un  laquais  qu’à  un  envoyé  diplo- 
matique créé  Baronnet  en  Angleterre  et  pourvu  d’un  marquisat  étran- 
ger. Une  fois  il  empocha  sans  vergogne  une  bonne-main  de  cinquante 
pistoles,  prix  d’un  service  rendu  aux  États -Généraux.  C’est  cet 
homme  qu’on  chargea  de  demander  à la  cour  de  la  Haye  le  renvoi  de 
Burnet.  Peu  disposé  à se  séparer  d’un  ami  si  précieux,  Guillaume 
répondit  avec  sa  froideur  habituelle  : « Je  n’ai  point  ouï  dire.  Monsieur, 
« que  depuis  qu’il  est  ici  le  docteur  Burnet  ait  rien  fait  ou  dit  dont  Sa 
« Majesté  puisse  justement  se  plaindre.  » Mais  Jacques  insista , et,  le 
moment  d’une  rupture  ouverte  n’étant  pas  encore  arrivé,  Guillaume 
dut  céder.  Pendant  plus  de  dix-huit  mois  Burnet  cessa  d’être  reçu  par 
le  prince  et  la  princesse  d’Orange;  mais  il  demeurait  auprès  d’eux  , on 
l’informait  de  tout  ce  qui  se  passait,  on  lui  demandait  fréquemment 
des  conseils , on  employa  sa  plume  dans  toutes  les  circonstances  im- 
portantes, et,  parmi  les  nombreux  pamphlets  qui,  vers  cotte  époque, 
parurent  à Londres, on  lui  attribua  avec  raison  ceux  qui  avaient  le  plus 
de  verve  et  obtenaient  le  plus  de  succès. 

La  colère  de  Jacques,  toujours  prompte  à s’enflammer,  ne  connut 
plus  de  bornes  ; jamais  aucun  de  .ses  ennemis,  pas  même  ceux  qui 
conspirèrent  contre  sa  vie,  pas  même  ces  parjures  qui  cherchèrent  à le 
convaincre  d’assassinat  et  de  haute  trahison , ne  lui  inspirèrent  une 
haine  comparable  à celle  qu’il  portait  à Burnet.  Chaque  jour,  dans  un 
langage  fort  peu  royal,  on  l’entendait  injurier  le  docteur,  et  il  ne  ces- 
sait de  méditer  des  projets  de  vengeance  extra-légale.  L’idée  môme  du 
sang  ne  pouvait  apaiser  cette  haine  frénétique  ; il  fallait  que  l’insolent 
théologien  fCtt  torturé  avant  de  mourir;  heureusement  Burnet  était 
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écossais  de  naissance,  et  comme  tel  on  pourrait  lui  briser  les  jambes 
dans  des  brodequins  avant  de  le  pendre  dans  le  « Grass-Market  » . On 
lui  intenta  donc  son  procès  à Édimbourg.  Mais  Burnet,  marié  à une 
riche  Hollandaise,  s’était  fait  naturaliser  en  Hollande,  et  on  savait  fort 
bien  que  sa  patrie  d’adoption  ne  le  livrerait  pas  à Jacques  : il  fallait 
donc  l’enlever.  A l’aide  d’une  forte  somme  d’argent,  on  trouva  des 
bandits  qui  entreprirent  cet  infâme  et  périlleux  office,  et  il  est  positif 
qu’un  mandat  de  trois  mille  livres  sterling  pour  solder  cette  affaire  fut 
rédigé  et  présenté  à la  signature  dans  les  bureaux  du  Secrétaire  d’État. 
Louis  XIV,  informé  du  projet,  l’approuva  vivement,  et  promit  de  faire 
tout  ce  qui  dépendrait  de  lui  pour  que  le  scélérat  fût  conduit  en  Angle- 
terre; de  plus,  il  promettait  aux  instruments  de  la  vengeance  de 
Jacques  une  retraite  assurée  en  France.  Burnet  n’ignorait  pas  le  danger 
qu’il  courait,  mais  jamais  la  timidité  ne  compta  parmi  ses  défauts.  11 
publia  une  réponse  courageuse  aux  accusations  portées  contre  lui  à 
Édimbourg  : il  savait,  disait-il,  qu’on  voulait  le  faire  mourir  sans  juge- 
ment; mais  il  mettait  sa  confiance  dans  le  Roi  des  rois,  vers  lequel 
le  sang  innocent  ne  criait  jamais  en  vain , même  pour  demander 
vengeance  contre  les  princes  les  plus  puissants  de  la  terre.  Ayant 
réuni  ses  amis  dans  un  dîner  d’adieu,  il  prit  congé  d’eux  comme  un 
homme  voué  à la  mort  et  avec  lequel  il  pouvait  être  dangereux  d’entre- 
tenir des  relations.  Mais  il  n’en  continua  pas  moins  à se  montrer  dans 
tous  les  lieux  publics,  à la  Haye,  avec  un  courage  que  ses  amis  trai- 
taient de  folle  témérité  * . 

Pendant  qu’en  Hollande  Burnet  servait  de  secrétaire  à Guillaume 
pour  les  affaires  anglaises,  Dykvelt  ne  s’employait  pas  moins  utilement 
à Londres.  Dykvelt  faisait  partie  d’ime  catégorie  remarquable  d’hommes 
publics,  élevés  à l’école  politique  de  Jean  de  Witt,  qui,  après  la  chute 
de  ce  grand  ministre,  crurent  bien  servir  la  République  en  se  ralliant 
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■ narque  français  ) qui  entreprenne  de  l'enlever  (Burnet)  en  Hollande  trouvera  non-seulement 

• une  retraite  assurée  et  une  entière  protection  dans  mes  États,  mais  aussi  toute  l'assistance 

< qu’il  pourra  désirer  pour  faire  (conduire  sûrement  ce  scélérat  en  Angleterre.  • — • L’altaire  de 
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< de  cens  qui  y sont  mêlés  n’osent  la  nier.  Scs  amis  disent  qu'il  ne  prend  ancone  précantion,  et  que, 

• par  vanité  et  pour  montrer  son  courage,  il  montre  sa  folie.  Je  vous  en  prie,  dlles-lni  cela  de  la  part 
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au  prince  d’Orangc.  Parmi  les  diplomates  au  service  des  Provinccs- 
ünies,  aucun  ne  le  surpassait  en  habileté,  en  sang-froid  et  en  urbanité, 
et  personne  ne  l'égalait  dans  sa  connaissance  approfondie  des  affaires 
d’Angleterre.  On  trouva  un  prétexte  pour  l’envoyer  à Londres,  au 
commencement  de  l’année  1087,  avec  des  lettres  de  créance  des 
Stats-Généraux  ; mais  en  réalité  .il  n’était  pas  accrédité  auprès  du 
gouvernement,  mais  auprès  de  l’opposition.  Il  fut  guidé  dans  toute 
sa  conduite  par  des  instructions  particulières  rédigées  par  Burnet  et 
approuvées  par  Guillaume '. 

Dykvelt  écrivit  è la  Haye  que  Jacques  se  montrait  extrêmement 
mortifié  de  la  conduite  du  prince  et  de  la  princesse  d’Orange.  « Le 
« devoir  de  mou  neveu,  disait  le  roi,  est  de  me  prêter  son  concours; 

« au  lieu  de  cela,  il  a toujours  pris  plaisir  à me  contrecarrer.  » Dykvelt 
répondit  que,  dans  toutes  les  affaires  privées,  Son  Altesse  s’était  tou- 
jours montrée  et  se  montrerait  toujours  on  ne  peut  plüs  empressée  de 
complaire  aux  vœux  du  roi,  mais  que  lorsqu’il  s’agissait  d’attaquer  la 
religion  protestante,  il  n’était  pas  raisonnable  de  compter  sur  l’appui 
d’un  prince  protestant-.  Le  roi  garda  le  silence,  mais  ne  fut  pas 
apaisé.  Il  voyait  avec  une  mauvaise  humeur  difficile  à cacher,  que 
l’envoyé  hollandais  réunissait  et  disciplinait  les  différentes  fractions  de 
l’opposition  avec  une  adresse  qui  eût  fait  honneur  à un  homme  d’État 
anglais  et  qui  paraissait  merveilleuse  chez  un  étranger.  Dykvelt  don- 
nait à entendre  au  clergé  anglican  qu’on  trouverait  dans  le  prince 
d’Orange  un  ami  de  l’Épiscopat  et  de  la  liturgie  ; il  disait  aux  Non- 
conformistes  qu’avec  lui  ils  pourraient  compter,  non-seulement  sur  la 
tolérance,  mais  encore  sur  une  assimilation  complète  à l’église  angli- 
cane. 11  trouva  moyen  de  se  concilier  les  Catholiques  eux-mêmes,  et 
quelques-uns  des  plus  respectables  d’entre  eux  déclarèrent,  en  pré- 
sence même  du  roi,  que  les  propositions  de  Dykvelt  les  satisfaisaient,  et 
qu’à  un  ascendant  illégal  et  précaire  ils  préféraient  une  tolérance  ga- 
rantie par  un  acte  du  Parlement’.  Les  chefs  de  tous  les  grands  partis 
tenaient  des  conférences  en  présence  du  rusé  diplomate.  Dans  ces  réu- 
nions, les  sentiments  du  parti  tory  étaient  surtout  exposés  par  les 
comtes  de  Danby  et  de  Nottingham.  Quoique  tombé  du  pouvoir  depuis 
plus  de  huit  ans,  Danby  conservait  toute  son  influence  sur  le  vieux 

< . Voyci  : • Baraet  » , 1 , 708  ; — • Avaux , Nég. , • 3-1 3 jauv. , 6-16  fév.  4687  ; — t Van 
Kampeu,  Karakierkunde  der  Vaderlandsclic  Cesckledcnis.  • 

2.  > Bumet  • , 1 , 71 1 . — Les  dépêches  de  Dykvelt  aux  Élals-Géncraux  ne  contiennent  pas , h ma 
connaissance,  nu  seul  mot  qui  ait  rapport  à sa  mission  réelle.  Sa  corrcs|)ondance  avec  le  prince 
d'Orange  éuit  strictement  privée. 

3.  • Bonrepaux,  « 12-22  sept.  1687. 
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parti  cavalier;  beaucoup  de  ses  anciens  adversaires  eux-mêmes 
commençaient  à reconnaître  qu’il  avait  été  victime  des  fautes  d’au- 
trui, et  admettaient  que  son  zèle  pour  les  prérogatives  royales,  qui 
l’égara  si  souvent,  était  cependant  tempéré  par  deux  sentiments  hono- 
rables : son  attachement  à l’église  réformée,  et  son  dévouement  à l’in- 
dépendance et  à l’honneur  de  son  pays.  On  l’estimait  aussi  beaucoup 
à la  Haye,  où  l’on  se  rappelait  qu’en  dépit  de  l'influence  française  et 
papiste,  c'était  lui  qui  avait  décidé  le  roi  Charles  II  à accorder  la  main 
de  la  princesse  Marie  à son  cousin  le  prince  d’Orange. 

Daniel  Finch,  comte  de  Nottingham , dont  le  nom  figurera  souvent 
dans  l’histoire  de  trois  règnes  féconds  en  événements,  était  issu  d’une 
famille  illustre  entre  toutes  dans  les  fastes  du  barreau  anglais.  Son 
grand-oncle  avait  tenu  les  Sce.aux,  sous  Charles  1";  mais  ayant  pros- 
titué à de  coupables  desseins  ses  talents  et  son  savoir , il  s’était  vu 
poursuivi  par  la  vengeance  de  la  chambre  des  Communes  alors  di- 
rigée par  Falkland.  Dans  la  génération  suivante , Ileneage  Finch 
acquit  une  réputation  plus  honorable.  Nommé  « Solicitor-gcncral  » 
immédiatement  après  la  Restauration , il  devint  successivement  « At- 
torney-general», Garde  du  Sceau,  Chancelier,  Baron  Finch  et  comte 
de  Nottingham.  Pendant  cette  carrière  de  prospérité  il  maintint  les 
prérogatives  royales  aussi  strictement  que  le  permettaient  les  con- 
venances et  sa  probité,  sans  tremper  jamais  dans  aucune  machi- 
nation contre  les  lois  fondamentales  du  royaume.  Au  milieu  d’une 
cour  corrompue  il  conserva  une  intégrité  sans  tache.  11  jouit  d’une 
grande  réputation  comme  orateur , quoique  vers  la  fin  de  sa  vie  son 
style,  formé  à l’école  des  maîti'es  antérieurs  aux  guerres  civiles , parût 
roide  et  pédantesque  aux  beaux  esprits  de  la  nouvelle  génération.  De 
nos  jours  même  il  est  encore  cité  avec  respect  à Westminster  Hall , 
comme  l’homme  qui  le  premier  dégagea  de  ce  chaos  informe  qu’on 
appelait  alors  Lois  de  « l’Équité,  » un  système  nouveau  de  jurispru- 
dence aussi  régulier  et  aussi  complet  que  celui  qui  est  appliqué  main- 
tenant par  les  juges  de  la  loi  commune  *.  Avec  le  titre  de  comte  de 
Nottingham  , Daniel , fils  aîné  de  ce  grand  magistrat  hérita  en  partie 
de  son  caractère  moral  et  intellectuel.  C’était  un  homme  aussi  vertueux 
qu'honorable  ; esclave  de  quelques  préjugés  absurdes  et  sujet  à d’étran- 
ges accès  de  caprice , on  ne  put  cependant  jamais  l’accuser  d’avoir 
dévié  du  chemin  de  l’honneur,  pour  se  livrer  à la  poursuite  de  gains 
illicites  ou  de  plaisirs  défendus.  Comme  son  père,  il  était  orateur  dis- 
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tingué,  pénétrant,  mais  prolixe  et  solennel  jusqu’à  la  monotonie.  Sa 
personne  s’accordait  parfaitement  avec  son  genre  d’éloquence  ; son 
attitude  était  roidc , son  teint  si  basané  qu'on  eût  pu  le  croire  né  dans 
un  climat  plus  chaud  que  le  nôtre,  et  il  imprimait  généralement  à ses 
traits  austères  une  expression  qui  lui  donnait  l’air  d’un  homme  assistant 
à un  enterrement  perpétuel.  On  disait  généralement  de  lui  qu’il  ressem- 
blait plutôt  à un  grand  d'Espagne  qu’à  un  grand  seigneur  d’Angleterre, 
et  les  mauvais  plaisants  ne  le  désignaient  que  par  les  sobriquets  de 
a Dismal  » ( ténébreux  ) , de  Don  Dismallo  et  de  Don  Diego , qu’on  n’a 
point  encore  oubliés.  La  science  à laquelle  sa  famille  devait  son  élé- 
vation fut  l’objet  de  ses  études  particulières,  et  pour  un  homme  de 
son  rang  et  de  sa  fortune , il  connaissait  remarquablement  bien  les  lois 
de  son  pays.  Zélé  partisan  de  l’église  anglicane,  il  lui  prouva  son  res- 
pect de  deux  façons  fort  rares  chez  les  nobles  Lords  de  son  temps  , 
qui , eux  aussi , se  vantaient  de  leur  dévouement  religieux  ; il  écrivit 
des  pamphlets  jx)ur  la  défense  de  ses  dogmes  et  se  conduisit  selon 
scs  préceptes.  Comme  tant  d’autres  rigides  Anglicans,  il  s’était  mon- 
tré jusqu’alors  un  puissant  soutien  de  l’autorité  monarchique  ; mais 
le  système  politique  adopté  depuis  la  répression  de  la  révolte  de 
l’Ouest  lui  était  profondément  antipathique , et  son  hostilité  au  gou- 
vernement ne  fit  qu’augmenter  lorsque  son  frère  cadet  Heneage  eut 
été  destitué  de  la  place  de  « Solicitor-gencral  » pour  avoir  refusé  de 
défendre  le  droit  de  Dispense  ' . 

Halifax,  ce  chef  accompli  des  « Balanceurs , » se  trouvait  uni  à ces 
deux  grands  chefs  des  Tories , les  comtes  de  Danby  et  de  Nottingham. 
Son  influence  sur  l’esprit  de  ce  dernier  surtout  paraît  avoir  été  alors 
très-puissante.  Entre  Danby  et  Halifax  il  existait  une  vieille  inimitié 
qui  datait  du  temps  de  Charles  II , inimitié  qui  plus  tard  troubla  la 
cour  de  Guillaume , mais  qui  comme  t.ant  d’autres  rancunes  parut 
s’assoupir  pendant  le  règne  tyrannique  de  Jacques.  Les  deux  adver- 
saires se  rencontrèrent  souvent  aux  conférences  tenues  chez  Dykvelt, 
et  s’accordaient  à témoigner  leur  désapprobation  des  mesures  du  gou- 
vernement et  leur  respect  pour  le  prince  d’Orange.  Les  caractères  si 
différents  de  ces  deux  hommes  d’État  se  manifestèrent  clairement  dans 
leur  manière  d’agir  à l’égard  de  l’envoyé  de  Hollande  : Halifax  montra 
un  admirable  talent  de  discussion , mais  ne  put  se  décider  à prendre 
une  détermination  hardie  et  irrévocable;  Danby  , moins  éloquent  et 

4.  Voyez  : • JohDSlon’s  Corrcspondencc  • ; — tMaday's  Mcnioirs»  ; — ■ Arbuihnol’s  John  Bull  ; » 
^ voyez  aussi  tous  les  écrits  de  Swift  depuis  4710  jusqu’à  17U,  pasÿtm.y  et  la  Lettre  de  >Vbistonau 
comte  de  Nottingham , ainsi  que  U réponse  de  eelni-ci. 
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moins  subtil,  déploya  plus  de  résolution , plus  d’énergie  et  plus  d’esprit 
de  conduite. 

Un  grand  nombre  de  Whigs  éminents  entretenaient  aussi  des  rela- 
tions fréquentes  avec  Dykvelt.  Mais  les  chefs  des  grandes  familles  de 
Cavendish  et  de  Hussell  ne  purent  prendre  à ces  conférences  une 
part  aussi  active  et  aussi  importante  qu’on  devait  s’y  attendre  d’après 
leur  rang  et  leurs  opinions.  Le  comte  de  Devonshire , chef  de  la 
famille  Cavendish , se  trouvait  momentanément^  dans  une  position 
ftcheuse  : il  avait  avec  la  cour  une  malheureuse  querelle  dont  l’ori- 
gine n’était  ni  honorable  ni  politique;  car  il  s’agissait  d’une  rixe  dans 
laquelle  ses  meilleurs  amis  convenaient  qu’il  avait  eu  des  torts.  Étant 
allé  un  jour  à Whitehall  pour  présenter  ses  hommages  au  roi,  il  avait 
été  insulté  par  un  certain  Colepepper,  un  de  ces  spadassins  qui  infes- 
taient les  antichambres  et  qui  croyaient  faire  leur  cour  au  gouverne- 
ment en  insultant  les  membres  de  l’opposition . Le  roi  lui-même  exprima 
sa  profonde  indignation  de  la  manière  indécente  dont  un  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  pairie  avait  été  traité  dans  le  palais  royal,  et 
réussit  à apaiser  Devonshire  en  lui  donnant  l’assurance  que  l’insolent 
Colepepper  ne  serait  plus  admis  à la  cour.  Mais  celte  interdiction  ayant 
été  levée,  le  ressentiment  du  comte  se  réveilla  ; ses  serviteurs  prirent 
fait  et  cause  pour  lui,  et  des  hostilités  dignes  du  moyen  âge  trou- 
blèrent tout  le  quartier  de  Westminster.  Le  Conseil  Privé  n’était  oc- 
cupé qu'à  écouler  les  plaidoyers  des  deux  parties  adverses.  La 
femme  de  Colepepper  déclara  que  sa  vie  ainsi  que  celle  de  son  mari 
étaient  en  danger  , et  que  leur  maison  avait  été  attaquée  p.ar  des 
scélérats  portant  la  livrée  des  Cavendish  ; Devonshire  répliqua  qu’on 
lui  avait  tiré  un  coup  de  pistolet  d’une  des  fenêtres  de  la  maison  de 
Colepepper.  A ce  fait  on  opposa  un  démenti  formel  : un  pistolet,  chargé 
à poudre,  avait,  disait-on,  été  déchargé  dans  le  but  seulement  de 
donner  l’alarme  aux  gardiens  dans  un  moment  où  l’on  se  croyait 
attaqué.  Cette  querelle  était  à son  apogée,  quand  Devonshire , ren- 
contrant un  jour  Colepepper  dans  un  des  salons  de  Whitehall , crut 
lire  sur  la  figure  du  matamore  une  expression  de  triomphe  et  de  défi. 
Il  ne  se  passa  rien  d’inconvenant  en  présence  du  roi,  mais  dès  qu’ils 
eurent  quitté  la  salle  du  trône  le  comte  proposa  de  terminer  à l’instant 
leurs  différends  l’épée  à la  main.  Colepepper  refusa  le  cartel , et  le 
fougueux  Devonshire , oubliant  le  respect  qu’il  se  devait  à lui-même 
et  le  lieu  où  il  se  trouvait,  frappa  son  adversaire  au  visage  avec  sa 
canne.  Il  n’y  eut  d’abord  qu’une  voix  pour  condamner  cet  acte  indé- 
cent et  inconsidéré,  et  le  comte  lui-même,  le  premier  moment  de  colère 
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passé,  n’y  pouvait  penser  sans  regrets  et  sans  honte;  mais  le  gou- 
vernement, avec  sa  maladresse  ordinaire,  usa  à son  égard  d’une  telle 
sévérité  que  bientôt  la  sympathie  publique  passa  toute  de  son  côté. 
Une  poursuite  criminelle  fut  intentée  à la  cour  du  o Banc  du  Roi.  » 
Devonshire  fit  valoir  ses  privilèges  de  pair  ; mais  une  prompte  déci- 
sion des  juges  écarta  ce  moyen  de  défense,  et  on  ne  saurait  nier 
que  cette  décision,  conforme  ou  non  à la  lettre  de  la  loi  anglaise, 
reposait  du  moins  sur  des  principes  qui  doivent  servir  de  base  à 
toute  loi.  Il  ne  lui  restait  donc  plus  qu’à  s’avouer  coupable.  Par 
suite  de  destitutions  successives  ce  tribunal  en  était  réduit  à un 
état  de  si  complète  soumission  que  le  gouvernement,  qui  intentait 
les  poursuites,  fixait  aussi  en  réalité  la  peine.  Les  juges  se  rendi- 
rent en  corps  chez  Jeffreys  pour  prendre  ses  ordres  ; celui-ci  insista 
pour  que  le  délinquant  fût  condamné  à payer  l’énorme  somme  de 
trente  mille  livres  sterling  comme' amende.  Trente  mille  livres,  si 
on  les  compare  aux  revenus  d’un  grand  seigneur  d’Angleterre  à 
celte  époque,  en  représentent  au  moins  cent  cinquante  mille  de 
nos  jours.  Les  juges  n’osèrent  rien  répliquer  au  Chancelier;  mais 
lorsqu’ils  se  furent  retirés.  Sir  John  Powell  chez  lequel  le  peu  de 
probité  qui  restait  au  tribunal  semblait  s’être  réfugié,  se  hasarda 
à dire  que  cette  amende  était  immense,  et  que  le  dixième  de  la 
somme  serait  plus  que  suffisant.  Mais  ses  collègues  ne  se  rangèrent 
pas  de  son  avis,  et  lui  -même  ne  montra  pas  dans  cette  occasion  le 
courage  dont  il  fit  preuve  quelques  mois  plus  tard  et  par  lequel  il 
rétablit  sa  réputation.  Devonshire  fut  donc  condamné  à une  amende 
de  trente  mille  livres,  et  à la  prison  jusqu’à  parfait  paiement.  Il  était 
impossible  alors,  même  aux  plus  grands  seigneurs  du  royaume,  de  se 
procurer  à l’instant  une  pareille  somme  ; d’un  autre  côté,  la  sentence 
d’emprisonnement  était  plus  facile  à prononcer  qu’à  exécuter.  Le 
comte  s’était  retiré  à Chatsworth,  où  il  s’occupait  à faire  du  château 
gothique  de  ses  ancêtres  un  édifice  digne  de  Palladio  ; le  district  du 
Peak  était  alors  aussi  sauvage  que  peut  l’être  de  nos  jours  Conne- 
mara,  et  le  sheriff  trouva  et  prétendit  qu’il  était  difficile  d’arrêter  le 
seigneur  d’un  pays  aussi  barbare,  au  milieu  de  domestiques  et  de 
vassaux  dévoués.  Il  y eut  ainsi  quelques  jours  de  gagnés;  mais  enfin 
le  comte  et  même  le  sheriff  furent  mis  en  prison.  Alors  ce  fut  à qui 
intercéderait  pour  Devonshire  : on  prétend  que  la  comtesse  douai- 
rière obtint  une  audience  du  roi,  qu’elle  lui  rappela  que  le  vaillant 
Charles  Cavendish,  son  beau-frère,  s’était  fait  tuer  à Gainsboroughen 
combattant  pour  la  couronne,  et  qu’elle  lui  montra  ensuite  des  lettres 
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(11!  Cliaclos  I'"'  et  de  Charles  II  pai’  lesquelles  ils  reconnaissaient  avoir 
reçu  des  sommes  énormes  du  feu  comte,  son  mari,  pendant  les 
guerres  civiles.  Ces  prêts,  disait-on,  s’élevaient  avec  les  intérêts  à 
une  somme  plus  considérable  encore  que  l’énorme  amende  qu’avait 
imposée  la  cour  du  « Banc  du  Roi.  » Mais  une  autre  considération 
influa  plus,  à ce  qu’il  parait,  sur  la  détermination  de  Jacques,  que  le 
souvenir  des  services  rendus.  Il  pouvait  devenir  nécessaire  de  con- 
voquer un  Parlement,  et  tout  faisait  présumer  qu’alors  le  comte  de 
Devonshire  intenterait  une  action  pour  défaut  de  forme;  le  point  sur 
lequel  il  baserait  son  appel  ayant  rapport  aux  privilèges  de  la  pairie, 
l’affaire  serait  évoquée  devant  la  chambre  des  Pairs,  et  en  pareil  cas, 
le  roi  ne  pouvait  compter  même  sur  les  nobles  qui  lui  étaient  le  plus 
dévoués  ; au  conti-aire,  il  était  plus  que  probable  que  la  sentence  serait 
annulée  et  que  le  gouvernement  perdrait  tout  pour  vouloir  trop 
gagner.  Jacques  se  montra  donc  disposé  à faire  un  compromis,  et 
Devonshire  fut  prévenu  que  s’il  voulait  souscrire  une  obligation  pour 
le  montant  de  l’amende,  et  se  priver  ainsi  des  avantages  qu’il  pourrait 
retirer  d’un  appel  pour  défaut  de  forme,  il  obtiendrait  sa  liberté.  De 
sa  conduite  future  dépendrait  l’usage  qu’on  ferait  de  cette  obligation  : 
s'il  consentait  à appuyer  le  droit  de  Dispense,  on  ne  lui  demanderait 
rien  de  plus,  mais  s’il  voulait  conserver  sa  popularité,  on  la  lui  ferait 
payer  trente  mille  livres  sterling.  Devonshire  refusa  pendant  quelque 
temps  d’acquiescer  à ces  conditions;  mais  la  prison  lui  devenant  in- 
supportable, il  finit  par  signer  l’obligation  et  recouvra  ainsi  sa  liberté. 
Toutefois,  bien  qu’il  consentît  à grever  ses  propriétés  d’une  si  forte 
somme,  rien  ne  put  le  décider  à promettre  l’abandon  de  ses  principes 
et  la  désertion  de  son  parti.  Il  continua  de  conserver  toute  la  con- 
fiance de  l’opposition,  mais  pendant  quelques  mois  ses  amis  poli- 
tiques crurent  plus  prudent  pour  lui  et  plus  avantageux  pour  le  parti 
qu’il  ne  se  mît  pas  trop  en  avant  * . 

Le  comte  de  Bedford,  chef  de  la  famille  Russell,  était  encore  sous 
l’impression  du  grand  malheur  qui,  quatre  ans  auparavant,  lui  avait 
brisé  le  cœur.  Ses  opinions  politiques  comme  ses  sentiments  person- 
nels l’éloignaient  de  la  cour,  mais  il  ne  prenait  aucune  part  active  aux 


(.  Voyez  : c Kcnnct’s  Fanerai  Sermon  ot  the  Duke  ot  Devonshire»;  < Memoirs  of  tbe  fainily 
olCaveudisb;  • — «Suie  Trials  ; a— «Privy  Conncil  Book, > Smars  t68S-6;— « Barilluna,  30juin- 
10 juin.  1C87  ; — ajohnstune,  a 8-18  déccm.  4687 ; el  a Loriis’ Joarnals.a  6 mai  1689.— a Ses  amis 
a el  ses  proches , dil  Barillon , Ini  conseillent  de  prendre  le  bon  parli  ; mais  il  persiste  jusqu’à  pré- 

• seul  à ne  se  i>oiut  soumcure.  S’il  vouloil  se  bien  conduire  et  renoncer  à dire  populaire,  il  ne  paye- 

• mit  pas  l’amende  ; mais  s’il  s’opbiiàtce , il  lui  eu  codlera  trente  mille  pièces , et  il  demeurera  pri- 

• sounier  jusqu’à  l'actuel  payement,  a 
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mesures  de  l’opposition.  Son  neveu  le  remplaçait  dans  les  réunions  des 
mécontents.  Ce  neveu , le  célèbre  Edward  Russell,  possédait  un  cou- 
rage et  une  capacité  incontestables,  mais  c'était  un  homme  de  prin- 
cipes reldchés  et  d’un  caractère  turbulent.  Il  s’était  distingué  comme 
marin,  et  sous  le  dernier  règne  il  occupait  une  place  à la  cour  ; mais  tous 
les  liens  qui  l’attachaient  à la  famille  royale  avaient  été  rompus  par 
la  mort  de  son  cousin  William  ; maintenant  l’audacieux,  l’impétueux, 
le  vindicatif  marin , représentait , dans  les  réunions  provoquées  pai' 
Dykvelt,  la  portion  la  plus  avancée  et  la  plus  hardie  de  l’opposition, 
ceux  qui,  sous  le  nom  de  Têtes-rondes,  d’Exclusionistes  et  de  Whigs, 
‘soutenaient  depuis  quarante-cinq  ans,  avec  des  chances  diverses,  une 
lutte  acharnée  contre  trois  rois  successifs.  Ce  parti,  naguère  abattu  et 
presque  détruit,  se  retrouvait  plein  de  vie,  gagnait  chaque  jour  du 
terrain,  et  ne  ressentant  aucun  de  ces  scrupules  qui  arrêtaient  les  To- 
ries et  les  « Balanceurs  » , était  prêt  à tirer  l’épée  contre  le  tyran , 
au  premier  jour  où  ils  pourraient  le  fairp  avec  quelques  chances  de 
succès. 

Il  nous  reste  à parler  de  trois  hommes  qui  étaient  en  communication 
conlidentielle  avec  Dykvelt,  et  à l’aide  desquels  il  espérait  s’assurer  le 
soutien  de  trois  grandes  catagories  d’hommes  : l’évêque  Compton  se 
chargea  de  gagner  le  clergé;  l’amiral  Herbert  devait  agir  sur  la  ma- 
rine, et  par  Churchill  on  espérait  se  faire  un  parti  dans  l’armée. 

La  conduite  de  Compton  et  d’Herbert  n’exige  aucune  explication. 
Ayant  toujours  l’un  et  l’autre,  en  ce  qui  concernait  les  affaires  tempo- 
relles, rempli  avec  zèle  et  fidélité  leurs  devoirs  envers  la  couronne,  ils 
s’étaient  attiré  la  disgrâce  royale  en  refusant  de  servir  d’instruments 
jiour  la  destruction  de  leur  propre  religion.  Tous  les  deux  ils  sa- 
vaient , par  expérience , combien  vile  Jacques  oubliait  les  services 
reçus , et  à quel  point  il  gardait  rancune  de  ce  qu’il  lui  plaisait 
d’appeler  ses  griefs  : Compton  avait  été  suspendu  de  ses  fonctions 
épiscopales  par  une  ordonnance  illégale , et  l’amiral  Herbert  s’était  vu 
subitement  réduit  de  l’opulence  à la  misère.  Quant  à Churchill,  sa  po- 
sition était  bien  différente  : la  faveur  royale  l’avait  fait  passer  de 
l’obseurité  aux  honneurs,  de  la  pauvreté  à la  richesse.  Simple  enseigne, 
sans  fortune  au  début  de  sa  carrière,  il  se  voyait,  dans  sa  trente-sep- 
tième année,  major-géneral,  pair  d’Écosse  et  pair  d’Angleterre;  il 
commandait  une  compagnie  de  gardes  du  corps;  il  remplissait  des 
fonctions  lucratives  et  honorables , et  aucun  symptôme  n’indiquait 
encore  qu’il  eût  rien  perdu  de  cette  faveur  à laquelle  il  devait  tant. 
Ses  obligations  de  fidélité  au  roi  Jacques  n'étaient  pas  seulement  celles 
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(l’une  allégeance  ordinaire  : l’honneur  militaire,  sa  reconnaissance  per- 
sonnelle, et  même  son  propre  intérêt,  semblaient  à l’observateur  super- 
ficiel des  liens  indissolubles.  Mais,  il  faut  le  dire,  Churchill  n’était  pas, 
lui,  un  observateur  superficiel  ; il  savait  à merveille  de  quel  côté  se  trou- 
vait réellement  son  intérêt.  Si  son  maître  se  voyait  une  fois  libre  d’em- 
ployer des  Papistes,  pas  un  Protestant  ne  resterait  en  place.  Pendant  un 
certain  temps,  peut-être,  on  exempterait  de  la  proscription  les  serviteurs 
les  plus  favorisés,  dans  l’espoir  que  cette  indulgence  les  engagerait  à 
changer  de  religion,  mais  tôt  ou  tard,  les  uns  après  les  autres,  ils 
seraient  disgraciés  comme  Rochester  lui-même  l’avait  été.  Churchill, 
il  est  vrai , pouvait  non-seulement  se  garantir  de  ce  danger , mais 
encore  s’élever  dans  la  faveur  royale  en  sc  convertissant  à l’église  de 
Rome,  et  l’on  aurait  pu  croire  qu’un  homme  aussi  remarquable  par 
son  avarice  et  par  sa  bassesse  que  par  sa  capacité  et  son  courage, 
n’éprouverait  pas  une  insurmontable  répugnance  à entendre  la  messe. 
Cependant,  telle  est  l’inconséquence  de  la  nature  humaine,  que  même 
dans  les  consciences  les  plus  endurcies  on  trouve  encore  des  fibres  sen- 
sibles : cet  homme,  qui  devait  son  élévation  au  déshonneur  de  sa  sœur, 
qui  s’était  fait  entretenir  par  la  courtisane  la  plus  prodigue , la  plus 
impérieuse  et  la  plus  éhontée  de  l’époque;  cet  homme  dont  la  vie  pu- 
blique paraîtra  toujours  un  prodige  de  turpitude  à quiconque , pour  la 
juger,  écartera  l’auréole  de  sa  gloire  et  de  son  génie,  croyait  implici- 
tement à la  leligion  de  son  enfance , et  reculait  d’horreur  à l’idée  de 
l’abjurer.  Devant  lui  sc  dressait  une  terrible  alternative  ; de  tous  les 
maux  de  ce  monde  le  plus  affreux  lui  semblait  la  pauvreté;  l’apostasie 
était  le  seul  crime  contre  lequel  son  cœur  se  soulevât;  cependant,  si 
les  projets  de  la  cour  réussissaient,  il  ne  pouvait  douter  qu’il  lui  fau- 
drait , avant  peu , opter  entre  l’une  et  l’autre.  Aussi  se  détermina-t-il 
à s’opposer  à ces  projets,  et  bientôt  ou  put  voir  qu’il  n’était  pas  de 
honte  qu’il  n’affrontât  ou  de  crime  qu’il  ne  consentît  à commettre 
pour  échapper  à la  nécessité  d’abandonner  ou  ses  places  ou  sa 
religion  ' . 

Ce  n’était  pas  seulement  comme  chef  militaire  revêtu  d’un  grade 
élevé,  et  distingué  par  ses  talents  et  par  son  courage,  que  Churchill 
pouvait  rendre  des  services  à l’opposition.  U importait  fort,  $i  môme  il 

4.  Les  raisons  qui  oiotivèreot  U condaite  des  Charchill  sont  briè?emeo(  et  clairement  expliquées 
dans  « The  Ducliess  o(  Marlborougli’s  Yindicaiion.  « >-  « Il  devint  évident  pour  tous  » dit  la  duchesse 
« de  .Marlburough , qu’à  la  utaniëre  dont  le  roi  Jacques  menait  les  alTaires , lùt  ou  tard  tous  ceux  qui 
< ae  se  feraient  pas  caiboliques  seraient  ruinés.  Ce  fut  cette  considération  qui  me  lit  voir  d’un  œil 
« bvorahle  rentreprise  du  prince  d'Orauge , dont  le  but  était  de  nous  délivrer  de  cet  esclavage.  » 
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n’élail  f^ias  absolument  nécessaire  au  succès  des  projets  de  Guillaume 
que  sa  belle-sœur,  qui  dans  l’ordre  de  succession  au  trône  d’Angle- 
terre se  trouvait  placée  entre  sa  femme  et  lui,  agît  de  concert  avec  eux. 
Tous  ses  etnbarras  augmentaient  considérablement  si  la  princesse 
Anne  se  déclarait  en  faveur  de  l’Indulgence.  Le  parti  qu’elle  adopte- 
rait dépendait  de  son  entourage,  car  elle  avait  une  intelligence  pares- 
seuse, et  bien  qu’on  pût  déjà  discerner  chez  elle  le  germe  de  ce  carac- 
tère volontaire  et  de  cette  obstination  héréditaire  que  le  pouvoir  et  de 
grandes  contrariétés  développèrent  plus  tard,  elle  était,  pour  le  mo- 
ment, l’esclave  soumise,  et  volontairement  soumise,  d'une  nature  plus 
vive  et  plus  impérieuse  que  la  sienne  :1a  femme  de  Churchill,  la  môme 
qui  plus  tard  exerça  une  grande  influence  sur  les  destinées  de  l’Angle- 
terre et  de  l’Europe,  la  gouvernait  complètement. 

Cette  fameuse  favorite  se  nommait  Sarah  Jennings  : sa  sœur  aînée, 
Frances , s’était  fait  remarquer  par  sa  beauté  et  sa  conduite  légère , 
même  parmi  cet  essaim  de  femmes  belles  et  légères , ornement  et 
déshonneur  du  long  carnaval  qui  suivit  la  Restauration.  Il  lui  prit 
fantaisie  un  jour  de  se  déguiser  en  marchande  d’oranges,  et  d’aller 
vendre  ses  fruits  dans  les  rues  ' . Les  gens  raisonnables  prédisaient 
qu’une  jeune  fille  si  imprudente  et  si  effrontée  trouverait  difficilement 
h SC  marier  ; pourtant  elle  se  maria  deux  fois , et  à l’époque  dont  il 
s’agit  elle  était  la  femme  de  Tyrconnel.  Sarah,  moins  belle,  mais 
peut-être  plus  attrayante  que  sa  sœur,  avait  une  physionomie  expres- 
sive et  des  formes  irréprochables  ; son  abondante  et  magnifique  che- 
velure que  ne  cachait  pas  encore  la  poudre,  cette  mode  barbare,  qu’elle 
vécut  assez  pour  voir  introduire,  faisait  les  délices  de  ses  nombreux 
admirateurs.  Parmi  les  élégants  qui  s’empressaient  autour  d’elle  le 
colonel  Churchill , jeune , beau , séduisant , éloquent  et  brave , obtint 
la  préférence.  Certes , il  fallait  qu’il  fût  bien  amoureux  : il  ne  possé- 
dait d’autre  fortune  que  cette  rente  viagère  achetée  avec  l’infàme  sa- 
laire qu’il  reçut  de  la  duchesse  de  Cleveland;  un  désir  insatiable 
de  richesses  le  dévorait  ; Sarah  était  pauvre  , et  en  même  temps  on 
lui  proposait  une  fille  laide  mais  fort  riche.  Après  quelques  combats 
l’amour  l’emporta  sur  l’avarice;  le  mariage  ne  fit  qu’augmenter  sa 
passion,  et  jusqu’au  dernier  jour  de  la  vie  de  son  époux,  Sarah  eut  la 
satisfaction  et  l’orgueil  de  se  dire  que  seule , parmi  tous  les  êtres  hu- 
mains , elle  eut  le  privilège  d’égarer  ce  jugement  sûr  et  pénétrant , 
qu’elle  seule  fut  passionnément  aimée  de  ce  cœur  de  glace,  et  que. 
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seule  elle  sut  inspirer  une  crainte  servile  à ce  courage  indomptable. 

Dans  un  sens  mondain , Churchill  fut  amplement  récompensé  de  la 
constance  de  son  amour.  Sa  femme,  quoique  sans  fortune,  lui  ap- 
porta une  dot  qui,  bien  employée,  fit  de  lui  un  duc  en  Angleterre,  un 
prince  souverain  de  l’Empire , le  général  en  chef  d’une  grande  coali- 
tion, l’arbitre  entre  de  puissants  princes,  et,  ce  qu’il  estimait  davan- 
tage, le  plus  riche  particulier  de  l’Europe.  Dès  son  enfance  Lady 
Churchill  avait  été  élevée  avec  la  princesse  Anne , et  une  étroite  amitié 
les  unissait.  Les  deux  jeunes  filles  se  ressemblaient  pourtant  fort  peu 
par  le  caractère  : Anne,  indolente  et  taciturne,  se  soumettait  volontiers 
à ceu.x  qu’elle  aimait , et  montrait  son  mécontentement  par  des  bou- 
deries. Fortement  imbue  de  sentiments  religieux,  elle  poussait  jus- 
qu’à la  bigoterie  son  attachement  aux  formes  et  aux  règles  de  l’église 
anglicane.  Sarah , au  contraire , vive  et  communicative , impérieuse 
meme  avec  ceux  qu’elle  aimait  le  mieux , exhalait  sa  mauvaise  hu- 
meur en  sanglots  et  en  reproches  violents  ; loin  de  prétendre  à une 
réputation  de  sainteté,  elle  échappa  à grand’  peine  à l’accusation  d’ir- 
réligion. Elle  n’était  pas  encore  ce  qu’elle  fut  plus  tard  quand  la  pros- 
périté eut  développé  en  elle  de  certains  vices , et  que  l’adversité  en 
eut  fait  naître  d’autres  ; quand  le  succès  et  la  flatterie  lui  eurent 
tourné  la  tête , et  que  le  malheur  et  les  humiliations  lui  eurent  ulcéré 
le  cœur.  Alors  elle  devint  ce  qu’il  y a de  plus  malheureux  et  de  plus 
odieux  au  monde  : une  vieille  mégère  en  guerre  avec  tons  les  siens , 
avec  ses  enfants  et  avec  ses  petits-enfants  même  ; puissante  et  riche, 
sans  doute , mais  n’appréciant  la  puissance  et  les  richesses  que  parce 
qu’elles  lui  permettaient  de  braver  l’opinion  publique  et  de  se  livrer 
sans  contrainte  à sa  haine  pour  les  vivants  et  pour  les  morts.  Du  temps 
de  Jacques  II  ce  n’était  encore  qu’une  belle  et  audacieuse  jeune 
femme , se  laissant  aller  quelquefois  à la  mauvaise  humeur  et  à la  co- 
lère, mais  à laquelle  on  pardonnait  ces  inégalités  de  caractère  en 
faveur  de  ses  charmes. 

On  a souvent  remarqué  que  la  diversité  de  goûts,  d’intelligence  et 
de  caractère  n’est  point  un  obstacle  à l’amitié , et  que  la  plus  grande 
intimité  s’établit  parfois  entre  dés  esprits  dont  l’un  supplée  ce  qui 
manque  à l’autre.  Anne  aimait  Lady  Churchill  jusqu’à  l’adoration,  et 
ne  pouvait  vivre  éloignée  de  l’objet  de  sa  romanesque  tendresse.  Ma- 
riée au  prince  George  de  Danemark , elle  fut  pour  lui  une  épouse  fidèle 
et  même  affectueuse  ; mais  son  mari , homme  lourd  et  ennuyeux,  ne 
tenant  guère  qu’aux  plaisirs  de  la  table  , n’acquit  jamais  sur  elle  une 
influence  comparable  à celle  de  son  amie,  et  s’abandonna  bientôt, 
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lui  aussi , avec  une  stupide  patience,  à l’empire  de  cet  esprit  domina- 
teur qui  gouvernait  sa  femme.  Le  royal  couple  eut  des  entants,  et 
Aune  ne  se  montra  pas  dépourvue  de  sentiments  maternels , niais  sa 
tendresse  pour  ses  enfants  était  faible  , comparée  îi  son  dévouement 
pour  la  compagne  de  ses  premières  années.  Les  règles  de  l’étiquette 
ne  tardèrent  pas  à lui  devenir  insupportables , elle  ne  pouvait  s’habi- 
tuer à ces  mots  de  Madame  et  d’ Altesse  Itoyale  dans  la  bouche  de  celle 
qui  pour  elle  était  plus  qu’une  sœur.  Il  fallait  bien  employer  ces 
expressions  dans  les  galeries  et  les  salons  de  Whiteball , mais  on  les 
bannit  des  appartements  particuliers  : là , Anne  s appelait  madame 
Morley  ; lady  Churchill  devenait  madame  Freeman , et  sous  ces  pseu- 
donymes puérils  elles  entretinrent  pendant  vingt  ans  une  correspon- 
dance dont  devait  dépendre,  un  jour,  la  destinée  des  ministères  et  des 
dynasties.  Mais  tant  que  régna  son  père,  Anne  ne  posséda  aucun  pou- 
voir politique  et  bien  peu  de  crédit;  aussi  son  amie  remplissait  auprès 
d’elle  les  fonctions  de  première  dame  d’atours  avec  le  modique  salaire 
annuel  de  quatre  cents  livres.  Cependant  il  y a lieu  de  penser  que  , 
même  alors,  Churchill  trouvait  moyen  de  satisfaire  sa  passion  domi- 
nante au  moyen  de  l’influence  de  sa  femme  : la  princesse  Anne,  avec 
un  ample  revenu  et  des  goûts  simples , contracta  des  dettes  que  son 
père  paya,  non  sans  murmurer,  et  l’on  disait  tout  bas  que  ses  embarras 
pécuniaires  venaient  de  sa  générosité  sans  bornes  pour  sa  favorite  '. 

Le  temps  était  enfin  venu  où  cette  singulière  amitié  allait  exercer 
une  grande  influence  sur  les  affaires  publiques.  Ou  se  demandait  avec 
anxiété  quel  parti  prendrait  la  princesse  Anne  dans  la  lutte  qui  divisait 
l’Angleterre  : elle  était  attirée  d’un  côté  par  son  devoir  filial,  et  de 
l’autre  par  les  intérêts  de  la  religion  à laquelle  elle  était  sincèrement 
attachée.  Des  motifs  si  puissants  et  si  respectables  pouvaient  tenir 
longtemps  en  suspens  une  nature  même  moins  inerte  que  la  sienne  ; 
mais  rinfluencc  des  Churchill  décida  la  question,  et  leur  protectrice 
ne  tarda  pas  à devenir  un  membre  important  de  la  grande  ligue  (|ue 
dirigeait  le  prince  d’Orange. 

üykvelt  retourna  à la  Haye  au  mois  de  juin  1G87,  rapportant  aux 
États-Généraux  une  lettre  du  roi  d'Angleterre  dans  laquelle  Jacques 
faisait  un  éloge  pompeux  de  la  conduite  de  l’ambassadeur  pendant 
son  séjour  à Londres.  Mais  ces  éloges  étaient  purement  ofticiels.  En 
même  temps,  dans  des  lettres  particulières,  écrites  de  sa  propre  main, 


i.  Je  n’cu  ttnirais  pas  si  je  voulais  rècapiiulcr  tous  les  ouvrages  (tout  je  nie  suis  servi  pour  uic 
former  une  i*lée  tlu  caraetère  tle  la  ilucliesse  île  MarlUorough.  Sa  correspomlaiice , sa  justilicatimi 
éniie  par  elle-u»fuic,  et  les  réponses  qu’elle  provoqua,  ont  été  les  principales  sources  où  j’ai  puisé. 
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le  roi  se  plaignait  amèrement  de  ce  que  l’envoyé  hollandais  avait  vécu 
dans  la  plus  étroite  intimité  avec  les  hommes  les  plus  factieux  du 
royaume,  qu’il  encourageait  dans  leurs  coupables  projets.  Dykvelt  em- 
porta aussi  de  nombreuses  lettres  écrites  par  les  hommes  éminents  avec 
lesquels  il  s’était  mis  en  rapport  pendant  sa  résidence  en  Angleterre  : ces 
lettres  exprimaient  en  général  à Guillaume  un  dévouement  et  un  respect 
sans  bornes,  et  le  renvoyaient  au  porteur  pour  de  plus  amples  détails 
relativement  à leurs  projets.  Dans  1a  sienne,  Halifax  discutait  avec  sa 
vivacité  et  sa  finesse  habituelles,  l’état  actuel  et  l’avenir  de  l’Angleterre 
tout  en  évitant  soigneusement  de  s’engager  dans  une  ligne  de  conduite 
périlleuse.  Danby  écrivait  avec  plus  de  fermeté  et  d’audace,  et  ne  se 
refusait  pas  le  plaisir  de  faire  quelques  allusions  moqueuses  aux  scru- 
pules et  à la  prudence  de  son  brillant  rival.  Mais  la  plus  remarquable 
de  ces  lettres  était  celle  de  Churchill  : écrite  avec  cette  éloquence 
naturelle  qui  dans  les  grandes  occasions  ne  lui  fit  jamais  défaut,  tout 
illettré  qu’il  était,  elle  se  distinguait  encore  par  cet  air  de  magnanime 
franchise  qu'il  savait  si  bien  prendre  malgré  son  insigne  fausseté.  La 
princesse  Anne,  disait-il,  le  chargeait  de  dire  à ses  illustres  parents  de 
la  Haye  qu’elle  était  résolue,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à mourir  plutôt 
que  de  se  rendre  coupable  d’apostasie.  Quant  à lui , ajoutait-il,  les 
places  et  les  faveurs  de  la  cour  ne  lui  semblaient  d’aucune  valeur  en 
comparaison  de  sa  religion  ; et  il  terminait  en  disant,  dans  un  langage 
emphatique,  que  sans  prétendre  avoir  mené  la  vie  d'un  saint,  il  sau- 
rait, au  besoin,  mourir  comme  un  martyr  '. 

La  mission  de  Dykvelt  ayant  complètement  réussi,  on  trouva  bientôt 
un  prétexte  pour  envoyer  un  nouvel  agent  qui  pût  continuer  l’œuvre 
si  bien  commencée.  Cet  envoyé  qui,  plus  tard,  devint  chez  nous  le 
fondateur  d’une  noble  famille,  récemment  éteinte,  était  cousin  germain 
de  Guillaume,  mais  par  le  côté  gauche,  et  portait  le  titre  de  la  seigneu- 
rie de  Zulestcin.  Sa  parenté  avec  la  maison  d’Orauge  lui  donnait,  aux 
yeux  du  public,  une  certaine  importance.  Il  avait  les  manières  et 
l’extérieur  d’un  brave  soldat,  et,  bien  inférieur  à Dykvelt  sous  le  rapport 
des  connaissances  et  des  talents  diplomatiques,  il  avait  sur  lui,  grâce  à 
cette  infériorité  môme,  de  certains  avantages.  Un  militaire  qui  sem- 
blait n’avoir  jamais  attaché  beaucoup  d’importance  aux  affaires  poli- 
tiques, pouvait,  sans  exciter  des  soupçons , établir  avec  l’aristocratie 
anglaise  des  relations  qui  eussent  fait  jalousement  surveiller  un  diplo- 


Ij  IcUre  oflicielle  que  Dykvell  rapporl.i  aax  Étals-Généranx  est  dans  les  archiires  de  la  Hajc; 
oif  irouvcra  dans  Dalrymplc  (Appendice  au  v«  livre)  les  aulres  leures  donlj'al  fait  mention  dans  ce 
paragraphe. 
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mate  d’une  adresse  reconnue.  Après  un  court  séjour  à Londres, 
Zulestein  retourna  dans  son  pays  chargé  de  lettres  et  de  messages 
aussi  importants  que  ceux  qu’on  avait  confiés  à son  prédécesseur.  A 
partir  de  cette  époque  une  correspondance  régulière  s’établit  entre  le 
Stathouder  et  l’opposition,  et  des  agents  de  tous  rangs  allaient  et 
venaient  constamment  entre  Londres  et  la  Haye.  Parmi  ceux-ci  un 
Écossais  nommé  Johnstone,  homme  d’un  certain  talent  et  d’une  grande 
activité,  se  rendit  particulièrement  utile  : il  était  cousin  germain  de 
Burnet  et  fils  d’un  Covenantaire  fameux,  mis  à mort  pour  crime  de 
trahison,  peu  de  temps  après  la  Restauration,  et  que  son  parti  honorait 
comme  un  martyr. 

Chaque  jour  la  mésintelligence  augmentait  entre  le  prince  d’Orange 
et  le  roi  d’Angleterre.  Une  discussion  sérieuse  s’était  élevée  entre  eux  à 
propos  des  six  régiments  anglais  au  service  des  Provinces-Unies.  Le 
roi  voulait  les  placer  sous  le  commandement  d’officiers  catholiques,  et 
Ciuillaume  s’y  était  positivement  opposé.  Jacques  eut  recours  à ses 
lieux-communs  ordinaires  sur  la  tolérance.  Le  StathOuder  répondit 
qu’il  ne  faisait  que  suivre  l’exemple  de  Sa  Majesté  : tout  le  monde  savait 
qu’en  Angleterre  des  hommes  loyaux  et  capables  avaient  été  destitués 
uniquement  parce  qu’ils  étaient  Protestants;  on  ne  pouvait  donc 
s’étonner  de  voir  le  Stathouder  et  les  États-Généraux  se  refuser  à con- 
fier de  hautes  fonctions  publiques  à des  Papistes.  Cette  réponse  exas- 
péra tellement  Jacques,  que,  dans  sa  rage,  il  ne  respecta  ni  la  vérité 
ni  le  sens  commun.  Il  était  faux,  répondit-il  avec  emportement,  qu’il 
eût  jamais  prononcé  aucune  destitution  pour  des  motifs  religieux,  et, 
l’eùt-il  fait,  qu’importait  au  prince  d’Orange  et  aux  États-Généraux? 
étaient-ils  ses  maîtres?  prétendaient-ils  juger  la  conduite  de  princes 
étrangers?  Dès  ce  moment  le  roi  s’attacha  à l’idée  de  rappeler  les  sujets 
anglais  qui  se  trouvaient  au  service  de  la  Hollande.  En  les  rapatriant, 
il  croyait  à la  fois  se  fortifier  et  affaiblir  son  plus  grand  ennemi  ; mais 
des  difficultés  financières  dont  il  fallait  bien  tenir  compte  s’opposaient 
à ce  projet.  Les  troupes  à sa  solde  étaient  déjà  aussi  nombreuses  que 
le  permettait  son  revenu,  bien  que  ce  revenu , qui  dépassait  celui  de 
tousses  prédécesseurs,  fût  administré  avec  parcimonie.  Rappeler  les 
régiments  de  Hollande  et  grever  le  Trésor  de  cette  nouvelle  charge , 
c’était  s’exposer  à la  banqueroute  ; mais  s’il  parvenait  à persuader  à 
Louis  XIV  de  les  prendre  à son  service,  tout  s’arrangeait,  les  soldats 
quittaient  un  pays  où  ils  se  trouvaient  exposés  à l’influence  corrup- 
trice d’un  gouvernement  républicain  et  du  culte  calviniste , pour  «se 
rendre  dans  un  autre  où  personne  ne  songeait  à mettre  en  question  les 
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ordres  du  monarque  ou  les  doctrines  de  la  vraie  foi;  bientôt  ils  y ou- 
blieraient toute  hérésie  politique  et  religieuse,  et  leur  souverain  naturel 
pourrait , dès  qu’il  le  voudrait , les  appeler  à son  secours  et  compter 
en  toute  occasion  sur  leur  entière  fidélité. 

Une  négociation  à ce  sujet  fut  entamée  entre  les  cabinets  de  Ver- 
sailles et  de  Whitehall.  Le  roi  de  France  avait  autant  de  soldats  qu’il 
lui  en  fallait,  et,  en  eût-il  manqué,  il  n’aurait  point  cherché  à se  pro- 
curer des  Anglais,  car  la  solde  des  troupes  anglaises , quelque  faible 
qu’elle  puisse  nous  paraître , dépassait  de  beaucoup  celle  des  troupes 
françaises.  Cependant  il  importait  de  priver  le  Stathouder  de  si  belles 
troupes,  et  après  quelques  semaines  de  correspondance,  Barillon  fut 
autorisé  à déclarer  au  roi  d’Angleterre  que , s’il  voulait  rappeler  du 
Hollande  la  brigade  anglaise,  Louis  XIV  se  chargeait  de  solder  l’entre- 
tien en  Angleterre  de  deux  mille  de  ces  soldats.  Jacques  accepta 
celte  offre  avec  de  vives  expressions  de  reconnaissance;  et,  les  arran- 
gements terminés , il  demanda  an  gouvernement  hollandais  le  renvoi 
des  six  régiments.  Mais , entièrement  soumis  à l’influence  de  Guil- 
laume, les  États-Généraux  répondirent  que  les  traités  existants  n’au- 
torisaient pas  nnc  demande  de  cette  nature  dans  de  semblables  cir- 
constances, et  refusèrent  positivement  d’y  souscrire.  Il  est  à remarquer 
que  la  ville  d’Amsterdam,  qui  avait  été  d’avis  de  garder  ces  régiments 
alors  que  Jacques  les  réclamait  pour  réprimer  l’insurrection  de  l’Ouest, 
soutenait  maintenant  avec  force  qu’il  fallait  les  renvoyer  en  Angle- 
terre. Dans  l’une  et  l’autre  circonstance,  l’iinique  but  des  hommes 
qui  gouvernaient  cette  grande  cité  était  de  contrecarrer  les  projets  du 
prince  d’Ürange*. 

Mais  le  roi  d’Angleterre  ne  craignait  guère  moins  les  presses  que 
les  armes  de  la  Hollande.  Chaque  jour  on  imprimait  à la  Haye  des 
livres  et  des  pamphlets  anglais,  et  aucune  vigilance  ne  pouvait  empê- 
cher que  des  milliers  d’exemplaires  ne  fussent  introduits  eu  contre- 
bande sur  les  côtes  de  l’Océan  Germanique.  Une  de  ces  publications 
surtout  se  fit  remarquer  par  son  importance  et  l’immense  effet  qu’elh; 
produisit.  Tous  ceux  qui  s’occupaient  des  affaires  publiques  connais- 
saient l’opinion  du  prince  et  de  la  princesse  d'Orange  relativement  à 
la  Déclaration  d’indulgence;  mais  comme  cette  opinion  n’avait  pas  été 
oiriciellement  annoncée , un  grand  nombre  de  personnes  moins  bien 

i I^ettre  de  Sundcrland  i GuiUaaïue  du  23  aoùi  I68t>  ; de  Guillannie  à Sunderland  du  2't2  sept. 
<686;  de  Barillon  des  6-16  mal,  28  mai>5  juin,  oct.,  et  28  nov.-8déc.  1687;  lettre  de 
loais  \1Y  à Barillon  du  14-24  oct.  1687  ; Mémurial  d’Albeville  du  15-25  déc.  1687;  Lettre  de 
Jatqijcs  àtijiillaunic  dos  17  janv.,  IG  fév.,  2 et  13  mars  1688;  «Avaux,  Ncg.,»  1-1 1.  6-16, 8-18  mars, 
et  22  mars^er  avril  1688. 
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icnsei'snées  se  trouvaient  dans  le  doute,  ou  se  laissaient  tromper  par 
l’assurance  avec  laquelle  les  partisans  de  la  cour  affirmaient  que  Leurs 
Altesses  approuvaient  les  récentes  mesures  du  roi.  Rien  ne  paraissait 
plus  simple  et  plus  facile  que  de  contredire  publiquement  ces  asser- 
tions, et  Guillaume  n'y  eût  pas  manqué  si  son  seul  but  avait  été  d'af- 
fermir son  influence  en  Angleterre.  Mais  il  considérait  surtout  l’Angle- 
terre comme  un  instrument  indispensable  à l’exécution  de  ses  grands 
projets  européens,  pour  lesquels  il  espérait  obtenir  la  coopération  des 
deux  branches  de  la  maison  d’Autriche,  des  princes  italiens  et  même 
du  Souverain  Pontife.  Or,  on  pouvait  craindre  que  tonte  déclaration 
qui  satisferait  les  Protestants  d’Angleterre  n’excitftt  le  mécontente- 
ment et  l’alarme  à Madrid,  à Vienne,  à Turin  et  à Rome.  Cette  raison 
empêcha  longtemps  le  prince  d’exprimer  formellement  ses  sentiments; 
mais  comme  on  lui  représentait  que  son  silence  prolongé  entretenait 
l’incertitude  et  la  méfiance  parmi  ses  partisans  et  qu’il  était  temps 
enfin  de  s’expliquer,  il  se  décida  à parler. 

Il  y avait  quelques  années  qu’un  Whig  écossais,  nommé  Stewart, 
s’était  réfugié  en  Hollande  pour  échapper  à la  torture  et  au  gibet,  et 
s’y  était  intimement  lié  avec  le  Grand  Pensionnaire  Fagel,  qui  Jouis- 
sait de  la  confiance  et  de  la  faveur  du  Stathouder.  C’est  ce  même 
Stewart  qui  avait  rédigé  le  violent  et  brutal  manifeste  d’Argyle.  La  pu- 
blication de  l’Indulgence  lui  parut  présenter  une  occasion  favorable 
d’obtenir,  non-seulement  son  pardon,  mais  encore  quelque  récom- 
pense ; il  offrit  donc  et  fit  accepter  ses  services  au  gouvernement  qu’il 
avait  tant  attaqué , puis  il  adressa  à Fagel  une  lettre  qui  était  censée 
écrite  sous  l’inspiration  de  Jacques , et  dans  laquelle  il  exhortait  le 
Grand  Pensionnaire  à user  de  toute  son  influence  sur  le  prince  et  la 
princesse  pour  obtenir  leur  approbation  de  la  politique  suivie  par  leur 
père.  Après  un  certain  délai,  Fagel  fit  à cette  lettre  une  réponse  mûre- 
ment pesée  et  rédigée  avec  un  art  infini.  Quiconque  étudie  ce  remar- 
quable document  ne  peut  manquer  d’observer  que,  bien  que  destiné  à 
rassurer  et  à contenter  les  Protestants  anglais,  il  ne  contenait  pas  un 
mot  qui  pût  ofl’enser,  même  le  Vatican.  11  y était  dit  que  Guillaume  et 
Marie  aideraient  avec  bonheur  à l’abolition  de  toutes  les  lois  qui  ren- 
daient un  Anglais  passible  d’un  châtiment  quelconque,  en  raison  de 
ses  croyances  religieuses  ; mais  on  établissait  une  différence  entre  un 
châtiment  et  une  incapacité  : admettre  les  Catholiques  romains  aux 
fonctions  publiques  était,  selon  Leurs  Altesses  Royales,  contraire  aux 
intérêts  de  l’Angleterre  et  à ceux  des  Catholi(iues  romains  eux-mêmes. 
»]e  manifeste,  traduit  en  plusieurs  langues,  circula  sur  tout  le  conti- 
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tient.  Près  de  cinquante  mille  exemplaires  de  la  traduclioii  anglaise, 
soigneusement  surveillée  parBurnet,  furent  introduits  dans  les  comtés 
de  l’Est  et  se  répandirent  rapidement  dans  tout  le  royaume.  Jamais 
pamphlet  politique  n’eut  un  plus  grand  succès.  Les  Protestants  anglais 
applaudirent  à la  fermeté  avec  laquelle  Guillaume  déclarait  ne  vouloir 
jamais  accorder  aux  Catholiques  aucune  part  dans  le  gouvernement; 
de  leur  côté,  les  princes  catholiques  du  continent  se  montrèrent  satis- 
faits de  la  forme  modérée  et  bienveillante  dans  laquelle  il  exprimait 
cette  résolution,  et  de  l’assurance  qu'il  donnait  que  sous  son  admi- 
nistration aucun  membre  de  leur  église  ne  serait  molesté  pour  ses 
opinions  religieuses. 

11  est  probable  que  le  Pape  lui-méme  fut  du  nombre  de  ceux  qui 
lurent  avec  satisfaction  cette  mémorable  lettre.  Quelques  mois  aupa- 
ravant il  avait  congédié  Castlemaine  d’une  manière  qui  marquait  peu 
de  considération  pour  Jacques.  Innocent  XI  désapprouvait  complète- 
ment la  politique  intérieure  et  extérieure  du  gouvernement  anglais  ; 
il  voyait  bien  que,  loin  de  conduire  à l’abolition  du  « Test  » , les  me- 
sures injustes  et  impopulaires  de  la  caljale  jésuitique  feraient  au  con- 
traire maintenir  les  lois  pénales;  de  plus,  sa  querelle  avec  le  cabinet 
de  Versailles  s’envenimait  tous  les  jours,  et  par  conséquent,  comme 
prince  temporel  et  comme  Souverain  Pontife,  il  se  sentait  peu  disposé 
à ressentir  une  cordiale  amitié  pour  un  vassal  de  la  France.  Castle- 
maine n’était  pas  l’homme  qu’il  fallait  pour  détruire  ces  impressions 
défavorables  : quoiqu’il  connût  à merveille  les  affaires  de  Rome  et 
que,  pour  un  laïque,  il  fût  versé  dans  les  controverses  théologiques, 
il  manquait  complètement  de  ce  tact  et  de  cette  finesse  que  deman- 
dait son  poste  * . Mais  eûtril  été  un  diplomate  accompli,  une  circons- 
tance fâcheuse  le  rendait  impropre  à remplir  la  mission  dont  on  l’avait 
chargé  : toute  l’Europe  le  connaissait  comme  le  mari  de  la  plus  éhontée 
des  femmes  et  ne  le  connaissait  pas  autrement;  on  ne  pouvait  lui  adres- 
ser la  parole  ou  même  parler  de  lui,  sans  se  rappeler  aussitôt  l’origine 
du  titre  qu’il  portait.  Cette  circonstance  n’aurait  eu  qu’une  faible  impor- 
tance si  Castlemaine  eût  été  accrédité  auprès  d’une  cour  dissolue 
comme  celle  où  dominait  naguère  la  marquise  de  Montespan  ; mais  il 
y avait  une  inconvenance  évidente  à lui  confier  une  ambassade  d’uno 
nature  plutôt  spirituelle  que  temporelle  auprès  d’un  pontife  d’une  aus- 
térité toute  primitive.  LesProtestants  de  toute  l'Europe  s’en  moquèrent  ; 
et  le  Pape,  déjà  mal  disposé  à l’égard  du  gouvernement  anglais,  consi- 
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déra  presque  comme  un  affront  l’iiommage  qu’on  lui  rendait , avec 
tant  de  risques  et  à si  grands  frais.  Les  appointements  de  l’ambassa- 
deur avaient  été  fixés  à cent  livres  sterling  par  semaine,  mais  Castle- 
inaine  se  plaignit  que  c’était  trop  peu  : trois  fois  cette  somme,  disait- 
il  , suffirait  à peine  ; car  à Rome , les  ambassadeurs  des  grandes 
puissances  continentales  rivalisaient  entre  eux  de  splendeur  et  de 
jxmipe,  pour  briller  aux  yeux  d’un  peuple  que  rendait  difficile  la  vue 
de  magnifiques  bâtiments , de  somptueux  décors  et  de  cérémonies 
gi  andioses.  Il  prétendait  toujours  que  cette  ambassade  l’avait  obligé  de 
prendre  sur  sa  fortune  privée.  Des  jeunes  gens  des  meilleures  familles 
catholiques  d’Angleterre,  les  Radcliffe,  les  Arundell  et  les  Tich- 
bourne , l’accompagnaient , et  il  occupait  le  palais  de  la  famille  Pani- 
fili,  qui  s’élève  au  midi  de  la  magnifique  place  Navone.  Dès  son  arri- 
vée, le  Souverain  Pontife  le  reçut  en  audience  particulière;  mais 
son  audience  publique  fut  longtemps  différée.  Il  est  vrai  que  les  prépa- 
ratifs de  Castlemaine  pour  cette  solennelle  réception  étaient  tellement 
somptueux,  que  bien  que  commencés  à Pâques,  en  I (186,  ils  ne  se  trou- 
vèrent complétés  que  dans  le  mois  de  novembre  suivant.  Mais  alors  le 
Pape  eut,  ou  prétendit  avoir,  une  attaque  de  goutte  qui  occasionna 
un  nouveau  délai.  Enfin,  en  janvier  1(187,  la  cérémonie  de  l’introduc- 
tion et  de  l’hommage  se  fit  avec  une  pompe  inusitée  jusqu’alors.  Les 
voitures  de  parade,  construites  à Rome  pour  cette  cérémonie,  étaient 
si  magnifiques  qu’on  les  trouva  dignes  d’être  transmises  à la  postérité 
au  moyen  de  fort  belles  gravures  et  que  les  poètes  les  célébrèrent  eu 
plusieurs  langues  '.  A cette  occasion,  la  façade  du  palais  de  l’ambas- 
sadeur fut  décorée  d’absurdes  peintures  allégoriques  d’une  dimension 
gigantesque  : elles  représentaient  saint  George  foulant  aux  pieds 
’fitus  Gates,  et  Hercule  écrasant  avec  sa  massue  le  menuisier  protes- 
tant College,  qui  essayait  en  vain  de  se  défendre  avec  son  fameux 
fléau.  Après  le  spectacle  public  Castlemaine  invita  toutes  les  per- 
sonnes de  distinction  résidant  à Rome  à un  banquet  dans  cette  spleii- 
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dide  galerie  oü  Pierre  de  Cortone  a peint  une  suite  de  sujets  tires  de 
l’Énéide.  La  ville  entière  voulut  voir  la  fôte,  et  ce  ne  fut  qu'avec  dif- 
ficulté qu’une  compagnie  des  gardes  suisses  parvint  à maintenir 
l’ordre  parmi  les  spectateurs.  A son  tour  la  noblesse  des  États  Ponti- 
ficaux donna  de  magnifiques  divertissements  à l’ambassadeur,  et  les 
beaux  esprits  et  les  poètes  lui  prodiguèrent  ainsi  qu’à  son  maître  les 
plus  stupides  et  les  plus  hyperboliques  adulations,  comme  en  pro- 
duisent toujours  les  époques  de  décadence.  En  première  ligne  parmi 
les  flatteurs  se  trouvait  une  tête  couronnée.  Trente  ans  s’étaient 
écoulés  depuis  que  Christine,  la  fille  du  Grand  Gustave,  avait  volon- 
tairement abdiqué  le  trône  de  Suède  : après  de  longues  courses  vaga- 
bondes pendant  lesquelles  elle  avait  fait  de  nombreuses  folies  et 
commis  bien  des  crimes,  elle  s’était  fixée  à Rome,  oü  elle  s’occupait 
de  calculs  astrologiques,  d’intrigues  de  conclave , de  peintures,  de 
manuscrits,  de  médailles  et  de  gemmes.  Elle  composa  quelques 
strophes  italiennes  en  l’honneur  du  prince  anglais  qui,  issu  comme  elle 
d’une  race  de  rois  jusqu’alors  considérés  comme  les  champions  de  la 
Réformation  , s’était,  comme  elle  aussi,  réconcilié  avec  l’église  de 
Rome.  Une  brillante  assemblée  se  réunit  dans  son  palais  : ses  vers,  mis 
en  musique,  furent  chantés  et  universellement  applaudis,  et  un  de  ses 
complaisants  littéraires  prononça  sur  le  môme  sujet  un  discours  d’un 
style  si  fleuri  qu’il  parait  avoir  offensé  le  bon  goût  des  auditeurs 
anglais.  Quant  aux  Jésuites,  hostiles  au  Râpe,  dévoués  à la  cour  de 
France  et  disposés  à combler  d’honneurs  le  souverain  d’Angleterre, 
ils  fêtèrent  l'ambassade  anglaise,  avec  la  plus  grande  magnificence, 
dans  cet  établissement  princier  où  les  restes  d’Ignace  de  Loyola 
reposent  encore  dans  une  châsse  d’or  et  de  lapi.s-lazuli  : la  sculpture, 
la  peinture,  la  poésie  et  l’éloquence  fournirent  chacune  leur  contin- 
gent pour  complimenter  les  étrangers,  mais  les  beaux-arts  étaient 
en  décadence.  On  y fit  un  grand  étalage  d’une  latinité  impure  et 
boursouflée,  indigne  d’une  société  érudite,  et  quelques-unes  des 
inscriptions  qui  ornaient  les  murs  du  palais  contenaient  même  des 
fautes  plus  graves  que  de  simples  fautes  de  style  ; l'une  disait  que  le 
roi  Jacques  avait  envoyé  son  frère  au  Ciel  connue  son  avant-coureur; 
iinc  autre  qu’il  lui  avait  fourni  les  ailes  pour  prendre  sou  essor  vers 
les  régions  éthérées.  Un  distique  plus  maladroit  encore,  qu’on  ne 
remarqua  guère  alors,  mais  dont  on  se  souvint  quelques  mois  plus 
tard  pour  lui  donner  une  interprétation  fâcheuse,  disait  : « O roi  ! cesse 
« de  soupirer  après  un  héritier  ; quand  môme  la  nature  rejetterait  tes 
« vœux,  les  astres  sauront  bien  les  satisfaire.  » 
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Au  milieu  de  toutes  ces  réjouissances , Castlemainc  avait  à soufl'rir 
de  cruelles  et  humiliantes  mortifications.  Le  Pape  le  traitait  avec  froi- 
deur et  réserve.  Chaque  fois  que  l’ambassadeur  le  pressait  de  lui 
donner  une  réponse  à la  demande  qu’il  avait  été  chargé  de  lui  faire  en 
faveur  de  Pclre , Innocent  XI  ne  manquait  jamais  d’être  pris  d’un 
accès  de  toux  qui  mettait  lin  à la  conversation.  Le  bruit  de  ces  singu- 
lières audiences  se  répandit  dans  Rome;  Pasquin  s’empara  du  sujet; 
et  à l’exception  des  Jésuites  et  des  prélats  du  parti  français , toute  la 
population  bavarde  et  désœuvrée  de  la  plus  oisive  des  villes  se  mo- 
quait des  mésaventures  de  Castlemainc.  Celui-ci , naturellement  peu 
endurant,  devint  furieux,  et  il  fit  circuler  un  mémoire  dans  lequel  le 
Pape  se  trouvait  attaqué.  11  mettait  ainsi  les  torts  de  son  côté , et  le  sa- 
gace Italien,  sentant  tout  son  avantage  eut  soin  de  le  conserver;  il 
déclara  positivement  à l’ambassadeur  que  la  règle  qui  défendait  aux 
Jésuites  d occuper  des  bénéfices  ecclésiastiques  ne  serait  pas  enfreinte 
en  faveur  de  Petre.  Castlemainc  vexé  menaça  de  quitter  Rome;  le  Pape 
répondit  avec  une  doucereuse  impertinence , d’autant  plus  irritante 
qu’on  pouvait  la  prendre  pour  de  la  naïveté , que  Son  Excellence  était 
libre  de  partir  si  bon  lui  semblait;  «Mais , ajoutait  le  vénérable  Pon- 
« tife , si  nous  devons  avoir  le  malheur  de  la  perdre , nous  espérons 
O qu’elle  soignera  bien  sa  santé  en  route.  Les  Anglais  ne  savent  pas 
a combien  il  est  dangereux  dans  ce  pays-ci  de  voyager  jicndant  la 
O grande  chaleur;  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire  c’est  de  partir  avant  le 
« jour,  et  de  se  reposer  vers  midi.»  Avec  cet  avis  salutaire  et  quelques 
chapelets  le  malencontreux  ambassadeur  fut  congédié.  Au  bout  de 
quelques  mois  il  parut  en  italien  et  en  anglais  une  pompeuse  relation 
de  cette  mission  diplomatique;  c’était  un  in-folio  magnifiquement  im- 
primé et  orné  de  gravures  : au  grand  scandale  des  Protestants,  le 
frontispice  représentait  Castlcmaine  en  manteau  de  pair,  sa  couronne 
de  comte  à la  main , baisant  la  mule  du  Pape*. 


CHAPITRE  Yin 

Le  moins  susceptible  des  princes  aurait  eu  droit  de  s’offenser  de 
l’impolitesse  marquée  du  Pape  ; elle  n’aboutit  cependant  qu’à  rendre 

4.  Vnjei  la  Cm TfspondaiKe  de  Jacques  et  d’Innoeent  au  Musée  lirilamiiqne  ; — •Burncl,  » 1, 
70S-70.S;  — • Welwood’s  Memoirs;  • — • Conimons'  Juurnals,  > 28  oct.  1689;  — • Au  accouiil 
uf  His  Exrcüciic;  Uuqcr  Jjrl  of  Casllciuaiuc's  Emluss; , b;  Micbacl  tVrigbt,  chief  Steward  of  bis 
Excclleucy’s  bouse  at  Rome  1688.  > 
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Jacques  plus  prodigue  encore  de  caresses  et  de  compliments.  Pendant 
que  Castlemaine,  le  cœur  gonflé  de  rancune , revenait  en  Angleterre  , 
le  roi  comblait  le  Nonce  d’honneurs  que  le  bon  sens  de  celui-ci  l’eùt 
porté  à refuser.  Par  une  fiction  habituelle  ài’église  de  Rome , il  venait 
d’être  élevé  à la  dignité  épiscopale  sans  avoir  de  diocèse  à adminis- 
trer : on  lui  donnait  le  titre  d’évêque  d’Amasia,  ancienne  ville  dont 
toute  trace  a disparu  depuis  longtemps , et  qui  fut  la  patrie  de  Mitliri- 
date.  Jacques  insista  pour  que  la  cérémonie  du  sacre  eût  lieu  dans  la 
chapelle  de  son  palais  : le  vicaire  apostolique  Leyburn  et  deux  pré- 
lats irlandais  officièrent  ; les  portes  restèrent  ouvertes  au  public , et 
fon  put  remarquer  parmi  les  spectateurs  quelques-uns  des  Puritains 
devenus  récemment  courtisans.  Le  soir,  Adda,  revêtu  du  costume  de  sa 
nouvelle  dignité,  s'étant  rendu  au  cercle  de  la  reine , le  roi,  en  présence 
de  toute  la  cour,  s’agenouilla  devant  lui  en  demandant  sa  bénédiction. 
Malgré  la  contrainte  imposée  par  f étiquette,  les  spectateurs  ne  purent 
s’empêcher  de  témoigner  leur  étonnement  et  leur  répulsion  * . Depuis 
longtemps,  en  effet,  on  n’avait  pas  vu  un  souverain  d’Angleterre  se 
prosterner  devant  un  autre  homme , et  cet  étrange  spectacle  ne  pou- 
vait manquer  de  rappeler  à la  mémoire  des  assistants  ce  jour  de  honte, 
où  le  roi  Jean  fit  hommage  au  Pape  de  sa  couronne,  entre  les  mains 
du  légat  Pandolphe. 

Bientôt , avec  une  ostentation  plus  grande  encore , une  autre  céré- 
monie eut  lieu  en  l’honneur  du  Saint-Siège  : pn  décida  que  le  Nonce 
se  rendrait  à la  cour  en  procession  solennelle.  A cette  occasion,  quel- 
ques courtisans  sur  l’obéissance  desquels  le  roi  croyait  pouvoir  comp- 
ter montrèrent,  pour  la  première  fois,  des  symptômes  d’opposition. 
Parmi  ceux-ci  on  remarqua  surtout  le  second  pair  temporel  du 
royaume,  Charles  Seymour,  communément  appelé  le  fier  duc  de 
Somerset.  Chez  lui,  l’orgueil  de  la  naissance  et  du  rang  avait  pour 
ainsi  dire  dégénéré  en  manie.  Sa  fortune  patrimoniale  n’était  pas  on 
rapport  avec  sa  haute  position  dans  l’aristocratie  anglaise , mais  par 
son  mariage  avec  l’héritière  du  dernier  Percy  qui  porta  la  couronne 
des  ducs  de  Northumberland , il  possédait  le  plus  vaste  domaine  de 
l’Angleterre.  Agé  de  vingt-cinq  ans  seulement,  et  peu  connu  du  public, 
Somerset  était  colonel  d’un  des  régiments  levés  à l’époque  de  l’insur- 
rection de  l’Ouest,  ainsi  que  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi.  Jus- 
qu’alors il  n’avait  fait  aucune  difliculté  do  porter  l’épée  royale  dans 
la  chapelle  aux  jours  de  fête  ; mais  en  cette  occasion  il  refusa  positi- 

I.  •BaritlOQ,  > S-iamai  <687. 
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vement  de  grossir  le  cortège  du  Nonce.  Quelques  membres  de  sa 
famille  le  supplièrent  de  ne  pas  s’attirer  la  colère  du  roi , mais  leurs 
prières  restèrent  sans  effet;  Jacques  lui-même  fit  quelques  démarches  ; 

« Je  croyais,  Mylord,  lui  dit-il,  vous  faire  honneur  en  vous  désignant 
« pour  escorter  le  ministre  de  la  première  des  têtes  couronnées.  » — 
« Sire , répondit  le  Duc , on  m’assure  que  je  ne  peux  obéir  aux  ordres 
« de  Votre  Majesté  sans  violer  les  lois  du  royaume  » — « Je  saurai 
« bien  vous  forcer  à me  craindre  autant  que  la  loi , repartit  insolem- 
« ment  le  roi  ; ne  savez-vous  pas  que  je  suis  au-dessus  des  lois?  » — 
« Votre  Majesté  peut  être  au-dessus  des  lois,  répliqua  Somerset , mais 
«moi  je  ne  le  suis  pas,  et  aussi  longtemps  que  je  m’y  soumets, 
« je  ne  crains  rien.  » Jacques  s’éloigna  fort  mécontent,  et  SJomerset 
perdit  sur  l’heure  les  charges  qu’il  occupait  à la  cour  et  dans  l’ar- 
mée '. 

Sous  un  certain  rapport  cependant,  le  roi  montra  quelque  prudence 
en  ne  se  hasardant  pas  à promener  en  grande  pompe  le  Nonce  du 
Pape  devant  l’immense  population  de  la  capitale.  La  cérémonie  eut 
lieu  à Windsor,  le  3 juillet  1687.  On  s’y  porta  en  foule,  et  cette  petite 
ville  se  trouva  tellement  encombrée  de  curieux  , que  les  logements  et 
les  vivTes  y manquèrent,  et  que  plusieurs  personnes  de  qualité  furent 
obligées  de  rester  toute  la  journée  dans  leurs  voitures  en  attendant 
la  procession.  Enfin,  vers  le  soir,  on  vit  apparaître  à cheval  le  ma- 
réchal du  palais  avec  ses  officiers , suivi  d’une  longue  file  de  cou- 
reurs ; puis , dans  un  carrosse  royal , venait  Adda , vêtu  de  pourpre , 
et  la  poitrine  ornée  d’une  croix  étincelante.  Les  équipages  des 
principaux  courtisans  et  des  ministres  d’iilal  fermaient  la  marche. 
Dans  le  cortège , la  foule  reconnut  ave<î  indignation  les  armes  et  les 
livrées  de  Crewe,  évêque  de  Durham,  et  de  Carlwright,  évêque  de 
Cliester  ’■*. 

Le  lendemain , la  Gazette  publia  une  proclamation  annonçant  la 
dissolution  du  Parlement,  de  ce  Parlement  qui,  parmi  les  quinze  assetn- 
blées  qui  siégèrent  sous  les  Stuarts , montra  le  plus  d’obséquiosité 

En  attendant,  de  nouvelles  difficultés  surgissaient  à Westminster 
Hall.  Il  y avait  quelques  mois  à peine  que , pour  obtenir  une  décision 
favorable  dans  l’affaire  de  Sir  Edward  Haies , le  gouvernement  avait 

Voyez  : • Menioirs  of  lhe  Duko  of  Somerset;  ••  — « Ciucrs,  ■ 5*15  juill.  <687;  — t Eachard’s 
liislory  of  tbe  Révolution  ; > — ■ Clarke*s  Life  of  James  tlie  Second  , • II,  446, 1i7,  M8;  et  «Lord 
Loitsdale’s  Menioirs.  « 

2.  Voyez:  k London  Gazette,  • 7 juill.  4687  ; et  « Cillers,  » 7'47  juill.  Voyez  aussi  les  détails  de 
celte  ctTcuiouie  rcimitriiiics  dans  les  Soiiicrs  Tracts. 

3.  « London  Gazette,  > 4 juill.  1087. 
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été  obligé  de  destituer  plusieurs  juges  et  d’en  nommer  d’autres,  et 
déjà  un  nouveau  remaniement  devenait  nécessaire. 

Le  roi  achevait  à peine  de  former  l’armée  de  laquelle  dépen- 
dait l’accomplissement  de  ses  projets , que  déjà  il  s’apercevait  qu’elle 
échappait  à son  contrôle.  En  temps  de  guerre  civile , un  soldat  mutin 
ou  déserteur  pouvait  être  traduit  devant  un  tribunal  militaire,  et  exé- 
cuté sur  l’ordre  du  Prévôt-maréchal;  mais  le  calme  régnait  partout, 
et  la  loi  commune  d’Angleterre  ayant  pris  naissance  à une  époque  où 
tout  Anglais  combattait  à l’occasion , et  où  personne  n’était  militaire 
par  état,  n’établissait,  en  temps  de  paix,  aucune  différence  entre  un 
soldat  et  tout  autre  citoyen.  Il  n’existait  pas  alors  de  loi  ayant  la 
moindre  analogie  avec  celles  qui , de  nos  jours , confèrent  au  souverain 
l’autorité  nécessaire  pour  le  commandement  de  troupes  régulières. 
Quelques  anciens  statuts  assimilaient,  il  est  vrai,  dans  de  certains 
cas , la  désertion  au  crime  de  félonie  ; mais  ces  statuts  ne  s’appliquaient 
qu’aux  soldats  en  temps  de  guerre , et  ne  pouvaient,  sans  injustice  fla- 
grante, être  torturés  d(!  manière  à atteindre  des  hommes  qui,  au 
milieu  d’une  i>aix  profonde  à l’intérieur  comme  à l’extérieur,  dégoû- 
tés des  exercices  du  canq)  de  Hounslow,  le  quittaient  pour  retourner 
à leurs  villages.  Sur  ces  hommes,  le  gouvernement  paraît  n’avoir  eu 
d’autre  autorité  que  celle  que,  de  nos  jours , un  maître  boulanger  ou 
un  maître  tailleur  peut  avoir  sur  ses  ouvriers.  Devant  la  loi , le  sol- 
dat et  l’ofTicicr  étaient  égaux  : si  le  soldat  apostrophait  ses  chefs  en 
jurant,  il  s’exposait  à être  mis  à l’amende  pour  blasphème;  s’il  les 
frappait,  il  était  poursuivi  pour  voies  de  fait.  A vrai  dire , l’armée  régu- 
lière était  soumise  à moins  de  discipline  que  la  milice;  car  l’acte  du 
Parlement  qui  établit  la  milice  avait  autorisé  l’application  de  quelques 
peines  légères  pour  infractions  à la  discipline. 

Cet  état  défectueux  de  la  législation  militaire  ne  parait  pas  avoir 
occasionné  de  grands  inconvénients  pratiques  pendant  le  règne  de 
Charles  II.  Ceci  s’explique  par  le  fait  que , de  son  temps , les  troupes 
stationnées  en  Angleterre  appartenaient,  presque  sans  exception , à sa 
maison , et  jouissaient  d’une  solde  si  élevée , que  le  soldat  ne  redoutait 
rien  plus  que  l’expulsion  de  son  corps  : la  paie  d’un  simple  gaixie 
du  corps  suffisait  à l’entretien  d’un  cadet  de  bonne  maison,  et  la  situa- 
tion même  d’un  soldat  aux  gardes  était  telle , que  la  grande  majorité 
lie  la  population  laborieuse  devait  l’envier.  Mais  le  retour  de  la  garnison 
(le  Tanger,  et  la  formation  de  nouveaux  régiments  à l’époque  de  l’in- 
surrection de  l’Ouest,  produisit  un  grand  changement:  l’Angleterre 
eut  alors  plusieurs  milliers  de  soldats  qui  recevaient  chacun  huit  sous 
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anglais  par  jour.  La  crainte  des  chfitiments  devenait  nécessaire  pour 
maintenir  la  discipline  dans  une  pareille  armée , et  la  loi  ne  reconnais- 
sait pas  aux  oOicicrs  le  droit  d’en  infliger;  il  ne  restait  donc  au  roi  que 
l’alternative  de  voir  son  armée  se  dissoudre  d’elle-môme  ou  de  persua- 
der aux  juges  de  déclarer  que  la  loi  accordait  des  pouvoirs  que  le 
moindre  avocat  savait  fort  bien  qu'elle  refusait. 

Avant  tout,  il  fallait  s’assurer  de  la  coopération  de  deux  cours  de 
justice , celle  du  « Banc  du  Roi , » le  plus  élevé  des  tribunaux  criminels 
du  royaume,  et  celle  de  la  cour  d’assises  de  Londres  {court  of  gaol 
delivery  ) qui  siégeait  au  aOld  Bailey,  » et  dont  la  juridiction  s’étendait 
à toutes  les  offenses  commises  dans  la  capitale.  Dans  ces  deux  cours, 
Jacques  rencontrait  de  grandes  difficultés.  Tout  servile  qu’efit  été  jus- 
qu’alors Herbert,  le  Chief-Justice  de  la  cour  du  «Banc  du  Roi,  » il  ne 
voulut  pas  aller  plus  loin  ; et  l’on  devait  s’attendre  à une  résistance  plus 
opiniâtre  encore  de  la  part  de  Sir  John  Holt,  (]ui,  en  sa  qualité  de  « Re- 
cordern  delaCité  de  Londres,  présidait  au  «Old  Bailey.»  Jurisconsulte 
savant  et  intelligent,  Holt  était  un  homme  probe  et  courageux  qui,  sans 
avoir  trempé  dans  aucune  faction,  inclinait  vers  le  whiggisme.  Mais, 
devant  la  volonté  royale , tout  dut  céder  : Holt  perdit  sa  place  de 
O Recorder;  » Herbert  et  un  autre  juge  de  la  cour  du  «Banc  du  Roi» 
furent  destitués , et  l’on  donna  leurs  places  à des  hommes  sur  lesquels 
le  gouvernement  pouvait  compter.  Il  fallut , il  est  vrai , descendre  bien 
bas  dans  les  rangs  du  b.arreau  pour  trouver  des  gens  qui  consentis- 
' sent  à rendre  les  services  demandés.  Le  nouveau  Chief-Justice , Sir 
Robert  Wright,  était  d’une  ignorance  proverbiale;  toutefois  ce  n’était 
pas  là  son  principal  défaut  : ruiné  par  ses  vices,  il  avait  eu  recours  à 
d’infâmes  moyens  pour  se  procurer  de  l’argent,  et,  dans  une  occasion, 
il  alla  jusqu’à  faire  un  faux  affidavit  pour  extorquer  cinq  cents  livres 
sterling.  Pauvre , dissolu  et  effronté , il  s’était  fait  le  parasite  de  .lef- 
freys , qui  lui  donna  do  l’avancement  tout  en  l’insultant.  Voilà  riiomiue 
que  choisit  Jacques  pour  en  faire  un  Chief-Justice  d’Angleterre.  Ln 
certain  Richard  .Mlibone , plus  ignorant  en  jurisprudence  que  Wright 
lui-méme,  et  qui,  comme  Catholique  romain,  ne  pouvait  occuper 
de  fonction  publique,  fut  nommé  au  .second  siège  de  juge  dans  la 
cour  du  « Banc  du  Roi  ; » et  la  place  de  Recorder  fut  confiée  à Sir 
Bartholomew  Shower , aussi  connu  comme  orateur  ennuyeux  que 
comme  Tory  servile.  Après  ces  divers  changements,  on  poursui- 
vit plusieurs  déserteurs,  qui,  au  mépris  de  la  lettre  et  de  l’esprit 
de  la  loi,  furent  condamnés,  les  uns  par  la  cour  du  «Old  Bailey,» 
d’autres  par  la  cour  du  « Banc  du  Roi  ; » tous  furent  pendus  en  pré- 
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senco  des  régiments  auxquels  ils  avaient  appartenu.  La  Cazelte  de 
I..ondres,  qui  d’ordinaire  ne  mentionnait  pas  de  pareils  faits,  eut  soin 
d’informer  le  public  de  ces  exécutions  '. 

On  doit  bien  supposer  que,  lorsqu’on  insultait  aussi  grossièrement 
à la  loi , dans  des  cours  qui  tenaient  d’elle  toute  leur  autorité,  et  qui 
étaient  habituées  à la  prendre  pour  guide,  un  tribunal  créé  et  dirigé 
par  un  caprice  tyrannique  ne  devait  avoir  pour  elle  que  bien  peu  de 
respect.  Pendant  les  premiers  mois  de  son  existence , la  cour  de  la 
Haute-Commission , se  bornant  à interdire  à certains  ecclésiastiques 
l’exercice  de  leurs  fonctions  spirituelles , avait  respecté  leurs  inté- 
rêts temporels.  Mais,  dès  le  commencement  de  l’année  1687  , ou 
résolut  d’attenter  aux  droits  de  la  propriété,  afin  que  les  ministres  et 
prélats  anglicans  demeurassent  bien  pénétrés  de  cette  idée,  que  s’ils 
ne  contribuaient  pas  eux-mêmes  à la  destruction  de  l’Lglise  dont  ils 
étaient  les  ministres,  ils  couraient  le  risque,  d’un  instant  à l’autre, 
d’être  réduits  à la  misère. 

Il  eût  été  prudent  de  s’attaquer  d’abord  à quelque  individu  obscur  ; 
mais  l’infatuation  du  gouvernement  était  telle , qu’à  une  époque  plus 
crédule  on  aurait  pu  le  croire  sous  l’influence  de  quelque  sortilège. 
Ce  fut  donc  aux  deux  corporations  les  plus  vénérables  du  pays , aux 
Universités  d’Oxford  et  de  Cambridge,  que  l’on  déclara  d’abord  la 
guerre. 

Depuis  bien  des  siècles,  ces  deux  grands  corps  jouissaient  de  privi- 
lèges considérables;  mais  jamais  leurs  pouvoirs  n’avaient  été  plus 
grands  que  pendant  la  dernière  partie  du  xvii».  Aucune  autre  na- 
tion ne  pouvait  se  vanter  de  posséder  des  foyers  de  sciences  aussi 
splendides  et  aussi  riches.  Aux  étudiants  élevés  dans  les  magnifiques 
collèges  fondés  par  Wykeham  et  par  Wolsey , par  Henri  VI  et  par 
Henri  VIH,  les  écoles  d’iidimbourg  et  de  Glasgow,  de  Leyde  et 
d’Utrecht,  de  Louvain  et  de  Gottingue,  de  Padotie  et  de  Bologne, 
paraissaient  pauvres  et  mesquines.  Dans  le  système  universitaire  d’An- 
gleterre , la  littérature  et  les  sciences  étaient  environnées  de  pompe , 
années  de  pouvoirs,  et  étroitement  liées  aux  institutions  les  plus 
augustes  de  l’État.  Les  plus  grands  seigneurs  du  royaume  recher- 
chaient à l’envi  le  titre  de  Chancelier  d’une  de  ces  universités  ; les 
hommes  d’État  ambitionnaient  l’honneur  de  les  représenter  au  Parle- 
ment, et  la  noblesse,  les  princes  eux-mêmes,  s’enorgueillissaient  do 

(.Voyez  les  sfcilntsIS  Hen.  6,c.  xix;2el3  Eil.  6,c.ii;  — • Eachara’.-î  History  of  ilie  llefolaiion;> 
— i Konnel,  ■ lit,  (68;  — • Xorllis  I.ife  of  GuiWford,  » 2(7;  — • l-omloii  liazetle,  1 18  avr.  et 
23  mai  1087  ; et  « Viodicalion  of  llic  E.  of  II.  » (Earl  of  RodieslerJ. 
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recevoir  d’elles  le  privilège  de  se  parer  de  la  robe  écarlate  de  docteur. 
Les  curieux  étaient  attirés  à Oxford  et  à Cambridge  par  la  richesse  de 
leurs  anciens  monuments  qu’ornaient  les  sculptures  du  moyen  âge, 
par  l’élégance  des  bâtiments  modernes,  où  brillaient  le  génie  de  Joncs 
et  de  Wren , par  leurs  salles  splendides,  leurs  chapelles,  leurs  musées, 
leurs  jardins  botaniques,  et  enfin  parles  seules  grandes  bibliothèques 
que  possédât  alors  le  royaume.  La  pompe  que  déployait  dans  les 
grandes  occasions  l’Université  d’Oxford  surtout,  rivalisait  avec  celle 
des  princes  souverains.  Quand  son  Chancelier , le  vénérable  duc  d’Or- 
mond , couvert  de  son  manteau  brodé , était  assis  sur  son  trône , sous 
la  voûte  ornée  de  peintures  du  théâtre  de  Sheldon,  et  qu’environné  de 
centaines  de  gradués,  revêtus  du  costume  de  leur  grade,  il  recevait  so- 
nellement  les  jeunes  gens  de  la  plus  haute  noblesse  d’Angleterre, 
qu'on  lui  présentait  comme  candidats  aux  honneurs  académiques , il 
remplissait  un  rôle  qui  ne  paraissait  guère  moins  royal  que  celui  de  son 
maître  à Whitehall.  A ces  universités  s’étaient  formés  presque  tous  les 
ecclésiastiques  les  plus  éminents,  tous  les  jurisconsultes,  les  médecins, 
les  beaux  esprits , les  poètes  et  les  orateurs  du  pays , ainsi  que  beau- 
coup de  nobles  et  de  riches  bourgeois.  11  est  bon  de  remarquer  aussi 
que  lesrapports  del’étudiant  avec  l’école  ne  cessaient  pas  toujoursqiiand 
il  en  sortait;  souvent  il  restait  membre  du  corps  académique  pendant 
toute  sa  vie,  et  votait,  en  cette  qualité,  dans  toutes  les  élections  impor- 
tantes. Aussi  conservait-il  pour  les  bords  du  Cam  et  de  l’isis  une  all’ec- 
tion  plus  forte  que  celle  qu’inspirent  d’ordinaire  aux  hommes  les  lieux 
OH  ils  ont  été  élevés.  11  n’y  avait  pas  un  recoin  de  l’Angleterre  où  les  uni- 
versités ne  comptassent  des  fils  zélés  et  reconnaissants,  et  toute  attaque 
dirigée  contre  l’honneur  ou  les  intérêts  de  Cambridge  ou  d’Oxford, 
devait  infailliblement  exciter  le  ressentiment  d'une  classe  puissante, 
active  et  intelligente,  répandue  sur  toute  la  surface  du  territoire, 
depuis  le  Northumberland  jusqu’au  Cornwall. 

Les  gradués  résidents  des  Universités  n’étaient  peut-être  pas,  â cette 
époque,  réellement  supérieurs,  comme  corps,  aux  gradués  résidents 
de  nos  jours;  mais  ils  occupaient  une  position  bien  plus  élevée  si  on 
les  compare  au  reste  de  la  nation  ; car  Cambridge  et  Oxford  étaient 
alors  les  deux  seules  villes  provinciales  du  royaume  oii  l'on  pût 
trouver  un  grand  nombre  d’hommes  d’un  esprit  éminemment  cultivé. 
La  capitale  elle-même  respectait  leurs  décisions,  non-seulement  sur 
les  questions  de  théologie,  de  physique  et  d’antiquité  classique,  mais 
encore  sur  d’autres  points  que  les  capitales,  en  général,  se  croient  le 
droit  de  juger  en  dernier  ressort.  C’est  à ces  deux  grands  foyers  na- 
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tionaux  du  bon  goût  et  de  la  science,  qu’on  appelait  des  décisions  du 
café  de  Will  et  du  parterre  du  théâtre  royal  de  Drury-Lane.  Des 
auteurs  dramatiques  applaudis  avec  enthousiasme  à Londres,  ne  se 
sentaient  tout  à fait  hors  de  danger  qu’ après  avoir  subi  l’examen  plus 
sévère  déjugés  familiers  avec  les  œuvres  de  Sophocle  et  de  Térence 

La  grande  influence  morale  et  intellectuelle  des  deux  universités 
anglaises  s’était  toujours  exercée  en  faveur  de  la  couronne.  Lorsque 
Charles  I"  établit  son  quartier  général  à Oxford,  tous  les  collèges  de 
cette  ville  fondirent  leur  argenterie  pour  venir  au  secours  de  sa  caisse 
militaire.  L’Université  de  Cambridge  ne  se  montra  pas  moins  bien  dis- 
posée ; elle  aussi  envoya  une  grande  partie  de  son  argenterie  au  camp 
du  roi,  et  le  reste  allait  y être  expédié  quand  la  ville  fut  prise  par  les 
troupes  du  Parlement.  Traitées  avec  la  dernière  sévérité  par  les  Puri- 
tains victorieux,  elles  accueillirent  l’une  et  l’autre  la  Restauration 
avec  joie;  elles  s’opposèrent  énergiquement  au  bill  d’Exclusion,  et 
témoignèrent  une  profonde  horreur  pour  le  complot  du  « Rye-House.  » 
Lors  de  l’insurrection  de  l’Ouest,  l’Université  de  Cambridge  ne  se 
iKjrna  pas  à déposer  son  Chancelier  Monmouth,  elle  montra  d’une 
manière  indigne  d’un  corps  si  éclairé  son  profond  dégoût  pour  le 
traître,  en  livrant  aux  flammes  la  toile  sur  laquelle  le  talent  de 
Kneller  avait  reproduit  les  traits  charmants  du  duc  L’Université 
d’Oxford,  plus  rapprochée  du  siège  de  la  rébellion,  donna  des  preuves 
encore  plus  fortes  de  sa  fidélité,  car  des  centaines  d’étudiants  prirent 
les  armes,  avec  l’approbation  de  leurs  chefs,  pour  la  défense  des 
droits  héréditaires  de  la  couronne.  Telles  étaient  les  corporations  que 
le  roi  résolut  de  spolier  et  d’insulter  en  dépit  des  lois  et  de  la  foi  jurée. 

Plusieurs  actes  du  Parlement,  aussi  clairs  qu’aucun  acte  puisse 
être,  déclaraient  que  personne  ne  serait  admis  à un  grade  quelconque 
dans  les  Universités  d’Oxford  et  de  Cambridge,  sans  prêter  le  serment 
de  suprématie  et  un  autre  serment  de  même  nature  appelé  serment 
d’ a obéissance.  » Malgré  ces  dispositions,  en  février  1087,  Jacques 
expédia  à Cambridge  une  lettre  royale,  ordonnant  qu’un  moine  béné- 
dictin, nommé  Alban  Francis,  fût  admis  comme  maître  ès  arts. 

Les  hauts  fonctionnaires  de  l’Université , partagés  entre  leur  res- 
pect pour  la  couronne  et  leur  respect  pour  la  légalité,  se  trou- 
vèrent dans  un  grand  embarras.  On  expédia  à l’instant  un  message 

1.  Les  Prolognes  de  Dryden  el  les  Mémoires  de  Cilrlier  fournissent  d'aboudanles  preuves  de 
resiime  qu’avaieni  alors  les  poêles  et  les  arleurs  les  plus  admires,  pour  le  bon  goût  litléraire  des 
éludianis  de  ITniverslté  d'Oxferd. 

2.  Voyci  le  poêinc  iutilulé  : t Advice  lo  llie  l’aluier  upon  ibe  Defeal  of  llie  Rebcis  lu  tlic  West.  » 
— Voyez  aussi  un  autre  poème  déteslable,  de  Siepney,  qui  éludiail  alors  au  collège  de  la  Trinité. 


Digilized  by  Google 


•MO 


lllSTÜIKE  n ANGLETERRE. 


au  duc  d’Albeniarle,  qui  avait  remplacé  Moiimoiilh  comme  Cliance- 
lier,  avec  prière  de  faire  au  roi  des  représentations  convenables  à ce 
sujet;  dans  l’intervalle,  l’archiviste  et  les  appariteurs  se  rendirent 
auprès  de  Francis,  et  lui  dirent  que  s’il  était  disposé  à prêter  les  ser- 
ments exigés  par  la  loi,  on  l’adniettrait  aussitôt.  Celui-ci  refusa  le 
serment  et  reprocha  aux  officiers  universitaires  leur  peu  de  respect 
pour  l’ordre  du  roi  mais  les  trouvant  inflexibles,  il  monta  à cheval 
et  vint  en  toute  hâte  porter  ses  plaintes  à Whitehall. 

Les  ehefs  des  différents  collèges  s’assemblèrent  alors  en  conseil  ; 
on  prit  l’opinion  des  meilleurs  jurisconsultes,  qui  se  déclarèrent  posi- 
tivement favorables  à là  marche  que  l’Université  avait  suivie.  Mais 
déjà  une  seconde  lettre  de  Sunderland,  écrite  en  termes  hautains  et 
menaçants,  était  en  route.  De  son  côté , Albeniarle  répondait  avec 
force  expressions  de  regret,  qu’il  avait  fait  de  son  mieux,  mais  que  le 
roi  l’avait  froidement  et  même  durement  reçu.  Le  corps  académique, 
craignant  le  mécontentement  royal  et  réellement  désireux  de  se  con- 
former aux  désirs  du  roi,  'quoique  déterminé  à ne  pas  violer  la  loi 
incontestable  du  pays,  soumit  à Jacques,  niais  en  vain,  les  explica- 
tions les  pins  humbles  et  les  plus  respectueuses.  Bientôt  le  Vice- 
Chancelier  et  le  sénat  universitaire  reçurent  une  citation  à compa- 
raître, le  21  avril,  devant  la  nouvelle  cour  de  la  Haute-Comiiilssion, 
siégeant  à Westminster.  Le  Vice-Chancelier  était  tenu  de  se  présenter 
en  personne,  et  le  sénat,  qui  se  compose  de  tous  lés  docteurs  et  de 
tous  les  maîtres  des  différentes  facultés,  devait  envoyer  des  ‘délé- 
gués. 

Au  jour  fixé  il  y eut  foule  à la  cour  de  la  Haute-CommisSîon.  En  télé 
du  conseil  siégeait  .leffreys;  Rôeheste'r  h’ert  faisait  plus  partie  depuis 
que  le  roi  lui  avait  retiré  la  Verge  Blanche,  et  à sa  place  on  v'oyàil 
le  Lord-chambellan,  John  Sheffield,  comte  de  Mulgrave.  La  destmée 
de  ce  grand  seigneur  ressemble,  sous  un  rapport,  à celle  de  son  col- 
lègue Sprat  : Mulgrave  aussi  écrivit  des  vers  qui  s’élevèrent  rarement 
au-dessnsde  la  médiocrité;  mais  comme  C’était  un  homme  distingué 
dans  le  monde  élégant  et  pofitique , ses  vers  trouvèrent  des  admira- 
teurs. Avec  le  temps  son  prestige  s'est  évanoui,  mais,  malheureusement 
pour  lui,  ses  vers  avaient  déjà  acquis,  par  droit  de  prescription,  une 
place  dans  toutes  les  collections  des  poètes  anglais;  et  actuellement 
encore  nous  voyons  réimprimer  ses  insipides  essais  poétiques  et  ses 
mauvais  vers  adressés  à Amoretta  et  à Gloriana  en  compagnie  de 
« Cornus  » et  du  « Festin  d’Alexandre.  « Aussi  Mulgrave  est-il  sur- 
tout connu  aujourd’hui  comme  un  méchant  poète,  et  méprisé  comme 
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IpI.  Opondant,  au  dire  même  de  ceux  qui  ne  l’ainmieut  ni  ne  l’esti- 
maient, Mulgrave  était  bien  véritablement  un  homme  d’uu  grand 
talent,  qui  pour  l’éloquence  parlementaire  ne  le  cédait  à aucun  orateur 
de  son  temps.  Son  caractère  n’inspirait  guère  le  respect  : c’était  un 
libertin,  moins  cettb  main  et  ce  cœur  toujours  ouverts  qui  rendent 
quelquefois  le  libertinage  aimable;  c’était  un  fier  aristocrate,  moins 
cette  élévation  de  sentiments  qui  rend  souvent  respectable  la  fierté 
aristocratique.  Les  satiristes  de  son  temps  le  surnommaient  « Lord 
Tout-fier  » ( Atlpride).  Son  orgueil  cependant  n’excluait  pas  les  vices 
les  plus  ignobles.  On  ne  pouvait  s’expliquer,  par  exemple,  comment 
un  homme  qui  aflfichait  une  si  haute  opinion  de  sa  dignité  personnelle, 
se  montrait  si  difficile  et  si  ladre  dans  ses  transactions  pécuniaires. 
Mulgrave  avait  jadis  offensé  grièvement  la  famille  royale  en  se  per- 
mettant d’aspirer  au  cœur  et  à la  main  de  la  princesse  Anne;  désap- 
pointé dans  son  projet,  il  s’efi'orça  de  reconquérir  par  ses  bassesses 
la  faveur  que  sa  présomption  Itii  avait  fait  perdre.  Son  épitaphe,  écrite 
par  lui-même,  apprend  tous  les  jours  aüx  Visiteurs  de  l’abbaye  de 
Westminster  qu’il  vécut  et  mourut  sceptique  en  fait  de  religion  ; il  nous 
dit  en  outre,  dans  ses  mémoires,  que  la  superstition  romaine  était  un 
de  ses  sujets  favoris  de  plaisanterie  : cependant,  dès  que  Jacques  eut 
monté  sür  le  trône  il  s’était  empressé  d’affecter  une  inclination  mar- 
quée pour  le  Papisme  et  feignit  enfin  de  s’être  secrètement  converti. 
Le  roi  lécompensa  cette  abjecte  hypocrisie  par  un  siège  dans  la  Haute- 
Commission  ecclésiastique  '. 

Le  docteur  John  Pechell , Vice-Chancelier  de  l’Université  de  Cam- 
bridge , parut  donc  devant  le  redoutable  tribunal.  C’était  un  homme 
sans  grands  talents  et  dépourvu  de  vigueur,  mais  il  était  accompagné 
de  huit  académiciens  distingués  députés  par  le  sénat.  Parmi  ceux-ci 
se  voyait  Isaac  Newton,  agi’égé  au  Collège  de  la  Trinité,  et  professeur 
de  mathématiques.  Il  était  alors  à l’ajDogée  de  son  génie.  La  « Société 
Royale»  venait  de  faire  imprimer  à ses  frais,  et  allait  livrer  sous  peu 
au  public,  le  grand  ouvrage  qui  place  Newton  au  premier  rang  parmi 
les  géomètres  et  les  physiciens  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays. 
Zélé  partisan  des  libertés  civiles  et  de  la  religion  protestante,  il  sentait 
néanmoins  qne  les  habitudes  de  sa  vie  le  rendaient  impropre  aux 

I.  Voyez  le  |iorlrail  de  Sheffleld  par  Mackay,  avec  la  noie  de  Swift  j — • The  Satire  on  tlie  Dépo- 
nents, . 1088;  — • Life  of  John,  Duke  of  Bncklnghanisliirc , » 17»;  el  ■ Barillon, . 30  aoftl  1087. 
J'ai  en  ma  possession  une  salire  manuscriie  sur  Mulgrave,  datée  de  1690;  elle  ne  manque  pas  de 
verve  ; les  vers  les  plus  remarquables  sont  ceux<l  : 

' • Pvtre  aujourd'hui  et  burnet  «Icmain, 

m 11  courtiac  le«  coquin»  de  tou«  le*  parti#  et  de  toute»  les  reUption».  » 
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combats  d’une  existence  active;  il  se  tint  donc  modestement  silencieux 
au  milieu  des  délégués , laissant  à ses  collègues  plus  versés  que  lui 
dans  la  pratique  des  affaires , le  soin  de  défendre  la  cause  de  sa  chère 
Université. 

Jamais  question  ne  fut  plus  claire;  la  loi  était  expresse,  et  les  pré- 
cédents avaient  été  presque  invariablement  conformes  à la  loi.  Peut- 
être  était-il  arrivé  qu’en  un  jour  de  grande  solennité,  où  l’on  conférait 
un  grand  nombre  de  degrés  académiques , quelqu’un  des  récipien- 
diaires  eût  passé  sans  prêter  les  deux  serments  ; mais  une  telle  irrégu- 
larité, résultat  naturel  de  la  hâte  et  de  l’inadvertance,  ne  pouvait  être 
invoquée  comme  un  précédent.  Quelques  ambassadeurs  étrangers  de 
diverses  religions,  et  en  particulier  un  Musulman,  avaient  bien  été  ad- 
mis sans  prêter  les  serments;  mais  il  était  permis  de  douter  que  ce  fus- 
sent là  des  cas  prévus  par  la  lettre  et  l’esprit  des  actes  du  Parlement. 
Du  reste,  on  ne  prétendit  même  pas  que  personne  eût  jamais  été  admis 
à un  degré  universitaire  après  avoir  refusé  le  serment,  et  c’était  là  pré- 
cisément le  cas  d’Alban  Francis.  Les  délégués  du  sénat  s’offrirent  à 
prouver  que  sous  le  règne  précédent  plusieurs  ordres  royaux  avaient 
été  considérés  comme  nuis,  parce  que  les  personnes  recommandées 
refusaient  le  serment  exigé  par  la  loi,  et  que  toujours,  en  pareil  cas, 
le  gouvernement  avait  approuvé  la  conduite  de  l’Université.  Mais 
Jeffreys  ne  voulut  rien  entendre.  N’ayant  pas  lardé  à découvrir  que  le 
Vice-Chancelier  était  un  homme  faible,  ignorant  et  timide,  il  donna  un 
libre  cours  à son  insolence  habituelle,  si  longtemps  la  terreur  du  «Old 
Bailey».  Le  malheureux  Vice-Chancelier,  peu  accoutumé  à un  pareil 
lieu  et  à un  pareil  traitement,  troublé  et  interdit,  fut  bientôt  hors  d’état 
de  parler  ou  de  comprendre.  Et  quand  les  autres  académiciens, plus 
capables  que  lui  de  défendre  leur  cause,  essayèrent  de  prendre  la 
parole,  Jeffreys  leur  imposa  rudement  silence.  « Vous  n’étes  pas  des 
« Vice-Chanceliers,  leur  dit-il  ; quand  vous  le  serez  vous  pourn-z  parler; 
« jusque-là,  tenez-vous  tranquilles.»  On  les  fit  sortir  du  prétoire  sans 
leur  permettre  de  dire  un  mot.  Rappelés  un  instant  après  , ils  furent 
informés  que  la  Cour  enlevait  à Pechell  sa  vice-chancellerie  et  suspen- 
dait le  traitement  auquel  il  avait  droit  comme  proviseur  d’un  collège; 
traitement  qui  avait  tous  les  caractères  de  la  propriété.  «Quant  à vous, 
« qui  êtes  presque  tous  ecclésiastiques,  ajouta  Jeffreys  en  s’adres- 
« sant  aux  délégués  du  sénat,  retournez  chez  vous  avec  ce  petit  avis 
U tiré  de  l’Écriture  : Allez,  et  ne  péchez  plus,  de  peur  qu’il  ne  vous  ar- 
a rive  quelque  chose  de  pire  ' ! » 
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Une  telle  conduite  peut  paraître  suffisamment  injuste  et  violente. 
Mais  en  comparaison  de  l’extrême  rigueur  dont  le  roi  avait  déjà 
usé  à l’égard  de  TUniversité  d’Oxford,  celle  de  Cambridge  pouvait  se 
considérer  comme  traitée  avec  douceur.  Déjà  « Universily  College  » 
avait  été  changé , par  Obadiah  Walker,  en  une  espèce  de  séminaire 
catholi(|ue  ; le  collège  de  « Christ-Church  » était  sous  la  direction 
d’un  Doyen  catholique,  et  chaque  jour  on  disait  la  messe  dans  ces 
deux  établissements.  La  tranquille  et  majestueuse  cité  d’Oxford,  si 
longtemps  le  boulevard  du  royalisme,  était  agitée  par  des  passions 
jusque-là  inconnues.  Les  étudiants,  de  connivence  avec  leurs  maîtres, 
huaient  les  élèves  du  séminaire  de  Walker,  et  chantaient  sous  ses 
fenêtres  des  complaintes  satiriques.  Il  nous  est  resté  quelques  frag- 
ments des  sérénades  qui  troublaient  à cette  époque  la  grande  rue 
d’Oxford;  le  refrain  de  l’une  d’elles  était; 

« Le  vieil  Obadiah 
« Chante  Ave  Maria.  » 

Des  acteurs  étant  venus  jouer  sur  le  théâtre  d’Oxford,  le  sentiment 
public  se  manifesta  avec  plus  de  force  encore.  On  donna  la  pièce 
de  Howard,  intitulée  « le  Comité  ».  Dans  cette  pièce,  écrite  peu  de 
temps  après  la  Restauration,  les  Puritains  étaient  dépeints  sous  un  jour 
odieux  et  méprisable,  et  par  conséquent  elle  avait  trouvé , pendant 
plus  de  vingt-cinq  ans,  un  auditoire  favorable  chez  les  étudiants 
d’Oxford.  Cette  fois  elle  obtint  un  succès  bien  plus  grand,  car  par 
une  singulière  coïncidence  un  des  personnages  les  plus  importants,  un 
vieil  hypocrite,  se  nommait  Obadiah.  Le  public  couvrit  d’applaudisse- 
ments la  dernière  scène,  où  cet  Obadiah  est  conduit  sur  le  théâtre  la 
corde  au  cou  ; et  ces  applaudissement  redoublèrent  quand  un  des  ac- 
teurs, changeant  le  texte  de  la  pièce,  déclara  qu’Obadiah  allait  être 
pendu  pour  avoir  changé  de  religion.  Le  roi  se  montra  très-irrité  de 
cette  insulte.  Enfin,  l’Université  d’Oxford  manifcst.ait  de  telles  disposi- 
tions à la  révolte,  qu’on  jugea  prudent,  pour  empêcher  une  explosion, 
d’y  envoyer  un  des  nouveaux  régiments,  celui  qu’on  désigne  actuelle- 
ment sous  le  nom  de  deuxième  régiment  de  dragons  de  la  garde  ' . 

Ces  événements  auraient  dû  convaincre  Jacques  que  la  condnilo 
qu’il  avait  adoptée  le  conduisait  à sa  ruine.  Depuis  longtemps  il  était 
accoutumé  aux  clameurs  de  la  capitale , clameurs  quelquefois  in- 
justes, quelquefois  vaines , que  souvent  il  avait  bravées , et  qu’il  pou- 
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vait  peut-être  braver  encore.  Mais  que  l’Université  d’Oxford,  ce  foyer 
du  royalisme,  ce  quartier  général  de  l’armée  des  Cavaliers , ce  lieu  où 
son  père  et  son  frère  avaient  tenu  leur  cour,  quand  il  ne  s’étaient  plus 
trouvés  en  sûreté  dans  leur  capitale  séditieuse , et  où , tout  récem- 
ment encore,  on  avait  livré  aux  flamipes  les  ouvrages  des  grands  mal* 
très  républicains;  que  cette  Université  montrât  des  symptômes  d’in- 
surrection ; que  cette  jeunesse  ardente , qui , quelques  mois  aupara- 
vant, s’était  portée  d’elle-même  à la  rencontre  des  insurgés  de  l’Ouest, 
eût  besoin  à cette  heure  d’être  contenue  par  Le  sabre  et  la  carabine  ; 
certes,  c’étaient  là  des  signes  d’un  mauvais  présage  pour  la  maison  de 
Stuart.  Mais  ces  avertissements  furent  perdus  pour  l’opiniâtre  et  stu- 
pide tyran  : il  était  résolu  à transférer  à son  église  toutes  |es  fondations 
les  plus  riches  et  les  plus  splendides  de  l’Angleterre.  En  vain  les  plus 
sages  de  ses  conseillers  catholiques  lui  faisaient-ils  des  observations,  en 
vain  lui  représentaient-ils  qu’il  était  en  son  pouvoir,  sans  violer  le  droit 
de  propriété,  de  rendre  un  grand  service  à la  cause  de  sa  religion; 
qu’une  somme  de  deux  mille  livres  sterling  par  an , facile  à prélever 
sur  sa  cassette , sucrait  pour  entretenir  un  collège  de  Jésuites  à Ox- 
iprd;  qu'un  semblable  collège,  pourvu  de  professeurs  insti'uits  et 
;çélés , serait  un  rival  formidable  pour  les  vieilles  institutions  académi- 
ques, qui  montraient  déjà  que  trop  de  symptômes  de  celte  torpeur 
inséparable  de  l’opulence  et  de  la  sécurité  , et  que  le  a Ck)llégc  du  roi 
Jacques  » deviendrait  bientôt,  même  au  dire  des  Protestants,  la  pre- 
mière école  d’Angleterre , sous  le  rapport  de  la  science  et  de  la  disci- 
pline morale.  C’était  bien  là , lui  disait-on , le  moyen  le  moins  irritant 
et  le  plus  sûr  d’humilier  l’église  anglicane  et  de  glorifier  l’église  de 
Rome.  Le  comte  d’Ailesbury,  un  des  serviteurs  les  plus  dévoués  à la 
famille  royale , déclara  que , bien  que  Protestant  et  peu  riche , il  don- 
nerait volontiers , dans  ce  but , mille  livres  sterling  de  sa  poche , plutôt 
que  de  voir  son  maître  attaquer  les  droits  de  la  propriété  et  manquer 
à la  foi  jurée  '.  Mais  le  roi  ne  goûta  pas  ce  projet,  qui,  sous  plus  d’un 
rapport,  ne  convenait  nullement  à son  caractère  dur.  D’abord,  il  aimait 
à faire  plier  et  à briser  la  volonté  d'autrui  ; ensuite  il  n’aimait  pas  à 
donnei-  de  l’argent.  Ce  qu’jl  n’avait  pas  la  générosité  de  faire  à ses 
propres  dépens,  il  résolut  de  l’exécuter  aux  dépens  des  autres.  Une 
fois  engagé  dans  cette  voie,  son  orgueil  et  son  entêtement  l’empê- 
chèrent de  reculer;  et,  de  pas  en  pas,  il  en  vint  enfm  à des  actes 
d’un  desj)oiisme  turc,  à des  actes  qui  persuadèrent  à la  nation  que , 
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sous  un  roi  cathoHque  romain , la  propriété  d'un  Protestant  anglais 
n’était  pas  plus  en  sûreté  que  celle  d’un  Grec  sous  la  domination  mu- 
sulmane. 

B Magdalene  College , » à Oxford , fondé  dans  le  xv«  siècle  par  Wil- 
liam de  W'ayiiflete , évéqiie  do  Winchester  et  Lord  Grand-Chance- 
lier d’Angleterre,  était  une  des  plus  remarquables  de  nos  institutions 
académiques.  Le  voyageur  qui  venait  de  Londres  apercevait  de  loin 
une  tour  gracieuse,  au  sonimet  de  laquelle,  chaque  année,  le  1"  mai, 
à la  pointe  du  jour,  une  hymne  latine  était  chantée  par  les  choristes. 
A mesure  qu’il  avançait , il  voyait  que  cette  tour  s’appuyait  à un  mas- 
sif de  constructions  crénelées,  basses  et  irrégulières,  mais  d’un  aspect 
vénérable,  qu’entourait  un  cercle  de  verdure , çt  qui  dominaient  les 
eaux  paresseuses  du  Chcrvvell.  Enfin,  il  pénétrait  par  un  portail  sur- 
monté d’une  belle  fenêtre  en  saillie',  et  se  trouvait  (dans  un  vaste 
cloître,  orné  de  sculptures  emblématiques  représentant  les  vertus  et 
les  vices , grossièrement  taillés  dans  la  pierre  grise  par  les  maçons  du 
XV'  siècle.  La  table  collégiale , abondamment  pourvue , était  dressée 
dans  un  réfectoire  grandiose,  orné  de  peintures  et  dç  sculptures  fan- 
tastiques. Le  service  religieux  se  célébrait , matin  et  soir,  dans  une 
chapelle  qui  avait  été  bien  endommagée  par  la  violence  des  Réforina- 
leurs  et  des  Puritains , mais  qui , majgré  tous  ces  dégâts , était  encore 
nn  édifice  d’une  grande  beauté.  C’est  cette  même  chapelle  que  nous 
avons  vu  réparer  de  nos  jours  avec  tant  de  goût  et  d’intelligence.  Les 
jardins  spacieux  qui  s’étendaient  Iç  long  dp  la  rivière,  contenaient  des 
arbres  d’une  grosseur  extraordinaire  ; on  y voyait  une  des  merveilles 
végétales  de  l’Angleterre , un  chêne  gigantesque , plus  vieux  d’un 
siècle , disait-on , que  le  plus  ancien  collège  de  PUniversité. 

l-.es  statuts  de  la  société  ordonnaient  que  les  rois  d’Angleterre  et 
leurs  fils  aînés  eussent  un  logement  dans  la  maison  collégiale. 
Édouard  IV  l’habita  avant  même  que  les  bâtiments  fussent  terminés. 
Richard  III  y tint  un  moment  sa  cour , assista  à des  disputes  acadé- 
miques dans  la  grande  salle,  festoya  royalement  ses  bûtes  et  les 
régala  plus  d’une  fois  dos  daims  gras  des  forêts  royales.  Deux  héritiers 
présomptifs  de  la  couronne,  Arthur,  le  frère  aîné  de  Henri  VIII,  et 
Henri , le  frère  aîné  de  Charles  I"  , tous  les  deux  enlevés  par  une 
mort  prématurée,  furent  membres  du  collège.  Enfin  un  autre  prince 
du  sang,  le  doux  Reginald  Pôle,  le  dernier  et  le  meilleur  des  arche- 
vêques catholiques  de  Canterbury,  y fit  ses  études.  A l’époque  de  la 
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guerre  civile , a Magdalene  College  » resta  fidèle  au  parti  du  roi  : le 
prince  Rupert  y établit  son  quartier  général , et  souvent  le  paisible 
cloître  entendit  résonner  ses  trompettes  guerrières , quand  il  partait  à 
la  tôte  de  ses  cavaliers  pour  quelque  entreprise  hasardeuse.  La  plupart 
des  agrégés,  étant  dqg  ecclésiastiques,  n’avaient  pu  aider  le  roi  que  de 
leur  bourse  et  de  leurs  prières  ; cependant  un  membre  de  la  société,  un 
docteur  en  droit , leva  un  corps  d’étudiants , et  se  fit  bravement  tuer 
à leur  tête  en  combattant  contre  les  soldats  d’Essex.  .\près  la  cessation 
des  hostilités , lorsque  l’Angleterre  fut  soumise  aux  Têtes-rondes , les 
six  septièmes  des  membres  de  cette  fondation  ayant  refusé  de  se  sou- 
mettre à l’autorité  usurpée , furent  chassés  de  leur  maison  et  privés 
de  leurs  revenus.  Ceux  qui  vécurent  assez  pour  voir  la  Restauration 
revinrent  alors  dans  leur  agréable  retraite.  Une  nouvelle  génération 
héritière  de  leurs  opinions  et  de  leur  courage , les  remplaça , et  lors 
de  l’insurrection  de  l’Ouest,  tout  membre  que  sa  profession  ou  son 
âge  n’empêchait  pas  de  prendre  les  armes , s’offrit  avec  empressement 
à combattre  pour  la  couronne.  En  un  mot,  il  serait  difficile  de  citer, 
dans  tout  le  royaume , une  autre  corporation  qui  eût  plus  de  droit 
que  « Magdalene  College  » à la  reconnaissance  de  la  maison  de  Stuart  ' . 

Cette  société  se  composait  d’un  président , de  quarante  agrégés , de 
trente  étudiants,  qu’on  appelait  « Demies  » et  d’un  certain  nombre  de 
chapelains , de  clercs  et  de  choristes.  A l’époque  de  l’inspection  géné- 
rale qui  eut  lieu  sous  Henri  VIII,  ses  revenus  étaient  beaucoup  plus 
considérables  que  ceux  d’aucune  autre  institution  analogue  en  Angle- 
terre; ils  dépassaient  de  moitié  ceux  de  la  magnifique  fondation  de 
Henri  VI  à Cambridge , et  de  beaucoup  plus  du  double  ceux  dont 
William  de  Wykeham  avait  doté  son  collège  à Oxford.  Uu  temps 
de  Jacques  II  « Magdalene  College  » possédait  d’immenses  richesses 
que  la  rumeur  publique  exagérait  encore  : on  allait  jusqu’à  dire  qu’il 
était  plus  riche  que  les  plus  opulentes  abbayes  du  continent,  et  l’on 
prétendait  qu’à  l’expiration  des  baux  les  fermages  seraient  augmentés 
jusqu’à  la  prodigieuse  somme  de  quarante  mille  livres  sterling  par  an  *. 

D’après  les  statuts  rédigés  par  leur  fondateur,  les  agrégés  avaient 
le  droit  de  choisir  leur  président  parmi  les  personnes  qui  étaient  ou 
avaient  été  agrégées  soit  à « Magdalene , » soit  à « New  College.  » Ils 
avaient  généralement  usé  de  ce  droit  en  pleine  liberté  ; cependant  , 
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quelquefois,  la  corporation  avait  reçu  des  lettres  royales , recomman- 
dant à son  choix  quelque  protégé  de  la  cour  qui  remplissait  les  con- 
ditions voulues,  et  dans  ces  circonstances  il  était  d’usage  de  se 
conformer  respectueusement  aux  désirs  du  souverain. 

Le  président  du  collège  étant  mort  dans  le  mois  de  mars  1687,  un 
des  agrégés,  le  docteur  Thomas  Smith,  populairement  surnommé 
« Rabbi  Smith  »,  se  mit  sur  les  rangs  pour  le  remplacer.  Smith , grand 
voyageur,  bibliophile,  antiquaire  et  orientaliste  distingué,  avait  été 
chapelain  de  l’ambassade  anglaise  à Constantinople  et  employé  à col- 
lationner le  manuscrit  Alexandrin.  11  croyait  avoir  des  droits  à la 
faveur  du  gouvernement , et  comme  homme  de  science,  et  comme 
Tory  zélé.  En  effet , il  eût  été  difficile  de  trouver  dans  tout  le  per- 
sonnel de  l’église  anglicane  un  sujet  plus  fidèle  et  plus  dévoué.  Depuis 
longtemps  intimement  lié  avec  Parker , évêque  d’Oxford , il  comptait 
sur  l’influence  de  ce  prélat  pour  obtenir  une  lettre  royale  de  recom- 
mandation auprès  des  membres  du  collège.  Parker  lui  promit  de  s’y 
employer  de  son  mieux  ; mais  bientôt  il  ne  tarda  pas  à informer  Smith 
qu’il  s’élevait  quelques  difficultés  : a Le  roi,  lui  dit-il,  ne  recomman- 
(I  dora  personne  qui  ne  soit  bien  disposé  pour  la  religion  de  Sa  Majesté. 
« (In’êtes-vous  prêt  à faire  pour  le  contenter  à ce  sujet?  » Smith  répon- 
dit que  s’il  était  élu , il  s’efforcerait  d’encourager  les  sciences , le 
véritahle  christianisme  et  la  hdélité  au  roi.  a Cela  ne  suffira  pas  , lui 
« dit  l’évêque.  » — a S’il  en  est  ainsi , répondit  noblement  Smith  , 
«soit  président  qui  voudra;  je  ne  peux  rien  promettre  de  plus.  » 

Tous  les  agrégés  étaient  convoqués  pour  le  1 3 avril , jour  fixé  pour 
l’élection , quand  le  bruit  se  répandit  qu’une  lettre  royale  viendrait 
bientôt  recommander  au  choix  de  la  société  un  certain  Anthony  Far- 
mer. La  vie  de  cet  homme  se  composait  d’une  suite  d’actions  hon- 
teuses : d’abord  membre  de  l’Université  de  Cambridge,  il  n’avait  évité 
d’en  être  chassé  qu’en  faisant  une  prudente  retraite  ; puis  il  s’était 
fait  Dissident  ; enfin  il  était  allé  à Oxford  pour  se  faire  inscrire  comme 
membre  de  « Magdalene  College.  » Là,  ses  vices  l’avaient  bientôt 
fait  remarquer  ; presque  tous  les  soirs  il  rentrait  en  chancelant , et 
ivre  au  point  de  ne  pouvoir  parler;  il  fréquentait  ouvertement  les  mau- 
vais lieux  ; enfin , il  s’était  posé  comme  le  complaisant  de  quelques 
jeunes  débauchés , et  dans  ce  honteux  métier,  dépassant  l’infamie 
ordinaire  de  ses  pareils , il  leur  rendait  à prix  d’argent  des  services 
trop  vils  pour  que  l’histoire  en  fasse  mention.  Mais  ce  misérable  se 
disant  Catholique,  son  apostasie  rachetait  tous  ses  vices,  et  malgré 
sa  jeunesse,  le  gouvernement  le  choisit  pour  diriger  une  société 
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grave  et  religieuse , où  le  scandale  causé  par  sa  perversité  et  sa  dépra- 
vation était  encore  tout  récent. 

Comme  Catholique  roinain,  Anthony  Farmer  c’avait  pas  qualité  , 
d’après  la  loi  générale  du  pays , pour  occuper  up  siège  académique , 
et,  n’ayaHt  jamais  été  agrégé  pi  à “ New  Col|ege,  » ni  à « Magdalene 
College,  » le  fèglement  de  William  de  Waynflete  s’opposait  à ce  qu’il 
pût  être  élp  président;  pn  outre,  le  fondateur  avait  eu  la  précaution 
de  repornmapder  à tqp^  ccpjf  qui  profiteraient  un  jour  de  ses  libéra- 
lités d’avoir  surtout  égard  à la  moralité  de  l’hoiipne  qp’ils  se  dpp- 
paient  pour  chef  : majs  n’cùt-il  pas  fait  upe  semblable  ipjopctiop , une 
société  cojnpQsép  presque  exclusivement  d’ecclésiastiques  pouvait-elle 
décepupeul  remettre  à pn  homipe  tel  que  Farmer  la  dipectiop  d’up 
établissement  d’éducation. 

Les  agrégés  représentèrent  respectueusement  pu  roi  l’embarras 
dans  Jeqpel  ils  se  trouveraient,  si,  comme  le  bruit  ep  courait,  il  leur 
recopimapdait  d'éjire  Farmer,  suppliant  ija  Majesté,  si  c’était  son  bon 
plaisir  d’inlervppir  dans  l’élection,  de  proposer  quelqu’un  pour  qui  ils 
pussent  consciencieusement  et  légalement  voter.  Jacques  ne  tint  aucun 
compte  de  cette  requête  et  la  lettre  royale  apriva.  Elle  fu  t reuiise  par  un 
des  agrégés,  Pobert  .Cbarnock,  qui  venait,  lui  aussi,  de  se  convertir  au 
Catholicisme.  Charnock  était  un  homipe  capable  et  courageux,  niais 
d’un  caractère  turbulent  et  pmporté , qui  quelques  années  plus  tard 
le  poussa  à un  crime  atroce  et  à une  terrible  destinée.  Le  13  avril, 
la  société  se  réunit  daus  la  .chapelle  : pomme  on  conservait  encore 
quelque  espoir  que  le  roi  se  laisserait  toucher  par  les  remontrances 
qu’op  _l,ui  avait  adressées,  l’p^mblée  s’ajourna  jusqu’au  13,  dernier 
jour  où  ,d’*ip*'ôs  les  règles  fondamentales  dp  collège  l’élection  pût 
avoir  lieu. 

Enfin,  le  13  avril,  les  agrégés  se  rendirent  de  nouveau  dans  leur 
chapelle.  Aucune  répopse  n’était  arrivée  de  W’hitehall.  Deux  ou  trois 
des  plus  puciens  mem.Ùres,  Smith  entre  autres,  proposèrerd  d’ajour- 
ner de  nouveau  l’élection  plutôt  que  de  faire  une  démarche  qui  pût 
offenser  le  roi.  Mais  le  texte  des  statuts  était  formel;  et  ces  statuts, 
tous  les  membres  avaient  juré  de  |es  observer  : l’opinion  générale  fut 
donc  qu’d  ne  devait  pas  y avoir  de  nouveau  délai.  Un  débaf  fort 
animé  s’engagea,  pendant  lequel,  les  électeurs  étant  trop  excités 
pour  rester  à leurs  places  dans  le  chœur,  le  tumulte  fut  au  comble. 
Ceux  qui  étaient  d’avis  de  procéder  à l’élection  en  appelèrent  à leur 
serment  de  se  conformer  aux  règles  tracées  par  le  fondateur  dont  ils 
mangeaient  le  pain.  Le  roi,  disaient-ils  avec  raison,  n’ayait  aucun 
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(Jioit  de  les  forcer  de  voter  pour  un  candidat  quelconque,  se  trouvât-il 
même  dans  les  conditions  voulues.  Quelques  expressions  blessantes 
pour  des  oreilles  de  Tory  échappèrent  daris  le  cours  de  la  discussion, 
et  Smith  se  laissa  aller  à dire  que  l’esprit  de  Perguson  s’était  emparé 
de  ses  collègues.  Enfin  l'on  décida  à une  grande  majorité  qu'il  y avait 
nécessité  à prpcéder  immédiatement  â l'élection.  Charnoc|i  sortit  alors 
de  la  chapelle  ; les  antres,  après  avoir  communié,  passèrent  au  vote. 
Leur  choix  tomba  sur  John  Hough,  homme  d’une  prudence  et  d'une 
vertu  éminentes,  qui  supporta  l’adversité  avec  courage  et  la  prospérité 
avec  humilité,  et  qui,  après  s'être  élevé  à de  hautes  dignités  et  en  avoir 
modestennent  refusé  de  plus  élevées  encore,  mourut  à tpi  âge  très- 
avancé  , dans  toute  la  vigueur  de  son  esprit,  plus  de  cinquante-six 
ans  après  ce  jour  mémorable. 

La  société  s’empressa  d’informer  Ig  roi  des  circonstances  qui 
avaient  nécessité  l’élection  immédiate  d’un  président  ; en  même  temps 
elle  pria  le  duc  d’Ormopd,  comme  patrpp  de  l’Université  entière,  et 
l’évêque  de  Windjester,  comme  inspeptenrdP  » Magdalene  College,» 
d’être  leurs  intercesseurs  auprès  du  roi.  Mais  l'esprit  borné  et  irrité  de 
Jacques  se  refusait  à admettre  aucune  explication. 

Dès  le  commencement  du  mois  de  juin,  les  agrégés  furent  cités  à 
comparaîtfié  à WhitehaU  devant  la  « Haute-Gomxnission.  » Cinq 
d’entre  eux^  députés  par  leurs  collègues,  obéirent  à la  citation.  Jelfreys 
les  traita  avec  sa  rudesse  bahiluellc  : l’up  d'eux,  nn  grave  docteur 
nommé  Fairfax,  ayant  insinué  quelques  doutes  sur  la  compétence  de 
la  Commission,  le  Chancelier  commença  à hurler  comme  une  hôte 
féroce  : o Quel  est  cet  homme  ? qui  donc  J’a  chargé  de  venir  faire 
« l’impudent  ici  ? Empoigpez-le  ! meltez-le  un  cabanon  ! Que 
« fait-il  là  sans  son  gardien  ? C’est  à moi  de  le  soigner  comme  un  fou. 
« Comprend-on  que  personne  ne  le  réclame  ! » Mais  quand  cet  oura- 
gan fut  passé  et  qu’on  prd  lecture  des  dépositious  contre  la  moralité 
du  nonûnataire  du  roi,  pas  un  des  membres  de  la  Haute-Commission 
n’eut  l’audace  de  déclarer  qu’un  pareil  homme  pouvait  éhe  placé  à la 
tête  d’un  collège  important,  Ohadiah  Walker  et  les  autres  membres 
catholiques  de  l’Université  d’Oxford,  venus  là  pour  soutenir  leur 
néophyte,  demeurèrent  confondus.  La  Commission  annula  l’élec- 
tion de  Hough , et  suspendit  Fairfax  de  ses  fonctions  d’agrégé;  mais 
il  ne  fut  plus  question  de  Farmer;  et  au  mois  d’août,  op  reçut  à 
« Magdalene  College  » une  nouvelle  lettre  royale  de  recommandation 
en  faveur  de  Parker,  évêque  d’Oxford. 

Parker  ne  professait  pas  ouvertement  le  P apisme.  Néanmoins,  la 
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présidence  eût-elle  été  vacante,  sa  candidature  soulevait  une  objection 
décisive  ; U n’avait  jamais  été  agrégé  ni  à « New  College,  » ni  à 
«Magdalene  College.  » Mais  la  présidence  n’était  pas  vacante;  Hough 
avait  été  régulièrement  élu,  et  tous  les  membres  du  Collège  étaient 
engagés  par  serment  à le  maintenir  dans  son  poste.  Ils  exprimè- 
rent donc  respectueusement  au  roi,  avec  de  nombreuses  protesta- 
tions d’une  entière  fidélité , leur  regret  de  ne  pouvoir  satisfaire  ses 
désirs. 

Pendant  qu’Oxford  opposait  ainsi  une  ferme  résistance  à la  tyran- 
nie, il  se  faisait  ailleurs  une  opposition  non  moins  résolue.  Peu  de 
temps  auparavant  le  roi  avait  envoyé  un  ordre  au  conseil  d’adminis- 
tration du  « Charter-House,  » conseil  composé  des  hommes  les  plus 
considérables  du  royaume,  pour  qu’ils  eussent  à admettre  dans 
l’hospice  placé  sous  leur  direction,  un  Catholique  romain  appelé 
Popham.  Le  principal,  nommé  Thomas  Burnet,  ecclésiastique  distin- 
gué par  ses  vertus,  son  génie  et  ses  connaissances,  eut  le  courage  de 
représenter  au  conseil , bien  que  le  féroce  Jelfreys  en  fit  partie,  que 
ce  que  l’on  exigeait  d’eux  était  contraire  à la  volonté  du  fondateur 
et  à un  acte  du  Parlement.  « Qu’importe  ! » dit  alors  un  courtisan  qui 
se  trouvait  être  un  des  directeurs.  « Il  importe  beaucoup,  selon  moi,  » 
répondit  une  voix  affaiblie  par  l’Age  et  le  malheur,  mais  qui  comman- 
dait le  respect,  dans  quelque  lieu  qu’elle  se  fit  entendre,  la  voix  du 
vénérable  duc  d’Ormond.  « Un  acte  du  Parlement,  ajouta  ce  patriar- 
« che  des  Cavaliers,  n’est  pas  peu  de  chose,  à mon  sens.  » L’admis- 
sion de  Popham  fut  mise  aux  voix,  et  rejetée.  Mais  le  Chancelier,  qui 
n’osait  faire  éclater  sa  rage  en  jurant  et  pestant  contre  Ormond,  étant 
sorti  avec  fracas,  suivi  de  quelques  membres  de  la  minorité,  les  admi- 
nistrateurs ne  se  trouvèrent  plus  en  nombre  suffisant  pour  répondre 
officiellement  à l’ordre  du  roi. 

La  réunion  suivante  du  a Charter  House  » eut  lieu  deux  jours  seu- 
lement après  que  Ilough  eut  été  déposé  et  Fairfax  suspendu  par  sen- 
tence de  la  « Haute-Commission».  Un  nouvel  ordre,  revêtu  du  Grand 
Sceau,  fut  remis  au  conseil  ; mais  le  traitement  tyrannique  employé  à 
l’égard  de  « Magdalene  College»,  au  lieu  de  calmer  les  esprits,  n’avait 
fait  que  les  enflammer  : en  conséquence,  on  rédigea  une  lettre  à Sun- 
derland,  dans  laquelle  on  le  chargeait  d’informer  le  roi  que,  dans  celte 
circonstance,  le  conseil  ne  pouvait  obéir  à Sa  Majesté  sans  violer  les 
lois  du  pays  et  commettre  un  abus  de  confiance. 

Il  est  probable  que  si  les  signatures  apposées  à cette  lettre  eussent 
été  celles  de  personnes  insignifiantes,  le  roi  se  serait  permis  quelque 
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démarche  violente;  mais  les  grands  noms  d'Ormond,  de  Halifax, 
de  Danby  et  de  Nottingham , tous  chefs  des  différentes  fractions  du 
grand  parti  auquel  il  devait  la  couronne,  l’arrêtèrent.  Le  roi  se  con- 
tenta donc  de  donner  des  ordres  à Jeffreys  pour  que  celui-ci  avisât 
au  meilleur  moyen  de  sortir  d’embarras.  D’abord  il  fut  question  de 
f^ire  des  poursuites  devant  la  cour  du  « Banc  du  Roi»  ; plus  tard  on 
dit  que  la  cour  de  la  a Haute-Commission  » évoquerait  l’affaire  ; mais 
ces  menaces  n’eurent  pas  de  suite  L 
On  était  à la  fin  du  printemps;  le  roi  se  mit  en  route  pour  1e  plus 
long  et  le  plus  pompeux  voyage  que  la  royauté  eût  entrepris  depuis 
nombre  d’années.  Parti  de  Windsor  le  f G août,  il  se  rendit  d’abord  à 
Porlsmouth,  fit  à pied  le  tour  des  fortifications  de  cette  ville,  toucha 
quelques  scrofuleux,  puis  s’embarqua  dans  un  de  ses  yachts  pour  aller 
à Soiuhampton.  De  Southampton  il  se  dirigea  sur  Bath,  d’où  il  repar- 
tit au  bout  de  quelques  jours  en  y laissant  la  reine.  A son  départ , 
le  grand  slieriff  du  Somersetshire  ainsi  qu’une  foule  nombreuse  de 
gentilshommes  l’accompagnèrent  jusqu’<à  la  frontière  du  comté,  où 
l’attendait  le  grand  sheriff  du  Gloucestershire  avec  une  suite  non  moins 
splendide.  Leduc  de  Beaufort  vint  ensuite  au-devant  du  cortège  royal 
pour  conduire  le  roi  à Badminton,  où  il  avait  préparé  un  banquet 
digne  de  sa  réputation  de  magnifique  hospitalité.  Dans  faprès-midi,  la 
cavalcade  se  mit  en  route  pour  Gloucester,  et,  à deux  milles  delaville, 
on  rencontra  f évêque  et  le  clergé  qui  étaient  venus  pour  complimenter 
le  roi;  puis,  à la  porte  du  Sud,  on  trouva  le  maire  portant  les  clefs; 
toutes  les  cloches  étaient  en  branle,  et  le  vin  coulait  dans  les  fontaines 
à mesure  que  le  roi  traversait  les  rues  pour  se  rendre  au  clos  qui  envi- 
ronne la  vénérable  cathédrale.  Il  coucha  cette  nuit  au  Doyenné  et  partit 
le  lendemain  matin  pour  W’orcester.  De  Worcester  il  se  rendit  à Lud- 
low,  à Shrewsbury  et  à Chester;  partout  pn  le  reçut  avec  des  marques 
extérieures  de  joie  et  de  respect  qu’il  avait  la  faiblesse  de  considérer 
comme  des  preuves  que  le  mécontentement  excité  par  ses  actes  s’était 
dissipé,  et  qu’il  ne  lui  restait  plus  qu’à  remporter  une  victoire  facile. 
Mais,  plus  perspicace,  Barillon  écrivait  à Louis  XIV  que  le  roi  d’Angle- 
terre se  faisait  illusion;  que  ce  voyage  n'avait  produit,  au  fond,  aucun 
bon  effet,  et  que  tous  ces  gentilshommes  du  Worcestershire  et  du 
Shropshirc,  qui  croyaient  devoir  accueillir  leur  souverain  et  leur  hôte 
avec  tant  de  marques  d'honneur,  n’en  seraient  pas  moins  opposés 
à la  q ueslion  du  « Test  » quand  elle  reviendrait  sur  le  tapis  ^ 

I.  A Rclalion  of  ibe  Froccedings  at  tbe  Cbarier-Honse,  > 1(iS9. 

3.  Voyez  la  Gazelle  de  Londres  depuis  le  48  aoiU  jusqu', an  1er  scplembre  1C87  ; et  a Barillon.  » 
19-211  sepl.  1687. 
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Deux  courtisans  d'opinions  et  de  caractères  bien  différents  joigni- 
rent le  cortège  pendant  le  voyage.  L’un,  Penn,  faisait  une  tournée 
pastorale  et  se  trouvait  à Chcsier.  Sa  popidarité  et  son  empire  sur  ses 
coreligionnaires  avaient  beaucoup  décru  depuis  qu’il  était  devenu 
l’instrument  du  roi  et  des  Jésuites.  Jacques  ne  l’en  accueillit  pas  moins 
gracieusement  et  poussa  mCrtie  la  condescendance  jusqu’à  se  rendre  à 
une  assemblée  de  Quaket^  où  il  écouta  avec  patience  la  parole  mélo- 
dieuse de  son  ami/.  L’autre,  Tyrconnel,  était  venu  de  Dublin  pour 
rendre  compte  au  roi  de  son  adnnnistration.  Les  plus  respectables 
catholiques  anglais  ne  le  voyaient  que  d’un  mauvais  œil;  ils  le  consi- 
déraient comme  l’ennemi  de  leur  race  et  la  honte  de  leur  religion.  Son 
maître  cependant  le  reçut  avec  cordialité  et  le  congédia  avec  de  nou- 
velles assurances  de  faveur  et  de  soutien.  Jacques  lui  exprima  tout  le 
plaisir  qu’il  éprouvait  d’al)prcndre  qu’avant  peu  tout  le  gouvernement 
de  l’Irlande  se  trouverait  en  deà  maius  catholiques.  Déjà  on  avait  dé- 
pouillé les  colons  anglais  de  tout  pouvoir  politique;  il  ne  restait  plus 
qu’à  les  dépouiller  de  leurs  propriétés;  et  ce  dernier  outrage,  on  le  dif- 
férait seulement  jusqu’à  ce  qu'on  se  fût  assuré  de  la  coopération  d’un 
parlement  irlandais  *. 

En  quittant  le  comté  de  Ghester,  le  roi  jjrit  la  direction  du  midi,  et 
dans  la  ferme  persuasion  que  les  agrégés  de  o Magdalene  College  », 
quelque  mutins  tju’ils  fussent,  n’oseraient  résister  à un  ordre  donné 
en  personne,  il  se  dirigea  vers  Oxford.  Sur  sa  route,  il  fit  quelques 
courtes  excursions  qüi  pouvaient  l'intéresser  comme  roi,  comme  frère 
et  comme  fils  : il  visita  le  toit  hospitalier  de  Boscobel  et  voulût  voir  ce 
qui  restait  encore  du  fameux  chêne  qui  avait  joué  un  si  grand  rôle 
dans  l’histoire  de  sa  famille  ; il  parcourut  à cheval  le  champ  d'Edgehill, 
où  pour  la  première  fois  les  Cavaliers  croisèrent  le  fer  avec  les  soldats 
du  Parlement;  le  3 septembre,  il  dîna  en  grand  apparat  au  château  de 
Woodstock,  célèbre  et  ancien  manoir  dont  il  ne  reste  plus  vestige, 
mais  dont  l’emplàceinent  est  encore  marqué  sur  le  gazon  du  parc  de 
Blenheim,  par  deux  sycomores  qui  croissent  près  du  superbe  pont. 
Le  soir  dû  même  jour  le  roi  arriva  à Oxford,  où  il  fut  reçu  avec  les 
honneurs  accoutumés  : les  étudiants  en  costume  académique  allèrent 

r.  • Clarkson's  l.ifc  of  l’enn.  • Bonrepaux  écrivait  à Seignelay  le  I2-Î2  sept.  4087  : . Penn,  chef 
■ des  Quakers,  qu'on  sait  être  dans  les  intérêts  du  roi  d'Augletcrré,  est  si  fort  décrié  parmi  ceux  de 

• son  parti  qu’ils  n’ont  plus  aucune  confiance  en  lui.  ■ 

a.  Voyei:  < London  Gazette,.  5 sept.;  et  • Slierulan  MS. ■— Barilloii  écrivait  le  6-10  sept.  4687  ; 
f Le  roi  son  maître  a témoigné  une  grande  satisfaction  des  mesures  quil  a prises,  et  a autorisé  ce 
a qu’il  a fait  eu  faveur  des  Catholiques,  il  les  établit  dans  les  emplois  et  les  charges,  eu  sorte  que 
« l’autorité  se  trouvera  bientôt  dans  leurs  mains,  il  reste  encore  beaucoup  de  choses  b faire  en  ce 

• pays-là  pour  retirer  les  biens  injustement  Otés  aux  Catholiques.  Mais  cela  ne  peut  s’exécuter 
« qu’avec  le  temps  et  dans  l’assemblée  d’nu  Parlement  en  Irlande.  > 
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le  i'ecevoir  à la  porte  et  fonnèrenl  la  haie  depuis  Teiilréé  de  la  ville 
jusqu’à  la  grande  grille  du  college  de  a Christ  Church».  Il  descendit 
au  Doyenne  où,  entre  autres  préparatifs,  il  trouva  une  chapelle  arran- 
gée pour  la  célébration  du  service  catholique'.  Le  lendemain  de  soit 
arrivée , les  agrégés  de  « Magdalene  College  » reçurent  l’ordre  de 
se  rendre  en  sa  i)résence.  Quand  ils  parurent,  Jacques  les  reçut  avec 
une  insolence  qui  dépassait  Celle  qu’avait  |ni  se  j)ermettrc  aucun  Ins- 
pecteur puritain  à l’égard  de  leurs  prédécesseurs,  a Vous  ne  vous  êtes 
(I  pas  conduits  envers  moi  en  gentilshommes,  s’écria-t-il,  et  Vous  avez 
B manqué  aux  convenances  aussi  bien  qu’à  votre  devoir  ! » Les  agré- 
gés tombèrent  à genoux  en  présentant  une  piitition  ; mais  le  roi , sans 
vouloir  y jeter  les  yeux,  continua  i « Est-ce  là  la  fidélité  de  l’égli.sé 
a d’Angleterre?  Je  n’aurais  jamais  erU  qii’iin  aussi  grand  nombre  dé 
a ministres  de  cette  église  se  seraient  cotnproirtis  dans  une  pareille 
a affaire.  Allez,  sortez  de  ma  présence!  Je  suis  roi,  et  je  Veux  être 
a obéi  ! tlendez-vous  à l’instant  à votre  chapelle  et  admettez  l’évéque 
B d’Oxford.  Que  ceux  d’entre  vous  qui  s’y  refusent  y songent;  ils  sen- 
a liront  tout  le  poids  dé  ma  puissàncc  ; ils  verront  ce  que  c’est  que 
a d’encourir  le  déplaisir  de  leur  souverain.  » Les  agrégés,  loujoUrs  à 
genoux,  présentèrent  de  noüveau  leitr  pétition  ; mais  le  roi  la  jetànt  à 
teire  avec  colèVé  s’écria  encoVe  : « Sortez  ! vous  dis-je  ; je  ne  recevrai 
« rien  de  vous  (jue  votis  h’ayez  admis  l'Évêque.  » 

Les  agrégés  se  retirèrent  aussitôt  ét  se  rendirent  sur-le-champ  à 
leur  chapelle.  On  mit  en  délibération  si  Ton  obéWait  aux  ordres  du  roi. 
Smith  était  absent,  et  Chamock  fui  le  seul  qui  se  pro'rtonça  poiir  l’af- 
limiative  ; tous  les  autres  répondirent  qu’ils  étaient  prêts  à obéir  au  roi 
dans  tout  ce  qü’il  leür  ordonnerait  de  conforme  à là  justice,  mais  qu’ils 
ne  violeraient  pas  leurs  stàtuts  et  leurs  serments. 

Le  roi,  mortifié  etfurieux  de  sa  défaite,  quitta  Oxford  pour  rejoindre 
la  reine  àBath.  Son  obstination  et  sa  violence  l’avaient  placé  dans  une 
■position  embarrassante  ; il  s’était  trop  fié  à l’effet  que  produiraient  ùn 
visage  irrité  et  des  paroles  acerbes  ; il  avait  foilenient  jôiié  Sur  l’issue 
de  cette  querelle  non-seulement  l’honneur  de  son  gouvernement, 
mais  encore  sa  dignité  personnelle.  Pouvait-il  aujourd’hui  céder  à des 
sujets  qu’il  avait  menacés  de  la  voix  et  du  geste?  D’un  autre  côté, 
pouvait-il  bien  se  hasarder  à chasser  de  chez  eux , du  jour  au  Tcnde- 
main , une  foule  d’ecclésiastiques , pour  avoir  rempli  un  devoir  que  la 
nation  entière  regardait  comme  sacré  ? Mais  il  se  disait  iju’il  y avàit 
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peut-être  moyen  de  sortir  de  ce  dilemme  ; peut-être,  par  corruption , 
par  flatterie  ou  par  menace , pourrait-on  amener  les  agrégés  à l’obéis- 
sance. On  eut  donc  recours  à Fenn  comme  intermédiaire.  Celui-ci 
avait  un  caractère  trop  bienveillant  pour  approuver  la  violence  et  les 
injustes  procédés  du  roi;  il  alla  même  jusqu’à  exprimer  une  partie  de 
ses  sentiments;  mais,  Jacques  s’obstinant  comme  toujours  dans  le 
mal , le  Quaker  courtisan  Ht  de  son  mieux  pour  ébranler  les  agrégés 
dans  le  bien.  D’abord  il  essaya  de  rintimidation  : une  ruine  complète , 
leur  dit-il , menaçait  leur  société  ; le  roi  était  furieux  ; la  chose  pou- 
vait devenir  très-grave  , on  le  croyait  généralement  ; il  n’était  pas  d’en- 
fant qui  ne  sût  que  Sa  Majesté  tenait  à faire  ses  volontés,  et  qu’elle  ne 
souffrait ' pas  la  contradiction.  En  conséquence,  Penn  exhortait  tes 
agrégés  à ne  point  se  fier  à la  justice  de  leur  cause , mais  à se  sou- 
mettre, ou  du  moins  à temporiser.  Ce  conseil  paraissait  vraiment 
étrange  de  la  part  d’un  homme  chassé  de  l’Université  pour  avoir  sou- 
levé une  émeute  à propos  d’un  surplis,  d’un  homme  qui  avait  encouru 
le  risque  d’être  déshérité  par  son  père  plutôt  que  d’ôter  son  chapeau 
devant  les  princes  du  sang,  et  qui  s’était  fait  mettre  en  prison  pour 
avoir  péroré  dans  les  conventicules.  Toutefois  il  ne  réussit  pas  à 
effrayer  les  hommes  de  a Magdalene.  » En  réponse  à ses  insinuations 
alarmantes,  on  lui  rappela  que,  dans  la  génération  précédente,  trente- 
quatre  agrégés  sur  quarante  avaient  préféré  abandonner  leurs  cloîtres 
bien-ainiés , leurs  jardins , leurs  salles  et  leur  chaitelle , sans  savoir  oii 
ils  trouveraient  un  asile  et  du  pain , plutôt  que  de  violer  leur  serment 
de  fidélité  à la  couronne  : le  roi  exigeait  la  violation  d’un  autre  ser- 
ment; il  s’apercevrait  bientôt  que  le  vieil  esprit  n’était  pas  éteint. 

Penn  en  vint  alors  aux  moyens  de  douceur.  Il  eut  une  entrevue  avec 
Hough  et  quelques  autres  agrégés;  et,  après  bien  des  protestations  de 
sympathie  et  d’amitié,  il  suggéra  l’idée  d’un  compromis.  Le  roi,  dit-il, 
ne  se  laisserait  jamais  contrecarrer  ; il  fallait  céder  et  admettre  Par- 
ker ; mais  celui-ci  était  bien  malade , et  tous  ses  bénéfices  se  trouve- 
raient bientôt  vacants.  « Que  diriez-vous , ajouta-t-il . si  on  les  confé- 
rait au  docteur  Hough?  » Penn  avait  passé  sa  vie  à déblatérer  contre 
un  culte  salarié  ; il  croyait  de  son  devoir  de  refuser  le  paiement  de  la 
dime , même  en  sa  qualité  de  propriétaire  de  terres  qu’il  avait  ache- 
tées soumises  à cette  charge,  et  dont  le  prix  avait  été  réglé  en  consé- 
quence. D’après  ses  propres  principes , il  aurait  commis  un  grand 
péché  en  intervenant  pour  obtenir,  même  aux  conditions  les  plus  ho- 
norables, un  bénéfice  pour  l’ecclésiastique  le  plus  méritant;  et  pour- 
tant ses  mauvaises  relations  avaient  à tel  point  corrompu  ses  mœurs , 
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et  son  jugement  se  trouvait  si  complètement  faussé  par  un  zélé  désor- 
donné pour  un  seul  objet , qu’il  n’hésita  pas  à se  faire  le  courtier  d’un 
traité  simoniaque  de  la  pire  espèce,  et  de  se  servir  d’un  évêché  comme 
d’une  amorce  pour  engager  un  ecclésiastique  à se  parjurer.  Hough 
répliqua , avec  une  politesse  méprisante , qu’il  ne  voulait  rien  de  la 
couronne  que  la  simple  justice.  «Nous  nous  appuyons,  dit-il,  sur 
nos  statuts  et  sur  nos  serments  j mais  fussent-ils  même  hors  de  cause, 
nous  aurions  encore  à défendre  notre  religion.  Les  Papistes  nous  ont 
enlevé  « University  College»  et  « Christ  Church  » ; on  s’attaque  main- 
tenant à « Magdalenc , » il  leur  faudra  bientôt  tout  le  reste.  » 

Penn  répondit  sottement  qu’il  ne  doutait  pas  que  les  Papistes  ne 
fussent  satisfaits  comme  cela.  « University  College  » est  fort  agréa- 
ble; « Christ  Church  » est  une  noble  résidence  ; « Magdalenc  » est  un 
bel  édifice , la  position  est  excellente , les  promenades  le  long  de  la  ri- 
vière sont  délicieuses.  Vraiment,  si  les  Papistes  sont  raisonnables , ils 
doivent  s’en  contenter.  » 11  eût  sufli  de  cet  absurde  aveu  pour  empê- 
cher Hough  et  ses  collègues  de  faiblir.  La  négociation  fut  rompue , et 
le  roi  ne  tarda  pas  à faire  voir  aux  récalcitrants , comme  il  les  en  avait 
menacés , ce  qu’il  en  coûtait  d’encourir  son  déplaisir. 

Une  commission  spéciale  fut  adressée  à Cartwright,  évêque  de 
Chester,  à Wright,  Chief-Justice  de  la  cour  du  « Banc  du  Uoi,  » et  à 
Sir  Thomas  Jenner,  un  des  barons  de  rÉcbiquier,  leur  enjoignant  de 
faire  une  inspection  judiciaire  du  collège.  Le  20  octobre,  ils  arrivèrent 
à Oxford,  escortés  de  trois  détachements  de  cav.ilerie  le  sabre  au 
|X)ing  ; et , le  lendemain  , les  commissaires  siégeaient  dans  la  grande 
salle  de  « Magdalene  College.  » Cartwright  j)rononça  un  discours 
royaliste  qui,  quelques  années  auparavant,  eût  été  couvert  à Oxford 
d'applaudissements , mais  qu’en  cette  circonstance  on  accueillit  avec 
une  solennelle  indignation.  Puis  il  s’engagea  une  longue  discus- 
sion, dans  laquelle  Hough,  le  président,  défendit  ses  droits  avec 
adresse , modération  et  fermeté.  Il  protesta  de  son  profond  respect 
|)our  l’autorité  du  roi  ; mais  il  maintint  fermement  que,  d’après  les 
lois  d’Angleterre , le  collège  et  les  revenus  attachés  «h  la  présidence 
étaient  des  biens  de  franc-alleu,  dont  il  avait  la  jouissance  vicagère, 
et  qu’il  ne  pouvait  en  être  privé  par  un  ordre  arbitraire  du  souverain. 
« Voulez-vous  vous  soumettre  à notre  inspection  ? lui  dit  l'évêque. 
— Je  m’y  soumets,  répondit  adroitement  le  président , en  tant  qu’elle 
est  compatible  avec  les  lois  du  royaume , mais  pas  au  delà.  » — « Vou- 
lez-vous nous  remettre  les  clefs  de  votre  logement?  » lui  demanda 
Cartwright.  Hough  ne  répondit  pas  d’abord  ; mais  la  question  ayant 
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été  répétée,  il  fit  une  réponse  négative,  calme,  mais  résolue.  Les  com- 
missaires alors  le  déclarèrent  un  intrus  , ordonnèrent  aux  agrégés  de 
ne  plus  reconnaître  son  autorité  et  d’assister  à l’admission  de  l’évêque 
d’Oxford.  Charnock  s’empressa  de  promettre  obéissance  ; Smith  fit 
une  réponse  évasive  ; mais  la  grande  majorité  des  membres  du  col- 
lège déclarèrent  d’une  manière  positive  qu’ils  regardaient  toujours 
Hough  comme  leur  président. 

Celui-ci  alors  demanda  la  permission  d’adresser  quelques  mots  aux 
commissaires,  qui  s’empressèrent  d’y  consentir,  espérant  sans  doute, 
d’après  son  ton  doux  et  calme , qu’il  allait  faire  quelque  concession. 
« Mylords , dit-il , vous  venez  de  me  dépouiller  de  mon  bien  ; en  con- 
séquence, je  proteste  contre  vos  actes,  comme  illégaux,  injustes  et 
nuis;  j’appelle  de  votre  jugement  au  roi,  notre  souverain  seigneur, 
siégeant  en  ses  cours  de  justice.  » A ces  mots , un  murmure  d’appro- 
bation s’éleva  parmi  les  étudiants  qui  remplissaient  la  salle.  Les 
commissaires  furieux  firent  vainement  rechercher  les  coupables.  Leur 
colère  alors  se  tourna  vers  Hough.  « Ne  croyez  pas  nous  morigéner, 
monsieur!  » s’écria  Jenner.  — « Tant  (lu’il  me  restera  un  souffle  de 
vie,  dit  NVright,  je  maintiendrai  l’autorité  du  roi.  Tout  ceci  vient  de 
votre  factieuse  protestation.  Vous  troublez  la  paix  publique  ; vous  en 
répondrez  devant  la  cour  du  « Banc  du  Roi.  » Je  vous  somme  d’y 
comparaître  à la  première  session,  sous  peine  d’une  amende  de  mille 
livres  sterling.  Nous  verrons  si  l’autorité  civile  ne  vous  met  pas  à la 
raison  ; et  si  elle  ne  suffit  pas , nous  aurons  recours  à la  force  armée.  » 
A vrai  dire.  Oxford  se  trouvait  dans  un  état  d’agitation  qui  ne  laissait 
pas  d’inquiéter  les  trois  commissaires.  Les  soldats  avaient  leurs 
armes  chargées , et  le  bruit  courait  qu’un  exprès  avait  été  envoyé  à 
Londres  pour  demander  un  renfort  de  troupes.  Néanmoins  l’agitation 
n’eut  pas  de  suite.  L’évêque  d’Oxford  , quoique  absent , fut  installé 
sans  bruit,  par  procuration;  mais  deux  membres  seulement  assistè- 
rent à la  cérémonie.  Le  bas  peuple  même  donna  plus  d’une  preuve 
que  l’esprit  de  résistance  s’était  propagé  dans  toutes  les  classes  : le 
portier  du  collège  jeta  ses  clefs  ; le  maître  d’hôtel  refusa  d’efi’acer  de 
son  livre  de  dépense  le  nom  de  Hough  et  reçut  à l’instant  son  congé  ; 
on  ne  put  trouver  un  serrurier  qui  consentît  à forcer  la  serrure  du 
logement  du  président,  et  un  domestique  des  commissaires  dut  dé- 
foncer la  porte  à coups  de  barre  de  fer.  Les  sermons  prononcés  le  di- 
manche suivant,  dans  l’église  de  l’Université,  contenaient  bon  nombre 
de  réllexions  qui  blessèrent  au  vif  l’évêque  Cartwright,  bien  qu’il  ne 
pût  décemment  s’en  montrer  otfensé. 
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L’affaire  pouvait  encore  en  rester  là,  si  Jacques  n’eût  pas  éUi  frappé 
de  vertige.  Les  agrégés,  en  général,  ne  se  montraient  pas  disposés  à 
pousser  plus  loin  leur  résistance;  ils  se  disaient  qu’en  refusant  de  con- 
tribuer à l’admission  de  l’intrus,  ils  avaient  suffisamment  prouvé  leur 
respect  pour  les  statuts  et  leurs  serments  , et  que  l’évêque  d’Oxford 
étant  installé  de  fait , ils  pouvaient  légitimement  se  soumettre  à lui , 
comme  à leur  chef,  jusqu’à  ce  que  la  décision  d’un  tribunal  compé- 
tent l’eût  déposé.  Un  seid  membre,  le  docteur  Fairfax,  refusa  de  cé- 
der même  jusqu’à  ce  point.  Les  commissaires  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  transiger  à ces  conditions , et  pendant  quelque  temps  il 
y eut  une  trêve  qui  devait , selon  l’opinion  de  bien  des  gens , aboutir 
à un  arrangement  amiable.  Bientôt  cependant  tout  se  brouilla  de  nou- 
veau. Les  agrégés  découvrirent  que  la  voix  publique  les  accusait  de 
pusillanimité;  les  gens  de  la  ville  commençaient  à parler  ironique- 
ment de  consciences  « à la  Magdalene  » et  à dire  ouvertement  que  le 
brave  Hough  et  l’honnête  Fairfax  avaient  été  trahis  et  abandonnés 
par  leurs  collègues.  Los  railleries  d’Obadiah  Walker  et  de  ses  con- 
frères en  apostasie  étaient  encore  plus  difficiles  à supporter.  Voilà 
donc , disaient  ces  renégats , où  devaient  aboutir  tous  ces  grands  mots 
par  lesquels  on  s’était  déclaré  résolu  à soutenir  les  droits  du  président 
légitime  et  de  la  foi  protestante.  Pendant  que  les  agrégés , vivement 
blessés  de  la  censure  publique , en  venaient  à regretter  de  s’être  laissé 
entraîner  à une  soumission  conditionnelle , ils  apprenaient  que  cet 
acte  était  loin  de  satisfaire  le  roi.  11  ne  suffisait  pas,  disait  Jacques , 
qu’ils  obéissent  à l’évêque  d’Oxford  comme  à un  président  de  fait,  ils 
devaient  encore  reconnaître  la  compétence  de  la  Commission  et  la  lé- 
galité de  tous  ses  actes;  ils  devaient  confesser  leur  désobéissance , 
protester  de  leur  repentir,  promettre  de  se.  mieux  conduire  à l’avenir, 
et  enfin  se  jeter  à ses  pieds  pour  implorer  leur  pardon.  Deux  des  agré- 
gés dont  le  roi  n'avait  pas  à se  plaindre , Charnock  et  Smith , étaient 
seuls  dispensés  de  ces  dégradantes  excuses. 

Même  Jacques  ne  commit  jamais  une  erreur  plus  grossière.  Les 
agrégés,  déjà  vexés  d’avoir  tant  cédé,  et  irrités  par  le  blâme  du 
monde , saisirent  avec  avidité  l’occasion  qui  leur  était  offerte  de  rega- 
gner l'estime  publique.  Ils  déclarèrent  à l'unanimité  qu’ils  ne  deman- 
deraient jamais  pardon  d’avoir  eu  raison , et  qu’ils  n’admettraient 
jamais  que  l’inspection  de  leur  collège  et  la  déposition  de  leur  prési- 
dent fussent  des  actes  légaux. 

Alors  le  roi,  comme  il  le  leur  avait  annoncé,  lem*  lit  sentir  tout  le 
poids  de  sa  colère  : un  édit  les  a)ndamna  en  masse  à l’expulsion. 
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Mais  ce  n’était  pas  encore  assez.  Comme  on  savait  que  bon  nombre  de 
grands  seigneurs  et  de  riches  gentilshommes  , possédant  un  vaste  pa- 
tronage ecclésiastique,  seraient  disposés  à venir  en  aide  à des  hommes 
qui  souffraient  pour  la  défense  des  lois  du  pays  et  de  la  foi  protes- 
tante, la  Haute-Commission  déclara  inaptes  à recevoir  aucun  bénéfice 
ecclésiastique  tous  les  agrégés  expulsés;  et,  quant  à ceux  qui 
n'étaient  pas  encore  dans  les  ordres , elle  leur  interdit  d’y  jamais  pré- 
tendre. Jacques  put  donc  se  complaire  dans  l’idée  qu’il  venait  de  pri- 
ver la  plupart  d’entre  eux  d’une  position  pleine  d’agréments  et  d’un 
avenir  assuré , pour  les  plonger  dans  une  indigence  sans  espoir. 

Mais  ces  rigueurs  produisirent  un  effet  directement  opposé  à celui 
qu’il  en  attendait.  Cet  esprit  vigoureux  et  opiniâtre , que  les  leçons  de 
l’expérience  ne  tirent  jamais  comprendre  à aucun  roi  de  la  maison 
de  Stuart,  l’esprit  du  peuple  anglais  enfin,  se  dressa  impétueux  et 
ferme  à l’encontre  de  l’injustice.  Oxford,  ce  paisible  refuge  de  la 
science  et  du  royalisme , se  trouvait  dans  un  état  semblable  à celui  de 
la  Cité  de  Londres  le  jour  où  Charles  P’  avait  voulu  faire  arrêter  cinq 
membres  du  [Parlement.  Le  Vice-Chancelier  de  l’Université  ayant  été 
engagé  à dîner  par  les  trois  Commissaires,  le  jour  même  de  l’exclu- 
sion , refusa  en  disant  : « Je  ne  suis  pas  comme  le  colonel  Kirke  ; je 
ne  sais  pas  manger  de  bon  appétit  à l’ombre  d’une  potence.  » Les 
étudiants  eux-mêmes  no  voulaient  pas  se  découvrir  en  présence  des 
nouveaux  chefs  de  leur  collège.  Smith  reçut  le  surnom  de  Docteur 
« Roguery  » (Fourberie),  et  fut  publiquement  insulté  dans  un  café. 
Quand  Charnock  invita  les  « Demies  » à ses  leçons,  ils  répondirent 
qu'étant  privés  de  leurs  professeurs  légitimes , ils  ne  se  soumettraient 
pas  à une  autorité  usurpée , et  ils  se  réunirent  à part  pour  leurs  éludes 
et  pour  le  service  divin.  Alors  le  gouvernement  essaya  de  les  séduire 
par  l’offre  des  lucratives  places  d’agrégés  qui  se  trouvaient  vacantes; 
mais , les  uns  après  les  autres , ils  répondirent  hardiment  que  leur 
conscience  leur  défendait  de  profiter  d’une  injustice.  Un  seul  céda  à 
ces  tentations  et  fut  expulsé  par  ses  camarades.  Ce  fut  en  vain  qu’on 
adressa  des  invitations  aux  jeunes  gens  des  autres  collèges  : la  plus 
riche  fondation  du  royaume  semblait  avoir  perdu  tout  attrait,  même 
pour  de  pauvres  étudiants.  En  attendant,  il  se  faisait  à Londres  et 
dans  le  reste  du  pays  des  souscriptions  en  faveur  des  agrégés  expul- 
sés; et , à la  grande  joie  des  Protestants,  la  princesse  d’Orange  sous- 
crivit pour  une  somme  de  deux  cents  livres  sterling.  Le  toi  n’en  pour- 
suivait pas  moins  ses  projets , et  l’exclusion  des  agrégés  fut  bientôt 
suivie  de  celle  d’une  foule  de  « Demies  ».  Cependant  le  nouveau 
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président  succombait  sous  le  poids  de  la  maladie  et  des  inquiétudes 
morales.  Il  avait  fait  un  dernier  et  impuissant  eflbrt  en  faveur  du  gou- 
vernement, en  publiant,  au  moment  même  où  le  collège  était  en 
pleine  laivolte  contre  son  autorité , une  défense  de  la  Déclaration  d'In- 
(liilgence , ou,  pour  mieux  dire,  une  défense  de  la  Doctrine  de  la 
Transsubstantiation.  Cet  écrit  provoqua  un  grand  nombre  de  réfuta- 
tions; une  surtout , de  la  part  de  Burnet , dans  laquelle  il  déploya  une 
vigueur  et  une  acrimonie  extraordinaires.  Enfin,  quelques  semaines 
après  l’expulsion  des  « Demies»,  Parker,  le  cœur  brisé,  dit-on,  de  re- 
mords et  de  honte , mourut  dans  cette  môme  maison  dont  il  s'était 
emparé  par  violence.  Ses  restes  reposent  dans  le  charmant  avant- 
corps  de  chapelle,  à « Magdalene  College;  » mais  aucun  monument 
ne  marque  sa  tombe. 

Dès  lors  le  roi  put  réaliser  ses  projets , et  « Magdalene  College  » de- 
vint un  séminaire  catholique.  Bonaventurc  Giffiird,  évêque  catholique 
lie  Madura , fut  nommé  président , et  on  célébra  dans  la  chapelle  le 
service  de  l’église  de  Rome.  En  un  seul  jour,  douze  Catholiques  ro- 
mains furent  admis  comme  agrégés , et  quelques  Protestants  seniles 
qui  demandèrent  ces  situations  n’obtinrent  que  des  refus.  Smith , en- 
thousiaste de  royalisme , mais  néanmoins  anglican  sincère , ne  put  se 
résigner  à voir  ce  grand  changement;  il  s’absenta;  on  lui  intima 
l’ordre  de  résider  : et  comme  il  n’y  obtempéra  pas,  il  fut  expulsé. 
L’œuvre  de  spoliation  se  trouva  ainsi  consommée*. 

Notre  système  universitaire  est  tel  que  tout  événement  qui  affecte 
sérieusement  les  intérêts  ou  l’honneur  d’une  de  nos  Universités,  ne 
peut  manquer  d’exciter  une  grande  émotion  dans  tout  le  royaume. 
Aussi  chaque  coup  qui  frappait  « Magdalene  College  » retentissait-il 
jusqu’aux  extrémités  de  l’Angleterre.  Dans  les  cafés  de  Londres,  dans 
les  cours  de  justice,  dans  les  cloîtres  des  cathédrales,  dans  les  pres- 
bytères et  dans  les  manoirs  des  comtés  les  plus  éloignés,  grandis- 
saient chaque  jour  des  sentiments  de  sympathie  pour  les  victimes  et 
d’indignation  contre  le  gouvernement.  Partout  on  applaudissait  à la 
protestation  de  Hough  ; partout  on  ne  mentionnait  (pi’avec  horreur 
l’eUraction  commise  à son  domicile,  lorsque  enfin  la  sentence  d’expul- 
sion fulminée  contre  les  agrégés  acheva  de  rompre  les  liens,  jadis  si 


Voyez:  • Proceedings agniosi MagdaleDC-CoUegc,  in  Oxon, for  nul  elcciing  Anihony Farmer  pre- 
sident of  ihc  said  College,  ■ dans  la  collection  des  • Stalc-Trials,  • edilion  de  Ijowell  ; — ■ Lulireirs- 
Dwry,  »•  <3  et  17  juin,  2*  ocl.  cl  10  déceiii.  1687  ; — a Smtlirs  Narrative;  •— « Ucresby’s  Meuioirs;  • 
— • Burnet,  » I,  690;  — • Carlwiiglii’s  Diary  ; • cl  ■ Cillcrs.  f 25  ocl. -4  nov.,  28  oct.-7  nov.  cl 
IS-28DOV.  1687. 
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puissants,  qui  unissaient  l’église  anglicane  à la  famille  de  Stuart.  La 
confiance  et  l’amour  firent  place  à un  amer  ressentiment  et  à de 
cruelles  appréhensions.  Il  n’était  pas  de  chanoine,  de  recteur  ou  de 
vicaire,  quelque  obscure  que  fût  sa  situation,  quelque  paisible  que 
fût  son  caractère,  qui  ne  se  dît  avec  effroi  que  dans  quelques  mois, 
peut-être,  un  édit  arbitraire  le  chasserait  de  chez  lui  et  l’enverrait  en 
soutane  déguenillée  mendier  le  pain  de  sa  femme  et  de  ses  enfants, 
tandis  qu'un  apostat  jouirait  de  son  bénéfice  dont  la  propriété  lui 
avait  été  garantie  par  des  lois  d’une  antiquité  immémoriale,  et  par  la 
parole  même  du  roi.  C’était  donc  là  la  récompense  d’une  héroïque 
fidélité  qui  n’avait  jamais  fait  défaut  à travers  les  vicissitudes  de  cin- 
quante années  de  tempêtes  politiques!  Était-ce  pour  en  venir  là  que 
le  clergé  avait  subi  la  spoliation  et  la  persécution  dans  la  cause  de 
Charles  !“■,  qu’il  avait  soutenu  Charles  11  dans  sa  -lutte  incessante 
contre  l’opposition  whig?  Était-ce  pour  cela  qu’il  s’était  mis  au  pre- 
mier rang  pour  combatti-e  ceux  qui  cherchaient  à priver  Jacques  des 
droits  de  sa  naissance?  C’était  uniquement  au  dévouement  des  mem- 
bres du  clergé  anglican  que  l’oppresseur  devait  le  pouvoir  qu’il  em- 
ployait maintenant  à leur  ruine.  Souvent  ils  avaient  pris  plaisir  à 
rappeler  dans  un  langage  plein  d’amertume  tout  ce  que  leur  fit  souf- 
frir le  Puritain,  au  jour  de  sa  puissance.  Mais  le  Puritain  pouvait  faire 
valoir  quelque  excuse  : c’était  un  ennemi  déclaré  ; il  avait  des  griefs  à 
venger;  et  pourtant,  même  en  reconstituant  le  gouvernement  ecclé- 
sia.stique  du  pays  et  en  expulsant  tous  ceux  qui  se  refusaient  à sou- 
scrire au  Covenant,  le  Puritain  ne  s’était  pas  montré  complètement 
impitoyable;  à ceux  dont  il  confisquait  les  bénéfices,  il  accordait  du 
moins  une  pitance  qui  les  faisait  vivre.  Mais  la  haine  que  portait  le  roi 
à ri'^lise  qui  l’avait  rajipelé  de  l’exil  et  placé  sur  le  trône,  ne  se  satis- 
faisait pas  aussi  aisément;  il  ne  voulait  rien  moins  que  la  ruine  com- 
plète de  ses  victimes;  ce  n’était  pas  assez  qu’elles  fussent  chassées  de 
leur  domicile  et  dépouillés  de  leurs  revenus;  il  fallait  encore  que,  par 
un  raffinement  de  méchanceté,  ces  hommes  trouvassent  fermées  de- 
vant eux  toutes  les  carrières  auxquelles  leurs  études  les  rendaient 
propres  et  où  ils  pouvaient  gagner  leur  vie;  il  fallait  qu’il  ne  leur  restât 
plus  que  la  ressource  incertaine  et  dégradante  de  l’aumône. 

Le  clergé  anglican  et  cette  portion  de  la  nation  qui  était  fortement 
attachée  à l’épiscopat  protestant,  n’éprouvaient  plus  pour  le  roi 
que  les  sentiments  qu’inspire  naturellement  l’injustice  aggravée  par 
l’ingratitude.  Cependant  l’Anglican  avait  encore  bien  des  scrupules 
de  conscience  et  d’honneur  à surmonter  avant  de  se  décider  à s’op- 
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poser  par  la  force  au  gouvernement.  On  lui  avait  enseigné  que  la  loi 
divine  lui  enjoignait  l’obéissance  passive,  sans  restriction  et  sans 
exception.  C’était  l'opinion  qu’il  avait  lui-méme  affichée  avec  osten- 
tation; il  avait  toujours  écarté  avec  mépris  l’hypothèse  d’un  cas 
extrêtne  où  un  peuple  serait  excusable  de  tirer  l’épée  contre  une 
tyrannie  royale.  Le  respect  humain  aussi  bien  que  ses  principes 
l’empêchaient  donc  d’imiter  l’exemple  des  Tétes-rondes  rebelles, 
tant  qu’il  lui  restait  un  espoir  de  délivrance  pacifique  et  légale  ; et 
cet  espoir  il  pouvait  naturellement  se  le  permettre  si  la  princesse 
d’Orange  restait  héritière  présomptive  de  la  couronne.  S’il  supportait 
avec  patience  cette  épreuve  de  sa  foi,  les  lois  de  la  nature  feraient 
bientôt  en  sa  faveur  ce  qu’il  ne  pouvait  entreprendre  lui-même  sans 
crime  et  sans  déshonneur  : les  griefs  de  l’Église  seraient  redressés  ; 
ses  biens  et  sa  dignité  seraient  entourés  de  nouvelles  gèranties  ; et 
ces  mauvais  ministres  qui  l’avait  insultée  dans  les  jours  de  son  adver- 
sité recevraient  une  punition  signalée. 

I.es  membres  mêmes  les  plus  insouciants  de  la  cabale  jésuitique 
n’envisageaient  pas  sans  effroi  cet  événement,  qui  permettait  à l’église 
anglicane  d’entrevoir  une  fin  honorable  et  pacifique  à ses  persécu- 
tions. Si  leur  maître  mourait  en  ne  leur  laissant  d’autre  protection 
contre  les  lois  pénales  que  cette  Déclaration  que  la  grande  voix  de  la 
nation  repoussait  comme  illégale;  si  un  Parlement  animé  du  même 
esprit  qui  avait  prévalu  dans  les  Parlements  de  Charles  II,  s’assem- 
blait autour  d’un  monarque  protestant,  n’était-il  pas  à craindre 
qu’une  terrible  vengeance  fût  exercée,  que  les  anciennes  lois  contre 
le  Papisme  fussent  rigoureusement  appliquées,  et  que  de  nouvelles 
lois  plus  sévères  encore  vinssent  s’ajouter  au  livre  des  Statuts?  Ces 
sombres  appréhensions  tourmentaient  depuis  longtemps  les  mauvais 
conseillers  du  roi,  et  quelques-uns  d’entre  eux  songeaient  à des 
remèdes  étranges  et  désespérés.  À peine  Jacques  était-il  monté  sur 
le  trône  que  déjà  l’on  se  disait  tout  bas  à Whitehall  que  si  la  princesse 
Anne  se  faisait  catholique  romaine,  il  ne  serait  pas  impossible,  avec 
l’aide  de  Louis  XIV,  de  lui  transférer  les  droits  de  sa  sœur  aînée.  Ce 
projet  était  fort  goûté  à l’ambassade  de  France , et  Bonrepaux  croyait 
que  le  con.sentement  de  Jacques  s’obtiendrait  aisément'.  Mais  bientôt 
il  devint  évident  que  la  princesse  Anne  était  inviolablement  attachée  à 
la  religion  protestante,  et  l’on  abandonna  toute  idée  de  la  faire  reine 


1.  ( Quand  on  connoU  le  dedans  de  rette  cour  aussi  inlimement  que  je  la  connois,  on  peui  croire 
qae  Sa  Majcsic  britannique  donnera  volontiers  dans  ces  sortes  de  projets.  • Bonrepaux  à Seiguelay , 
mars  t686. 
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d’Angleterre;  néanmoins  un  petit  noyau  de  fanatiques  continua  à se 
bercer  d’un  vague  espoir  qu’ils  pourraient  changer  l’ordre  de  succes- 
sion. Le  plan  formé  par  ces  hommes  fut  exposé  dans  une  note  dont 
il  existe  une  grossière  traduction  française.  Il  était  à désirer,  y disait- 
on,  que  le  roi  parvînt  à rétablir  la  vraie  foi  sans  avoir  recours  aux 
dernières  extrémités;  mais  au  pis-aller,  il  pouvait  toujours  laisser  sa 
couronne  à la  disposition  de  Louis  XIV  ; car  il  valait  mieux  que  les 
Anglais  fussent  vassaux  du  roi  de  France  qu’esclaves  du  démon  '.  Ce 
document  extraordinaire  passa  de  main  en  main  parmi  les  Jésuites 
et  les  courtisans,  jusqu’à  ce  que  quelques  catholiques  romains  émi- 
nents, chez  qui  la  bigoterie  n’avait  pas  éteint  le  patriotisme,  en  don- 
nèrent une  copie  au  ministre  de  Hollande.  Celui-ci  la  remit  entre  les 
mains  du  roi  : Jacques  fort  ému  déclara  que  c’était  un  faux,  imaginé 
par  quelque  misérable  pamphlétaire  hollandais.  L’ambassadeur  ré- 
pondit résolument  qu’il  pouvait  prouver  le  contraire,  parle  témoignage 
de  plusieurs  membres  distingués  de  l’église  catholique,  et  que  de  plus 
il  lui  serait  aisé  d’en  désigner  l’auteur , qui,  après  tout,  n’avait  écrit 
que  ce  que  disaient  chaque  jour  dans  les  galeries  du  palais  une  foule 
(le  prêtres  et  de  politiques  remuants.  Le  roi  ne  jugea  pas  convenable 
de  demander  le  nom  de  l’auteur  et , abandonnant  l’hypothèse  d’un 
faux , il  protesta  solennellement  que  jamais  l’idée  de  déshériter  sa  fille 
aînée  ne  lui  était  venue  à l’esprit.  « Personne,  dit-il,  n’eût  jamais  osé 
« me  conseiller  pareille  chose , et  je  ne  l’aurais  jamais  écoutée.  Dieu 
((  ne  nous  commande  pas  de  propager  la  vraie  foi  par  l’injustice,  et 
a ce  serait  là  l’injustice  la  plus  stupide  et  la  plus  monstrueuse  *.  » 
Malgré  toutes  ces  helles  déclarations,  Barillon  écrivit  quelques  jours 
après  au  cabinet  de  Versailles  que  le  roi  d’Angleterre  commençait  à 
prêter  l’oreille  à des  insinuations  relatives  à un  changement  dans 
l’ordre  de  succession  ; que  c’était  une  question  délicate,  sans  doute, 
mais  (|u’il  y avait  tout  lieu  de  supposer  qu’avec  du  temps  et  de 
l’adresse  on  trouverait  moyen  de  faire  passer  la  couronne  d’Angle- 
terre sur  la  tête  de  quelque  prince  catholique,  à l’exclusion  des  deux 
princesses 

4,  « Qdc,  quand  ponr  établir  la  religion  catlioUquo  et  pour  la  couÛrmer  Icy,  U (Jacques)  dcvroit  se 

• rendre  en  quelque  façon  dépendant  de  h France,  et  mettre  la  décision  de  la  succession  à la  cou- 
f roime  entre  les  mains  de  ce  munarque-là,  qu'il  scroit  obligé  de  le  faire,  parce  qu'il  vaudrait  mieux 

our  ses  sujets  qu'ils  devinssent  vassaux  du  roy  de  France,  étant  catholiques,  que  de  demeurer 
■ comme  esclaves  du  Diable.  > Ce  document  se  trouve  dans  les  archives  de  France  et  dans  celles  de 
nullande. 

2.  Voyez:  «Citters,»  6-16,  17-27  août  I686;el  ■Baiiüim.t  iO-20  aoûM686. 

3.  Barillon  écrivait  le  43-23  sept.  4686  : « I>a  succossioii  est  une  matière  fort  délicate  à traiter.  Je 

• sais  pourtant  qu’ou  en  |wrle  au  roy  d’Angleterre,  et  qu'on  ne  désespère  pas  avec  le  temps  de  trouver 

• des  moyens  pour  faire  passer  la  couronne  sur  la  tète  d’un  heritier  catlioliquc.  ■ 
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Pendant  plusieurs  mois  ce  sujet  ne  cessa  d’être  discuté  parmi  les 
Papistes  les  plus  ardents  et  les  plus  extravagants  de  la  cour , et  l’on 
alla  même  jusqu’à  nommer  les  candidats  à la  couronne*.  Toutefois 
il  n’est  guère  probable  que  Jacques  eût  jamais  donné  son  consente- 
ment à un  projet  si  insensé.  Il  savait  trop  bien  que  l’Angleterre  ne 
souffrirait  pas  un  seul  jour  le  joug  d’un  usurpateur  papiste , et  que 
toute  tentative  pour  écarter  du  trône  la  princesse  Marie  serait  repoussée, 
même  les  armes  à la  main , aussi  bien  par  tous  ceux  qui  avaient  sou- 
tenu le  bill  d’ExcIusion  que  par  tous  ceux  qui  s’y  étaient  opposés. 
Mais  il  n’est  pas  douteux  que  le  roi  fut  complice  d’une  intrigue  moins 
absurde , mais  tout  aussi  condamnable,  contre  les  droits  de  ses  enfants. 
Tyrconnel , avec  l’approbation  de  son  maître , avait  pris  des  mesures 
pour  séparer  l’Irlande  de  l’empire  et  pour  la  placer  sous  la  protection 
de  Louis  XIV  aussitôt  que  la  couronne  d’Angleterre  passerait  à un 
prince  protestant.  Bonrepaux,  consulté,  avait  communiqué  ce  dessein 
à son  maître , et  avait  été  autorisé  à assurer  Tyrconnel  que  la  France 
travaillerait  efficacement  h l’accomplissement  de  ce  grand  projet  *.  Ces 
négociations , siins  être  connues  dans  tous  leurs  détails  à la  cour  de  la 
Haye,  y étaient  toutefois  fortement  soupçonnées , et  il  est  juste  d’en 
tenir  compte  , si  l’on  veut  porter  un  jugement  impartial  sur  la  con- 
duite que  tint  quelques  mois  plus  tard  la  princesse  d’Orange.  Ceux 
qui  l’accusent  d’avoir  manqué  à la  piété  filiale  doivent  admettre , du 
moins,  que  sa  faute  est  grandement  atténuée  par  les  offenses  qu’elle 
avait  subies.  Si  pour  servir  les  intérêts  de  sa  religion  , Marie  oublia  les 
liens  les  plus  sacrés  du  sang,  elle  ne  fit  que  suivre  l’exemple  de  son 
père  ; et  elle  ne  concourut  à le  faire  déposer,  qu’ après  qu’il  eut  lui- 
même  conspiré  pour  la  déshériter. 

Bonrepaux  apprenait  à peine  les  intentions  favorables  de  Louis  XIV 
à l’égard  de  l’entreprise  de  Tyrconnel , que  toute  idée  de  cette  entre- 
prise était  déjà  abandonnée;  Jacques  entrevoyait  une  espérance  qui 
le  comblait  de  joie  et  d’orgueil  : la  reine  était  enceinte. 

Cette  grande  nouvelle  commença  à se  répandre  vers  la  fin  du  mois 


1.  Bonrepaox,  41-21  joitlet  1G87. 

2.  io  ciicrai  qaelques  mois  de  la  remarquable  dépêche  de  Bonrepaux  à Seignelay,  datée  25  août* 

• Sfpi.  IG87:  • Je  sçay  bien  ccrlainemenl,  que  rintciUion  du  roy  d’Angleterre  est  de  faire  perdre  ce 
« royaume  (l’Irlande)  à son  successeur»  et  de  le  fortifier  en  sorte  que  tous  scs  sujets  catholiques  y 
■ ruinent  avoir  un  asile  assuré.  Son  projet  est  de  mettre  les  choses  en  eci  estât  dans  le  cours  de 

• cinq  années.  > Dans  les  « Secret  consulu  uf  the  Uouiish  Party  in  Irland,  • imprimés  en  169c,  il  y a 
un  passage  qui  prouve  que  cette  négociation  n'avait  pas  été  tenue  compIéiemcDt  secrète  : ■ Bien  que 

• le  roi  l'ait  tenu  caché  à la  plupart  de  ses  conseillers,  U est  certain  qu’il  avait  promis  au  roi  de 
« France,  la  dif^position  du  gouvernement  et  du  royaume  d'Irlande,  dès  que  les  choses  auraient 
< aiicim  la  maturité  nécessaire  pour  que  ce  fût  possible.» 
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d’octobre  1687.  On  remarqua  que , sous  prétexte  d’indisposition,  la 
reine  n’avait  pas  assisté  à plusieurs  cérémonies  publiques;  et  l’on 
apprit  que  certaines  reliques  auxquelles  on  attribuait  des  vertus 
extraordinaires  ne  la  quittaient  pas.  Ces  bruits  passèrent  bientôt  du 
palais  aux  cafés  de  Londres,  et  ne  tardèrent  pas  à être  connus  dans 
tout  le  pays.  Une  très-faible  minorité  les  accueillit  avec  joie  , mais  la 
grande  masse  de  la  nation  ne  les  reçut  qu’avec  un  sentiment  mêlé  de 
crainte  et  de  dérision.  Ce  qui  arrivait  n’offrait  pourtant  rien  de  bien 
extraordinaire  : le  roi  venait  de  compléter  sa  cinquante-quatrième 
année  et  la  reine  était  dans  la  force  de  l’âge;  elle  avait  déjà  eu  quatre 
enfants,  qui  tous  étaient  morts  jeunes;  longtemps  après  elle  accoucha 
d’un  autre , dont  personne  n’avait  intérêt  à mettre  en  doute  la  légiti- 
mité, et  qui,  en  conséquence , fut  toujours  considéré  comme  légi- 
time. Cependant , il  s’était  écoulé  cinq  années  depuis  ses  dernières 
couches  ; et  le  peuple,  obéissant  à cette  influence  qui  fait  que  l’homme 
croit  ce  qu’il  désire  , avait  cessé  de  craindre  qu’elle  ne  donnât  nais- 
sance à un  héritier  du  trône.  D’un  autre  côté  , rien  ne  paraissait  plus 
naturel  et  plus  probable  qu’une  fraude  pieuse  organisée  par  les 
Jésuites  : il  était  certain  cpi’ils  devaient  regarder  l’avénement  de  la 
princesse  d'Orange  comme  une  dos  plus  grandes  calamités  qui  pût 
accabler  leur  Église  ; il  était  tout  aussi  certain  qu’ils  ne  se  montre- 
raient pas  très-scrupuleux  sur  les  moyens  à employer  pour  détourner 
un  pareil  malheur.  Dans  quelques  livres  écrits  par  des  membres  émi- 
nents de  leur  société  et  autorisés  par  leurs  supérieurs,  on  affirmait 
positivement  qu’il  est  permis  d’employer  des  moyens  bien  autrement 
répugnants  à toute  idée  de  justice  pt  d'humanité  que  l’introduction 
d’un  faux  héritier  dans  une  famille , et  cela  même  dans  des  cas  dont 
l’importance  ne  peut  se  comparer  à la  conversion  d’un  royaume 
hérétique.  Le  bruit  courait  que  quelques  conseillers  du  roi  et  Jacques 
lui-même  avaient  formé  des  projets  pour  priver  la  princesse  Marie  , 
sinon  complètement  du  moins  en  partie  , de  son  héritage  légitime  ; 
aussi  un  soupçon,  mal  fondé,  sans  doute,  mais  bien  moins  absurde 
qu’on  ne  le  suppose  généralement,  s’empara-t-il  de  l’esprit  public.  La 
folle  conduite  de  quelques  Catholiques  romains  ne  contribua  pas  peu 
à confirmer  cette  opinion  générale  : ils  parlaient  de  cet  heureux  évé- 
nement comme  d'un  fait  étrange  et  miraculeux,  comme  d’une  nou- 
velle manifestation  de  ce  pouvoir  divin  qui  rendit  Sarah  tière  et  heu- 
reuse parla  naissance  d’Isaac,  et  accorda  Samuel  aux  prières  d’Anne. 
La  duchesse  de  Modène , mère  de  la  reine , venait  de  mourir  : quelque 
temps  avant  sa  mort  elle  avait , disait-on  , fait  des  vœux  et  offert 
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de  riches  présents  à Notre-Damo-de-Lorette  en  la  suppliant  d’accorder 
à Jacques  un  héritier.  Dans  le  voyage  entrepris  par  le  roi  pendant  le 
mois  d'août  précédent  il  s’était  détourné  de  sa  route  pour  visiter  la 
K Sainte  Source  » ( Holy  Well  ) et  supplier  sainte  Winifred  d’obtenir 
pour  lui  le  don  sans  lequel  son  grand  projet  pour  la  propagation  de  la 
vraie  foi  ne  serait  qu’iinparfaitement  exécuté.  Les  imprudents  bigots 
qui  se  complaisaient  dans  ces  histoires , annonçaient  à l’avance  que 
l’enfant  serait  un  garçon , et  soutenaient  leur  opinion  en  offrant  de 
parier  vingt  guinées  contre  une  ; le  ciel , disaient-ils , ne  pouvait  être 
intervenu  que  dans  un  grand  dessein.  Un  de  ces  fanatiques  prédisiiit 
que  la  reine  donnerait  le  jour  à des  jumeaux , et  que  l’aîné  serait  roi 
d’Angleterre  et  le  cadet  pape  : Marie  ne  dissimulait  pas  la  satisfaction 
que  lui  causait  cette  prophétie  , et  ses  femmes  s’aperçurent  bientôt 
qu’on  ne  pouvait  lui  faire  plus  de  plaisir  qu’en  lui  en  parlant  sans  cesse. 

I.CS  Catholiques  romains  auraient  agi  plus  sagement  en  traitant  cette 
grossesse  comme  une  chose  toute  naturelle , et  en  modérant  leur  joie 
d’une  bonne  fortune  si  inespérée  ; car  leur  insolent  triomphe  excita  l’in- 
dignation générale,  en  môme  temps  que  leurs  prédictions  fortifiaient 
les  soupçons  populaires.  Depuis  le  prince  et  la  princesse  de  Danemark, 
jusqu’aux  portefaix  et  aux  blanchisseuses,  personne  ne  faisait  allusion 
à cette  grossesse  sans  un  sourire  moqueur.  Les  beaux  esprits  de  Lon- 
dres firent,  sur  ce  nouveau  miracle,  des  vers  qui,  comme  on  peut 
facilement  le  supposer,  n’étaient  pas  d’un  goût  très-délicat;  et  les 
grossiers  gentilshommes  campagnards  partaient  d’un  bruyant  éclat  de 
rire  quand  ils  rencontraient  quelqu’un  d’assez  simple  pour  croire  que 
la  reine  allait  réellement  être  mère.  Enfin  parut  une  proclamation 
royale  ordonnant  au  clergé  de  lire  une  prière  d’actions  de  grâces,  com- 
posée à l’occasion  de  cet  heureux  événement  par  Crewe  et  Sprat; 
mais  on  remarqua  que  les  congrégations  ne  faisaient  pas  les  répons 
et  ne  donnaient  aucun  signe  de  respect.  Dans  tous  les  cafés  ou  se  pas- 
sait de  main  en  main  une  satire  grossière  sur  les  prélats  courtisans 
dont  le  roi  avait  employé  la  plume.  « La  mère  l’Est  » eut  aussi  sa  part 
de  tous  ces  outrages  ; c’est  par  ce  vulgaire  monosyllabe  que  nos  an- 
cêtres désignaient  avec  mépris  la  grande  famille  d’Este  qui  régnait  à 
Modène ' . 

Ce  nouvel  espoir  qui  réjouissait  le  cœur  du  roi  ne  laissait  pas  d’être 


4.  Voyez  : « Cilters,  • 28  ocl.-7  nov.,  22  nov.-2  déc.  4687  ; — Lettres  de  la  priiice.^se  Anne  à la 
{irinresse  d'Oraoge,  44  et  20  mars  4687-8;  — « Barilloii;  > 4-44  déc.  4687  ; — • HevoluUon  potilics;  • 
Voyez  aossi  la  chanson  : ■ Two  Toms  and  a Nat  i » — « Johnstonc,  • 4 avril  1688;  et  « Secret  Con* 
sdlts  of  the  Romisb  Party  iii  Ireland,  • 4600. 
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môle  de  crainte  ; car  la  naissance  d’nn  prince  de  Galles  ne  suffisait 
pas  |)our  assurer  le  succès  des  plans  formés  par  le  parti  jésuitique.  Il 
était  peu  probable  que  Jacques  vécût  assez  pour  voir  son  fils  en  âge 
de  régner  ; la  loi  anglaise  n’avait  pas  prévu  le  cas  d’une  minorité , et 
ne  reconnaissait  pas  au  monarque  régnant  le  droit  de  pourvoir,  par 
testament,  à une  telle  éventualité  : à la  législature  seule  il  appartenait 
de  combler  cette  lacune.  Si  Jacques  mourait  avant  que  la  difficulté  eût 
été  levée,  laissant  un  successeur  en  bas  âge,  on  ne  pouvait  douter  que 
le  pouvoir  suprême  ne  tombât  en  des  mains  protestantes.  Même  les 
Tories  les  plus  fermement  attachés  à la  doctrine  qui  leur  défendait  de 
résister,  sous  aucun  prétexte,  à leur  légitime  seigneur,  ne  se  feraient 
pas  scrupule  de  tirer  l’épée  contre  une  femme  papiste  qui  oserait 
usurper  la  régence  du  royaume  et  la  tutelle  du  jeune  souverain.  L’issue 
d’une  semblable  lutte  était  facile  à prévoir  : le  prince  d'Orange  ou  sa 
femme  obtiendrait  la  régence;  le  jeune  roi  serait  remis  aux  mains 
d’instituteui's  hérétiques  dont  les  artifices  effaceraient  bientôt  de  son 
esprit  les  impressions  de  sa  première  enfance  ; il  deviendrait  peut-être 
un  nouvel  Édouard  VI  ; et  le  bienfait  accordé  à l’intercession  de  la 
sainte  Vierge  et  de  sainte  Winifred  se  changerait  en  une  malédiction  '. 
Un  acte  du  Parlement  pouvait  seul  prévenir  ce  danger , et  l’obtenir 
n’était  pas  chose  facile.  Tout  semblait  annoncer  que  si  l’on  réunissait 
les  Chambres , elles  viendraient  à Westminster  animées  de  l’esprit  de 
1640.  Le  résultat  des  élections  de  comtés  ne  pouvait  faire  l’objet  d’un 
doute  : le  corps  entier  des  francs -tenanciers,  nobles  ou  roturiers, 
laïques  ou  ecclésiastiques  , était  fortement  opposé  au  gouvernement. 
Dans  la  plupart  des  villes  où  le  droit  de  vote  dépendait  du  paiement 
des  taxes  locales  ou  de  l’occupation  de  certaines  habitations , un 
candidat  de  la  cour  n’eût  pas  osé  se  montrer.  La  majeure  partie  de  la 
chambre  des  Communes  était  nommée  par  les  membres  des  corpo- 
rations municipales  : ces  corporations,  on  venait  tout  récemment  de 
les  remanier,  dans  le  but  d’anéantir  l’influence  des  Whigs  et  des  Dis- 
sidents , et  plus  de  cent  bourgs  s’étaient  vus  privés  de  leurs  fran- 
chises par  des  tribunaux  dévoués  à la  couronne , ou  avaient  con- 
senti à les  résigner,  pour  éviter  qu’elles  ne  leur  fussent  retirées 
arbitrairement.  Il  n’y  avait  plus  un  maire , un  alderman , un  sim- 
ple greffier,  de  Berwick  à Helston,  qui  ne  fût  tory  et  anglican; 

i.  Les  iiiquiéludes  da  roi  à ce  sujet  sont  dépeintes  avec  force,  par  Ronquiilo,  dans  sa  dépêche  du 
12-22  déc.  1688  : « Cn  Principe  de  Vales  y un  Duque  de  York  y oiro  di  Lochaosierna  (Lancasircje 

• suppose),  no  baslan  à rcducir  ia  genie;  porque  cl  Rey  tiene  54i  anos,  y vendra  a niorir,  dejando  los 
U hijos  iiequenos,  y que  enionces  el  rcyno  se  apoderara  dellos,  y los  uombrara  tutor,  y los  cducara 

• eu  la  religion 'protestante,  contra  la  disposicion  que  dejara  el  Uey,  y la  autoridad  de  la  Reyiia.  ■ 
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mais  Tories  et  Anglicans  n’étaient  plus  dévoués  au  roi.  Les  nouvelles 
municipalités  se  montraient  plus  intraitables  que  les  anciennes,  et  ne 
manqueraient  pas  d’élire  des  représentants  dont  le  premier  acte  serait 
de  mettre  en  accusation  tous  les  membres  papistes  du  Conseil  Privé , 
ainsi  que  tous  les  membres  de  la  Haute-Commission. 

La  chambre  des  Lords  ne  présentait  pas  un  aspect  beaucoup  plus 
rassurant  que  la  chambre  des  Communes.  On  savait  que  parmi  les 
pairs  laïques , la  grande  majorité  se  prononcerait  contre  les  mesures 
du  roi  ; et  sur  le  banc  des  évêques , où  sept  ans  auparavant  Jacques 
avait  trouvé  un  soutien  unanime  contre  ceux  qui  voulaient  le  priver 
de  ses  droits,  il  ne  pouvait  plus  compter  que  sur  quatre  ou  cinq 
sycophantes  méprisés  de  leur  ordre  et  du  pays  entier  *. 

A tout  homme  que  la  passion  n’aveuglait  pas  complètement  ces 
difficultés  paraissaient  insurmontables.  Les  esclaves  les  moins  scru- 
puleux du  pouvoît  montraient  des  signes  d’inquiétude.  Dryden  disait 
tout  bas  que  le  roi  ne  ferait  qu’empirer  les  affaires  en  cherchant  à les 
arranger,  et  regrettait  le  bon  temps  de  l’insouciant  et  débonnaire 
Charles Jeffreys  lui-même  hésitait;  tant  qu’il  resta  pauvre,  il  se 
montra  toujours  prêt  à affronter  dans  un  but  de  lucre  la  haine  et  le 
mépris  public , mais  depuis  qu’à  l’aide  de  corruptions  et  d’extor- 
sions , il  avait  accumulé  de  grandes  richesses , il  tenait  plus  à les 
conserver  qu’à  les  accroître.  Sa  nonchalance  lui  attira  une  sévère 
réprimande  de  Jacques,  et  de  peur  de  se  voir  retirer  le  Grand  Sceau, 
il  promit  tout  ce  que  voulait  le  roi  ; mais  Barillon,  en  rendant  compte 
à Louis  XIV  de  cette  circonstance , fit  la  remarque  que  le  roi  d’Angle- 
terre ne  pouvait  guère  compter  sur  aucun  homme  qui  avait  quelque 
chose  à perdre 

Néanmoins , Jacques  se  décida  à poursuivre  ses  projets.  La  sanc- 
tion législative  était  nécessaire  à son  système , et  bien  qu’il  fût  évi- 
demment impossible  d’obtenir  l’assentiment  d’un  Parlement  légal  et 
libre , il  ne  semblait  pas  tout  à fait  impossible , à l’aide  de  corruption , 


1 ■ Il  existé  trois  listes  faites  à eette  époque  ; l’une  se  trouve  dans  les  archives  de  France,  les  deux 
antres  dans  les  archives  de  la  famille  T’oriland.  Dans  ces  listes  chaque  pair  est  placé  dans  une  de  ces 
trois  catégories  : Pour  le  Rappel  de  l'acle  du  Teet;  Conitc  le  Rappel;  Douteux.  Selon  Tuoc  de  ces 
listes,  U y avait  31  pairs  pour,  86  contre,  et  20  douteux;  selon  la  seconde  liste,  33  étaient  pour, 
87  contre,  et  10  douteux  ; et  d'après  la  troisième,  35  étaient  pour,  92  contre,  et  10  douteux.  On  trou* 
vera  les  copies  de  ces  trois  listes  daus  les  MSS.  de  Mackinlosh. 

3.  Il  y a au  Musée  Dritamiique  une  lettre  de  Dryden,  adressée  à Elhcrcge,  en  date  du  16  fév.  1688. 
Je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir  vue  imprimée:  « Plut  à Dieu,  dit  Dryden,  que  notre  monarque 
( encourageât  par  son  exemple  mie  noble  paresse,  comme  son  prédécesseur  de  bienheureuse  mémoire» 
« car  quelque  chose  me  dit  qu’il  n’avaiice  guère  ses  affaires  en  se  remuant.  ■ 

3.  I Barillon,  « 39  aoùt*8  sept.  1087. 
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d'intimidation,  d’arbitraire,  et  d’interprétations  forcées  de  la  loi, 
de  réunir  une  assemblée  qui  pourrait  s’intituler  Parlement , et  qui 
consentirait  à enregistrer  un  édit  quelconque  du  souverain.  11  fallait 
pour  cela  nommer  des  rapporteurs  électoraux  {retarning  officen), 
qui,  sous  le  plus  faible  prétexte,  déclareraient  valables  les  élections 
des  partisans  du  roi.  On  devait  surtout  faire  bien  comprendre  à tous 
les  fonctionnaires,  depuis  le  premier  jusqu’au  dernier,  que  s’ils  vou- 
laient garder  leurs  places,  ils  devaient,  dans  cette  conjoncture,  soutenir 
le  trône  de  leurs  votes  et  de  leur  influence.  En  môme  temps,  la  Haute- 
Commission  tiendrait  l’œil  ouvert  sur  le  clergé.  Quant  aux  bornas 
qu’on  venait  de  remanier  pour  atteindre  un  but,  on  pourrait  les  rema- 
nier de  nouveau  pour  en  atteindre  un  autre.  Par  ces  moyens,  le  roi  es- 
pérait obtenir  la  majorité  dans  la  chambre  des  Communes;  alors,  la 
chambre  des  Pairs  se  trouverait  à sa  merci.  La  loi  conférait  sans  con- 
tredit au  monarque  le  droit  de  créer  des  Pairs  d’unc’manière  illimitée, 
et  il  était  bien  déterminé  à user  largement  de  ce  droit.  Cependant  il  ne 
voulait  pas,  et  aucun  souverain  ne  peut  vouloir,  ôter  toute  valeur  à la 
plus  haute  dignité  dont  la  couronne  puisse  disposer  : il  se  flattait  qu’en 
appelant  quelques  héritiers  présomptifs  de  pairies  à la  Chambre  haute, 
où  ils  devaient  siéger  un  jour,  et  qu’en  conférant  quelques  titres  an- 
glais à des  Lords  écossais  et  irlandais , il  parviendrait  à former  une 
majorité , sans  créer  assez  de  nouveaux  nobles  pour  déverser  le  ridi- 
cule sur  la  couronne  et  l’hermine  sénatoriales.  Cependant , il  n’était 
pas  de  moyens  extrêmes  qu’il  ne  fût  résolu  à employer,  en  cas  de 
nécessité.  Un  jour  que , dans  une  réunion  nombreuse , on  exprimait 
l’opinion  que  la  chambre  des  Lords  se  montrerait  récalcitrante  : « Bah  ! 
s’écria  Sunclerland  en  se  tournant  vers  Churchill , nous  appellerions 
plutôt  à la  pairie  toute  votre  compagnie  des  gardes 
Jacques  s’étant  décidé  à fausser  les  élections , se  mit  à l’œuvre 
avec  méthode  et  énergie.  11  parut  dans  la  Gazette  une  proclamation 
annonçant  que  le  roi  avait  résolu  de  faire  une  épuration  parmi  les 
juges  de  paix  et  les  lieutenants  de  comté,  et  qu’il  ne  laisserait  en 
fonctions  que  les  personnes  disposées  à soutenir  sa  politique^.  Un 
comité,  composé  de  sept  Conseillers  Privés,  fut  installé  à Whitehall, 
dans  le  but  de  réglementer  — c'était  l’expression  — les  corporations 
municipales.  Dans  ce  comité , Jeffreys  se  trouvait  être  l’unique  repré- 
sentant des  intérêts  du  Protestantisme;  Powis  seul  représentait  le 

4.  Ce  propos  fut  rapporté  é Darluioutb  par  Lord  Bradrord,  qui  était  présrut  ; « Note  sur  Burnet,  > 
1,  755. 

3.  • London  Gazette  • du  4d  déc.  4687 
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parti  (les  Catholiques  modérés;  tous  les  autres  membres  appartenaient 
à la  faction  jésuitique.  Petre,  qui  venait  de  prêter  serment  comme 
Conseiller  Privé , siégeait  parmi  eux.  Son  élévation  avait  été  tenue  se- 
crète pour  tous , excepté  pour  Sundcrland , jusqu’au  jour  où  il  prit 
place  au  Conseil.  Cette  nouvelle  violation  de  la  loi  excita  vivement 
l’indignation  publique,  et  l’on  remarqua  que  les  Catholiques  expri- 
maient leur  désapprobation  avec  plus  de  force  encore  que  les  Protes- 
tants. ün  vaniteux  et  ambitieux  jésuite  se  trouvait  chargé  de  la  mission 
de  détruire  et  de  réédifier  la  moitié  des  corps  électoraux  du  royaume  ! 
L’administration  des  détails  était  confiée  à un  sous-comité  composé 
d’agents  actifs  d’un  rang  moins  élevé , et  subordonné  au  comité  de 
Conseillers  Privés;  et,  dans  les  différentes  localités,  d’autres  sous- 
comités  de  régulateurs  provinciaux  étaient  chargés  de  correspondre 
avec  le  bureau  central  à Westminster*. 

Pour  mener  à bonne  fin  cette  nouvelle  et  difficile  entreprise,  Jacques 
comptait  surtout  sur  l’aide  des  Lords-lieutenants.  Chacun  d’eux  reçut 
un  ordi’e  écrit  de  se  rendre  immédiatement  dans  son  comté,  d’y 
convoquer  les  sous-gouverneurs  et  les  juges  de  paix,  et  de  leur  poser 
une  série  de  questions  rédigées  dans  le  but  de  s’assurer  de  la  con- 
duite qu'ils  tiendraient  dans  une  élection  générale  ; les  réponses 
devaient  être  écrites  et  transmises  au  gouvernement.  Leurs  instruc- 
tions les  obligeaient  aussi  à dresser  une  liste  des  Catholiques  ro- 
mains et  des  Protestants  dissidents  qu’ils  jugeaient  aptes  à remplir 
les  fonctions  de  juge  ou  à commander  la  milice.  Il  leur  était  enjoint 
égalemeut  de  s’assurer  de  l’état  de  tous  les  bourgs  de  leurs  comtés , 
et  de  faire  tous  les  rapports  nécessaires  pour  diriger  dans  leurs  opéra- 
tions les  sous-comités  régulateurs.  Enfin  , en  terminant,  on  leur  don- 
nait à entendre  qu’ils  devaient  s’acquitter  en  personne  de  ces  divers 
devoirs,  et  qu’il  leur  était  rigoureusement  interdit  de  déléguer  leur 
autorité  à qui  que  ce  fût  ’. 

L’effet  que  produisirent  d’abord  ces  mesures  était  de  nature  à re- 
froidir un  prince  moins  'infatué  que  Jacques.  La  moitié  des  Lords- 
iieiitenants  d’Angleterre  refusa  de  s’abaisser  jusqu’à  remplir  l’odieux 
service  qu’on  réclamait  d’eux  : ils  furent  révoqués.  Ceux  qui  subirent 
cette  glorieuse  disgrâce  étaient  tous  des  pairs  jouissant  d’une  haute 
considération , et  qui  jusqu’alors  avaient  été  regardés  comme  les  plus 
fermes  soutiens  de  la  monarchie.  Certains  noms  de  cette  liste  méritent 
une  mention  spéciale. 

(.  Voyez  : < Boarepanx  a Seignelay,  > 14-SI  iiov.; — ■ Gitters,  > (5.33  nov.;  et  a Lords’  Journals,  a 
aodéc.  (6S9. 

a.  • Cillers,  as  ocU-7  BOT.  (S87. 
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Le  plus  noble  des  sujets  anglais,  et,  au  dire  des  Anglais,  le  p'us 
noble  sujet  européen,  était  Aubrey  de  Vere,  vingtième  et  dernier 
représentant  des  anciens  comtes  d’Oxford.  Son  titre , transmis  sans 
interruption  de  mâle  en  mâle  et  en  ligne  directe  depuis  son  origine, 
datait  d’une  époque  où  les  familles  des  Howard  et  des  Seymour  étaient 
encore  obscures , où  les  Neville  et  les  Percy  n’avaient  qu’une  célébrité 
provinciale,  et  où  même  le  grand  nom  des  Plantagenets  était  inconnu 
en  Angleterre.  Un  des  chefs  de  la  maison  de  Vere  joua  un  rôle  impor- 
tant à la  bataille  de  Haslings  ; un  autre,  compagnon  de  Godefroy  et  de 
Tancrède , marcha  à la  conquête  du  Saint  Sépulcre  sur  des  monceaux 
de  cadavres  sarrasins.  Le  premier  comte  d’Oxford  fut  ministre  de 
Henri  Beauclerc  ; le  troisième  se  fit  remarquer  parmi  les  seingeurs  qui 
arrachèrent  au  roi  Jean  la  Grande  Charte;  le  septième  se  battit  bra- 
vement à Crécy  et  à Poitiers  ; le  treizième , chef  du  parti  de  la  Hose 
Rouge,  au  milieu  de  nombreuses  vicissitudes  de  fortune  , commanda 
l'avant-garde  au  grand  jour  de  ta  bataille  de  Bosworth  ; le  dix-septième 
brilla  à la  cour  d’Élisabeth,  et  acquit  un  rang  honorable  parmi  les  pre- 
miers maîtres  de  la  poésie  anglaise;  le  dix-neuvième  tomba  les  armes 
à la  main  devant  les  murs  de  Maestricht  en  combattant  pour  la  religion 
protestante  et  pour  les  libertés  de  l’Europe.  Son  fils  Aubrey,  en  qui 
s’éteignit  la  plus  noble  lignée  dont  l’Angleterre  puisse  se  glorifier , 
était  un  homme  d’un  caractère  inoffensif,  affable  dans  ses  manières  ; 
il  occupait  le  poste  de  Lord-lieutenant  du  comté  d’Essex  et  comman- 
dait comme  colonel  le  régiment  des  « Bleus.  » Sans  aucun  goût  pour  le 
rôle  de  factieux,  il  avait  tout  intérêt  à éviter  une  rupture  avec  la  cour, 
car  sa  fortune  était  embarrassée  et  son  commandement  militaire  lucra- 
tif. Appelé  dans  le  cabinet  du  roi,  où  ce  prince  lui  demanda  de  déclarer 
explicitement  ses  intentions  : « Sire,  répondit  Oxford , je  soutiendrai 
« Votre  Majesté  contre  tous  ses  ennemis  jusqu’à  la  dernière  goutte  de 
O mon  sang;  mais  ici , il  s’agit  de  conscience , et  je  ne  puis  céder.  » Sa 
lieutenance  de  comté  et  sou  régiment  lui  furent  aussitôt  retirés  ‘ . 

Les  Talbot  ne  le  cédaient  en  splendeur  et  en  antiquité  qu’aux  de 
Vere  seulement.  Depuis  le  règne  d’Édouard  III,  ils  avaient  toujours 
siégé  parmi  les  pairs  du  royaume.  Au  xv'  siècle  le  comté  de  Shrews- 
bury  avait  été  donné  à John  Talbot , l’adversaire  de  la  Pucelle  d’Or- 
léans, et  longtemps  ses  compatriotes  parlèrent  de  lui  avec  tendresse 
et  respect  comme  du  plus  illustre  de  ces  guerriers  qui  essayèrent  de 


1.  Voyez  : > Halstead's  saccinct  Genealogy  of  tbc  Family  of  Vere,  I68S;  — • Collin's  Uislurical 
coUecUons;  — dans  les  < Lords'  Journals  > et  dans  i Jones's  Heporls,  » les  procédares  relatives  au 
comté  d'Oxford  (mars  et  avril  1625-G).  L'exorde  du  discours  du  Lord  Cliief-Jusiice  Crew  est  un  des 
plus  beaux  morceaux  de  l'ancienne  élui|iience  anglaise.  Voyez  aussi  • Citters  > 7 fév.  1688. 
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fonder  un  grand  empire  anglais  sur  le  continent  de  l’Europe.  Le  cou- 
rage audacieux  qu’il  déploya  au  milieu  de  grands  désastres,  l’entoura 
d'un  intérêt  plus  grand  que  n’inspirèrent  jamais  des  capitaines  plus 
heureux,  et  sa  mort  a fourni  à notre  théâtre  naissant  une  de  ses 
scènes  les  plus  touchantes.  Pendant  les  deux  siècles  suivants  sa  posté- 
rité jouit  des  plus  grands  honneurs.  A l’époque  de  la  Restauration,  le 
chef  de  cette  illustre  famille  était  P’rancis,  onzième  comte  de  Shrews- 
biiry,  un  catholique  romain.  Sa  mort  fut  accompagnée  de  circonstan- 
ces telles,  que  même  dans  les  temps  de  licence  qui  suivirent  la  chute 
de  la  tyrannie  puritaine,  elle  souleva  l’horreur  et  la  pitié  générales. 
Au  milieu  de  ses  folles  amours,  le  duc  de  Buckingham  fut  un  instant 
attiré  par  la  comtesse  de  Sbrew-sbuiy , qui  lui  céda  facilement  ; le 
mari  provoqua  l’amant  en  duel  et  fut  tué.  Les  uns  prétendirent  que 
la  femme  coupable  avait  assisté  au  combat  déguisée  en  homme; 
d’autres,  qu’elle  avait  pressé  sur  son  cœur  son  amant  victorieux  tout 
couvert  encore  du  sang  de  son  époux.  Les  titres  et  les  honneurs  de  la 
victime  passèrent  à son  fils  encore  au  berceau.  Quand  l’orphelin 
atteignit  l’âge  viril , on  s’accordait  à dire  que  parmi  toute  la  no- 
blesse d’Angleterre  il  n’était  pas  de  jeune  homme  plus  heureusement 
doué  par  la  nature.  Son  extérieur  était  agréable , son  caractère  bien- 
veillant, et  ses  talents  si  remarquables,  qu’en  le  supposant  né  dans 
un  rang  inférieur,  ils  eussent  suffi  pour  l’élever  aux  plus  hautes 
dignités  civiles.  L’étude  avait  si  bien  développé- tous  ces  dons  naturels, 
qu’avant  môme  d’avoir  atteint  sa  majorité  il  passait  pour  un  gentil- 
homme accompli  et  un  des  érudits  les  plus  remarquables  de  son 
temps.  Des  notes  écrites  de  sa  main  sur  des  livres  appartenant  à tons 
les  genres  de  littérature  attestent  ses  connaissances  variées.  Il  parlait 
le  français  comme  un  grand  seigneur  de  la  cour  de  Louis  XIV , et 
l’italien  comme  un  citoyen  de  Florence.  Il  n’était  guère  possible  qu’un 
jeune  homme  si  distingué  ne  cherchât  pas  à se  rendre  compte  des 
motifs  qui  avaient  empêché  sa  famille  de  se  conformer  à la  religion 
de  l’État  ; il  étudia  avec  soin  les  points  controversés,  soumit  ses 
doutes  à des  prêtres  de  sa  religion,  communiqua  leurs  réponses  à 
Tillotson,  pesa  longuement  et  attentivement  les  arguments  des  deux 
côtés,  et,  après  une  investigation  qui  dura  deux  années,  il  se  déclara 
protestant.  L’église  anglicane  reçut  avec  joie  cet  illustre  converti,  et  la 
popularité  de  Shrewsbury  s’accrut  encore  quand  on  sut  que  le  roi 
avait  vainement  employé  les  sollicitations  et  les  promesses  pour  l’en- 
gager à revenir  aux  croyances  qu’il  venait  d’abjurer.  Néanmoins  la 
conduite  du  jeune  comte  ne  donna  pas  une  entière  satisfaction  à ceux 
II.  16 
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qui  avaient  le  plus  travaillé  à sa  conversion,  et  ses  moeurs  n'échap- 
pèrent pas  à la  contagion  du  libertinage  à la  mode.  11  y a lieu  de  croire 
que  l’influence  qui  renversa  les  préjugés  de  ses  premières  années 
ébranla  en  même  temps  toutes  ses  opinions  et  le  laissa  livré  à la  seule 
impulsion  de  ses  sentiments.  Et  cependant,  malgré  l’instabilité  de  ses 
principes,  son  premier  mouvement  était  si  généreux,  son  caractère  si 
doux,  ses  manières  si  avenantes  et  si  gracieuses,  qu’on  ne  pouvait  se 
défendre  de  l’aimer.  Dès  sa  première  jeunesse  il  avait  été  surnommé 
le  (I  Roi  des  Cœurs  » , et  pendant  une  longue  vie  de  vicissitudes  et 
d’agitations,  il  conserva  toujours  ces  droits  à ce  titre  *. 

Shrewsbury  était  Lord-lieuteuant  du  comté  de  Stafford  et  colonel 
d’un  des  régiments  de  cavalerie  levés  à l’époque  de  l’insurection  de 
l’Ouest.  Comme  il  refusait  de  se  soumettre  au  conseil  des  Régulateurs 
on  le  priva  de  ses  deux  emplois. 

Aucun  noble  anglais  ne  jouissait  d’une  plus  grande  popularité  que 
Charles  Sackville,  comte  de  Dorset  : il  est  vrai  de  dire  que  c’était  un 
homme  fort  remarquable.  Dans  sa  jeunesse,  il  avait  été  un  des  liber- 
tins les  plus  renommés  de  cette  époque  licencieuse  qui  suivit  la  Res- 
tauration : longtemps  la  terreur  du  guet,  il  passa  plus  d’une  nuit  au 
violon,  et  il  lui  arriva  même  une  fois  d’être  enfermé  à la  prison  de 
Newgate.  Sa  passion  pour  Betty  Morrice  et  Nell  Gwynn,  qui  l’appelait 
toujours  son  Charles  1",  avait  scandalisé  et  amusé  la  ville  de  Londres. 
Cependant , au  milieu  de  ses  vices  et  de  ses  folies,  on  retrouvait  tou- 
jours en  lui  un  esprit  courageux,  une  noble  intelligence  et  un  cœur 
naturellement  bon.  Ses  excès,  disait-on  , lui  étaient  communs  avec 
tous  les  jeunes  Cavaliers  de  cette  folle  époque,  mais  la  sympathie  qu’il 
éprouvait  pour  les  malheureux  et  la  générosité  avec  laquelle  il 
réparait  ses  torts  lui  appartenaient  en  propre.  Aussi  ses  compagnons 
de  débauche  s’étonnaient-ils  de  la  distinction  que  le  public  établissait 
entre  eux  et  lui.  « 11  peut  faire  tout  ce  qu’il  veut,  disait  ’Wilmot,  il  n’a 
«jamais  tort.  » Le  jugement  du  monde  lui  devint  plus  favorable 
encore  lorsque  le  temps  et  le  mariage  eurent  calmé  sa  fougue.  Chacun 
louait  les  manières  gracieuses,  la  brillante  conversation,  le  cœur  sym- 
pathique, la  main  toujours  ouverte  de  Dorset.  R ne  se  passait  pas  de 
jour,  prétendait-on,  où  quelque  pauvre  famille  n’eùt  occasion  de 
bénir  son  nom.  Et  cependant  malgré  cette  bienveillance  naturelle. 


4 . Voyez  : • Coxe's  Slirewsbiiry  Correspoadenee;  ■ — < Mtckay’s  Memoirs  ; • — i Life  of  Cbarirs 
Duke  of  Slirewsbury,  > 17<8; — • Buruel,  ■ 1,  763;  et  iBirch’s  Life  of  Tillolson.  > Dans  ce  dernier 
oovrage,  )e  lecteur  trouvera  nue  lettre  de  Tillolaon  k Slircwsbory,  qui  me  parait  un  modèle  de  remon- 
trances sérieuses,  amicules  et  dignes. 
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son  esprit  était  si  mordant  que  des  railleurs  dont  la  ville  entière 
redoutait  les  sarcasmes  tremblaient  devant  l’ironie  de  Dorset.  Tous 
les  partis  l’estimaient  et  le  flattaient  ; mais  la  politique  n’allait  pas  à 
ses  goûts.  Si  la  nécessité  l’eût  forcé  à s’occuper , il  est  probable  qu’il 
se  serait  élevé  aux  postes  les  plus  importants  de  l’État;  mais  sa  nais- 
sance illustre  et  son  immense  fortune  le  privèrent  de  ces  stimulants 
qui  poussent  ordinairement  les  hommes  à se  mêler  aux  affaires 
publiques.  Il  ne  prit  à la  politique  et  à la  diplomatie  qu’une  part 
suffisante  pour  prouver  qu’il  ne  lui  manquait  que  la  volonté  pour 
rivaliser  avec  Danby  et  Sunderland,  puis  il  s’en  détourna  pour  se 
livrer  à des  occupations  plus  attrayantes.  Comme  tant  d’autres 
hommes  nés  avec  de  grandes  facultés,  mais  indolents  par  tempé- 
rament et  par  habitude,  il  de»int  un  voluptueux  intellectuel,  versé 
dans  toutes  ces  connaissances  charmantes  qui  s’acquièrent  sans  une 
étude  trop  sévère.  On  le  reconnaissait  comme  le  meilleur  juge  de  la 
cour,  en  tout  ce  qui  touchait  à la  peinture,  à la  sculpture,  à l’ar- 
chitecture et  à l’art  dramatique , et  les  cafés  de  Londres  admet- 
taient sans  appel  ses  décisions  sur  toutes  les  questions  littéraires. 
Plus  d’une  bonne  pièce  de  théâtre , tombée  à la  première  repré- 
sentation, se  soutint,  par  la  seule  autorité  de  son  approbation, 
contre  les  clameurs  du  parterre  et  sortit  victorieuse  d’une  deuxième 
épreuve.  Saint-Évremond  et  La  Fontaine  faisaient  le  plus  grand  cas 
de  la  délicatesse  de  son  goût  en  littérature  française.  L’Angleterre  ne 
produisit  jamais  un  patron  plus  éclairé  des  belles-lettres  : son  impar- 
tiale et  judicieuse  bienveillance  ne  regardait  ni  aux  sectes  ni  aux 
factions,  et  s’étendait  également  à tous  les  hommes  distingués,  quelles 
que  fussent  leurs  rivalités  littéraires  ou  leurs  dissidences  politiques. 
Dryden  reconnaissait  que  la  générosité  princière  de  Dorset  l’avait 
sauvé  de  la  ruine,  cependant  ce  fut  Dorset  aussi  qui  lança  dans  la  vie 
publique  Montagne  et  l’rior,  les  satiristes  impitoyables  de  Dryden,  et 
ce  fut  chez  lui,  dans  un  de  ses  châteaux,  que  Shadwell , ennemi  mor- 
tel de  Dryden,  écrivit  sa  meilleure  comédie.  En  outre  il  ne  tenait  qu’à 
ce  magnifique  comte  de  Dorset  d’être  le  rival  de  ceux  qu’il  se  con- 
tentait de  protéger  ; car  les  vers  qu’il  cornj)osa  quelquefois  montrent , 
tout  négligés  qu’ils  sont,  les  traces  d’un  génie,  qui , cultivé,  eût  pu 
produire  de  grandes  choses.  Le  petit  volume  de  ses  œuvres  contient 
des  chansons  où  l’on  retrouve  la  vigueur  facile  de  Suckling  et  des 
satires  où  brille  un  esprit  aussi  étincelant  que  celui  de  Butler  '. 

).  Voyez:  • Pcpys's  Diory;  » — DMiraee  des  podmes  de  Priorao  duc  de  Dorset;  — < Dryden’s 
Essay  ou  Satire;  ■ et  • DedicaUon  ot  the  Essay  ou  Dramatic  Poesy.  > Sir  Ceorge  Etherege,  ce  fat 
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Dorset  était  Lord-lieutenant  du  comté  de  Sussex,  comté  qui  em- 
barrassait fort  le  conseil  des  Régulateurs,  car,  à l’exception  du  Corn- 
wall  et  du  Wiltshire,  il  n’y  en  avait  aucun  où  il  se  trouvât  autant  de 
petits  bourgs.  Il  reçut  l’ordre  de  se  rendre  à son  poste,  mais  tous  ceux 
qui  le  connaissaient  savaient  bien  qu’il  n’obéirait  pas  : en  effet,  ayant 
répondu  d’une  manière  digne  de  lui , on  lui  fit  savoir  qu’on  n’avait 
plus  besoin  de  ses  services.  L’intérêt  qu’excitaient  ses  aimables  et 
nobles  qualités  s’accrut  encore  quand  on  apprit  qu’il  avait  reçu,  par  la 
poste,  une  leltre  anonyme  dans  laquelle  on  lui  disait  (pie,  s’il  n’obéis 
sait  pasaux  ordres  du  roi,  tout  son  esprit  et  tonte  sa  popidarité  ne  l’em- 
pêcheraient pas  d’être  assassiné.  Un  avis  du  même  genre  fut  adressé 
à Shrevvsbury.  Les  lettres  merfaçantes  étaient  choses  plus  rares  alors 
qu’elles  ne  le  devinrent  dans  la  suite,  et  il  n’est  pas  étonnant  que  le 
peuple,  excité  comme  il  l’était , ne  crût  réellement  que  les  citoyens 
les  plus  nobles  et  les  plus  vertueux  fussent  désignés  aux  poignards 
papistes'.  Au  moment  même  où  tout  Londres  parlait  de  ces  lettres 
anonymes,  on  trouva  dans  une  rue  le  cadavre  mutilé  d'un  Puritain 
bien  connu  ; bientôt  on  sut  qu’il  n’y  avait  rien  de  religieux  ou  de  poli- 
tique dans  cet  assassinat , mais  les  premiers  soupçons  de  la  populace 
étaient  tombés  sur  les.  Papistes  : les  restes  sanglants  du  Puritain  furent 
portés  en  procession  jusqu’à  la  maison  des  Jésuites,  dans  le  quartier 
de  la  Savoie,  et  pendant  quelques  heures  l’effroi  et  la  fureur  de  la 
populace  se  déployèrent  avec  presque  autant  de  violence  qu’au 
fameux  Jour  des  funérailles  de  Godfrey'*. 

Les  autres  destitutions  doivent  être  racontées  plus  sommairement. 
Le  duc  de  Somerset,  auquel  on  avait  ôté,  quelques  mois  auparavant, 
le  commandement  de  son  régiment,  fut  révoqué  de  ses  fonctions  de 
Lord-lieutenant  du  «East-Riding »,  dans  le  comté  d’York;  la  lieute- 
nance du  « North-Riding  n fut  retirée  au  vicomte  Fauconberg;  celle 
du  Shropshire  au  vicomte  Newark , et  celle  du  Lancashire  au  comte  de 
Derby,  petit-fils  du  brave  Cavalier  qui,  pour  la  cause  des  Stuarts,  avait 

(lébauchê,  toarneen  ridicule,  dans  ses  lettres  de  Ratisbonne  en  date  des  9H9  déc.  1697  et  i6>96  Janv. 

raiïectiün  que  Dorset  portait  à sa  feiuiue  et  sa  (idelilé  conjugale.  Voyez  : Dédicacé  du  • Squire 
of  Alsaiia,  • par  Shailwell;  — «Buniel,»  I , *26i  ; « Mackay’s  Cbaraciers.  • Oii‘^lques  traits  du  carac- 
tère du  Dorset  sont  bien  tracés  dans  son  épitaphe  écrite  par  Pope  : 

« Yet  soft  bii(  niture,  tbough  eovero  bia  lay  : » 

Et  plus  loin  : 

« BIo«t  courtier,  wbo  coutii  king  aud  cuuntry  ploase, 

H Yet  sacrod  keep  bis  frieDdships  and  bU  ease.  » 

1.  Voyez:  • Bariiloii,  • 9-19  janv.  1687;  et  « Ciiters,  » 31  janv.-lO  fév. 

2.  • Adda,  > 3-13  et  10-20  fév.  1688. 
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alfronté  si  courageusement  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  et  sur 
l’échafaud.  Le  comte  de  Pembroke , qui  tout  récemment  encore  dé- 
fendait la  couronne,  avec  fidélité  et  courage,  contre  Monmouth,  fut 
destitué  de  sa  lieutenance  dans  le  Wiltshire;  le  comte  de  Rutland  dans 
le  Leicestershire , le  comte  de  Bridgewater  dans  le  Buckingharnshire, 
le  comte  de  Thanet  dans  le  Cumberland , le  comte  de  Northampton 
dans  le  Warwickshire , le  comte  d’Abingdon  dans  l’0.\fordshire , et  le 
comte  de  Scarsdale,  dans  le  Derbyshire.  A Scarsdale  on  retira  en  outre 
son  régiment  de  cavalerie  et  une  place  qu’il  occupait  dans  la  maison 
de  la  princesse  de  Danemark  ; celle-ci  fit  de  vains  ellorts  pour  le  garder 
à son  service,  et  ne  céda  qu’à  un  ordre  formel  du  roi  son  père.  Le 
comte  de  Gainsboroiigh  perdit  non-seulement  sa  lieutenance  du  Hamp- 
shire,  mais  encore  le  gouvernement  de  Portsmouth  et  la  surveillance, 
du«  New-Forest»,  deux  charges  qu’il  avait  achetées  quelques  mois 
auparavant  au  prix  de  cinq  mille  livres  sterling 

Le  roi  ne  trouvant  pas  un  seul  grand  seigneur  ou  ménie  un  lord 
protestant  quelconque  qui  voulût  accepter  une  des  places  vacantes, 
ilfallul  assigner  deux  comtés  à Jeffreys,  homme  nouveau,  dont  la  for- 
tune territoriale  était  médiocre,  et  deux  aussi  à Preston,  qui  n’était  pas 
même  pair  d’Angleterre.  Les  autres  gouvernements  laissés  sans  lieu- 
tenant furent  confiés  presque  sans  exception  à des  Catholiques 
romains  avérés  ou  à des  courtisans  qui  promettaient  au  roi  de  se  faire 
Catholiques  aussitôt  qu’ils  le  pourraient  avec  prudence. 

Enfin  arriva  le  moment  d’essayer  le  nouveau  système,  et  alors  de 
tous  les  points  du  royaume  vint  la  nouvelle  d’un  échec  complet  et  irré- 
parable. Le  catéchisme  à l’aide  duquel  les  Lords-lieutenants  devaient 
souder  les  opinions  des  gentilshommes  campagnards,  se  composait  de 
trois  questions  : premièrement , on  demandait  à chaque  magistrat  et 
à chaque  sous-gouverneur  (r/e/;!</y-/jeMfennn<),  si,  en  supposant  qu’il 
fût  nommé  à la  chambre  des  Communes,  il  voterait  en  faveur  d’un 
bill  basé  sur  les  principes  de  la  Déclaration  d'indulgence;  seconde- 
ment si,  comme  électeur,  il  donnerait  sa  voix  aux  candidats  qui  pren- 
draient l’engagement  de  voter  un  pareil  bill;  troisièmement  enfin,  si, 
comme  simple  particulier,  il  se  prêterait  aux  projets  charitables  du  roi  en 
vivant  en  bonne  intelligence  avec  les  membres  de  toutes  les  religions®. 

Dès  que  les  trois  rpiestions  furent  connues,  on  fit  circuler  dans  tout 
leroy;mme  et  l’on  adopta  généralement  une  formule  de  réponse  ré- 


<•  Vojci  : O Uarillun,  ."-15,  8-ls  cl  12-32  (Icc.  IK87  ; cl  « Ciuers,  » 29  iiov.-9  déc.  cl  2-12  dé- 
ecmlire  1687. 

2.  Vojei  : « Cilters,  • 28  00.-7  nov.  <687;  cl  • Loiisdale's  Mcnioirs.  • 
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digée  avec  une  admirable  habileté;  elle  était  ainsi  conçue  : « Comme 
membre  de  la  chambre  des  Communes,  si  j'ai  l’honneur  d’y  siéger,  je 
croirais  de  mon  devoir  de  peser  avec  soin  les  arguments  que , pendant 
la  discussion,  on  fera  valoir  pour  ou  contre  un  bill  d’indulgence,  et 
je  voterais  alors  selon  la  conviction  de  ma  conscience.  Comme  élec- 
teur, je  soutiendrai  les  candidats  qui  envisagent  les  devoirs  d’un  repré- 
sentant de  la  même  manière  que  moi.  Enfin,  comme  particulier,  je 
ne  ilemande  pas  mieux  que  de  vivre  en  paix  et  en  bonne  intelligence 
avec  tout  le  monde.  » Ces  réponses,  plus  irritantes  qu’un  refus  formel, 
parce  qu’elles  avaient  une  teinte  d’ironie  pleine  de  convenance  et  de 
retenue , dont  on  ne  pouvait  guère  s’offenser,  furent  tout  ce  qu’on  put 
tirer  de  la  plupart  des  gentilshommes  campagnards.  Arguments , pro- 
messes, menaces,  tout  échoua.  Le  duc  de  Norfolk,  quoique  Protes- 
tant et  tout  en  désapprouvant  les  mesures  du  gouvernement , avait 
consenti  à s’en  faire  l’agent  dans  deux  comtés  : il  alla  d’abord  dans 
le  comté  de  Surrey,  où  il  ne  tarda  pas  à voir  qu’il  n’y  avait  rien  à 
faire  ' ; de  là,  il  se  rendit  dans  le  comté  de  Norfolk,  qu’il  quitta  bien- 
tôt pour  venir  dire  au  roi  que , sur  soixante-dix  gentilshommes  occu- 
pant des  places  du  gouvernement  dans  cette  importante  province , il 
n’en  avait  trouvé  que  six  qui  lui  fissent  espérer  leur  soutien  en  faveur 
de  la  politique  de  la  cour  Le  duc  de  Beaufort , dont  l’autorité  s’éten- 
dait sur  quatre  comtés  d’Angleterre  et  sur  la  principauté  de  Galles 
tout  entière , revint  à Whitehall  avec  des  nouvelles  non  moins  décou- 
rageantes*. Rochester  était  Lord-lieutenant  du  Hertfordshire  ; il  avait 
épuisé  le  peu  de  vertu  qu’il  possédait  en  résistant  à la  violente  tenta- 
tion de  sacrifier  sa  religion  au  lucre;  une  pension  de  quatre  mille 
livres  sterling  par  an  l’attachait  encore  à la  cour,  et , en  échange  de 
cette  pension , il  était  prêt  à rendre  tout  service , quelque  illégal  et  dé- 
gradant qu’il  fût , pourvu  qu’on  n’exigeât  pas  de  lui  une  réconciliation 
en  forme  avec  l’église  de  Rome.  Il  n’avait  fait  aucune  diflicidlé  de  se 
charger  de  la  direction  de  son  comté,  et,  selon  sa  coutume,  il  s’y 
conduisit  avec  une  passion  et  une  violence  déplacées;  mais  son  em- 
portement ne  fit  aucune  impression  sur  les  inflexibles  gentilshommes 
campagnards  auxquels  il  s’adressait:  iis  répondirent  tout  d’une  voix 
qu’ils  n’enverraient  jamais  au  Parlement  un  homme  qui  volât  l’aboli- 
tion des  sauve-gardes  de  la  religion  protestante  *.  La  même  réponse 

1.  # Ciliers,  > uov.-2  déc.  1687. 

2.  M Cltlcrs,  » 27  dér.Hj  janv.  1687-8. 

3.  « Cillers,  ■ 27  dec.-€  janv.  1687-8. 

4.  Jotinsione  cUe  à deux  re|irises,  25  nov.  ei  8 dec.  1687,  i'euiporiciuent  iiUeuipestif  de  Rochester 
dans  celle  circoostaiice  ; .son  échec  est  meRlionné  par  Cluers,  6-16  déc. 
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fut  faite  au  Chancelier  dans  le  Buckinghamshire  ' . Dans  le  Shropshire, 
les  gentilshommes  assemblés  A Ludlow  refusèrent  unanimement  de  se 
lier  par  la  promesse  que  le  roi  exigeait  d’eux  Le  comte  de  Yar- 
mouth , à son  retour  du  Wiltshire , déclara  n’avoir  reçu  que  sept  ré- 
ponses favorables , sur  soixante  magistrats  et  sous-gouverneurs  qu’il 
avait  interrogés , et  qu’encore  elles  venaient  de  gens  sur  lesquels  on 
ne  pouvait  compter^.  Le  renégat  Peterborough  n’obtint  aucun  succès 
dans  le  Northamptonshire Son  collègue  en  apostasie,  Dover,  ne 
réussit  pas  mieux  dans  le  Cambridgeshire  *.  Preston  rapporta  de 
mauvaises  nouvelles  du  Cumberland  et  du  Westmoreland.  Le  Dor- 
setshire  et  le  Huntingdonshire  se  montraient  animés  du  même  es- 
prit. Le  comte  de  Balh,  après  de  longs  pourparlers,  revint  des  com- 
tés de  l’Ouest  avec  de  fâcheux  renseignements.  Il  avait  été  autorisé  à 
faire  les  offres  les  plus  brillantes  aux  habitants  de  ces  provinces  ; il 
promit , entre  autres  choses , que  si  les  ordres  du  roi  étaient  respec- 
tueusement exécutés,  les  restrictions  oppressives  qui  pesaient  sur  le 
commerce  de  l’étain  seraient  abolies;  mais  ce  leurre  qui,  en  toute 
autre  circonstance , eût  été  irrésistible , ne  produisit  aucun  effet.  Tous 
les  magistrats  et  sous-gouverneurs  du  Devonshire  et  du  Cornwall, 
sans  exception,  déclarèrent  qu’ils  étaient  prêts  à exposer  leur  vie  et 
leurs  propriétés  pour  le  roi,  mais  que  la  religion  protestante  leur  était 
encore  plus  chère.  « Et  si  Votre  Majesté  destitue  tous  ces  messieurs, 
dit  Bath  au  roi , leurs  successeurs  feront  exactement  la  même  ré- 
ponseDe  tous  les  comtés,  le  Lancashire  était  celui  qui  semblait 
offrir  au  gouvernement  le  plus  de  chances  de  succès  ; aussi  éprouvait- 
on  de  grandes  incertitudes  sur  le  résultat  de  ce  qui  s’y  passait.  Dans 
cette  partie  du  royaume,  plus  que  partout  ailleurs  , un  grand  nombre 
de  familles  honorables- et  riches  adhéraient  à l’ancienne  religion  ; les 
chefs  de  ces  familles , en  vertu  du  droit  de  Dispense , se  trouvaient 
déjà  en  possession  des  justices  de  paix  et  des  commandements  de  la 
milice , et  cependant  le  nouveau  Lord-lieutenant  du  Lancashire , Ca- 
tholique romain  lui-rnéme , écrivit  que  deux  tiers  de  ses  sous-gouver- 
neurs et  des  magistrats  du  comté  étaient  opposés  à la  cour  Mais  ce 


t.  « Citters,  » 6-48  déc.  1687. 

1.  •CiUers,  « 30-30  déc.  4687. 

3.  f Cillers,  • 30  mars-9  avril  4687. 

4.  • Citters,  » 2i  nov.-2  déc.  1687. 

5.  • Citters,  > 15-2S  nov.  4687. 

6.  < Cltter.s,  • 10-20  avril  1688. 

7.  Les  inquiétudes  que  donnait  le  Lancashire  .sont  mentionnées  dans  une  depèche  de  Cillers,  en 
dale  du  18-28  nov.  1687.  Dans  une  autre  depéche  écrite  quatre  jours  plus  tard  il  doiuie  le  resullat. 
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qui  se  passait  dans  le  Hampshire  froissait  encore  plus  l’orgueil  du  roi. 
Vingt  ans  auparavant , Arabella  Churchill  lui  avait  donné  un  fils , qui 
se  distingua  plus  tard  comme  un  des  plus  habiles  capitaines  de  l’Eu- 
rope. Ce  jeune  homme,  qu’on  appelait  James  Fitzjames,  ne  mon- 
trait pus  encore  les  talents  dont  il  fit  preuve  dans  la  suite;  mais  ses 
manières  étaient  si  bienveillantes  et  si  inoffensives , qu’on  ne  lui  con- 
naissait aucun  ennemi , à l’exception  de  Marie  do  Modène , qui  depuis 
longtemps  portait  à ce  fils  d’une  concubine  toute  la  haine  d’une 
épouse  sans  enfants.  Avant  que  la  grossesse  de  la  reine  fût  connue, 
quelques  membres  de  la  coterie  jésuitique  avaient  sérieusement  songé 
à faire  de  ce  jeune  homme  un  compétiteur  de  la  princesse  d’Orange 
tjuand  ou  se  rappelle  l’insuccès  signalé  d’une  entreprise  semblable 
tentée  par  Monmouth , que  le  peuple  croyait  légitime  et  qui  se  posait 
en  champion  de  la  religion  nationale , on  ne  comprend  pas  que  des 
hommes  aient  été  assez  aveuglés  par  le  fanatisme , pour  songer  à pla- 
cer sur  le  trône  un  prétendant  universellement  connu  comme  Papiste 
et  comme  bâtard.  Jacques  II  ne  paraît  pas  avoir  jamais  encouragé  cet 
absurde  projet.  Toutefois  le  jeune  homme  fut  reconnu  et  comblé  de 
toutes  les  distinctions  auxquelles  pouvait  prétendre  un  sujet  anglais 
qui  n’était  pas  prince  du  sang  royal.  Créé  duc  de  Berwick , il  occupait 
en  outre  plusieurs  emplois  honorables  et  lucratifs,  retirés  à ces  grands 
seigneurs  qui  avaient  refusé  d’obéir  aux  ordres  du  roi  : il  avait  succédé 
au  comte  d’Oxford  comme  colonel  du  régiment  des  « Bleus , » et  au 
comte  de  Gainsborough  dans  la  Lieutenance  du  «Hampshire»,  la  sur- 
veillance du  « New-Foresl  » et  le  commandement  de  Portsmouth.  A 
son  arrivée  aux  limites  du  Hampshire,  Berwick  s’attendait  à trouver, 
.selon  la  coutume,  une  nombreu.se  cavalcade  de  baronnets,  de  cheva- 
liers et  de  propriétaires  : aucune  personne  de  marque  ne  vint  à sa 
rencontre.  11  écrivit  alors  aux  gentilshommes  du  comté  qu’ils  eussent 
à se  présenter  devant  lui , et  cinq  ou  six  seulement  obéirent  à l’invita- 
tion; les  autres  n’attendirent  pas  même  leur  destitution,  ils  décla- 
rèrent qu’ils  ne  prendraient  aucune  part  au  gouvernement  civil  et 
militaire  du  comté,  tant  que  le  roi  y serait  représenté  par  un  Papiste, 
et  abandonnèrent  volontairement  leurs  emplois 

Sunderland , nommé  Lord -lieutenant  du  Warwickshire  à la  place 
du  comte  de  Northamplon  , trouva  quelque  prétexte  pour  se  dispenser 
d’affronter  le  mépris  et  l’indignation  des  habitants  de  ce  comté  ; et 
son  excuse  fut  d’autant  plus  facilement  admise  que  le  roi  commençait 

i.  • Bonreiiaax,  » juillel  1687. 
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déjà  à s’apercevoir  qu’on  ne  pouvait  faire  plier  la  petite  noblesse 
campagnarde  ' . 

11  faut  remarquer  que  ceux  qui  déployaient  cet  esprit  d’opposition 
n 'étaient  pas  d’anciens  ennemis  de  la  maison  des  Stuarts  : depuis 
longtemps  tous  les  noms  républicains  avaient  été  rayés  de  la  liste  des 
lieutenants  de  comtés  et  des  juges  de  paix  ; ces  hommes  dont  le  gou- 
vernement sollicitait  en  vain  l’appui  étaient  presque  sans  exception 
Tories.  Les  plus  anciens  d’entre  eux  pouvaient  montrer  les  cicatrices 
des  blessures  faites  par  les  Têtes-rondes , ou  des  reçus  signés  par 
Charles  I"  pour  l’ai  genterie  qu’ils  lui  avaient  envoyée  au  jour  du  mal- 
heur ; et  les  plus  jeunes  avaient  résolument  soutenu  Jacques  contre 
Shaftesbury  et  conti'e  Monmouth.  C’étaient  là  les  hommes  qui  se 
voyaient  chassés  en  masse  de  leurs  emplois  par  ce  prince  même 
auquel  ils  avaient  donné  tant  de  preuves  de  fidélité  ; la  destitution  ne 
servit  qu’à  les  rendre  plus  inflexibles.  Se  soutenir  mutuellement 
dans  cette  crise  était  devenu  pour  eux  un  point  d’honneur.  On  ne 
pouvait  douter  que  si  les  votes  des  électeurs  étaient  fidèlement  con- 
slatés,  l’élection  ne  produirait  pas  un  seul  représentant  de  comté  favo- 
rable au  gouvernement;  aussi  se  demandait-on  avec  inquiétude  si  les 
suffrages  seraient  loyalement  recensés , et  l’on  attendait  avec  impa- 
tience la  liste  des  sheriffs  pour  l’année.  Cette  liste  parut  quand  les 
Lords-lieutenants  étaient  encore  occupés  de  leurs  manœuvres  élec- 
torales dans  les  comtés , et  elle  souleva  une  alarme  et  une  indigna- 
tion universelles.  La  plupart  des  fonctionnaires  qui  devaient  sur- 
veiller les  élections  des  comtés  étaient,  ou  des  Catholiques  romains, 
ou  des  Protestants  dissidents  ayant  déjà  donné  leur  approbation 
à l’acte  d’indulgence  Des  craintes  sérieuses  régnèrent  pendant 
quelque  temps , mais  elles  ne  tardèrent  pas  à se  dissiper  ; on  avait 
tout  lieu  de  penser  qu’il  était  une  limite  au  delà  de  laquelle  le  roi  ne 
pouvait  pas  compter  même  sur  les  sherift’s  catholiques.  En  effet, 
entre  le  Catholique  romain  de  la  cour  et  le  gentilhomme  campagnard 
catholique,  il  existait  peu  de  sympathie.  La  cabale  qui  dominait 
à Whitehall  se  composait  en  partie  de  fanatiques  prêts  à violer  toutes 
les  lois  de  la  morale  et  à jeter  le  monde  entier  dans  la  confusion 
pour  propager  leur  religion,  et  en  partie  d’hypocrites  qui,  après  avoir 
abjuré  par  intérêt  la  religion  de  leurs  pères , dépassaient  même  le 
ïèle  ordinaire  aux  néophytes.  Tous , courtisans  hypocrites  ou  courti- 
sans fanatiques,  ils  étaient  en  général  dépourvus  de  tout  sentiment  na- 

1.  • Citters,  • 5-«S  avril  (688. 
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tional  : les  uns , l’avaient  étouffé  sous  leur  dévouement  absolu  à 
leur  Église  ; d’autres  étaient  des  Irlandais  dont  le  patriotisme  consis- 
tait à haïr  le  Saxon  vainqueur  de  leur  patrie  ; d’autres  étaient  des 
traîtres  salariés  par  quelque  puissance  étrangère;  d’autres  enfin, 
ayant  passé  la  majeure  partie  de  leur  vie  à l’étranger,  n’étaient  plus 
que  des  cosmopolites , ou  peut-être  même  éprouvaient  de  l’aversion 
pour  les  mœurs  et  les  institutions  du  pays  soumis  à leur  gouverne- 
ment. Rien  de  commun  entre  de  tels  hommes  et  le  propriétaire  ca- 
tholique du  Chesnire  ou  du  Staffordshire  : celui-ci  n’était  ni  hypo- 
crite, ni  fanatique;  il  restait  Catholique  parce  que  ses  ancêtres 
l’avaient  été , et  il  tenait  à sa  foi  héréditaire  comme  on  y tient  en 
général,  c’est-à-dire  avec  sincérité  mais  sans  enthousiasme.  Sous 
tout  autre  rapport  il  ressemblait  à ses  voisins  de  campagne , ou  n’en 
différait  qu’en  se  montrant  encore  plus  simple  et  plus  rustre  qu’eux. 
Les  incapacités  qui  pesaient  sur  lui  avaient  empêché  son  esprit  de 
s’élever  à la  hauteur,  pourtant  bien  médiocre , où  atteignait  celui  des 
gentilshommes  campagnards  protestants.  Exclu  dans  son  enfance 
des  collèges  d’Éton  et  de  Westminster  ; dans  sa  jeunesse , des  univer- 
sités d’Oxford  et  de  Cambridge;  dans  son  âge  mûr,  du  Parlement  et 
des  places  de  magistrature,  il  végétait  d’ordinaire  aussi  paisiblement 
que  les  ormes  de  l’avenue  conduisant  à sa  ferme  patrimoniale.  Ses 
champs , ses  étables  , ses  pressoirs  à cidre , sa  meute , la  pêche , la 
chasse , l’ale  et  le  tabac  absorbaient  presque  toutes  ses  pensées.  Mal- 
gré la  différence  de  religion  , il  vivait  en  bons  termes  avec  ses  voisins  : 
on  le  savait  sans  prétention  et  sans  ambition  ; presque  toujours  il 
était  bien  né  ; toujours  il  était  Cavalier  ; il  ne  faisait  jamais  parade 
de  ses  opinions  particulières,  qui  ne  gênaient  personne. 

Le  Catholique  romain  n’éprouvait,  ni  pour  lui  ni  pour  les  autres, 
ces  scrupules  que  le  Puritain  ressentait  à l’égard  de  tout  ce  qui  pouvait 
être  agréable.  Au  contraire,  c’était  un  joyeux  compagnon,  aussi  adroit 
chasseur  que  le  meilleur  Protestant  qui  eût  prêté  le  serment  de  supré- 
matie et  signé  la  Déclaration  contre  la  transsubstantiation.  On  le  voyait 
toujours  avec  ses  voisins  au  rendez-vous  de  chasse;  il  se  trouvait  avec 
eux  à l’hallali,  et,  la  chasse  terminée,  les  ramenait  chez  lui  pour 
prendre  leur  part  d’un  pâté  de  venaison  et  de  quelques  bouteilles  de 
vieille  ale  d’octobre.  Il  n’avait  jamais  eu  à subir  d’oppression  assez 
^orte  pour  le  pousser  à des  résolutions  désespérées,  et  même  quand 
son  église  souffrit  de  barbares  persécutions,  sa  vie  et  ses  propriétés 
ne  coururent  guère  de  dangers.  Les  faux  témoins  les  plus  impudents 
n’auraient  osé  choquer  le  bon  sens  public  au  point  d’accuser  un  pareil 
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homme  de  conspiration.  Les  Papistes , que  Titus  Dates  choisit  pour 
victimes,  étaient  des  pairs,  des  prélats,  des  Jésuites,  des  moines  béné- 
dictins, un  agent  politique  remuant,  un  avocat  renommé,  un  médecin 
de  la  cour.  Protégé  par  son  obscurité,  par  ses  mœurs  paisibles  et  par 
la  bienveillance  de  ceux  parmi  lesquels  il  passait  sa  vie,  le  gentil- 
homme campagnard  catholique  rentrait  ses  foins  ou  remplissait  tran- 
quillement sa  gibecière  pendant  que  Coleman  etLanghorne,  W'hitbread 
et  Pickering,  l’archevêque  Plunkett  et  Lord  Stafford  mouraient  sur 
l’échafaud  ou  le  gibet.  Quelques  misérables  essayèrent  bien  de  porter 
contre  le  vieux  Sir  Thomas  Gascoigne,  baronnet  catholique  du  York- 
shire,  une  accusation  de  haute  trahison,-  mais  on  ne  put  persuader  aux 
douze  gentilshommes  du  jury  du  « West-Riding  « que  leur  vieil  et 
honnête  ami,  dont  ils  connaissaient  la  façon  de  vivre,  eût  soudoyé  des 
assassins  pour  tuer  le  roi,  et,  en  dépit  des  recommandations  fort  peu 
honorables  des  juges,  il  y eut  un  verdict  de  non-culpabilité.  Il  arrivait 
bien  parfois  que  le  chef  de  quelque  vieille  et  respectable  famille  de 
province  songeât  avec  amertume  que  sa  religion  l’excluait  de  places 
honorables  et  importantes,  dont  des  hommes  de  moindre  fortune  et  de 
plus  humble  naissance  étaient  jugés  dignes  ; mais  il  ne  se  sentait  nul- 
lement disposé  à risquer  sa  vie  et  sa  fortune  dans  une  lutte  impossible, 
et  sa  vieille  probité  anglaise  se  fût  révoltée  à l’idée  d’employer  les 
moyens  que  rêvaient  les  Petre  et  les  Tyrcounel.  Loin  de  là,  il  se  fût 
montré  aussi  prompt  qu’aucun  de  ses  voisins  protestants  à ceindre  son 
épée  et  à mettre  ses  pistolets  dans  ses  fontes , pour  défendre  le  sol 
natal  contre  une  invasion  de  Papistes  français  ou  irlandais.  Tel  était 
le  caractère  général  des  hommes  que  Jacques  considérait  comme  les 
plus  sûrs  instruments  dont  il  pût  se  servir  pour  la  conduite  des  élec- 
tions. Mais  il  ne  tarda  pas  à voir  que  les  Catholiques  campagnards 
n’étaient  pas  disposés  à perdre  l’estime  de  leurs  voisins  et  à risquer 
leurs  vies  et  leurs  fortunes  pour  lui  rendre  un  infâme  et  criminel  ser- 
vice*. Plusieurs  d’entre  eux  refusèrent  la  place  de  sherifî,  et  parmi  les 
acceptants  beaucoup  déclarèrent  qu’ils  rempliraient  leur  devoir  aussi 

I.  A KO  sin%i  ans  anparnvaot,  on  Jésuite  remarquait  la  conduite  réservée  des  gentilshommes 
eaüioliques  eu  Angleterre;  il  écrivait  i > La  nobiliiâ  iiiglcse,  se  non  se  legata  iu  servigio  di  Cortc, 
« 0 in  opm  di  macsiralü,  vive  e gode  il  più  deU'anno  alla  campagua  ne'  suoi  palagi  c poderi , dove 
« son  liberi  e padroni  ; e ci6  tanto  pih  soUeciiameiite  i CaUoUci  quauto  più  uiUuieDte , si  cône  mmio 

• osservati  colà.  > (L'ingbilierradescritia  dal  i*.  DaBîello  Barioli.  Roma.  t667.) 

• Uo  grand  nombre  de  sheriffs  iiapistes,  écrivait  Jubnstone,  uut  des  pro[friéiés  territoriales,  et 
« décbreni  qa'ou  se  trompe  fort  si  on  attend  d’eux  des  élections  déloyales.  La  noblesse  calboUque 

• qui  vil  dans  ses  chAteaux  est  bien  dilTereme  de  celle  qui  vit  id  en  ville.  Plusieurs  de  ces  nobles  mit 
« refuse  d'élre  sberiO^  ou  sons-gouveriieurs  de  comtes.  • b déc.  tGb7. 

Ronquillu  dit  la  même  chose  : « Algunos  Oatoiicos  que  fueron  noiubrados  por  sherifesse  hau 
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loyalement  que  s’ils  étaient  membres  de  l’église  anglicane,  et  qu’ils  ne 
proclameraient  aucun  candidat  qui  n’aurait  pas  réellement  obtenu  la 
majorité. 

Si  le  roi  ne  pouvait  compter  que  médiocrement  sur  les  sberiffs 
catholiques,  à plus  forte  raison  devait-il  se  méfier  des  puritains.  Plu- 
sieurs mois  s’étaient  écoulés  depuis  la  publication  de  la  Déclaration 
d’indulgence,  mois  remplis  d’événements  importants  et  employés  à 
une  controverse  incessante.  La  discussion  avait  ouvert  les  yeux  à 
beaucoup  de  dissidents;  mais  les  actes  du  gouvernement , et  surtout 
les  sévérités  exercées  contre  « Magdalene  College  » avaient  plus  fait 
que  la  plume  de  Halifax  même  pour  alarmer  et  réunir  toutes  les 
classes  de  Protestants.  Plus  d’un  de  ces  sectaires , qui  d’abord  s’était 
montré  reconnaissant  de  la  Déclaration  d’indulgence,  rougissait  à 
cette  heure  de  son  erreur  et  cherchait  à la  racheter  en  partageant 
dorénavant  le  sort  de  la  grande  majorité  de  ses  compatriotes. 

Grâce  à ce  changement  dans  l’opinion  des  Non-Conformistes,  le  gou- 
vernement rencontra  autant  de  difficultés  dans  les  villes  que  dans  les 
comtés.  Quand  les  Régulateurs  se  mirent  à l’œuvre  ils  ne  doutèrent  pas 
que  tout  Dissident  qui  s’était  montré  satisfait  de  l’acte  d’indulgence 
serait  favorable  à la  politique  du  roi;  ils  se  croyaient  donc  certains 
de  pouvoir  confier  toutes  les  places  municipales  à des  amis  dévoués. 
Les  nouvelles  chartes  réservaient  au  monarque  le  droit  de  destituer  les 
magistrats  selon  son  bon  plaisir  : ce  droit,  on  résolut  d’en  user  sans 
limites.  Il  n’était  pas  aussi  certain  à beaucoup  près  que  Jacques  possé- 
dât le  pouvoir  de  nommer  de  nouveaux  magistrats;  mais  en  tout  cas 
il  était  décidé  à se  l’arroger.  Dans  toute  l’étendue  du  royaume,  de  la 
Tweed  jusqu’au  cap  Land's  End,  tous  les  fonctionnaires  tories  furent 
destitués  et  remplacés  par  des  Presbytériens,  des  Indépendants  et  des 
Anabaptistes.  Dans  la  nouvelle  charte  de  la  (Mté  de  Londres,  la  cou- 
ronne s’élail  réservé  le  droit  de  révoquer  les  maîtres,  les  directeurs  et 
les  assesseurs,  de  toutes  les  corporations.  En  conséquence,  plus  de 
huit  cents  bourgeois  des  plus  respectables,  tous  membres  du  parti  qui 
s’élait  opposé  au  bill  d’Exclusion,  avaient  été  destitués  par  un  seul 
décret.  Bientôt  parut  un  supplément  à cette  longue  liste  '.  Mais  à 


a excusado.  s 9>I9  janv.  1668.  Quelques  mois  pins  tard , il  écrivait  à son  maître  que  les  Kentilshomues 
campagnards  catholiques  étaient  tous  prêts  à consentir  à un  compromis  nom  les  termes  seraient  l'abo' 
liiioii  des  lois  penales  et  le  maintien  du  « Test».  ■ Estoy  informado,  dit-il,  que  los t'atolicos  de 
las  proviocias  no  to  repruelian . pnes  no  pretendiendo  offldos,  y sienüo  sido  alg^onos  de  la  Corte  los 
proveebosos,  les  parcce  que  mejoran  su  estado,  quedaiido  segoros  ellos  y sus  desceodientes  en  la 
religion , en  la  quiclud , y en  la  seguridad  de  sus  haciendas.  * 23  juillet-2  août  1668. 

1.  • Privy  Council  Book  »,  35  sept.  1687,  et  31  fëv.  1687-  8. 
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peine  les  nouveaux  employés  étaient-ils  installés,  qu’on  les  trouva 
tout  aussi  intraitables  que  leurs  prédécesseurs.  A Newcastle-on-Tyne, 
un  maire  catholique  et  des  aldermen  puritains  ayant  été  nommés,  on 
ne  doutait  pas  que  ce  corps  municipal  ainsi  remodelé  ne  votât  une 
adresse  dans  laquelle  il  s’engagerait  à soutenir  les  nouvelles  mesures; 
néanmoins , quand  on  proposa  l’adresse  elle  fut  rejetée.  Le  aiaire 
furieux  partit  de  Londres  et  dit  au  roi  que  les  Dissidents  étaient 
tous  des  misérables  et  des  rebelles,  et  que  dans  la  corporation  entière 
le  gouvernement  ne  devait  pas  compter  sur  plus  de  quatre  votes  favo- 
rables *.  AReading  on  révoqua  vingt-quatre  aldermen  tories,  et  sur  les 
vingt-quatre  nouveaux  qu’on  nomma  à leur  place,  vingt-trois  se 
déclarèrent  contre  l’acte  d’indulgence,  et  furent  destitués  aussi  à leur 
tour  Dans  l’espace  de  quelques  jours  le  bourg  de  Yarmouth  fut 
administré  par  trois  fournées  successives  de  magistrats,  qui  tous  se 
montrèrent  également  opposés  à la  cour  Ces  exemples  donnent  une 
idée  de  ce  qui  se  |>assait  dans  tout  le  royaume.  L’ambassadeur  hol- 
landais informait  les  États-Généraux  que  dans  beaucoup  de  villes  les 
fonctionnaires  publics  avaient  été  changés  deux  et  même  trois  fois 
dans  l’espace  d’un  mois,  sans  aucun  résultat  *.  D’après  les  procès- 
verbaux  du  Conseil  Privé,  il  parait  qu’il  y eut  plus  de  deux  cents 
« règlements,  » comme  on  disait  alors  Les  Régulateurs  décou- 
vrirent enfin  que  dans  un  grand  nombre  de  localités,  les  destitutions 
n’avaient  fait  qu’empirer  la  situation;  car,  tout  eu  murmurant  contre 
la  politique  du  roi,  les  Tories  mécontents  continuaient  de  professer  un 
grand  respect  pour  sa  personne  et  pour  son  autorité,  et  repoussaient 
toute  idée  de  résistance.  Le  langage  de  quelques-uns  des  nouveaux 
conseillers  municipaux  était  bien  différent  : on  prétendait  que  de 
vieux  soldats  de  la  République,  nommés  aldermen  à leur  grande  sur- 
prise et  à celle  du  public,  ne  se  gênaient  pas  pour  donner  clairement 
à entendre  aux  agents  du  gouvernement  que  le  sang  coulerait  avant 
que  le  Papisme  et  le  pouvoir  arbitraire  fussent  établis  en  .Angleterre*. 

Les  Régulateurs  se  virent  forcés  de  reconnaître  qu’on  n’avait  rien 
gagné  à tout  ce  qui  s’était  fait  jusqu’alors.  Il  existait  un  moyen,  un 

1 . Voyez  : a Uecords  of  Uie  corporalion , • cités  |>ar  Braud  dans  son  t History  of  Newcastle  • ; et 
« Johnstonc  2i  fcv.  1687*8. 

2.  e Jobnstonc  •,  2i  fév.  1687*8. 

3.  « CiUers  >,  U-24  fév.  1688. 

4.  « CiUei‘S*f  1-U  mai  1688. 

5.  En  marge  du  « Privy  Coandl  Book  > on  pcot  voir  les  mois  : o Second  regulalion  > et  < Third 
regulaiion  quand  les  corporations  avaicnl  été  remaniées  plus  d'uoc  fois. 

6.  c Johnstoiie  >,  23  mai  1688. 


Digitized  by  Google 


i54 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


seul,  d'atteindre  leur  but  ; c’était  de  retirer  leurs  chartes  aux  bourgs,  et 
de  leur  en  donner  d’autres  qui  n’accordassent  la  franchise  électorale 
qu’à  un  corps  restreint  d’électeurs  nommés  par  le  souverain 

Comment  mettre  ce  plan  à exécution  ? 11  est  bien  vrai  que  , dans 
quelques-unes  des  nouvelles  chartes,  la  couronne  s’était  réservé  un 
droit  de  révocation;  mais  Jacques  ne  pouvait  s’emparer  des  autres 
qu’en  vertu  d’une  renonciation  volontaire  de  la  part  des  corporations 
elles-mêmes,  ou  au  moyen  d’un  jugement  de  la  cour  du  « Banc  du 
Roi.  » Pour  le  moment , peu  de  corporations  se  montraient  disposées 
à résigner  leurs  chartes;  d’un  autre  côté,  on  ne  pouvait  guère  s’at- 
tendre à des  jugements  qui  convinssent  aux  projets  de  la  cour,  môme 
de  la  part  d’un  homme  aussi  servile  que  Wright.  Les  mandats  de 
Quo  Warranta,  lancés  quelques  années  auparavant  pour  écraser  le 
parti  whig , avaient  été  condamnés  par  tout  homme  impartial  ; et  ce- 
pendant ces  mandats  conservaient  une  apparence  de  justice , car  ils 
étaient  dirigés  contre  des  corps  municipaux  anciens,  dans  bon  nombre 
desquels  s’étaient  glissés,  par  l’action  du  temps , quelques  abus  pou- 
vant servir  de  prétexte  à des  poursuites.  Les  corporations  qu’il  s’agissait 
maintenant  d’attaquer  avaient  encore  toute  l’innocence  de  l’enfance  ; la 
plus  ancienne  ne  comptait  pas  cinq  années  d’existence  : il  était  donc 
impossible  qu’il  s’en  trouvât  beaucoup  qui  méritassent  de  perdre 
leurs  franchises  électorales.  Les  juges  eux-mêmes  témoignaient  de 
l’inquiétude;  ils  représentèrent  que  ce  que  l’on  réclamait  d’eux  était 
en  opposition  directe  avec  les  plus  simples  principes  de  la  légalité  et 
de  la  justice.  Mais  toute  remontrance  fut  vaine  ; les  bourgs  reçurent 
l’ordre  de  résigner  leurs  chartes.  Les  uns  cédèrent  ; et  la  manière 
dont  le  r(«i  agit  à leur  égard  n’encouragea  pas  les  autres  à se  fier  à lui. 
Dans  plusieurs  villes , le  droit  de  voter  fut  retiré  à la  bourgeoisie  et 
accordé  seulement  à un  petit  nombre  de  personnes  auxquelles  on  de- 
manda à s’engager  par  serment  de  soutenir  les  candidats  du  gouver- 
nement. A Tewkesbury,  par  exemple , le  corps  électoral  fut  réduit  à 
treize  personnes;  mais  ce  nombre  parut  trop  grand  encore:  la  haine 
et  l’effroi  avaient  fait  tant  de  progrès  dans  le  pays , qu’il  était  peu  de 
villes  où,  par  des  moyens  quelconques,  on  pût  réunir  treize  personnes 
entièrement  dévouées  à la  cour.  Le  bruit  se  répandit  que  le  nouveau 
corps  électoral  de  Tewkesbury  était  pénétré  des  mômes  sentiments 
qui  animaient  toute  la  nation , et  que , lors(jue  le  jour  décisif  arrive- 
rait, il  enverrait  au  Parlement  de  bons  Prptestants.  Les  Régulateurs 

I.  • JolinSlODe  a,  31  fév.  1088. 
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courroucés  menacèrenl  alors  de  i-éduire  à trois  le  nombre  des  élec- 
teurs Toutefois  la  plupart  des  bourgs  refusèrent  résolument  d’aban- 
donner leurs  privilèges  : les  villes  de  Barnstaple , de  Winchester  et  de 
Buckingham  se  distinguèrent  par  la  hardiesse  de  leur  opposition,  A 
Oxford , la  proposition  de  renoncer  aux  franchises  de  la  cité  fut  re- 
poussée par  quatre-vingts  voix  contre  deux  La  confusion  régnait  au 
Temple  et  à Westminster  Hall,  tant  le  barreau  était  accablé  par  l'abon- 
dance subite  des  affaires  qui  arrivaient  de  tous  les  points  de  l’Angle- 
terre; les  dossiers  des  corporations  pleuraient  chez  les  avocats  en 
renom  , et  les  simples  plaideurs  se  plaignaient  qu’on  négligeait  leurs 
affaires  11  devenait  manifeste  qu’il  faudrait  bien  du  temps  pour  que  la 
justice  pût  prononcer  dans  un  aussi  grand  nombre  de  cas  importants; 
mais  la  tyrannie  ne  pouvait  se  résoudre  à ce  délai  : on  eut  recours  à 
tous  les  moyens  d’intimidation  qui  pouvaient  soumettre  les  bourgs.  A 
Buckingham,  quelques  ofliciers  municipaux  ayant  parlé  de  Jeffreys  en 
des  termes  peu  louangeurs,  on  intenta  contre  eux  des  poursuites,  en 
leur  donnant  à entendre  qu’ils  ne  seraient  épargnés  qu’autant  qu’ils  se 
rachèteraient  par  l’abandon  de  leur  charte  A Winchester,  on  prit 
des  mesures  plus  violentes  encore.  Une  force  militaire  considérable  fut 
introduite  dans  la  ville,  dans  le  seul  but  de  rançonner  et  de  vexer  les 
habitants^  ; mais  la  ville  tint  bon  , et  la  voix  publique  accusa  haute- 
ment le  roi  d’imiter  les  actes  les  plus  criminels  de  son  frère  de  France. 
Les  dragonnades , disait-on , commençaient.  Il  y avait  lieu  en  effet  de 
s’alarmer.  Jacques  s’était  mis  dans  la  tête  que  le  plus  sûr  moyen  de 
dompter  l’esprit  d’une  ville  obstinée  était  de  loger  des  soldats  chez  les 
habitants;  il  aurait  dû  cependant  se  rappeler  que  ce  moyen-là,  em- 
ployé soixante  ans  auparavant,  avait  excité  de  formidables  méconten- 
tements, et  que  la  « Pétition  des  Droits,  » statut  presque  aussi  révéré 
par  les  Anglais  que  la  Grande  Charte  elle-même , l’avait  solennelle- 
ment condamné  comme  illégal.  Mais  le  roi  espérait  obtenir  des  cours 
de  justice  une  déclaration  constatant  que  la  a Pétition  des  Droits  » ne 
pouvait  limiter  en  rien  la  prérogative  royale.  Il  consulta  nmine  à ce 
sujet  le  Chief-Justice  de  la  cour  du  « Banc  du  Itoi*;  » mais  le  ré- 
sultat de  cette  conférence  resta  secret;  et,  avant  l’expiration  de  quel- 
ques semaines,  les  affaires  prirent  une  tournure  telle,  que  des  craintes 

I.  • lohmtone  •,  S4  fév.  «SS. 

S.  • Citlers,  • 20-30  mars  «88. 

3.  • Ciuers,  • t -Il  nui  1688. 

4.  • Ciuers,  > 22  mai-i"  juin  4688. 

5.  I Ciuers,  ■ l-lt  mai  4688.  > 

6.  > Ciuers,  > 48-28  mai  4688. 
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plus  sérieuses  que  celle  d’encourir  le  déplaisir  royal  imposèrent  une 
certaine  retenue , môme  à des  esclaves  aussi  soumis  que  Wright. 

Pendant  que  les  Lords-lieutenants  posaient  leurs  questions  aux 
juges  de  paix  et  que  les  Hégulateurs  remaniaient  les  bourgs,  toutes 
tes  administrations  publiques  étaient  soumises  à une  stricte  inquisition. 
On  commença  par  épurer  la  maison  du  roi.  Chaque  vieux  Cavalier 
écloppé  qui,  en  échange  de  son  sang  versé  et  de  sa  fortune  perdue  au 
service  de  la  couronne,  avait  obtenu  quelque  chétive  place  dans  la 
garderobe  ou  dans  la  vénerie , fut  appelé  à opter  entre  son  roi  et  sa 
religion.  Les  commissaires  des  douanes  et  de  l’excise  reçurent  l’ordre 
de  paraître  devant  Sa  Majesté,  à la  Trésorerie.  Là,  elle  exigea  d’eux  la 
promesse  de  soutenir  sa  politique , et  leur  enjoignit  de  demander  le 
même  engagement  à tous  leurs  subordonnés  Un  des  employés  su- 
périeurs des  douanes  assura  le  roi  de  sa  soumission  à sa  volonté , dans 
une  forme  qui  excita  h la  fois  le  rire  et  la  compassion.  « J’ai  quatorze 
raisons  d’obéir  à Votre  Majesté  , lui  dit-il  : une  femme  et  treize  jeunes 
enfants  » De  telles  raisons  étaient  puissantes  sans  doute  ; et  cepen- 
dant, dans  beaucoup  de  cas,  elles  ne  purent  triompher  des  sentiments 
religieux  et  patriotiques. 

Il  y a tout  lieu  de  supposer  qu’à  cette  époque  le  gouvernement  son- 
gea sérieusement  à frapper  un  coup  qui  eût  réduit  des  milliers  de 
familles  à la  mendicité  et  jeté  le  trouble  dans  tout  le  système  social 
du  pays.  Le  vin , la  bière , le  café,  ne  pouvaient  se  vendre  que  moyen- 
nant licence  : le  bruit  courut  que  tous  les  détenteurs  de  ces  licences 
allaient  être  obligés  de  contracter  les  mêmes  engagements  qu’on  imj)o- 
sait  aux  fonctionnaires  publics , sous  peine  de  renoncer  à leur  com- 
merce’. Si  cette  mesure  eût  été  prise,  il  est  évident  que  des  centaines 
de  cafés  et  de  lieux  d’amusements  publics  auraietit  fermé.  On  ne  peut 
que  conjecturer  l’effet  probable  de  cette  atteinte  portée  au  bien-être 
de  tous  les  rangs  de  la  société.  Le  mécontentement  que  font  naître 
les  abus  n’est  pas  toujours  exactement  proportionné  à leur  importance, 
et  il  est  fort  possible  que  la  révocation  de  ces  licences  aurait  produit 
ce  que  n’avait  pu  accomplir  la  révocation  des  chartes  : le  café  de 
« Saint-James  Street  » aurait  manqué  aux  élégants  du  grand  monde , 
qui  y prenaient  leur  chocolat;  celui  de  « Change  Alley  » aurait  fait 
faute  aux  hommes  d’affaires , habitués  à s’y  réunir  pour  fumer  et  cau- 


1.  Voyez:  • Cillers  ■>,  6-16  avriM688;  — • Treasary  Letter  Book>,  14  mars  1687-8;  et  • Ron- 
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sep  de  politique  ; la  moitié  des  clubs  auraient  été  sans  abri;  la  nuit,  le 
voyageur  aurait  trouvé  déserte  l’auberge  où  il  comptait  souper  et  cou- 
cher; le  paysan  aurait  regretté  le  cabaret  de  village  où  il  buvait  son 
pot  de  bière,  sous  la  tonnelle  pendant  l’été,  et  au  coin  Je  la  che- 
minée pendant  l’hiver.  La  nation  entière , à cette  provocation , se 
serait  peut-être  levée  en  masse,  sans  attendre  le  secours  d’alliés 
étrangers. 

On  ne  pouvait  guère  s’attendre  à ce  qu’un  prince , exigeant , sous 
peine  de  destitution,  que  les  plus  humbles  employés  de  son  gouver- 
nement soutinssent  sa  politique , laisserait  en  place  un  « Attorney- 
General  » dont  l’aversion  pour  cette  politique  n’était  un  secret  pour 
personne.  Sawyer  avait  conservé  son  emi>loi  plus  d’un  an  après  s’être 
déclaré  contraire  au  droit  de  Dispense;  mais  il  devait  cette  indul- 
gence extraordinaire  aux  diflîciiltés  qu’éprouvait  le  gouvernement  à le 
remplacer.  Il  était  nécessaire  aux  intérêts  financiers  de  la  couronne 
qu’au  moins  un  des  deux  chefs  de  la  magistrature  fût  un  homme  de 
talent  et  de  savoir  ; et  l’on  eût  rencontré  diflicUeiiient  un  avocat  instruit 
et  habile  qui  voulût  s’exposer  à commettre  tous  les  jours  des  actes  que 
le  plus  prochain  parlement  traiterait  probablement  de  crimes  ou  de 
graves  délits.  On  avait  reconnu  Tipipossibilité  de  se  procurer  un  meilleur 
« Solicitor-Generai  » que  Powis,  qu’aucune  illégalité  n’arrêtait,  il 
est  vrai,  mais  qui  était  incapable  de  remplir  les  devoirs  les  plus  sim- 
ples de  sa  charge.  Dans  cet  état  de  choses , on  crut  opportun  de  par- 
tager le  travail  : on  accoupla  un  a. \ttorney-G encrai  » dont  les  talents, 
comme  jurisconsulte , perdaient  de  leur  valeur  à cause  de  ses  scru- 
pules de  conscience,  avec  un  « Solicitor-Generai  » dont  le  manque  de 
conscience  rachetait  en  partie  le  manque  de  talents.  Quand  le  gouver- 
nement voulait  faire  observer  la  loi,  il  employait  Sawyer;  quand  il 
voulait  la  violer,  il  s’adressait  à Powis.  Cet  arrangement  dura  jusqu’au 
moment  où  le  roi  s’assura  les  services  d’un  jurisconsulte  qui  surpas- 
sait à la  fois  Powis  en  bassesse  et  Sawyer  en  talents. 

Aucun  avocat  du  barreau  d’.Angleterre  n’avait  fait  à la  cour  une 
plus  violente  opposition  que  William  W’illiams.  Connu  sous  le  dernier 
règne  comme  whig  et  comme  exclusioniste , il  avait  été  nommé 
Speaker  de  la  chambre  des  Communes , au  moment  où  la  faction 
whig  avait  été  dominante.  Après  la  prorogation  du  Parlement  d’Ox- 
ford  il  se  posa  en  défenseur  habituel  des  plus  violents  démagogues 
accusés  de  sédition.  On  lui  reconnaissait  généralement  du  talent  et  de 
l’intelligence,  tout  en  lui  reprochant  sa  témérité  et  son  esprit  de  parti, 
et  l’on  ne  soupçonnait  pas  encore  qu’il  possédât  des  défauts  auprès 
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desquels  la  témérité  et  l’esprit  de  parti  peuvent  passer  pour  des 
vertus.  Le  gouvernement  recherchait  avec  soin  une  occasion  de  le 
prendre  en  faute  et  la  trouva  sans  peine.  Il  avait  publié  par  ordre  de  la 
chambre  des  Communes  une  brochure  écrite  par  Dangerfield,  brochure 
qui,  publiée  par  un  simple  particulier,  eût  été,  sans  contredit,  un 
libelle  séditieux.  Williams  fut  poursuivi  devant  la  cour  du  a Banc  du 
Roi»;  il  fit  valoir  en  vain  les  privilèges  du  Parlement,  on  le  condamna 
à payer  une  amende  de  dix  mille  livres  sttu-ling.  Il  acquitta  la  majeure 
partie  de  cette  somme  et  fit  un  billet  pour  le  reste.  Le  succès  de  celte 
procédure  criminelle  engagea  le  comte  de  Peterborough,  que  le  pam- 
phlet de  Dangerfield  attaquait  personnellement,  à se  porter  partie  civile 
et  à demander  contre  Williams  de  forts  dommages  et  intérêts.  Réduit 
à l’extrémité,  celui-ci  eut  recours  alors  à un  moyen  de  salut  que  tout 
homme  possédant  des  principes  et  de  la  probité  aurait  plus  redouté 
que  la  mendicité,  la  prison  ou  la  mort  : il  se  dit  qu’il  pouvait  se  vendre 
à ce  même  gouvernement  dont  il  avait  été  l’ennemi  et  la  victime , 
s’offrir  pour  conduire  les  enfants  perdus  du  despotisme  à l’assaut  de 
ces  mômes  libertés  et  de  cette  même  religion  qu’il  avait  défendues 
avec  un  zèle  excessif,  expier  enfin  son  whiggisme  en  rendant  des  ser- 
vices qui  révolteraient  les  Tories  les  plus  exagérés , teints  encore  du 
sang  de  Russell  et  de  Sidney.  Le  marché  fut  bientôt  conclu.  On  lui 
fit  remise  de  ce  qu’il  devait  encore  à la  couronne  , et  l’influence 
royale  parvint  à engager  Peterborough  à faire  un  compromis.  Sawyer 
fut  destitué,  et  Powis  nommé  « Attorney-General  ; » Williams,  créé 
chevalier,  devint  « Solicitor-General  »,  et  jouit  bientôt  d’une  grande 
faveur.  Quoique  hiérarchiquement  il  ne  se  trouvât  qu’au  second  rang 
dans  l’ordre  judiciaire  , ses  talents,  ses  connaissances  et  son  énergie, 
firent  qu’il  éclipsa  complètement  son  supérieur'. 

Williams  occupait  depuis  fort  peu  de  temps  sa  place  quand  il  eut  à 
jouer  le  principal  rôle  dans  un  des  plus  mémorables  procès  d’iïtat 
dont  les  annales  de  l’empire  britannique  fassent  mention. 

Le  27  avril  1(588,  le  roi  publia  une  seconde  Déclaration  d’indul- 
gence. Dans  ce  document  il  citait  au  long  sa  Déclaration  du  mois 
d’avril  précédent.  Sa  vie  passée , disait-il,  devait  bien  prouver  à son 
peuple  qu  il  n’était  pas  homme  à se  départir  jamais  d’une  résolution 
une  fois  prise.  Mais  comme  des  gens  malintentionnés  avaient  essayé 


I.Voyez  : • Loado»  Gazelle  >,  45  déc.  <687,  et  la  procédure  contre  Williams,  dans  la  Collection 
des  < Siale  Trials,  Ha  hecho,  dit  Ronqulllo,  > grande  suslo  el  haber  noinbrado,  el  abogado 
Williams,  que  tue  el  orador  y el  mas  arrabiado  de  loda  la  casa  des  Comunes  en  los  oUimos  ter- 
ribles l>arlanienlas  del  Dey  dilunio.  ■ 37  nov.-7  déc.  1687. 
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de  persuader  au  public  qu’on  pourrait  le  faire  changer  d’avis  à ce 
sujet,  il  croyait  nécessaire  de  i)roclamer  que  son  intention  était 
immuablement  arrêtée , et  que  résolu  à ne  laisser  en  place  que  les  per- 
sonnes décidées  à soutenir  ses  desseins , il  avait  déjà  retiré  à bon 
nombre  de  serviteurs  désobéissants  leurs  emplois  civils  et  militaires.  I| 
annonçait  en  outre  qu’il  réunirait  le  Parlement  au  mois  de  novembre, 
au  plus  tard  , et  il  exhortait  ses  sujets  à choisir  des  représentants  qui 
l’aidas.sent  dans  la  grande  œuvre  (ju’il  avait  entreprise 

Cette  déclaration  ne  produisit  d’abord  qu’une  faibh;  sensation  : elle 
ne  contenait  rien  de  nouveau , et  l’on  s’étonna  généralement  que  le 
roi  jugeât  nécessaire  de  publier  un  manifeste  solennel  pour  dire  seu- 
lement qu’il  n'avait  pas  changé  d’opinion  Peut-être  Jacques  fut-il 
piqué  de  L’indifférence  qui  accueillit  l’annonce  de  l’immuabilité  de  scs 
résolutions,  et  crut-il  sa  dignité  et  son  autorité  engagées  à faire  sans 
délai  quelque  acte  nouveau  et  extraordinaire.  En  conséquence,  le 
1 mai,  parut  une  ordonnance  royale  prescrivant  aux  ministres  offi- 
ciants de  toutes  les  églises  et  chapelles  du  royaume  de  donner  lecture 
de  la  Déclaration  à l’heure  du  service  divin , pendant  deux  dimanches 
consécutifs.  A Londres  et  dans  la  banlieue , cette  lecture  devait  avoir 
lieu  le  20  et  le  27  mai,  et  dans  le  reste  de  l’Angleterre,  le  3 et  le  40 
du  mois  de  juin.  Les  évêques  furent  chargés  de  distribuer  des  copies 
de  la  Déclaration  dans  leurs  diocèses  respectifs 

Si  l’on  considère  que  le  clergé  anglican,  presque  sans  exception,  re- 
gardait l’acte  d’indulgence  comme  une  atteinte  aux  loisdu  royaume,  une 
violation  de  la  parole  royale  et  un  coup  fatal  porté  à la  dignité  et  aux 
intérêts  de  l’Église , on  devra  reconnaître  que  cette  ordonnance  avait 
surtout  pour  objet  d’infliger  au  clergé  un  cruel  affront.  Petre , disait- 
on  , avait  avoué  cette  intention  dans  une  grossière  métaphore  emprun- 
tée au  langage  de  l’Orient  : il  leur  ferait,  disait-il , manger  de  la  boue , 
la  plus  sale  et  la  plus  dégoûtante  des  boues.  Mai.s  tout  insultant  et 
tyrannique  que  fût  cet  ordre , le  clergé  anglican  refusorait-il  d’obéir  ? 
Le  roi  était  despotique  et  sévère,  et  la  Commission  ecclésiastique  pro- 
cédait aussi  sommairement  qu’un  conseil  de  guerre.  Celui  qui  résis- 
terait s’exposait  à se  voir,  avant  l’expiration  d’une  semaine , expulsé 
de  son  presbytère , privé  de  son  revenu  , déclaré  indigne  de  posséder 
aucun  bénéfice  ecclésiastique , et  réduit  à mendier  son  pain  de  porte 
en  porte.  Sans  doute,  si  le  clergé  tout  entier  s’entendait  pour  s’opposer 

4.  Vovez  : • London  Gazette  •,  80  avril  4688;  et  •Barillon  i,  86  avril-6  mai  1688. 
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en  corps  à la  volonté  royale , il  était  probable  que  Jacques  lui-inêine 
ne  se  hasarderait  pas  à punir  à la  fois  dix  mille  délinquants;  mais  le 
temps  manquait  pour  une  si  vaste  combinaison.  L’ordonnance  royale 
avait  été  publiée  dans  la  Gazette  du  7 mai , et  le  20,  la  Déclaration  de- 
vait être  lue  du  haut  de  toutes  les  chaires  de  Londres  et  de  la  ban- 
lieue. Quelque  activité  que  l’on  déployât , il  était  impossible , à cette 
époque , de  s’assurer,  dans  l’e.space  de  quinze  jours , des  intentions 
même  d’un  dixième  des  membres  du  clergé  paroissial , disséminé 
dans  tout  le  royaume;  à peine  même  pouvait-on  espérer  d’arriver 
à connaître  les  opinions  du  corps  épiscopal.  En  outre,  on  devait 
craindre,  si  les  ministres  anglicans  se  refusaient  à lire  la  Déclara- 
tion, que  les  Protestants  dissidents  n’interprétassent  mal  ce  refus, 
et  que , désespérant  d’obtenir  jamais  aucune  tolérance  de  la  part  de 
l’église  établie , ils  n’employassent  toute  leur  influence  en  faveur  de 
la  cour. 

Le  clergé  hésitait  donc , et  cette  hésitation  était  excusable  ; car 
certains  laïques  éminents  qui  jouissaient  de  la  confiance  publique  re- 
commandaient la  soumission  : ils  croyaient  qu’on  ne  pouvait  espérer 
une  résistance  générale , et  qu’une  opposition  partielle  serait  fatale 
aux  individus  sans  être  d’un  grand  avantage  pour  l’Église  et  pour  la 
nation.  Halifax  et  Nottingham  opinèrent  dans  ce  sens.  Cependant  le 
temps  s’écoulait,  et  l’on  ne  parvenait  ni  à s’entendre  ni  à prendre  un 
parti 

Dans  cette  crise , les  Protestants  dissidents  de  Londres  s’acquirent 
des  droits  éternels  à la  gratitude  de  leur  pays.  Jusqu’alors  le  gouver- 
nem.ent  les  avait  comptés  au  nombre  de  ses  soutiens  ; quelques-uns 
de  leurs  prédicateurs,  les  plus  remuants  et  les  plus  intrigants,  avaient 
rédigé  des  adresses  favorables  à la  politique  du  roi;  d’autres  qu’irritait 
encore  le  souvenir  de  maux  cruels  infligés  et  par  l’église  anglicane  et 
par  la  maison  de  Stuart,  avaient  vu  avec  un  plaisir  haineux  le  prince 
despote  et  la  hiérarchie  tyrannique  séparés  par  une  inimitié  vivace  et 
se  disputer  l’appui  de  sectes  naguère  persécutées  et  méprisées.  Mtiis  ce 
sentiment,  quelque  naturel  qu’il  fût , on  ne  l’avait  que  trop  écouté;  le 
temps  était  venu  de  faire  un  choix,  et,  avec  un  noble  courage,  les 
Non-conformistes  de  Londres  se  rangèrent  du  côté  du  clergé  anglican, 
pour  la  défense  des  lois  fondamentales  du  royaume.  Baxter,  Dates  et 
Hovve  se  distinguèrent  par  leurs  efforts  pour  organiser  cette  coalition , 
et  le  généreux  enthousiasme  qui  animait  tout  le  parti  puritain  rendit 
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leur  tâche  facile.  Le  zèle  du  troupeau  surpassa  celui  de  ses  pasteurs  : 
les  prédicateurs , presbytériens  ou  indépendants , qui  avaient  montré 
quelque  disposition  à s’unir  au  roi  contre  l’église  anglicane,  furent 
prévenus  sans  détour  que  s’ils  ne  changeaient  pas  de  conduite , leurs 
congrégations  cesseraient  soit  de  les  écouter,  soit  de  les  payer.  Alsop, 
qui  s’était  flatté  de  pouvoir  amener  un  grand  nombre  de  ses  dis- 
ciples au  parti  du  roi,  se  vit  tout  à coup  méprisé  et  abhorré  de 
ceux-là  mêmes  qui,  la  veille,  le  respectaient  comme  leur  guide  spiri- 
tuel, et,  une  profonde  tristesse  s’emparant  de  lui,  il  se  déroba  à tous 
les  regards.  Des  députations  se  rendirent  chez  plusieurs  membres  du 
clergé  de  Londres,  pour  les  prier  de  ne  pas  juger  le  corps  entier  des 
Dissidents  d’après  les  serviles  louanges  qui  remplissaient  depuis  quel- 
que temps  la  Gazette  de  Londres,  et  pour  les  exhorter,  puisque  dans 
cette  grande  bataille  ils  se  trouvaient  à l’avant-garde , à se  conduire 
en  hommes  chargés  de  défendre  les  libertés  anglaises  et  la  foi  confiée 
à la  garde  des  Saints.  Ces  assurances  furent  reçues  avec  joie  et  grati- 
tude. Et  cependant  il  régnait  encore  beaucoup  d’incertitude  et  une 
grande  diversité  d’opinion  parmi  ces  hommes  qui  devaient  décider 
si,  le  dimanche  suivant,  ils  obéiraient  ou  n’obéiraient  pas  aux  ordres 
du  roi.  Le  clergé  de  Londres,  alors  reconnu  comme  l’élite  de  l’ordre, 
tint  une  assemblée,  à laquelle  assistèrent  quinze  docteurs  en  théologie  : 
Tillotson , doyen  de  Canterbury,  le  plus  célèbre  prédicateur  de  son 
temps , se  leva  de  son  lit , quoique  malade , pour  se  rendre  à cette 
réunion,  où  se  trouvaient  aussi  Sherlock,  maître  du  Temple,  Pa- 
trick, doyen  de  Peterborough  et  recteur  de  l’imporlanle  paroisse  de 
Saint-Paul,  Covent-Garden , et  Stillingtleet,  archidiacre  de  Londres 
et  doyen  de  la  cathédrale  de  Saint-Paul.  L’opinion  générale  paraissai 
être  que,  tout  bien  considéré,  il  fallait  obéir  à l’ordonnance.  La  dis- 
cussion s’animait  et  aurait  pu  conduire  à de  fatales  conséquences,  si  la 
fermeté  et  la  sagesse  du  docteur  Edward  Fowler  n’y  eussent  mis  fin. 
C’était  un  .vicaire  de  Saint-Gilles,  Cripplegate,  et  il  appartenait  à cette 
catégorie  remarquable,  mais  peu  nombreuse,  de  théologiens  qui,  à la 
théologie  de  l’école  d’Arminius,  unissaient  l’amour  des  libertés  civiles 
particulier  aux  disciples  de  Calvin'.  Fowler  se,  levant,  parla  ainsi  : 
«Je  dois  être  franc.  La  question  est  si  simple,  que  la  discussion  ne 


i.  Fea  Alexander  KnoXf  cel  homme  rcmarqnable  dont  l'éloquente  conversation  et  les  admirables 
lettres  eurent  une  si  grande  influence  sur  l’esprit  de  ses  coniemporains,  emprunta,  je  crois,  en  grande 
partie,  son  système  ihéulogiqnc  aux  écrits  de  Fowler.  Le  livre  de  ce  dernier  intitulé  : < Design  of 
Ghhstianily  • fut  aiuqué  par  Jolin  Bonyan  avec  un  acharnement  que  rien  ne  saurait  justifier,  mais 
qu’expliquent  et  excusent  jusqu'il  an  certain  point  la  naissance  et  l’édacaiion  de  i’honnèie  cbau' 
dronuier. 
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saurait  la  rendre  plus  claire  et  pourrait  produire  de  l’irritation.  Que 
chacun  dise  oui  ou  non.  Mais  je  ne  m’engage  pas  à me  soumettre  au 
vote  de  la  majorité.  Je  regretterais  d’être  la  cause  d’une  division , 
mais  je  ne  puis  en  conscience  lire  cette  Déclaration.  » Tillotson,  Pa- 
trick, Sherlock  etSlillingfleet  déclarèrent  qu’ils  partageaient  son  avis; 
et  la  majorité  se  rendit  à l’opinion  d’une  minorité  si  respectable.  On 
rédigea  sur-le-champ  une  résolution  par  laquelle  tous  les  membres 
présents  s’engageaient  solidairement  à ne  pas  lire  la  Déclaration. 
Patrick  la  signa  le  premier,  et  Fowler  le  second.  On  tit  circuler  ce 
document  dans  toute  la  ville,  et  quatre-vingts  bénéficiers  y attachèrent 
immédiatement  leur  signature  '. 

De  leur  côté , plusieurs  évêques  délibéraient  sur  la  conduite  à tenir. 
Le  11  mai,  une  grave  et  docte  compagnie  s’assemblait  autour  de  la 
table  du  primat,  à I..ambeth.  Compton,  évêque  de  Londres,  Turner, 
évêque  d’Ely,  Whitc , évêque  de  Peterborough , et  Tennison , recteur 
de  la  paroisse  de  Saint-Martin , se  trouvaient  au  nombre  des  convives. 
Le  comte  de  Clarendon,  ami  zélé  et  défenseur  quand  même  de  l’Église, 
avait  reçu  une  invitation.  Cartwright,  évêque  de  Chester,  s’était  glissé 
dans  la  réunion,  probablement  pour  espionner  ; aussi , aucune  com- 
munication confidentielle  n’eut-elle  lieu  en  sa  présence;  mais,  quand 
il  se  fut  retiré,  on  posa  et  l’on  discuta  la  grande  question  qui  agitait 
fous  les  esprits.  L’opinion  presque  générale  fut  que  la  Déclaration  ne 
devait  pas  être  lue.  On  adressa  sur-le-champ  des  lettres  à plusieurs 
des  prélats  les  plus  respectables  de  la  province  de  Canterbury  pour 
les  engager  à se  rendre  immédiatement  .’i  Londres,  afin  de  prêter  leur 
appui , dans  cette  conjoncture , à leur  métropolitain  *.  Comme  il  était 
à peu  près  certain  que  ces  lettres  seraient  ouvertes  si  elles  passaient 
par  le  bureau  de  « Lombard  Street  » , des  courriers  les  portèrent  à 
différents  bureaux  de  poste  des  villes  voisines.  L'évêque  de  Winches- 
ter, le  même  dont  le  zèle  royaliste  s’était  signalé  à Sedgemoor,  se  mit 
en  route,  quoique  souffrant,  pour  obéir  à cet  appel;  mais  il  ne  put 
supporter  le  mouvement  de  la  voiture.  La  lettre  adressée  à William 
Lloyd , évêque  de  Norwich , fut  interceptée , en  dépit  de  toutes  les 
précautions,  par  un  maître  de  poste,  et  ce  prélat,  qui,  pour  le  courage 
et  le  dévouement  à la  cause  de  son  ordre , ne  le  cédait  à aucun  de 
ses  collègues,  arriva  trop  tard  à Londres’.  Son  homonyme,  Wil- 

1.  • Johiistonc»,  23  mai  Il  existe  an  poème  satirique  sur  cette  réunion;  il  est  intiinlé  : 
■ Tbe  Clérical  Cabal  •. 

2.  «Clarendun’sOiary  22  mai  1688. 

3 Voyez  les  fragments  des  MSS.  de  Tanner,  dans  les  • State  Trials  • de  llowell  c Clarenilon's 
Diary  16  mai  1688;  et  • Lifeof  Prideanx*. 
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liam  Lloyd , évéqne  de  Saint-Asaph , se  hâta  de  partir  pour  la  capi- 
tale, où  il  se  trouva  le  16.  C’était  un  homme  instruit,  honnête  et 
pieux,  mais  d’un  jugement  faible,  que  ses  recherches  persévérantes 
pour  tirer  du  livre  du  prophète  Daniel  et  de  l’Apocalypse  quelques 
éclaircissements  relativement  au  pape  et  au  roi  de  France  avaient 
rendu  à peu  près  fou  '.  Le  lendemain,  on  vit^  arriver  l’excellent  Ken, 
évêque  de  Bath  et  Wells  ; Lake , évêque  de  Chichester,  et  Sir  John 
Trelawney,  évêque  de  Bristol  et  baronnet  d’une  ancienne  et  hono- 
rable famille  du  Cornwall. 

Le  18,  il  y eut  à Lambeth  une  assemblée  de  prélats  et  de  quelques 
autres  théologiens  éminents.  Tillotson,  Tennison,Stillingfleet,  Patrick 
et  Sherlock  y assistèrent.  Avant  d’ouvrir  la  discussion  on  lut  des 
prières  solennelles  et  à la  suite  de  longs  pourparlers  une  pétition  résu- 
mant l’opinion  unanime,  fut  rédigée  par  l’archevêque  lui-même.  Le 
style  n’en  était,  pas  heureux , et  la  construction  aussi  embarrassée 
qu’inélégante  des  phrases  valut  même  à Sancroft  quelques  railleries, 
qu’il  supporta  avec  moins  de  patience  qu’il  n’en  montra  plus  tard  dans 
d’autres  épreuves  bien  plus  pénibles.  Toutefois,  en  substance,  on  ne 
pouvait  imaginer  une  rédaction  plus  habile  que  celle  de  ce  mémorable 
document.  Repoussant  vivement  toute  pensée  de  défection  ou  d’into- 
lérance, on  y assurait  le  roi  que  l’église  anglicane  était  encore  ce 
qu’elle  avait  toujours  été,  fidèle  à la  couronne  ; puis  on  ajoutait  qu’en 
leur  qualité  de  Lords  du  Parlement,  et  comme  membres  de  la  « Elaute 
Chambre  de  Convocation»,  les  évêques  prouveraient,  en  temps  et  lieu 
opportuns,  qu’ils  n’étaient  pas  sans  sympathie  pour  les  scrupules  de 
conscience  des  Dissidents.  Mais  le  Parlement  ayant  deux  fois  déclaré, 
et  sous  le  règne  actuel  et  sous  le  règne  précédent,  que  le  roi  ne  pos- 
sédait pas  constitutionnellement  le  droit  de  Dispense  en  matière  ecclé- 
siastique, la  déclaration  se  trouvait  illégale  ; la  prudence,  l’honneur  et 
la  conscience  défendaient  donc  aux  pétitionnaires  de  participer  à la 
publication  solennelle  d’une  telle  Déclaration  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur et  pendant  le  service  divin. 

Cette  pétition  fut  signée  par  l’archevêque  de  Canterbury  et  six  de 
ses  suffragants:  Lloyd,  évêque  de  Saint-Asaph  ; Turner,  évêque  d'Ely; 
Lake,  évêque  de  Chichester;  Ken,  évêque  de  Bath  et  Wells;  White, 
évêque  de  Peterborough;  et  Trelawney,  évêque  de  Bristol.  L’évêque 
de  Londres,  étant  sous  sentence  de  suspension,  ne  signa  point. 

Ceci  se  passait  fort,  tard,  le  vendredi  soir,  et  le  dimanche  matin  Ta 

(.  • Uarendon’s  DUrj  i,  16  cl  <7  nui  1686. 
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Déclaration  devait  être  lue  dans  les  églises  de  Londres  : il  fallait  donc, 
sans  délai,  remettre  la  pétition  au  roi.  Les  six  évêques  se  rendirent  à 
Whitehall;  mais  l’archevêque,  à qui  l’entrée  de  la  cour  avait  été  inter- 
dite depuis  longtemps,  ne  les  accompagna  pas.  Lloyd , laissant  ses 
cinq  collègues  chez  Lord  Dartmouth,  dans  le  voisinage  du  palais,  alla 
trouver  Sunderland  et  pria  ce  ministre  de  lire  la  pétition  et  de  l’infor- 
mer de  l’heure  à laquelle  le  roi  voudrait  bien  la  recevoir.  Sunderland, 
craignant  de  se  compromettre,  refusa  de  jeter  les  yeux  sur  le  papier  et 
SC  rendit  immédiatement  dans  le  cabinet  du  roi.  Jacques  ordonna  d’in- 
troduire les  évêques.  11  avait  appris  de  sa  créature,  Cartwright,  que  les 
prélats  étaient  disposés  à obéir  au  mandat  royal,  mais  qu’ils  dési- 
raient quelques  légères  modifications  dans  la  forme  de  la  Déclaration, 
et  qu’ils  comptaient  présenter  une  humble  requête  à cet  effet.  Sa 
Majesté  se  trouvait  donc  en  belle  humeur.  Quand  les  évêques  se  mirent 
il  genoux,  elle  leur  dit  gracieusement  de  se  lever,  et,  prenant  le  pa- 
pier de  Lloyd,  ajouta  : a Ceci  est  l’écriture  de  Monseigneur  de  Canter- 
« bury.  » — a Oui , Sire,  c’est  son  écriture;  » répondit  Llyod.  Le 
roi  lut  la  pétition;  ensuite  il  la  replia  et  son  visage  s’assombrit. 
« Voici  qui  me  surprend  fort,  dit-il;  je  ne  m’attendais  pas  à ceci 
<(  de  la  part  de  votre  Église  et  surtout  de  quelques-uns  d’entre  vous  ; 
« c’est  lever  l’étendard  de  la  révolte.  » Les  évêques  se  répandirent  en 
véhémentes  protestations  de  fidélité.  Mais  le  roi,  selon  sa  coutume, 
répétait  toujours  la  même  phrase.  « Je  vous  dis  que  c’est  lever  l’éten- 
u dard  de  la  révolte!»  — a De  la  révolte!  s’écria  Trelawney  en  tombant 
« à genoux;  pour  l’amour  de  Dieu,  Sire,  ne  nous  adressez  pas  des 
« paroles  si  dures.  Un  Trelawney  ne  peut  être  rebelle  ! Rappelez-vous 
« que  toute  ma  famille  a combattu  pour  la  défense  du  trône  ! rappelez- 
u vous  comment  j’ai  servi  Votre  Majesté  quand  Monmouth  était  dans 
« l’Ouest?» — «Nous  avons  mis  fin  à la  dernière  rébellion,  ditLake,  et 
« nous  ne  voulons  pas  en  faire  une  autre. — Nous  rebelles!  s’écria 
« Turner;  mais  nous  sommes  prêts  à mourir  aux  pieds  de  Votre  Ma- 
« jesté.  — Sire,  dit  Ken  d’un  ton  plus  ferme,  j’espère  que  vous  nous 
« accorderez  la  liberté  de  conscience  que  vous  accordez  à tout  le 
« monde.  » Mais  Jacques  répétait  toujours  : « C’est  de  la  révolte  ! 
« Vous  levez  l’étendard  de  la  révolte!  Un  bon  Protestant  a-t-il  jamais 
« mis  en  doute  le  droit  de  Dispense?  N’avez-vous  pas,  les  uns  ou  les 
« autres,  prêché  et  écrit  en  sa  faveur?  C’est  l’étendard  de  la  révolte. 
« J’entends  que  ma  Déclaration  soit  lue  ! » — « Nous  avons  deux  devoirs 
« à remplir,  répliqua  Ken , notre  devoir  envers  Dieu  et  notre  devoir 
« envers  Votre  Majesté  ; nous  respectons  Votre  Majesté,  mais  nous  crai- 
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« gnons  Dieu.» — «Ai-je  mérité  ceci  ! dit  le  roi  de  pins  en  plus  courroucé. 
« Moi  qui  me  suis  toujours  montré  l’ami  de  votre  Église,  je  ne  devais  pas 
« m’attendre  à rien  de  semblable  de  quelques-uns  d’entie  vous.  Je  veux 
« être  obéi;  ma  Déclaration  sera  lue.  Vous  excitez  à la  sédition.  Que 
« faites-vous  ici  ? Allez  dans  vos  diocèses,  et  veillez  à ce  queje  sois  obéi. 
« Je  garde  ce  papier;  je  le  conserverai  toujours,  et  je  me  souviendrai  de 
« ceux  qui  l’ont  signé.»  — «Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite,  dit  Ken.» 
« — C’est  de  Dieu  queje  tiens  mon  droit  de  Dispense,  répliqua  le  roi, 
« et  je  saurai  le  maintenir.  Sachez  bien  qu’il  y a encore  sept  mille  mem- 
« bres  de  votre  Église  qui  n’ont  pas  fléchi  le  genou  devant  Baal  ! » Les 
évêques  se  retirèrent  respectueusement*.  Le  soir  même,  le  document 
qu’ils  avaient  remis  au  roi  était  imprimé  mot  pour  mot;  il  se  distribuait 
dans  tous  les  cafés  et  se  vendait  dans  toutes  les  rues.  Partout  on  voyait 
les  gens  sortir  de  leur  lit  et  arrêter  les  colporteurs.  Le  bruit  courut  que 
l’imprimeur  avait  fait  en  quelques  heures  un  bénéfice  net  de  mille 
livres  sterling  par  la  vente  de  cette  feuille  à un  sou;  il  y a probable- 
ment exagération  dans  ce  chiffre , mais  cette  exagération  prouve  que 
la  vente  en  fut  énorme.  On  n’a  jamais  su  comment  la  pétition  devint 
publique;  Sancroft  déclara  qu’il  avait  pris  toutes  les  précautions  vou- 
lues pour  empêcher  cette  publicité  et  qu’il  ne  connaissait  d’autre  copie 
que  celle  qu’il  avait  lui-même  transcrite  et  que  Jacques  avait  reçue  des 
mains  de  Lloyd.  La  véracité  de  l’archevêque  est  à l’abri  du  soupçon  ; 
mais  il  n’est  pas  improbable  que  quelques-uns  des  théologiens  qui 
aidèrent  à la  rédaction  de  la  pétition  se  rappelèrent  sans  peine  chaque 
mot  d’une  si  courte  composition , et  en  envoyèrent  une  copie  à l’im- 
pression. Toutefois,  l’opinion  générale  attribua  cette  publicité  à l’in- 
discrétion où  à la  trahison  de  quelqu’un  de  l’entourage  du  roi  Une 
lettre  courte  , mais  écrite  avec  une  grande  force  d’argumentation  et 
de  langage  , produisit  une  sensation  presque  aussi  grande  que  la  péti- 
tion des  évêques;  cette  lettre,  imprimée  secrètement,  fut  répandue 
à profusion  , le  jour  même  , soit  par  la  poste , soit  par  les  messagers 
ordinaires , et  une  copie  en  fut  envoyée  à chaque  ecclésiastique  du 
royaume.  L’auteur  ne  cherchait  pas  à dissimuler  le  danger  auquel 
s’exposeraient  ceux  qui  désobéiraient  aux  ordres  du  roi;  mais  il  faisait 
ressortir,  d’une  manière  animée,  le  danger  encore  plus  grand  de  s’y 
soumettre.  « Si  nous  lisons  la  Déclaration,  disait-il,  nous  tombons  pour 
« ne  plus  nous  relever;  nous  tombons  sans  sympathies,  accablés  sous 

<.  Voyez  : • Sancroa’s  Narrative  >,  imprimé  d'après  ic  MS.  de  Tanner;  et  • Cilters  •,  23  mai- 
l'r  jnin  tes». 

3.  Voyez  : < Bumcl  ■,  1 , 741  ; — t Revolnlion  Polilics  • ; et  • Higgins’s  Short  View  < . 
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« le  mépris  public  ; nous  tombons  au  milieu  des  malédictions  d’une 
B nation  que  notre  faiblesse  aura  perdue.  » Quelques  personnes  attri- 
buèrent cette  lettre  à Holland,  d’autres  à Sherlock;  mais  Prideaux, 
doyen  de  Norwich,  qui  déploya  dans  sa  distribution  une  t-emarquable 
activité , pensait  qu'elle  était  l’œuvre  de  Halifax. 

La  conduite  des  évêques  fut  vivement  applaudie  par  le  public  en 
général;  cependant  quelques  murmures  se  firent  entendre;  on  disait 
que  des  hommes  si  graves,  s’ils  se  croyaient  obligés , en  conscience , 
à faire  des  remontrances  au  roi,  auraient  dû  les  faire  plus  tôt  ; était-il 
juste  de  le  laisser  dans  l’ignorance  jusqu’à  l’avant-veille  du  jour  où  la 
Déclaration  devait  être  lue?  il  n’était  plus  temps  de  révoquer  l’ordon- 
nance royale,  quand  même  il  y consentirait.  De  là  on  en  concluait  que 
les  évêques  cherchaient  moins  à agir  sur  l’esprit  du  roi  qu’à  enflammer 
le  mécontentement  du  peuple*.  Ces  plaintes  étaient  sans  fondement. 
Le  roi  adressait  aux  évêques  un  ordre  inattendu,  embarrassant,  inouï  ; 
avant  de  prendre  aucun  parti,  ils  devaient  se  voir  entre  eux  et  s’assu- 
rer, autant  qu’ils  le  pouvaient,  du  sentiment  général  de  l’ordre  dont 
ils  étaient  les  chefs.  Disséminés  sur  toute  l’étendue  du  royaume , ils 
se  trouvaient,  dans  beaucoup  de  cas , séparés  de  leurs  confrères  par 
une  semaine  de  route;  et  Jacques  ne  leur  accordait  qu’une  quinzaine 
pour  se  renseigner,  se  réunir,  délibérer  et  décider:  avait-il  lieu  de  se 
croire  lésé  parce  que  la  quinzaine  s’écoulait  sans  qu’il  connût  leur 
décision  ? On  ne  saurait  dire  non  plus  qu’on  ne  lui  laissa  pas  le  temps 
de  révoquer  son  ordre  s’il  eût  été  assez  sage  pour  le  vouloir  : il  pouvait 
réunir  son  conseil  le  samedi  matin,  et,  avant  la  nuit,  on  aurait  su 
dans  Londres  et  les  faubourgs  que  le  roi  s’était  rendu  aux  instances  des 
chefs  de  l’Église.  Mais  le  samedi  s’écoula  sans  que  le  gouvernement 
donnât  le  moindre  signe  de  concession;  et  puis  vint  le  dimanche,  jour 
à jamais  mémorable. 

La  cité  et  la  circonscription  de  Londres  contenaient  à peu  près 
cent  églises  paroissiales  ; dans  quatre  seulement , on  obéit  à l’ordre  du 
roi.  A l’église  de  Saint-Grégoire  la  Déclaration  fut  lue  par  un  ministre 
nommé  Martin;  dès  qu’il  prononça  les  premiers  mots,  les  assistants 
se  levèrent  tous  et  s'en  allèrent.  A Saint-Mathieu , dans  a Friday 
Street  » , un  misérable  nommé  Timothy  Hall , qui  avait  déshonoré  sa 
robe  en  servant  d’intermédiaire  à la  duchesse  de  Portsuiouth  pour  la 
vente  des  grâces,  et  qui  espérait  obtenir  l’évêché  vacant  d’ Oxford , 
fut  de  même  laissé  seul  dans  son  église.  A Sergeanfs  Inn,  dans 


1.  • CUrle’s  Life  of  James  tbe  Second  •,  11,158. 
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« Chancery  lanè  » , le  clerc  feignit  d’avoir  oublié  la  copie  de  la  Décla- 
ration , et  le  Chief-Justice  de  la  cour  du  « Banc  du  Roi , n qui  était 
venu  pour  s’assurer  de  l’exécution  de  l’ordre  foyal,  dut  se  contenter  de 
cette  excuse.  Samuel  Wesley , le  père  de  John  et  de  Charles  Wesley , 
vicaire  d’une  paroisse  de  Londres , prit  pour  texte  de  son  sermon  la 
noble  réponse  des  trois  juifs  au  tyran  chaldéen  : « Sache,  ô roi! 
« que  nous  ne  servirons  point  tes  Dieux , et  <iue  nous  ne  nous  pro- 
o sternerons  point  devant  la  statue  d’or  que  tu  as  dressée.  » Dans  la 
chapelle  môme  du  palais  de  Saint-James  le  ministre  oftlciant  eut  le 
courage  de  désobéir  aux  ordres  du  roi.  Les  élèves  du  collège  de  West- 
minster se  rappelèrent  longtemps  ce  qui  se  passa  ce  jour-là  à la 
chapelle  de  l’abbaye  : Sprat,  évêque  de  Rochester,  y officiait  comme 
doyen;  dès  qu’il  commença  à lire  la  Déclaration  , les  murmures  et  le 
bruit  des  personnes  qui  quittaient  en  foule  le  chœur  couvrirent  sa 
voix  ; il  était  si  ému  qu’on  voyait  trembler  le  papier  dans  ses  mains  ; 
et  longtemps  avant  qu’il  eftt  fini , l’église  était  abandonnée  par  tous 
ceux  que  leur  situation  ne  forçait  pas  à demeurer  '. 

Jamais  1 Église  ne  fut  plus  chère  à la  nation  que  dans  ce  jour  mémo- 
rable. L’esprit  de  dissidence  semblait  éteint  ; du  haut  de  la  chaire , 
Baxter  prononça  un  éloge  des  évêques  et  du  clergé  paroissial.  Quel- 
ques heures  plus  lard  le  ministre  de  Hollande  écrivait  aux  États-Géné- 
raux que  le  clergé  anglican  venait  de  s’élever  d’une  manière  incroyable 
dans  l’estime  publique.  Le  cri  unanime  des  Non-Conformistes,  disait-il, 
était  qu’ils  aimaient  mieux  rester  soumis  aux  lois  pénales,  que  de  sépa- 
rer leur  cause  de  celle  des  prélats 

Après  une  semaine  d’anxiété  et  d’agitation  vint  le  second  dimanche. 
Toutes  les  églises  de  la  capitale  se  remplirent  de  nouveau  de  milliers 
de  fidèles , et  la  Déclaratien  ne  fut  lue  que  dans  les  quelques  églises 
où  déjà  on  l’avait  lue  le  dimanche  précédent.  Le  chapelain  qui  des- 
servait la  chapelle  de  Saint-James  avait  été  révoqué  , et  un  ministre 
plus  complaisant  parut  le  papier  en  main  ; mais  son  agitation  était 
telle  qu’il  ne  put  rien  articuler.  A vrai  dire  , le  sentiment  national  se 
manifestait  de  telle  sorte , qu’il  n’ÿ  avait  guère  que  les  plus  sages  et 
les  plus  nobles,  ou  les  pires  et  les  plus  vils  des  hommes,  qüi  pussent 
l’affronter  sans  trouble  *. 

Le  roi  lui-même  s’arrêta  effrayé  de  la  violente  tempête  qu’il  avait 
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soulevée.  Quel  parti  devait-il  prendre  ? Il  fallait  avancer  ou  reculer  ; 
et  il  ne  pouvait  avancer  sans  péril,  ou  reculer  sans  humiliation.  Il  eut 
un  instant  l’idée  de  publier  un  second  ordre  enjoignant  au  clergé  , en 
termes  hautains  et  courroucés , de  lire  sa  Déclaration , et  menaçant 
tous  les  réfractaires  d’une  suspension  immédiate.  Cet  ordre  fut  rédigé 
et  envoyé  à la  presse,  puis  retiré  ; envoyé  une  seconde  fois,  et  retiré 
encore  ‘ . Les  partisans  des  mesures  de  rigueur  suggérèrent  un  autre 
plan  : les  évôques  signataires  de  la  pétition  pouvaient  être  cités  devant 
la  Commission  ecclésiastique  et  privés  de  leurs  sièges.  Mais  dans  le 
Conseil , ce  projet  souleva  de  fortes  objections  : il  avait  été  annoncé 
que  les  Chambres  seraient  convoquées  avant  la  fin  de  l’année  ; et  les 
Lords,  qui  ne  manqueraient  pas  de  regarder  comme  nulle  la  sentence 
de  déposition , exigeraient  certainement  que  Sancroft  et  ses  collègues 
prissent  leur  place  au  Parlement , et  refuseraient  de  reconnaître  un 
nouvel  archevêque  de  Canterbury , ou  un  nouvel  évêque  de  Bath  et 
Wells.  La  session , qui  de  toute  manière  menaçait  d’être  orageuse , 
commencerait  ainsi  par  une  querelle  implacable  entre  la  couronne 
et  la  chambre  des  Pairs.  Si  donc  on  jugeait  nécessaire  de  punir  les 
évêques , il  fallait  les  punir  en  se  conformant  au  cours  régulier  de  la 
justice  anglaise.  Dès  l’origine  Sunderland  s’était  opposé  autant  qu’il 
l’avait  osé  à l’ordonnance  royale  ; il  proposa,  à cette  heure,  un  plan 
de  conduite,  qui,  sans  être  exempt  d’inconvénients,  était  cependant , 
sans  contredit,  le  plus  prudent  et  le  plus  digne  qu’une  longue  série 
de  fautes  permit  encore  au  gouvernement.  Le  roi  pouvait  avec  con- 
venance et  dignité  annoncer  au  monde  qu’il  s’affligeait  profondément 
de  la  conduite  irrespectueuse  du  clergé  anglican , mais  qu’il  n’ou- 
bliait pas  les  services  que  , dans  des  temps  d’épreuves , cette  Église 
avait  rendus  à son  père , à son  frère  et  à lui-même  ; que  comme  défen- 
seur de  la  liberté  de  conscience,  il  lui  répugnait  de  se  montrer  sévère 
à l’égard  d’hommes  que  des  scrupules  de  conscience , mal  fondés  et 
déraisonables , avaient  pu  empêcher  de  lui  obéir;  qu’il  se  contentait 
donc  de  livrer  les  coupables  aux  remords  que  leurs  propres  réflexions 
feraient  naître  dans  leur  cœur , dès  qu’ils  compareraient  avec  calme 
leurs  actes  récents  avec  les  doctrines  de  fidélité  qu’ils  avaient  pro- 
fessées jadis.  Ce  projet  était  appuyé,  non- seulement  par  Powis  et 
Bellasyse,  qui  avaient  toujours  été  pour  les  moyens  modérés,  mais 
encore  par  Dover  et  Arundell.  De  son  côté  Jeffreys  maintenait  que  le 
gouvernenient  se  déshonorait  si  des  hommes  aussi  coupables  que  les 
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sept  évéques  en  étaient  quittes  pour  une  réprimande.  Mais  il  ne  se 
souciait  pas  de  les  voir  citer  devant  la  Cour  ecclésiastique  où  il  sié- 
geait comme  principal , ou  plutôt  comme  seul  juge  ; car  le  poids  de  la 
haine  publique  qui  l’accablait  était  déjà  trop  lourd  pour  son  front 
d’airain  et  son  cœur  endurci , et  il  reculait  devant  la  responsabilité 
qu’il  encourrait  en  prononçant  une  sentence  illégale  contre  les  chefs 
de  l’Église  et  les  favoris  de  la  nation.  Il  recommandait  donc  d’intenter 
un  procès  criminel.  En  conséquence  on  résolut  de  poursuivre  l’arche- 
vêque et  les  six  évêques  pétitionnaires  devant  la  cour  du  « Banc  du 
Roi  » , pour  libelle  séditieux  : leur  condamnation  ne  pouvait  être  dou- 
teuse , les  juges  et  leurs  subordonnés  étant  tous  des  instruments  du 
gouvernement.  Depuis  que  la  Cité  de  Londres  avait  perdu  son  an- 
cienne charte , il  ne  s’était  pas  trouvé  un  seul  jury  pour  acquitter  un 
prisonnier  dont  le  gouvernement  désirait  la  condamnation.  Les 
évêques  réfractaires  seraient  donc  probablement  condamnés  à de 
fortes  amendes  et  à une  longue  incarcération , et  s’estimeraient  heu- 
reux , sans  doute , de  se  racheter  en  s’engageant  à seconder  les  des- 
seins du  roi , et  dans  le  Parlement  et  hors  du  Parlement  '. 

Le  22  mai , on  notifia  aux  évêques  qu’ils  eussent  à comparaître  le  8 
juin  devant  le  roi  et  son  Conseil.  Nous  ignorons  dans  quel  but  on  leur 
accorda  un  si  long  délai  : peut-être  Jacques  espérait-il  qu’effrayés  de 
son  courroux,  quelques-uns  des  accusés  se  soumettraient  avant  le 
jour  fixé  pour  la  lecture  de  la  Déclaration  dans  leurs  diocèses , et  que 
dans  l’espoir  de  faire  leur  paix  avec  lui  ils  engageraient  leur  clergé 
à l’obéissance.  Si  telle  était  son  espérance  , elle  se  trouva  complète- 
ment déçue.  Quand  vint  le  dimanche  3 juin,  toute  l’Angleterre  suivit 
l’exemple  de  la  capitale.  Déjà  les  évêques  de  Norwich , de  Gloucester, 
de  Salisbury , de  Winchester  et  d’Exeter  avaient  signé  des  copies  de 
la  pétition  en  témoignage  de  leur  approbation.  L’évêque  d’Hereford  , 
il  est  vrai , avait  fait  distribuer  la  Déclaration  , mais  on  le  savait  acca- 
blé de  honte  et  de  remords.  Pas  un  ministre  sur  cinquante  ne  voulut 
exécuter  l’ordonnance.  Dans  le  grand  diocèse  de  Chester,  qui  com- 
prend le  comté  de  Lancastre  , Cartwright  ne  put  amener  à l’obéis- 
sance que  trois  ecclésiastiques  ; dans  celui  de  Norwich , où  il  se 
trouvait  plusieurs  centaines  de  paroisses , la  Déclaration  ne  fut  lue  que 
dans  quatre.  L’obséquieux  évêque  de  Rochesler  ne  réussit  pas  à vaincre 
les  scrupules  de  l’aumônier  de  Ghatham  qui  n’avait  cependant  que  sa 
place  pour  vivre.  On  nous  a conservé  la  lettre  pathétique  qu’adressa 
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ce  digne  ecclésiastique  au  secrétaire  dcl'Âmirauté.aJe  ne  puisraison- 
« nablement  compter  sur  la  protection  de  Votre  Honneur;  mais  que  la 
a volonté  de  Dieu  soit  faite.  Je  dois  préférer  la  souffrance  au  péché'.  » 
Le  8 juin  , dans  la  soirée  , les  sept  prélats , auxquels  les  svocats  les 
plus  habiles  de  l’.Angleterre  avaient  donné  des  instructions,  se  rendirent 
au  palais  et  furent  introduits  dans  la  salle  du  Conseil.  Leur  pétition 
était  sur  la  table;  le  Chancelier  la  prit,  la  montra  à l’archevêque  et 
lui  dit  : a Est-ce  là  le  papier  que  Votre  Grâce  a écrit,  et  que  les  six 
« évêques  ici  présents  ont  remis  à Sa  Majesté  ? » Sancrofl  regarda  le 
papier  se  tourna  vers  le  roi  et  répondit  : « Je  comparais  ici  comme  un 
« coupable.  C’est  la  première  fois  que  cela  m’arrive , et  jadis  je  ne 
a croyais  pas  que  cela  pût  m’arriver  jamais.  Je  ne  devais  pas  surtout 
« supposer  que  je  serais  accusé  d’otfense  envers  mon  roi  ; mais , 
« puisque  je  suis  assez  malheureux  pour  qu’il  en  soit  ainsi , Votre 
« Majesté  ne  trouvera  pas  mauvais  que  j’use  de  mon  droit  légal  de 
« refuser  de  rien  dire  qui  puisse  m’incriminer.  » — a Ceci  n’est  qu’une 
« chicane , dit  le  roi  ; j’espère  que  Votre  Grâce  ne  s’abaissera  pas 
« jusqu’à  renier  sa  propre  écriture.  » — « Sire , dit  Lloyd  , qui  avait 
a beaucoup  étudié  les  casuistes,  tous  les  théologiens  s’accordent  à dire 
« que  des  personnes  dans  notre  situation  peuvent  refuser  de  répondre 
a à une  semblable  question.  » Mais  le  roi , aussi  vif  de  caractère  que 
lent  d'intelligence,  ne  comprit  pas  ce  que  voulaient  dire  les  évêques. 
Il  insista , et  commença  visiblement  à entrer  en  colère.  « Sire , dit 
« l’archevêque , je  ne  suis  pas  obligé  de  m’incriminer  moi -même. 
« Néanmoins  , si  Votre  Majesté  m’ordonne  positivement  de  répondre, 
« je  le  ferai  dans  la  persuasion  qu’un  prince  juste  et  généreux  ne  per- 
ce mettra  pas  que  ce  que  je  dirai  pour  obéir  à ses  ordres,  puisse  servir 
O de  preuve  contre  moi.  » — « Vous  ne  devez  pas  faire  de  conditions 
a avec  votre  souverain  , dit  le  Chancelier.  » — a Non , ajouta  le  roi , 
a je  ne  vous  ordonnerai  rien  de  semblable.  S'il  vous  plaît  de  renier 
a votre  écriture  , je  n’ai  plus  rien  à vous  dire.  » 

A plusieurs  reprises  on  renvoya  les  évêques  dans  une  antichambre 
pour  les  rappeler  ensuite  dans  la  salle  du  Conseil.  Enfin,  Jacques  leur 
ordonna  positivement  de  répondre  à sa  question  : il  ne  s’engagea  pas 
explicitement  à ne  pas  faire  usage  de  leurs  aveux  comme  moyen  d’in- 
crimination, mais  après  ce  qui  venait  de  se  passer  les  évêques  suppo- 
sèrent naturellement  que  cet  engagement  était  sous-entendu  quand  il 
leur  donnait  l’ordre  de  répondre.  Sancrofl  reconnut  son  écriture , et 
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ses  collègues  suivirent  son  exerpple.  On  les  interrogeaensuite  sur  le  sens 
de  certains  mots  de  leur  pétition,  et  sur  la  fameuse  lettre  qui  avait  pro- 
duit tant  d’effet  dans  tout  le  royaume  ; mais  leurs  réponses  furent  tel- 
lement circonspectes  que  cet  examen  n’apprit  rien.  Le  Chancelier  leur 
dit  alors  que  des  poursuites  criminelles  pour  libelle  allaient  être  diri- 
gées contre  eux,  devant  la  courdu  aBanc  du  Roi», et  il  les  somma  de 
souscrire  l’obligation  authentique  de  comparaitre  {enter  into  recogni- 
sances).  Les  évêques  refusèrent  : ils  étaient  pairs  du  royaume,  dirent- 
ils, et  les  jurisconsultes  les  plus  distingués  de  Westminster-Hall  étaient 
d'avis  qu’un  pair  d’Angleterre,  poursuivi  pour  libelle,  n’avait  pas  à sous- 
crire d’obligation  ; ils  ne  se  croyaient  pas  en  droit  de  renoncer  à un  des 
privilèges  de  leur  ordre.  Le  roi  eut  l’absurdité  de  se  croire  personnel- 
lement offensé  parce  que  dans  une  question  de  droit  les  prélats  se 
laissaient  guider  par  l’opinion  des  jurisconsultes.  « Vous  croyez  tout 
V le  monde , leur  dit-il , plutôt  que  moi.  » Il  se  sentait  à la  fois  mor- 
tifié et  effrayé  , car  il  était  allé  si  loin , qne  si  les  évêques  persistaient 
dans  leur  refus , il  ne  lui  restait  d’autre  alternative  que  de  les  envoyer 
en  prison  ; et  bien  qu’il  fût  incapable  de  calculer  toutes  les  consé- 
quences d’une  pareille  mesure , il  en  prévoyait  probablement  assez 
pour  r essentir  quelque  inquiétude.  Les  évêques  restèrent  inébran- 
lables ; en  conséquence  un  « warrant  » fut  rédigé , ordonnant  au 
Lieutenant  de  la  Tour  de  les  recevoir  sous  sa  garde , et  l’on  prépara 
une  barque  pour  transporter  les  prisonniers  par  la  Tamise  '. 

Tout  Londres  savait  que  les  évêques  comparaissaient  devant  le  Con- 
seil, et  l’anxiété  publique  était  extrême.  Une  foule  immense  remplis- 
sait les  cours  de  Whitehall  et  les  rues  adjacentes.  Dans  les  soirs  d’été , 
beaucoup  de  personnes  avaient  l’habitude  d’aller  respirer  l’air  frais  de 
la  Tamise  ; mais , ce  soir-là , la  riv  ière  était  littéralement  couverte  de 
bateaux.  Quand  les  sept  prélats  parurent  accompagnés  de  gardes, 
l’émotion  du  peuple  ne  connut  plus  de  bornes  : des  milliers  de  per- 
sonnes tombèrent  à genoux  et  prièrent  à haute  voix  pour  ces  hommes 
qui , avec  un  courage  chrétien  digne  des  Latimer  et  des  Ridley,  ve- 
naient d’affronter  la  colère  d’un  tyran  aussi  fanatique  que  Marie.  Plu- 
sieurs se  précipitèrent  dans  la  rivière , entrant  jusqu'à  la  ceinture  dans 
la  vase  et  dans  l’eau  pour  implorer  la  bénédiction  des  saints  pères.  De 
Whitehall  jusqu’au  pont  (je  Londres , la  barque  royale  passa  entre 
deux  lignes  de  bateaux , d’où  s’élevait  le  cri  de  : « Dieu  bénisse  Vos 
Seigneuries!  » Jacques,  effrayé,  donna  dps  ordres  poqr  que  la  gRr- 
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nison  de  la  Tour  fût  doublée , et  que  les  régiments  de  la  garde  se  tins- 
sent prêts  à combattre;  de  plus,  il  ordonna  que  deux  compagnies 
fussent  détachées  de  chaque  régiment  qui  se  trouvait  en  Angleterre  et 
dirigées  immédiatement  sur  la  capitale.  Mais  ces  soldats  sur  lesquels  il 
comptait  pour  soumettre  le  peuple  partageaient  le  sentiment  popu- 
laire; et  les  sentinelles  mêmes,  de  service  à la  a porte  des  Traîtres  », 
demandaient  respectueusement  la  bénédiction  des  martyrs  placés  sous 
leur  garde.  Sir  Edward  Haies,  alors  lieutenant  de  la  Tour,  se  sentait 
peu  disposé  à traiter  ses  prisonnière  avec  douceur;  car  il  avait  ab- 
juré, lui,  cette  religion  pour  laquelle  ils  souffraient,  et,  en  outre,  il 
occupait  plusieurs  postes  lucratifs  en  vertu  de  ce  droit  de  Dispense 
contre  lequel  les  prélats  protestaient.  Il  apprit  avec  indignation  que 
ses  soldats  buvaient  à la  santé  des  évêques , et  envoya  des  officiers 
pour  mettre  fin  à ce  scandale , mais  ils  revinrent  lui  dire  que  cela  était 
impossible,  et  que  la  garnison  tout  entière  ne  voulait  pas  entendre 
parler  d’un  autre  toast.  Du  reste , ce  n’était  pas  seulement  par  des  liba- 
tions que  la  troupe  témoignait  son  respect  aux  chefs  de  l’Église  : il  y 
eut,  dans  l’intérieur  de  la  Tour,  une  telle  manifestation  de  dévotion  , 
que  de  pieux  ecclésiastiques  rendaient  grâces  à Dieu  qui , du  mal , 
savait  faire  naître  le  bien , et  faisait  servir  au  salut  de  tant  d’âmes  la 
persécution  de  ses  fidèles  serviteurs.  Pendant  tout  le  jour,  on  vil  station- 
ner autour  de  la  prison  les  voitures  et  les  livrées  des  plus  grandes 
familles  de  la  noblesse,  tandis  que  des  milliers  de  spectateurs  d’un 
rang  moins  élevé  encombraient  Tower  Hill  '.  Mais,  au  milieu  de  toutes 
ces  marques  de  la  sympathie  et  du  respect  publics  prodigués  aux 
prélats,  il  y en  eut  une  qui,  plus  que  toutes  les  autres,  irrita  et  alarma 
le  roi  : il  apprit  qu’une  députation  composée  de  dix  ministres  non- 
conformistes  s’était  rendue  à la  Tour.  Jacques  fit  appeler  quatre  d’entre 
eux  et  leur  adressa  personnellement  des  reproches  ; ils  répondirent 
avec  fermeté  qu’ils  croyaient  de  leur  devoir  d’oublier  les  anciennes 
querelles  et  de  soutenir  ceux  qui  soutenaient  la  religion  protestante 
Les  portes  de  la  Tour  se  refermaient  à peine  sur  les  prisonniers , 
qu’un  nouvel  événement  vint  accroître  encore  l’émotion  publique. 
On  avait  annoncé  que  la  reine  ne  devait  accoucher  qu’au  mois  de 
juillet;  cependant,  dès  le  lendemain  du  jour  où  les  évêques  compa- 
rurent devant  le  conseil , on  remarqua  que  le  roi  semblait  inquiet  de 


I.  Voyei  : • Burnel,  • I,  741  ; — • Citlcrs,  • 8-18  ei  4S-3Î  Juin  1688;  — « LuUrell's  Dùry,  » 
8 juin;  — lEvelyn's  Diary,  • — Lettre  du  D' Nelson  à sa  feiumeen  date  du  14  juin,  imprimée  sur 
le  MS.  de  Tanner  ; et  • Reresby’s  .Memoirs.  • 
a.  1 Reresby's  Memoirs.  > 
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1 elat  de  la  reine.  Elle  passa  pourtant  la  soirée  à Whiteliall  et  joua  aux 
cartes  jusqu'à  près  de  minuit;  alors  on  la  transporta  en  chaise  à por- 
teurs au  palais  de  Saint-James,  où  des  appartements  avaient  été 
préparés  à la  hâte  pour  la  recevoir.  Puis  on  vit  des  messagers  par- 
courir la  ville  en  tout  sens , chargés  de  convoquer  les  médecins , les 
prêtres,  les  Lords  du  Conseil  et  les  dames  d'atours.  En  peu  de  temps, 
la  chambre  de  la  reine  était  remplie  de  fonctionnaires  publics  et  de 
femmes  de  qualité.  Là,  dans  la  matinée  du  dimanche  tO  juin , jour 
longtemps  célébré  par  les  trop  fidèles  adhérents  d’une  mauvaise  cause, 
naquit  le  plus  malheureux  des  princes,  destiné  à soixante-dix  années 
d’exil , à une  vie  errante,  à des  honneurs  plus  amers  que  l’insulte 
même , à des  espérances  qui  brisent  le  cœur. 

Les  nudheurs  du  pauvre  enfant  commencèrent  avant  sa  naissance. 
La  nation  sur  laquelle  il  devait  régner,  selon  la  loi  ordinaire  de  suc- 
cession , était  convaincue  que  la  reine  n’avait  pas  été  enceinte.  De 
quelques  preuves  qu’on  eût  entouré  le  fait  de  sa  naissance , beau- 
coup de  gens  n’en  auraient  pas  moins  persisté  à croire  à quelque 
escamotage  de  la  part  des  Jésuites;  et,  soit  hasard,  soit  maladresse, 
un  vaste  champ  restait  ouvert  aux  objections.  Il  est  vrai  que  plu- 
sieurs personnes  des  deux  sexes  se  trouvaient  dans  la  chambre  au 
moment  de  l’accouchement;  mais  aucune  d’elles  ne  jouissait  com- 
plètement de  la  confiance  publique.  La  moitié  des  Conseillers  Privés 
présents  étaient  ou  Catholiques,  ou  Protestants  seulement  de  nom, 
et  regardés  généralement  comme  des  traîtres  à leur  pays  et  à leur 
religion.  Les  femmes  de  service  étaient  pour  la  plupart  françaises,  ita- 
liennes ou  portugaises , et  les  anglaises  se  trouvaient  être  ou  Catho- 
liques, ou  femmes  de  Catholiques.  En  outre  , les  personnages  qui , à 
cause  de  leur  position  particulière , devaient  être  appelés , et  dont  le 
témoignage  aurait  satisfait  tous  les  esprits  accessibles  à la  raison, 
étaient  absents , et  de  celle  absence  on  rendait  le  roi  responsable.  La 
nais.sance  d’un  prince  de  Galles  n’intéressait  personne  en  Angleterre 
autant  que  la  princesse  Anne,  que  son  sj'xe  et  son  expérience  autori- 
saient à se  poser  en  protectrice  des  droits  de  sa  sœur  et  des  siens  pro- 
pres. Elle  avait  conçu  de  graves  soupçons,  que  des  circonstances  insi- 
gnifiantes ou  imaginaires  étaient  venues  journellement  confirmer;  elle 
s’imaginait  que  la  reine  évitait  soigneusement  sa  surveillance , et  elle 
attribuait  à la  conscience  d’un  crime  ce  qui  n’était  probablement  que 
l'effet  de  la  réserve'.  Sous  l’empire  de  ces  préventions,  Anne  avait 

4.  VoTcz  la  correspondance  entre  Anne  et  Marie,  dans  Dalrymple,  et  • Clarendon's  Diary,  ■ 
31  oct.  1688. 

II.  <8 
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résolu  d’étre  présente  et  vigilante  quand  viendrait  le  jour  critique  ; niais 
n’ayant  pas  cru  nécessaire  d’être  à son  poste  un  mois  à l’avance , elle 
était  allée  prendre  les  eaux  de  Bath  , pour  complaire , disait-on , à son 
père.  Sancroft,  que  les  devoirs  de  sa  haute  position  obligeaient  à être 
présent , et  dans  la  probité  duquel  la  nation  plaçait  une  entière  con- 
fiance, venait,  sur  l’ordre  de  Jacques,  d’être  envoyé  à la  Tour  quelques 
heures  auparavant.  Les  Hyde  étaient  les  protecteurs  naturels  des 
droits  des  deux  princesses  ; l’ambassadeur  de  Hollande  pouvait  aussi 
être  considéré  comme  le  représentant  de  Guillaume,  qui , en  qualité 
de  premier  prince  du  sang  et  d’époux  de  la  fille  aînée  du  roi,  avait  un 
grand  intérêt  à ce  qui  allait  se  passer  : et  cependant  Jacques  ne 
songea  à faire  appeler  ni  l’ambassadeur  de  Hollande , ni  aucun  des 
membres  de  la  famille  Hyde. 

La  postérité  a complètement  déchargé  le  roi  de  l’accusation  do 
fraude  portée  contre  lui  par  son  peuple;  mais  Jacques  n’en  reste  pas 
moins  convaincu  d’une  ineptie  et  d’une  perversité  qui  expliquent  et 
excusent  l’erreur  de  ses  contemporains.  Il  n’ignorait  pas  les  bruits  qui 
circulaient',  et  devait  savoir  que  ces  soupçons  ne  se  dissiperaient  pas 
devant  les  témoignages  de  membres  de  l’église  romaine,  ou  de  per- 
sonnes qui,  tout  en  prétendant  appartenirà  l’église  anglicane,  s’étaient 
montrées  prêtes  à sacrifier  les  intérêts  de  celte  église  au  désir  de  ga- 
gner la  faveur  royale.  Il  fut  pris  à l’improviste,  cela  est  vrai  ; mais 
cependant  il  avait  douze  heures  devant  lui  pour  combiner  ses  mesures, 
et  s’il  trouva  le  temps  de  remplir  le  palais  de  Saint-James  d’une  foule 
de  sycophantes  et  de  bigots  dont  le  témoignage  ne  faisait  pas  foi,  il 
pouvait  tout  aussi  facilement  obtenir  la  présence  de  quelques  person- 
nages importants  dont  l’attachement  aux  deux  princesses  et  le  dévoue- 
ment à l’église  anglicane  fussent  à l’abri  du  soupçon. 

Plus  tard,  quand  Jacques  eut  chèrement  payé  son  audacieux  mé- 
pris de  l’opinion  publique,  il  étaitd’usage  à Saint-Germain  de  l’excuser 
en  rejetant  le  blâme  sur  d’autres.  Quelques  Jacobites  accusèrent  la 
princesse  Anne  de  s’être  absentée  à dessein  ; ils  osèrent  même  pré- 
tendre que  Sancroft  avait  adroitement  forcé  le  roi  à l’envoyer  è la  Tour, 
afin  que  son  témoignage  manquât  pour  confondre  les  calomnies  des 
mécontents  *.  L’absurdité  de  ces  imputations  est  palpable.  Anne  ou 
Sancroft  pouvaient-ils  prévoir  que  la  reine  se  tromperait  d’un  mois 
dans  ses  calculs?  Si  ces  calculs  se  fussent  trouvés  justes,  Anne  eût  été 
revenue  de  Bath,  et  Sancroft  sorti  de  la  Tour  de  Londres  bien  à temps 

< Oa  en  trouvera  la  preuve  dans  ■ Clarendon's  Dlarp,  • 3<  uct.  4688. 

S.  • Clarke's  Life  ot  James  tbe  Second,  • II,  459,  460. 
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pour  assister  à l'accouchement.  Mais,  dans  tous  les  cas,  les  oncles 
maternels  des  hiles  du  roi  ne  se  trouvaient,  ni  à distance,  ni  en 
prison.  I>e  même  messager  qui  convoqua  toute  la  bande  des  rené- 
gats, Dover,  Peterborough,  Murray,  Sunderland  et  Mulgrave,  pouvait 
de  même  prévenir  Clarendon;  il  était  comme  eux  membre  du  Conseil 
Privé;  sa  maison , dans  « Jermyn  Street  »,  était  à peine  à deux  cents 
pas  de  la  chambre  de  la  reine;  et  cependant  ce  ne  fut  qu’à  l'église 
de  Saint-James  qu’il  apprit,  par  l’agitation  et  les  chnehottements  de  la 
congrégation , que  sa  nièce  avait  cessé  d’être  l’héritière  présomptive 
de  la  couronne'.  L’excluait-on  à cause  de  sa  parenté  avec  les  prin- 
cesses d’Orange  et  de  Danemark , ou  à cause  de  son  inaltérable  atta- 
chement à l’église  anglicane? 

Il  n’y  eut  qu’un  cri  dans  toute  la  nation  : nne  fraude  avait  été  com- 
mise. Depuis  plusieurs  mois  , les  Papistes  ne  cessaient  de  pr  édire  , du 
haut  de  la  chaire  et  dans  leurs  livres,  en  prose  et  en  vers,  en  anglais 
et  en  latin  , que  Dieu  accorderait  un  prince  de  Galles  aux  prières  de 
l'Église  ; et  voilà  qu’ils  accomplissaient  eux-mêmes  leur  prédiction.  On 
avait  soigneusement  éloigné  tous  les  témoins  qu’on  ne  pouvait  ni  sé- 
duire ni  tromper  ; la  princesse  Anne  avait  été  adroitement  envoyée  à 
Bath;  le  primat  d’Angleterre,  la  veille  même  du  jour  où  devait  se 
commettre  le  crime  , avait  été  mis  en  prison , au  mépris  des  lois  et  des 
privilèges  de  la  pairie  ; on  n’avait  toléré  la  présence  de  personne  qu  i 
eût  le  moindre  intérêt  à dévoiler  l’impostOTe.  La  reine  avait  été  trans- 
portée subitement,  et  au  milieu  de  la  nuit,  au  palais  de  Saint-James, 
parce  que  ce  palais,  moins  convenable  pour  ses  couches , si  elles  eus- 
sent été  réelles,  renfermait  des  chambres  et  des  passages  obscurs  (|ui 
convenaient  aux  projets  des  Jésuites.  Là,  au  milieu  d’un  cercle  de  fa- 
natiques et  de  courtisans , dont  les  uns  ne  voyaient  aucun  crime  dans 
tout  ce  qui  pouvait  servir  les  intérêts  de  leur  église,  et  les  antres  dans 
tout  ce  qui  pouvait  les  élever  et  les  enrichir,  un  enfant  noovenn  né 
aurait  été  introduit  dans  la  couche  royale  et  présenté  ensuite  en 
triomphe  comme.l’héritier  desTrois Royaumes.  Excité  par  de  tels  soup- 
çons, soupçons  injustes,  il  est  vrai,  mais  bien  naturels,  le  peuple 
s’empressait  avec  d’autant  plus  d’ardeur  de  rendre  ses  hommages  aux 
pieuses  victimes  d’un  tyran,  qui,  après  s’être  longtemps  montré 
injuste  envers  son  peuple , comblait  la  mesure  de  ses  iniquités  par  une 
injustice  plus  criante  encore  envers  ses  enfants*. 

< . • Clarenrton’s  Diary,  » iO  juin  t688. 

ï.  Joliiistone  lionne  eu  quelques  mois  un  excellent  sommaire  de  l'accusalion  portée  contre  le  roi  : 
• En  général,  on  conclut  qu’il  y a eu  uieberie;  parce  que,  dit-on.  les  calculs  de  la  reine  sont  cliaiigés, 
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Le  prince  d’Orange,  ne  soupçonnant  aucune  ruse  et  ignorant  l'état 
des  esprits  en  Angleterre , fit  faire  des  prières  dans  sa  propre  chapelle 
pour  son  petit  beau-frère,  et  envoya  Ziilestein  à Londres  avec  un  mes- 
sage de  congratulation.  Zulestein , à sa  grande  surprise , ne  rencontra 
que  des  individus  qui  lui  parlèrent  ouvertement  de  l’infâme  fraude  que 
venaient  de  commettre  les  Jésuites,  et  voyait  à chaque  instant  quelque 
nouvelle  pasquinade  sur  la  grossesse  et  sur  les  couches.  Il  écrivit  bien- 
tôt à la  Haye  que  pas  une  personne  sur  dix  ne  croyait  que  l’enfant  fût 
réellement  le  fils  de  la  reine 

En  attendant,  la  conduite  des  sept  prélats  augmentait  l’intérêt 
qu’excitait  leur  position.  Le  soir  du  vendredi  qu’on  appela  le  « ven- 
dredi noir,  » jour  où  ils  furent  envoyés  en  prison  , ils  arrivèrent  à la 
Tour,  h l’heure  du  service  divin,  et  s’empressèrent  de  se  rendre  à la 
chapelle.  Le  hasard  lit  que  dans  l’évangile  du  jour  se  trouvaient  ces 
mots  : «Mais  nous  nous  rendons  recommandables  en  toutes  choses, 
« comme  des  ministres  de  Dieu , par  une  grande  patience  dans  les  af- 
« flictions , dans  les  douleurs , dans  les  blessures , dans  les  prisons.  » 
Tous  les  .Anglicans  zélés  se  réjouirent  de  cette  circonstance,  et  se  rap- 
pelèrent que  , quarante  ans  auparavant,  une  coïncidence  semblable 
avait  apporté  quelque  consolation  à Charles  1'',  au  moment  de  son 
exécution. 

Dans  la  soirée  du  jour  suivant,  le  samedi  9 juin,  arriva  une  lettre  de 
Sunderland  qui  enjoignait  au  chapelain  de  la  Tour  de  lire  la  Décla- 
ration le  lendemain  dimanche,  pendant  le  service.  Le, temps  fixé  par 
l’ordonnance  royale  pour  la  lecture  de  la  Déclaration  dans  la  circon- 
scription de  Londres  était  expiré  depuis  longtemps;  on  devait  donc 
considérer  cette  démarche  du  gouvernement  comme  une  insulte  per- 
sonnelle, du  genre  le  plus  puéril  et  le  plus  méprisable,  adressée  aux 
vénérables  prisonniers.  Le  chapelain  ayant  refusé  d’obéir,  on  le  des- 
titua et  la  chapelle  fut  fermée 

Les  évêques  édifiaient  tous  ceux  qui  les  approchaient  par  la  fermeté 
et  la  patience  avec  laquelle  ils  supportaient  leur  emprisonnement , 
par  la  simplicité  et  l’humilité  qu’ils  montraient  en  recevant  les  ajiplau- 
dissements  et  les  bénédictions  de  la  nation  entière  -,  et  par  le  dévoue- 
ment qu’ils  professaient  pour  le  tyran  qui  cherchait  à les  perdre.  Ils 

« parce  que  la  princesse  Anne  est  éloignée,  et  qu'auron  membre  de  la  famille  Clarendon  ni  raiiibassa» 

• deor  de  Hollande  ne  sont  ap)>elés;  enfin,  à cause  de  la  soudaineté,  de  la  précipitation  de  l’alTaire, 

• de  la  confiance  et  des  sermons  des  préires.  ■ 13  juin  I6H8. 

1.  « Ronqnillo,  » 36  juill.-S  août  1668.  Ronqutllo  ajoute  que  ce  que  dit  Zulestein  de  Péiat  de  l’opi- 
nion publique  est  parfaliement  mi. 

a.  Voyez  ; « CiUers,  » 12-93  juin  1688;  cl  < LuttreH’s Diary,  • 18  juin  1688. 
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ne  restèrent  qu'une  semaine  à la  Tour.  Le  vendredi  13  juin,  le  jour 
même  de  l’ouverture  de  la  session  judiciaire,  les  sept  prélats  furent 
amenés  devant  la  cour  du  « Banc  du  Roi.  » Une  foule  immense  atten- 
dait leur  arrivée.  Du  lieu  de  leur  débarquement  jusqu’à  la  cour  dns 
Requêtes,  ils  traversèrent  une  i-angée  de  spectateurs  qui  les  applaudis- 
saient et  les  bénissaient.  « Amis,  disaient  les  prisonniers,  respectez  le 
roi  et  ne  nous  oubliez  pas  dans'  vos  prières,  » Ces  humbles  et  pieuses 
expressions  arrachaient  des  larmes  à ceux  qui  les  entendaient.  Quand 
enfin  le  cortège  se  fut  fait  jour  à travers  la  foule  et  se  trouva  en  pré- 
sence des  juges,  r«Attorney-(jeneral»  produisit  l’emiuéte  qu’il  avait  été 
chargé  de  faire , et  conclut  à ce  que  les  défendeurs  reçussent  l’ordre 
de  plaider.  Mais  leurs  avocats  objectèrent  que  les  évêques  avaient  été 
illégalement  emprisonnés , et  que  par  conséquent  leur  présence  de- 
vant la  Cour  n’était  pas  régulière,  La  question  de  savoir  si  un  pair 
d’Angleterre  pouvait  être  forcé  de  souscrire  une  obligation  à compa- 
raître dans  un  cas  de  libelle  fut  longuement  débattue , et  décidée  par 
la  majorité  des  juges  en  faveur  de  la  couronne.  Alors  les  prisonniers 
se  déclarèrent  non  coupables  ( not  guitty).  On  remit  la  cause  à quin- 
zaine, au  22  juin;  et  les  évêques  furent  relâchés,  après  s’être  obligés 
dans  les  formes  légales  à se  représenter.  Les  avocats  de  la  couronne 
agirent  sagement  en  n’exigeant  pas  de  cautions  ; car,  s’ils  l'eussent 
fait,  Halifax  était  convenu  avec  des  lords  temporels  des  plus  grandes 
familles  que  vingt  et  un  d’entre  eux  se  porteraient  cautions  pour  les 
évêques,  à raison  de  trois  pour  chaque  prisonnier;  et  une  telle  mani- 
festation des  sentiments  de  la  noblesse  n’eût  pas  été  un  faible  échec 
pour  le  gouvernement.  On  savait  aussi  qu’un  des  plus  riches  Dissi- 
dents de  la  Cité  avait  brigué  l’honneur  d’être  la  caution  de  Ken. 

Les  évêques  purent  enfin  rentrer  chez  eux.  I,e  peuple,  qui  ne  com- 
prenait rien  à la  procédure  légale  de  la  cour  du  « Banc  du  Roi , » et 
qui  voyait  seulement  que  ses  favoris  , emmenés  prisonniers  à West- 
miuster  Hall,  en  sortaient  libres,  s’imagina  que  la  bonne  cause  triom- 
phait. Des  acclamations  se  firent  entendre,  et  les  clochers  de  toutes 
les  églises  retentirent  de  joyeux  carillons.  Sprat , surpris  d’entendre 
soutier  les  cloches  de  sa  propre  abbaye,  s’empressa  de  leur  imposer 
silence;  mais  son  intervention  ne  laissa  pas  de  faire  murmurer.  Les 
évêques  n’échappèrent  qu’avec  peine  à la  bienveillante  importunité 
de  la  foule.  Lloyd  fut  retenu  dans  la  cour  du  palais  par  de  nombreux 
admirateurs , qui  se  pressaient  autour  de  lui  pour  lui  toucher  les  mains 
et  baiser  le  bas  de  sa  robe,  jusqu’à  ce  qu’cnfin  Clarendon  venant , 
non  sans  difficulté , à son  secours,  le  reconduisit  chez  lui  par  une  rue 
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détournée.  Cartwright,  dit-on,  commit  l’imprudence  de  se  mêler  à la 
foule  en  costume  épiscopal.  Quelqu’un  lui  ayant  demandé  sa  bénédic- 
tion , un  des  assistants  s’écria  : « Savez-vous  qui  vient  de  vous  bénir? 
— Sans  doute,  répondit  celui  qui  venait  d’être  honoré  de  la  bénédic- 
tion , c’est  l’un  des  sept.  — Non , reprit  l’autre,  c’est  l’évêque  papiste 
de  Cliester  ! — Chien  de  Papiste , cria  le  Protestant  furieux , reprends 
ta  bénédiction  ! » 

La  foule  était  telle  et  l’agitation  si  grande , que  l’ambassadeur  hol- 
landais s’étonnait  de  voir  la  journée  se  terminer  sans  insurrection.  Le 
roi  lui-même  n’était  pas  sans  inquiétude.  Le  matin , il  avait  passé  dans 
Hyde-Park  la  revue  de  plusieurs  bataillons  d’infanterie  pour  se  mettre 
en  mesure  de  réprimer  toute  émeute.  Cependant  il  n’est  pas  certain 
que  scs  troupes  lui  seraient  restées  fidèles,  s’il  eût  réclamé  leurs  ser- 
vices; car,  lorsque  Sancroft  arriva  à Lambelh,  les  grenadiers  de  la 
garde  qui  y étaient  casernés  s’assemblèrent  à la  porte  du  palais  épis- 
copal, et,  formant  la  haie  à droite  et  à gauche,  lui  demandèrent  sa 
bénédiction.  Il  eut  même  de  la  peine  à les  empêcher  d’allumer  des 
feux  de  joie  en  l’honneur  de  son  retour.  Du  reste,  il  ne  manqua  pas 
de  feux  de  joie  ce  soir-là  dans  la  Cité  de  Londres  ; et  deux  Papistes 
assez  imprudents  pour  maltraiter  des  enfants  qui  se  mêlaient  à ces 
réjouissances , furent  saisis  par  la  foule,  dépouillés  de  leurs  vêtements 
et  ignominieusement  marqués  d’un  fer  rouge  ' . 

Sir  Edward  Haies , le  lieutenant  de  la  Tour,  vint  demander  ses  ho- 
noraires à ceux  qui  venaient  d’être  ses  prisonniers;  mais  ceux-ci  refu- 
sèrent de  rien  payer  à un  officier  dont  le  brevet , d’après  leurs  prin- 
cipes, était  nul,  et  pour  une  détention  qu’ils  considéraient  comme 
illégale.  Haies  leur  donna  clairement  à entendre  que  s’ils  retombaient 
entre  ses  mains,  il  les  mettrait  aux  fers  et  les  ferait  coucher  sur  la 
pierre.  « Nous  avons  eu  le  malheur  d’encourir  la  disgrâce  du  roi , et 
nous  le  déplorons,  répondirent-ils;  mais  un  simple  sujet  comme  nous 
qui  nous  menace , perd  ses  paroles.  » On  peut  facilement  concevoir 
avec  quelle  indignation  le  peuple , déjà  fort  excité , apprit  qu’un  rené- 
gat, exerçant  un  commandement  au  mépris  des  lois  fondamentales 
du  royaume , avait  osé  menacer  des  ecclésiastiques , vénérables  par 
leur  âge  autant  que  par  leur  dignité , de  toutes  les  rigueurs  de  la  tour 
du  Lollard 

Avant  le  jour  fixé  pour  le  procès , l’agitation  s’était  étendue  aux  ex- 

1.  Tour  les  événements  de  ce  jour,  voyez  les  • Siaïc  Trials;  • — « LulireU’s  Diary;  • — « Cil- 
1ers,  • juin;  • Johnsione,  • 18  juin  ; et  « Rcvoluiioii  polilirs.  « 

S.  Voyez  : ■ Joliosionc,  t 48  juin  1688  ; cl  « Ëvelyii’s  Diary,  » *29  juin  4688. 
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trémités  de  l’ile.  Les  évêques  reçurent  d’Écosse  des  lettres  par  les- 
quelles on  les  assurait  de  1a  sympathie  des  Presbytériens  de  ce  pays , 
où  la  haine  contre  la  prélature  s’était  montrée  si  acharnée  et  si  vio- 
lente Les  habitants  du  Cornwall,  race  sauvage,  courageuse  et  athlé- 
tique, chez  laquelle  le  sentiment  provincial  dominait  plus  que  chez 
toute  autre  population  du  royaume,  s’émut  fortement  des  dangers  que 
courait  l’évêque  Trelawney  , ([u’elle  respectait,  moins  comme  chef  de 
l’Église  que  comme  le  repnisentant  d’une  famille  honorable  et  l’héri- 
tier de  vingt  générations  d’ancêtres,  dont  le  nom  était  déjà  fameux 
avant  que  les  Normands  missent  le  pied  en  Angleterre.  On  n’entendait 
chanter  dans  tout  le  pays  que  cette  chanson , dont  on  se  rappelle  en- 
core le  refrain  : 

« Trctawnpy  mourra-t-il?  Trelawnpy  mourra-t-il? 

« S’il  meurt,  trente  mille  garçons  du  Cornwall  en  sauront  le  i»uriiuoi.  • » 

Sur  plusieurs  points  du  comté , les  paysans  exprimaient  hautement 
un  étrange  espoir,  qui  n’avait  jamais  cessé  de  vivre  dans  leur  cœur  : 
leur  Duc  Protestant,  leur  bien-aimé  Monmouth  allait  reparaître  tout  à 
coup  ; il  les  conduirait  à la  victoire , et  foulerait  sous  ses  pieds  le  roi 
et  les  Jésuites 

Les  ministres  étaient  dans  la  consternation.  Jeffreys  lui-même  eiit 
volontiers  reculé;  il  chargea  Clarendon  de  messages  sympathiques 
pour  les  évêques  , et  rejeta  sur  d’autres  l’odieux  des  poursuites  qu’il 
avait  lui-même  conseillées.  Sunderland  essaya  de  nouveau  de  parler 
de  concessions.  L’heureux  événement  de  la  naissance  du  prince  de 
Galles  fournissait  au  roi , disait-il , une  excellente  occasion  de  sc  re- 
tirer d’une  position  pleine  de  dangers  et  d’inconvénients , sans  pour 
cela  encourir  le  reproche  de  timidité  ou  de  caprice.  Eu  de  semblables 
occasions,  il  était  d’usage  que  les  souverains  répandissent  la  joie  parmi 
leurs  sujets  par  quelque  acte  de  clémence  ; et  rien  ne  pouvait  être 
plus  avantageux  pour  le  prince  de  Galles  que  de  jouer,  dès  le  berceau, 
le  rêle  de  pacificateur  entre  son  père  et  la  nation  irritée.  Mais  le  roi 
resta  inébranlable  dans  sa  résolution.  « J’irai  jusqu’au  bout,  dit-il , je 
n’ai  été  que  trop  clément;  c’est  la  clémence  qui  a perdu  mon  père  *.» 
Le  rusé  ministre  s’aperçut  alors  que  ses  avis  n’avaient  été  suivis  jadis 
que  parce  qu’il  les  faisait  cadrer  avec  le  caractère  du  roi  ; mais  que , 

t.  Voyez  : • Tznoer,  MS.  • 

2.  « Aiul  fh&Il  Tr^'lawoey  die>  and  ■bail  Trolawnej  dio  ? 

« Thon  thlrty  thouaand  Comiah  boys  irill  boow  tlie  rttason  wby.  ■ 

i.  • Johnstone,  > 18  juin  1888. 

4.  « Adda,  > S9  juiD-ejuill.  1688. 
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dès  qu’il  conseillait  sagement,  il  conseillait  en  vain.  Déjà,  à l’époque 
des  poursuites  contre  « Magdalene  College,  » il  avait  montré  une  cer- 
taine mollesse  ; plus  tard , il  essaya  de  convaincre  le  roi  que  le  plan  de 
Tyrcounel  pour  la  confiscation  des  propriétés  des  colons  anglais  en 
Irlande  était  rempli  de  dangeis,  et  avec  l’aide  de  Povvis  et  de  Uella- 
sysc , il  avait  réussi  a l’aire  remettre  à un  an  l’exécution  de  ce  projet; 
mais  ces  scrupules  et  cette  timidité  excitaient  les  soupçons  et  le  dégoût 
du  monarque  ' . Le  joué  du  châtiment  était  venu  pour  Sunderland  ; il  se 
trouvait  dans  la  même  position  où  son  rival  Rochester  s’était  trouvé  quel- 
ques mois  auparavant.  Ces  deux  hommes  d’État  éprouvèrent,  chacun 
à son  tour,  toutes  les  angoisses  de  ceux  qui  étreignent  avec  désespoir 
un  pouvoir  qu’ils  sentent  leur  échapper  ; ils  virent , l’un  et  l’autre  , 
leurs  conseils  rejetés  avec  mépris;  ils  eurent  la  douleur  de  lire  le  mé- 
contentement et  la  méfiance  sur  le  visage  du  maitre  ; et  cej)endant 
leur  pays  les  rendit  tous  les  deux  responsables  des  erreurs  et  des 
crimes  qu’ils  s'étaient  vainement  ettorcés  de  prévenir.  Pendant  que  le 
roi  les  soupçonnait  de  sacrifier  sa  dignité  et  son  autorité  au  désir 
de  gagner  la  faveur  populaire,  la  nation  les  accusait  hautement  de 
chercher  à gagner  la  faveur  royale  aux  dépens  de  leur  honneur  et  du 
bien  public.  Mais , malgré  les  mortifications  et  les  humiliations,  ils  se 
cramponnèrent  l’un  et  l'autre  au  pouvoir  avec  la  ténacité  désespérée 
d’hommes  qui  se  noient.  Tous  les  deux  cherchèrent  k se  rendre  le  roi 
favorable,  en  affectant  le  désir  de  se  réconcilier  avec  son  Lglise  ; toute- 
fois il  était  un  point  que  Rochester  ne  voulait  pas  dépasser  ; il  s’avança 
jusqu’au  bord  de  l’abime  de  l’apostasie,  mais  là  il  recula;  et  le  monde, 
en  considération  de  la  fermeté  avec  laquelle  il  refusa  de  franchir  le  der- 
nier pas,  l’amnistia  de  ses  complaisances  passées.  Sunderland,  moins 
scrupuleux  et  moins  sensible  à la  honte , résolut  au  contraire  de  ra- 
cheter sa  modération  première,  et  de  regagner  la  confiance  royale  [>ar 
un  acte  qui , aux  yeux  d’un  homme  convaincu  de  l’iinportauce  des 
vérités  religieuses,  devait  paraître  le  plus  infâme  des  crimes,  et  que 
même  les  gens  du  monde  regardent  comme  le  comble  de  la  bassesse. 
Une  semaine  à peu  près  avant  le  jour  fixé  pour  le  procès  des  évêques  , 
ou  annonça  publiquement  que  Sunderland  s’était  fait  Papiste.  Le  roi 
parlait  avec  ravissement  de  ce  triomphe  de  la  grâce  divine  ; les  courti- 
sans et  les  ministres  étrangers  lâchaient  de  tenir  leur  sérieux,  pendant 
que  le  renegat  protestait  qu’il  était  depuis  longtemps  convaincu  de 
l’impossibilité  de  faire  son  saint  hors  de  l’église  de  Rome , et  que  sa 

i.  Il  lie  fiiul  lias,  bien  eiileiiJii,  se  lier  CüDi|ileletueni  ii  la  parule  de  Sunderland.  Mais,  au  sujet  dus 
alfaircs  d'Irlande,  il  en  api>elle  au  letnui^iiüge  de  l^udoliibiii. 
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conscience  ne  lui  avait  laissé  aucun  repos  jusqu’à  ce  qu'il  eût  re- 
noncé aux  hérésies  dans  lesquelles  il  avait  été  élevé.  La  nouvelle  de 
cette  conversion  ne  tarda  pas  à se  répandre  ; et  dans  tous  les  cafés  de 
Londres , on  racontait  comment  le  premier  ministre  d’Angleterre  était 
venu,  les  pieds  nus  et  le  cierge  en  main,  frapper  hmiiblcmeiit  à la 
porte  de  la  chapelle  royale  et  sup)>lier  d’y  être  admis:  comment  un 
prêtre  demanda  de  l’intérieur  quel  était  celui  (pii  frappait;  couimeul 
Siinderland  répondit  quTin  pauvre  pécheur,  de()uis  longtemps  égaré 
hors  de  la  véritable  église  , venait  la  prier  de  le  recevoir  et  de  l’ab- 
soudre; et  comment  enfin  les  portes  s’ouvrirent  et  le  néophyte  fut 
admis  à participer  aux  saints  mystères 

Cette  scandaleuse  apostasie  ne  pouvait  qu’accroitre  l’intérét  avec 
lequel  la  nation  attendait  le  jour  qui  devait  décider  du  sort  des  sept 
défenseurs  de  la  foi  angl'cane.  La  grande  affaire  du  roi  éfait  de  trier 
subrepticement  un  jury  : en  conséquence  les  avocats  de  la  couronne 
reçurent  l’ordre  de  s’assurer  avec  soin  des  sentiments  de  toutes  les 
personnes  dont  les  noms  se  trouvaient  inscrits  au  livre  des  francs- 
tenanciers.  Sir  Samuel  Astry,  greffier  de  la  couronne,  qui  dans  les 
affaires  de  ce  genre  était  appelé  par  ses  fonctions  à choisir  les  noms, 
fut  mandé  au  palais  et  eut  une  entrevue  avec  le  roi , en  présence  du 
Chancelier  Sir  Samuel  semble  avoir  fait  de  son  mieux,  car  parmi  les 
quarante-huit  personnes  qu'il  désigna,  il  se  trouvait,  dit-on,  plusieurs 
serviteurs  du  roi  et  plusieurs  Catholiques  romains niais  comme  les 
défenseurs  des  évêques  avaient  le  droit  d’eu  récuser  douze,  ces  per- 
sonnes furent  rayées  de  la  liste.  Les  avocats  de  la  couronne  eu  récu- 
sèrent aussi  douze , et  la  liste  se  trouva  ainsi  réduite  à vingt-quatre 
noms  : les  douze  personnes  qui  répondaient  les  [iremières  à l’appel 
nominal  devaient  composer  le  jury. 

Le  29  juin,  Westminster  Hall,  «Old  Palace  Yard»  et  « New  Palace 
Yard»,  ainsi  que  toutes  les  rues  des  environs,  jusqu’à  une  giande 
distance,  étaient  encombres  de  monde.  Jamais  semblable  auditoiie  ne 
s’était  vu  précédemment  et  ne  s’est  assemblé  depuis  à la  Cour  du 
«Banc  du  Roi  »;  on  compta  dans  la  foule  jusqu’à  trente-cinq  pairs  du 
royaume*. 

Les  juges  de  la  Cour  siégeaient  tous  les  (piatre.  Wright,  qui  prési- 

i Voyez  : • Barillon,  » 21  juiii-1«r  juill.  et  28  juin-8  juiil.  1()8S  « Adda,  • 29  juUi*9  juill.  1688; 

— « Ciliers,  ■ 26  jum-6  juill.  1688;  et  * JohnstOHC,  » 2 juill.  16^8.— Voyez  aussi  un  poème  intitule  : 
«The  Converls  ■ 

2.  t Clareudon’s  Diary,  « 21  juin  1688. 

3.  « <*ii(er$,  * 26  juiti^d  juill  1688. 

4-  ■ iuiinsioiie,  » 2 juiil.  1688. 
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dait , ne  .s’était  élevé  à sa  haute  position,  en  dépassant  des  compéti- 
teurs plus  habiles  et  plus  savants,  que  grAce  à sa  servilité  sans 
scrupules;  .\llybone , comme  Papiste,  devait  sa  place  à ce  droit  de 
Dispense  dont  la  légalité  allait  être  discutée  ; Holloway  s’était  montré 
justiu’alors  rinslrumenl  docile  du  gouvernement;  et  Fowell  lui-même, 
qui  jouissait  d’une  grande  réputation  de  probité,  avait  joué  un  rôle 
dans  de  certaines  affaires  qu’il  est  itnpossible  d’excuser.  Dans  rimjtor- 
tant  procès  de  Sir  Edward  Haies,  il  s'était  réuni,  après  quelques  hési- 
tations, à la  majorité  des  juges,  et  il  avait  ainsi  imprimé  à sa  réputa- 
tion une  tache  que  sa  conduite  honorable  dans  l’affaire  des  évêques 
allait  complètement  effacer. 

Les  avocats  de  la  çouronne  et  ceux  des  défendeurs  étaient  loin 
d’être  de  force  égale.  Le  gouvernement  réclamait  des  premiers  des 
services  si  odieux  et  si  ignobles,  que  les  jurisconsultes  les  plus  habiles 
du  parti  tory  s’étaient  refusés,  les  uns  après  les  autres,  à les  rendre,  et 
qu'ils  avaient  été  destitués.  Sir  Thomas  Powis,  1’ « Attorney-General  » , 
n'était  qu’un  avocat  du  troisième  ordre;  Sir  William  Williams,  le 
n Solicitur-Gencral»,  possédait  un  esprit  vif  et  un  courage  indomptable, 
mais  il  manquait  de  discernement,  se  plaisait  aux  chicanes,  ne  savait 
se  maîtriser,  et  enfin  il  s’était  attiré  la  haine  et  le  mépris  de  fous  les 
partis  politiques.  Les  légistes  les  plus  remarquables  parmi  ceux  qui 
assistaient  l’«  Attorney-General  » et  le  « Solicitor-General  »,  étaient 
Trinder,  catholique  romain,  et  Sir  Hartholomew  Shower,  « Recorder» 
de  Londres,  qui  ne  manquait  pas  de  connaissances  légales,  mais  dont 
les  plates  adulations  et  les  redites  continuelles  faisaient  la  risée  de 
Westminster  Hall.  Le  gouvernement  aurait  bien  voulu  employer 
Maynard , mais  celui-ci  avait  nettement  déclaré  ne  pouvoir  en  con- 
science prendre  part  à une  pareille  procédure'. 

Dans  les  rangs  opposés  on  comptait,  au  contraire , les  talents  les 
plus  éminents  du  barreau  de  cette  époque  : Sawyer  et  Finch,  qui  à 
l’avénement  de  Jacques  occupaient , l’un  la  place  d’«  Attorney-Gene- 
ral , l’autre  celle  de  « Solicitor-General  » , et  qui , lors  de  la  persécu- 
tion exercée  contre  les  Whigs,  sous  le  dernier  règne,  n’avaient  servi  la 
couronne  qu’avec  trop  d’ardeur  et  de  succès,  étaient  parmi  les  défen- 
seurs des  évêques.  Avec  eux  on  voyait  deux  autres  avocats  qui  depuis 
que  l’Age  s’était  appesanti  sur  Maynard,  passaient  pour  les  deux  meil- 
leurs légistes  d’Angleterre:  l’iAi,  Pemberion,  Chief- Justice  de  la 
Cour  du  « Banc  du  Roi  » sous  Charles  II , destitué  à cause  de  sa  mo- 


4.  0 Julinsluiiis  • 2 juin.  1688. 
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dération  et  de  son  humanité , et  qui  avait  repris  l’exercice  de  sa  pro- 
fession; l’autre,  Pollexfen,  longtemps  le  principal  avocat  suivant  les 
tournées  des  juges  dans  l’ouest  de  l’Angleterre , et  qui , bien  qu’il  se 
fût  rendu  très-impopulaire  en  se  chargeant  à plusieurs  reprises  de 
plaider  pour  la  couronne  aux  u Sanglantes  Assises  »,  et  notamment 
dans  l’affaire  d’Alice  Lisie,  était  connu  pour  whig,  sinon  pour  répu- 
blicain. Sir  Creswell  Leviez,  homme  de  savoir  et  d’expérience,  mais 
d’une  nature  éminemment  timide,  se  trouvait  aussi  au  banc  de  la 
défense.  Quelques  années  auparavant  il  s’était  vu  révoquer  de  ses 
fonctions  de  juge  parce  qu’il  n’osait  servir  les  projets  du  gouverne- 
ment; aujourd’hui,  il  se  montrait  également  ett’rayé  de  se  présenter 
comme  avocat  des  évêques,  et  refusa  d’abord  de  s’engager  pour  la 
défense;  mais  le  corps  entier  des  avoués,  qui  avaient  l’habitude  de 
l’employer,  le  menacèrent,  s’il  refusait  cette  cause,  de  ne  plus  jamais 
lui  en  confier  d’autres  '. 

On  voyait  encore  du  môme  côté  Sir  George  Treby,  whig  zélé  et 
intelligent,  qui  avait  été  « Recordcr  » de  Londres  sous  l’empire  de 
l'ancienne  Charte.  Sir  John  Holt,  avocat  whig  d’un  talent  plus  grand 
encore,  ne  se  trouvait  pas  au  nombre  des  défenseurs,  <à  cause  de  quel- 
ques préventions  de  Sancroft  à son  égard,  mais  il  fut  secrètement 
consulté  par  l’évèque  de  Londres  L’avocat  « junior  » des  évétpies, 
jeune  homme  nommé  John  Snmers,  ne  possédait  aucun  des  avantages 
que  donnent  la  naissance  ou  la  fortune , et  jusqu’alors  l’occasion  ne 
s’était  pas  offerte  à lui  de  briller  en  public;  mais  un  petit  cercle  d'amis 
appréciaient  son  intelligence,  sa  persévérance  et  ses  talents  nombreux 
et  variés,  et  déjà  môme,  en  dépit  de  son  whigisme,  son  argumentation 
toujours  claire  et  pertinente  et  la  complète  convenance  de  sa  tenue,  lui 
avaient  attiré  la  bienveillance  de  la  Cour  du  « Banc  du  Roi  » . Jolmstonc 
représenta  fortement  aux  évêques  l’importance  de  s’assurer  les  services 
de  ce  jeune  homme,  et  Pollexfen  lui-même  déclara,  dit-on,  que  pas 
un  avocat,  à Westminster  Hall,  n’était  capable  de  traiter  aussi  bien 
que  Somers  une  question  historique  et  constitutionnelle. 

Le  jury,  composé  d’hotnrnes  investis  d’une  haute  considération, 
prêta  serment  : son  chef,  Sir  Roger  Langley,  baronnet  d’une  famille 
ancienne  et  honorable , avait  pour  collègues  un  chevalier  et  dix 
propriétaires,  dont  plusieurs  possédaient  de  vastes  domaines.  Dans 


I.  ■ Jobostoiie.  > Sjuill.  tC88.  L’éditeur  des  Kapporis  de  Levinz  exprime  soii  étuuneiueiit  de  ce 
que  Levinz  ne  fut  pas  reiustaUé  comme  juge  après  la  Ucvuluiioo.  l<es  faits  que  raïunlc  Jülinsione 
expliquent  peut-être  cette  ap|tarenie  injastice. 
i.  Je  tire  celle  induction  d'une  ieitre  de  (A)iupion  à Sancroft,  en  date  du  juin  1688. 
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ce  nombre  ou  comptait  aussi  plusieurs  Non-Conformistes,  car  les 
évêques  s’etaieni  sagement  décidés  à ne  montrer  aucune  défiance  aux 
Protestants  dissidenls.  Cependant,  un  nom  celui  de  Michael  Arnold, 
donnait  des  inquiétudes  : Arnold  était  le  brasseur  de  la  cour,  et  l’on 
craignait  que  le  gouvernement  ne  comptât  sur  sa  voix.  Il  se  plaignait 
amcreinent  de  sa  position.  « Ouoi  que  je  fasse,  disait-il,  je  suis  sûr  d’être 
« à moitié  ruine.  Si  je  dis  « Non  coupalde»,  le  roi  no  m'achètera  [ihis 
« de  bière  ; si  je  dis  « Coupable  » , les  autres  ne  m’en  achèteront  plus  ' . » 

Enfin  le  procès  commença  ; [irocès  (pii  même  à une  froide  lecture , 
après  un  intervalle  de  plus  d’un  siècle  et  demi,  offre  encore  tout 
l’intérêt  d’un  drame.  Des  deux  côtés  les  avocats  discutèrent  avec  une 
véhémence  et  un  acharnement  plus  que  professionnels;  l’auditoire 
montrait  une  attention  aussi  inquiète  que  si  le  sort  de  chacun  des 
assistants  eilt  dépendu  du  verdict  du  jury;  et  les  chaiigemetits  de  for- 
tune furent  si  subits  et  si  inattendus  que  dans  l’espace  d’une  minute 
on  vit  quelquefois  la  multitude  passer  de  l’anxiété  au  triomphe,  et  du 
triomphe  retomber  dans  une  anxiété  encore  plus  profonde. 

L’acte  d’ accusation  reprochait  aux  évêques  d’avoir  écrit  ou  publié, 
dans  le  comté  de  Middlesex.  un  libelle  faux , criminel  et  séditieux. 
L’«Attorney  » et  le  «Solicitor-General»  s’attachèrent  d'abord  à prouver 
l’écriture;  dans  ce  but, on  interrogea  plusieurs  personnes,  mais  ces 
témoins  se  montraient  si  peu  disposés  à parler  qu’on  put  à peine  leur 
arracher  une  réponse  catégorique.  Pemberton,  Pollexfen  et  Levinz 
soutinrent  qu’aucun  de  ces  témoignages  n’était  suflisant  pour  con- 
vaincre le  jury;  deux  des  juges,  Holloway  et  Fowell  se  rangèrent  du 
même  avis,  et  les  spectateurs  se  laissaient  aller  à l’espérance  quand 
tout  à coup  les  avocats  de  la  couronne  annoncèrent  qu’ils  allaient 
suivre  une  autre  marche.  Povvis,  la  rougeur  au  front  et  avec  une 
répugnance  qu’il  ne  pouvait  dissimuler,  lit  appeler  en  témoignage 
Blathwayt,  giefiier  du  Conseil  Privé,  qui  avait  assisté  à l’entrevue  du 
roi  et  des  évêques.  Blathwayt  jura  que  les  évêques  avaient,  en  sa  pré- 
sence, reconnu  leurs  signatures.  Cette  déposition  était  décisive. 
«Puisijue  vous  aviez  ce  témoin,  dit  le  juge  Holloway  à l’«Attorney- 
u General  »,  pourquoi  ne  l’avoir  pas  produit  d’abord,  au  lieu  de  nous 
a faire  perdre  notre  temps ’?»  On  vit  bientôt  pourquoi  il  répugnait  à 
l’avocat  (le  la  couronne  d’avoir  recours  à ce  témoin  , à moins  d’nne 
nécessité  absolue  : Pemberton  interrompit  Blathwayt , lui  fit  subir 
un  contre-interrogatoire  et  insista  [lour  qu’il  racontât  tout  ce  (jui 

I.  < üevululiuu  iiuliiics.  • 
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s'étail  passé  antre  le  roi  et  les  évéques.  « Voilà  quelque  chose  de  noii- 
«veau!  s’écria  Williams.  — Croyez-vous  donc  avoir  le  droit,  dit 
« Powis,  de  faire  à noire  témoin  toutes  les  impertinentes  questions  (|iii 
« vous  passeront  par  la  tète? «Mais  les  défenseurs desévôques  n’étaient 
pas  hommes  à se  laisser  intimider.  « Il  a juré , dit  Poliexfen,  de  dire 
n la  vérité  et  toute  la  vérité  ; nous  devons  avoir  et  nous  aurons  une 
oréiionse.»  Le  témoin  tergiversa,  eiiuivoqua,  feignit  de  ne  pas  com- 
prendre les  questions,  et  réclama  la  protection  de  la  Cour;  mais  ihitait 
entre  des  mains  don  ton  s’échappait  diliicilement.  L’«  Attorney  » s’inter- 
posa de  nouveau  : « Si,  dit-il,  vous  persistez  à faire  une  pareille  ques- 
« tion,  dites-nous  au  moins  quel  usage  vous  comptez  en  faire.»  Pemher- 
ton,  qui  pendant  tout  le  cours  du  procès  s’acquitta  de  son  devoir  avec 
courage  et  intelligence,  répliqua  sans  hésiter  : « Mylords,  je  répondrai 
«à  monsieur  l'«  Attorney-General  »,  et  j'agirai  franchement  envers 
« la  Cour.  Si  les  évêques  ont  reconnu  leurs  signatures  sous  la  pro- 
« messe  de  Sa  Majesté  que  cet  aveu  ne  serait  pas  invoqué  contre  eux, 

« j’espère  que  l’accusation  n’en  tirera  pas  nn  avantage  déloyal.— Vous 
«attribuez  à Sa  Majesté  une  conduite  que  je  n’ose  môme  qualifier,  dit 
« Williams;  et  puisrjue  vous  ôtes  si  pressant,  je  demande,  dans  l’inté- 
« rêt  du  roi,  qu’on  prenne  acte  de  votre  question. — Qu’entendez-vous 
« par  là,  monsieur  le  « Solicitor-General»?  répliqua  Sawyer.  — .le  sais 
« ce  que  j’entends,  répondit  l’apostat  ; j’exige  que  la  Cour  prenne  acte 
« de  votre  question.  — Prenez  acte  de  ce  que  vous  voudrez,  dit  Pem- 
« herton,  je  ne  vous  crains  pas,  monsieur  le  «Soliciter».»  Une  alterca- 
tion longue  et  bruyante  s’ensuivit,  et  le  Chief-Justice  ne  rétablit  qu’avec 
peine  un  peu  de  calme.  En  toute  autre  circonstance  il  eût  probable- 
ment ordonné  qu’on  prit  acte  de  la  question  et  qu’on  emmenât  Pem- 
berton  en  prison;  mais  en  ce  grand  jour  il  se  sentait  lui-même  intimidé  : 
on  le  voyait  jeter  de  temps  en  temps  un  coup  d’œil  à la  dérobée  sur 
cette  foule  compacte  de  comtes  et  de  barons  qui  l’observaient  et  qui 
pourraient  bien  être  ses  juges  dans  le  prochain  Parlement.  Il  avait  l’air 
de  croire,  dit  un  assistant,  que  chaque  Pair  avait  un  bout  de  corde 
dans  sa  poche  '.  Enfin  Hlathwayt  fut  forcé  de  faire  le  récit  détaillé  de 
tout  ce  qui  s’était  passé.  11  ressortit  de  son  témoignage  que  le  roi  ne 
s’était  pas  expressément  engagé  à l’égard  des  évêques,  mais  il  devint 
évident  aussi  que  les  évêques  avaient  pu  raisonnablement  croire  à un 
engagement  implicite.  Du  reste,  la  répugnance  que  montrèrent  les 
avocats  de  la  couronne  à produire  le  témoignage  du  greffier  du  Gon- 

4.  C’est  l'expression  d’un  témoin  oculuire.  Elle  se  trouve  dans  des  • Nouvelles  à la  main  > de  la 
collection  Mackintosh. 
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seil,  ainsi  que  la  véhémance  avec  laquelle  ils  s’opposèrent  au  contre- 
in  lerrogatoire  fait  par  Pernlierton,  prouvent  évidemment  qu’ils  étaient 
eux-mêmes  de  cette  opinion. 

L’authenticité  de  l’écriture  était  suffisamment  prouvée , mais  il  s’éle- 
vait une  nouvelle  et  sérieuse  objection  : il  ne  suffisait  pas  d’établir  que 
les  évêques  eussent  écrit  le  libelle  incriminé , il  fallait  encore  établir 
qu’ils  l’eussent  écrit  dans  le  comté  de  Middlesex.  Or,  non-seulement 
les  avocats  de  la  couronne  se  trouvaient  dans  l’impossibilité  de  le 
prouver,  mais  encore  les  défendeurs  étaient  à même  de  prouver  le  con- 
traire ; car  le  hasard  faisait  (|ue  Sancroft  n’était  pas  sorti  de  son  palais 
de  Lambeth , depuis  le  jour  de  la  publication  de  l’ordonnance  royale  , 
jusqu’à  celui  où  la  pétition  avait  été  remise  entre  les  mains  du  roi. 
Tout  récbafaudage  de  l’accusation  se  trouvait  ainsi  renversé  , et  l’aii- 
diloire  joyeux  s’attendait  à un  prompt  acquittement. 

Alors  les  avocats  de  la  couronne  cbangèrent  une  seconde  fois  de  tac- 
tique : laissant  de  côté  l’accusation  d’avoir  écrit  un  libelle,  ils  entrepri- 
rent de  prouver  que  les  évêques  avaient  publié  ce  libelle  dans  le  comté 
(le  Middlesex.  Le  cas  était  difficile  h établir.  Aux  yeux  de  la  loi,  la  re- 
mise de  la  pétition  entre  les  mains  du  roi  équivalait , sans  contredit,  à 
une  publication.  Mais  comment  prouver  celte  remise?  Personne,  hors 
le  roi  et  les  évêques,  ne  se  trouvait  dans  le  cabinet  au  moment  de  l’au- 
dience ; et  le  roi  ne  pouvant  être  appelé  en  témoignage,  il  n’était  pos- 
sible de  constater  la  publication  que  par  l’aveu  des  défendeurs.  Blalb- 
wayt  fut  de  nouveau  interrogé , mais  sans  résultat.  Il  se  rappelait 
bien , disait-il , que  les  évêques  avaient  reconnu  leurs  signatures  ; 
mais  il  ne  se  rappelait  pas  qu’ils  eussent  reconnu  que  le  papier  qui  se 
trouvait  sur  la  table  du  Conseil  fût  celui  qu’ils  avaient  remis  au  roi , 
il  doutait  même  que  le  roi  leur  eût  fait  aucune  question  à cet  egard. 
Un  interrogea  plusieurs  officiers  publics  attachés  au  service  du  Con- 
seil Privé,  parmi  lesquels  se  trouva  Samuel  Pepys  , secrétaire  de 
r.Amirauté  ; aucun  d eux  ne  se  rappela  qu’il  eût  été  fait  allusion  à 
la  remise  de  la  pétition.  Ce  fut  en  vain  que  Williams  accabla  les 
témoins  de  questions  insidieuses , à tel  point  que  les  défenseurs  des 
évêques  déclarèrent  qu’on  n’avait  jamais  vu  dans  aucune  cour  de  jus- 
tice faire  un  tel  usage  de  ruses  et  de  faux-fuyants,  et  que  Wright  lui- 
même  fut  foicé  de  convenir  que  la  manière  d’interroger  du  «Solicitor- 
Ceneral  » était  contraire  à toutes  les  règles.  A mesure  que  l’un  après 
l’autre  les  témoins  répondaient  négativement , la  salle  retentissait  d’é- 
clats de  rire  et  de  cris  de  triomphe  que  les  juges  n’essayaient  pas  même 
de  réprimer. 
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Tout  semblait  annoncer  le  gain  de  celte  grande  bataille.  Les  avo- 
cats de  la  couronne  n’avaient  plus  rien  à ajouter.  Si  les  défenseurs  des 
évêques  eussent  gardé  le  silence  , un  acquittement  était  certain  ; car 
même  pour  le  juge  le  plus  éhonté  et  le  plus  corrompu , il  n’y  avait  eu 
aucune  preuve  légale  de  publication.  Le  Chief-Justice  allait  commen- 
cer son  résumé  pour  le  jury,  et  il  lui  aurait,  sans  aucun  doute,  recom- 
mandé d’acquitter  les  défendeurs  ; mais,  trop  inquiet  jmurêtre  prudent, 
Finch  intervint  et  demanda  la  parole.  « Si  vous  voulez  être  entendu, 

« dit  Wright,  vous  le  serez;  mais  vous  ne  comprenez  pas  vos  propres 
« intérêts.  » Les  collègues  de  Finch  le  forcèrent  à s’asseoir,  et  [mèrent 
le  Chief-Justice  de  continuer  : il  allait  le  faire  , quand  un  messager 
vint  annoncer  au  « Solicilor-General  » que  Lord  Sunderland  pouvait 
prouver  la  publication,  et  qu’il  se  rendrait  à l’instant  même  devant  la 
Cour.  Wright  fil  alors  malicieusement  remarquer  aux  défenseurs  qu’ils 
ne  devaient  s’en  prendre  qu’à  eux-mêmes  si  l’affaire  prenait  une  autre 
tournure;  la  consternation  se  peignit  sur  tous  les  visages,  et  Finch 
fut  pendant  quelques  heures  l’homme  le  plus  impopulaire  du  pays  : 
pourquoi  ne  s’était-il  pas  tu  comme  d’autres  qui  valaient  mieux  que  lui, 
Sawyer,  Pemberton  et  Pollexfen  ? sa  rage  de  se  mêler  de  tout  et  son 
désir  de  faire  un  beau  discours  avaient  tout  perdu  ! 

Bientôt  on  vit  le  Ix)rd-président  traverser  la  salle  en  chaise  à por- 
teurs. Personne  ne  se  découvrit  sur  son  passage,  et  l’on  eniendit 
quelques  cris  de  : « Chien  de  Papiste  ! » Il  parut  devant  la  Cour,  pâle, 
tremblant;  les  yeux  baissés,  et  Ht  sa  déposition  d’une  voix  entre- 
coupée : il  dit  que  les  évêques  l’avaient  informé  de  leur  intention 
de  présenter  une  pétition  au  roi , et  que  dans  ce  but  ils  avaient  été 
admis  dans  le  cabinet  de  Sa  Majesté.  Cette  circonstance  , jointe  au 
fait  qu’au  moment  où  ils  quittèrent  le  cabinet , le  roi  avait  entre  les 
mains  une  pétition  signée  par  eux , pouvait  être  considérée  par  le 
jury  comme  une  preuve  suffisante  de  la  publication. 

La  publication  dans  le  comté  de  Middiesex  se  trouvait  donc  établie. 
Mais  cetie  pétition  ainsi  publiée  était-elle  un  libelle  faux,  criminel  et 
séditieux?  Jusque-là  , la  discussion  n’avait  ronlé  que  sur  un  fait  que 
tout  le  monde  savait  être  vrai,  mais  qu’il  s’agissait  de  prouver  selon 
les  règles  techniques  de  la  procédure  : la  question  allait  prendre 
d’autres  proportions.  Il  devenait  nécessaire  d’examiner  les  limites  res- 
pectives de  la  prérogative  royale  et  de  la  liberté,  le  droit  du  souverain 
de  dispenser  de  l’obéissance  aux  Statuts,  elle  droit  du  sujet  de  réclamer 
par  voie  de  pétition  le  redressement  des  griefs.  Pendant  trois  heures 
les  avocats  des  évêques  défendirent  avec  une  grande  force  d'argu- 
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menlalion,  les  princijjes  foiidanienlaiix  de  la  Constitution,  et  prouvè- 
rent |)ar  les  procès-verbaux  de  la  chambre  des  Communes , que  leurs 
clients  s’étaient  bornés  à aflirmer  une  vérité,  en  représentant  au  roi 
qu’a  plusieurs  reprises  ce  droit  de  Dispense  qu’il  réclamait  avait  été 
déclaré  illégal  par  le  Parlement.  Somei-s  parla  le  dernier , et  ne  garda 
la  parole  que  cinq  minutes;  mais  chaque  mot  qu'il  prononça  avait 
tant  de  force  . que  lorsqu’il  s’assit,  sa  réputation  d’orateur,  de  légiste 
et  d’avocat  constitutionnel  était  faite.  11  passa  en  revue  les  expressions 
employées  dans  l'acte  d’accusation  pour  définir  l’offense  imputée  aux 
évêques  , et  prouva  que  chacun  des  mots,  adjectifs  ou  substantifs  , 
était  mal  appliqué.  On  les  accusait  d’avoir  publié  un  libelle  faux,  cri- 
minel et  séditieux  : or,  le  document  n’était  pas  faux,  car  les  procès- 
verbaux  de  la  chambre  des  Communes  prouvaient  la  vérité  de  tous 
les  faits  qu’il  relatait;  il  n’était  pas  criminel,  car  les  évéques  n’a- 
vaient pas  recherché  une  occasion  de  discorde , au  contraire  ils  s’é- 
taient vus  placés  par  le  gouvernement  dans  une  position  telle,  qu’ils 
devaient  ou  s’opposer  à la  volonté  royale  , ou  violer  les  obligations  les 
plus  sacrées  de  la  conscience  et  de  l’honneur  ; il  n’était  pas  séditieux , 
car  les  signataires  ne  l’avaient  pas  répandu  parmi  la  populace , mais 
l'avaient  remis  en  audience  particulière  entre  les  mains  du  roi  lui- 
méme;  enfin,  ce  n’était  point  un  libelle,  mais  une  pétition  honnête 
et  convenable , telle  que  les  lois  d’Angleterre  les  lois  mêmes  de  la 
Home  impériale  , et  celles  de  toutes  les  nations  civilisées,  autorisent 
tout  sujet,  qui  se  croit  lésé  , à en  présenter  à son  souverain. 

L’  « Attorney-General  » répliqua  brièvement  et  faiblement;  mais  le 
« Solicitor-General  » lit  un  discours  long  et  passionné,  souvent  inter- 
ronqui  par  les  clameurs  et  les  sifflets  de  l’auditoire.  Il  alla  jusqu’à 
déclarer  qu’aucun  sujet,  ni  réunion  de  sujets  anglais,  à l’exception  des 
chambres  du  Parlement,  ne  possédaient  le  droit  d’adresser  des  péti- 
tions an  roi.  La  fureur  était  au  comble  dans  les  galeries,  et  le  « Chief- 
Justice  » lui-nième  resta  confondu  de  l’audace  de  ce  renégat. 

linlin  Wright  commença  son  résumé  ; et  son  langage  prouva  que 
sa  crainte  du  gouvernement  était  tempérée  par  l’impression  qu’il  rece- 
vait d’un  auditoire  si  nontbreux , si  brillant  et  si  ému.  H annonça  (ju’il 
ne  donnerait  pas  son  opinion  sur  la  question  du  droit  de  Dispense,  vu 
que  cela  était  inutile;  qu’il  devait  dire  que  sur  plusieurs  points  il  ne 
partageait  pas  l’avis  du  «Solicitor-General»,  que  tout  sujet  anglais 
possédait  le  droit  de  pétition,  mais  que  la  pétition  dont  il  s’agissait, 
étant  rédigée  d’une  manière  inconvenante,  constituait,  aux  yeux  de  la 
loi , un  véritable  libelle.  Allybone  fut  du  même  avis , mais  en  formu- 
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lanl  son  opinion,  il  (U  preuve  d’une  telle  ignorance  de  l’histoire  et  des 
lois , qu’il  s’attira  le  mépris  de  tous  ceux  qui  l’entendirent.  Holloway 
éluda  la  question  du  droit  de  Dispense,  mais  déclara  que  la  pétition 
lui  semblait  se  renfermer  dans  les  bornes  prescrites  à des  sujets  qui 
se  croient  lésés,  et  par  conséquent  n’être  pas  un  libelle.  Powis  alla 
encore  plus  loin  : il  avoua  que  dans  son  opinion , la  Déclaration  d'In- 
dnlgence  était  nulle , et  le  droit  de  Dispense , tel  qn’il  avait  été  récem- 
ment exercé , complètement  illégal  ; si  l’on  permettait  de  tels  enva- 
hissements de  la  part  de  la  prérogative  royale,  c’en  était  fait  des 
Parlements;  toute  autorité  législative  passerait  dans  les  mains  du  roi. 

« Je  livre  donc  à Dieu  et  à vos  consciences,  messieurs,  dit-il  aux  jurés, 

« le  résultat  de  cette  affaire  '.  » 

Il  était  déjà  tard  quand  le  jury  se  retira  pour  délibérer,  et  la  nuit  se 
passa  dans  une  profonde  anxiété.  Il  existe  encore  quelques  lettres 
expédiées  pendant  ces  heures  d’incertitude  et  qui  offrent  un  intérêt 
tout  particulier,  a II  est  bien  tard,  écrivait  le  nonce  du  Pape,  et  le 
« verdict  n’est  pas  encore  connu.  Les  juges  et  les  accusés  sont  rentrés 
« chacun  chez  soi  ; les  jurés  sont  toujours  réunis.  Demain  nous  sau- 
« rons  le  résultat  de  cette  grande  lutte.  » 

L’avoué  des  évêques  veilla  toute  la  nuit  assis , avec  quelques  gens  à 
lui,  sur  les  marches  de  l’escalier  qui  conduisait  à la  salie  où  les  jurés 
délibéraient.  Il  était  absolument  nécessaire  de  surveiller  les  gardiens 
des  portes  , car  on  croyait  ces  employés  dévoués  au  gouvernement , 
et  si  une  surveillance  active  n'eût  pas  été  établie , iis  auraient  pu  faire 
passer  des  vivres  à quelque  juré  partisan  de  la  cour  qui  se  serait  trouvé 
ainsi  en  mesure  d’affamer  ses  onze  collègues.  On  fit  donc  bonne  garde  : 
on  ne  laissa  pas  même  passer  une  lumière  pour  allumer  les  pipes  ; 
seidement  vers  quatre  heures  du  matin , on  permit  d’apporter  quel- 
ques cuvettes  remplies  d’eau  pour  les  ablutions , et  les  jurés  , mou- 
rant de  soif,  burent  cette  eau  jusqu’à  la  dernière  goutte.  Le  peuple 
resta  jusqu’au  jour  dans  les  rues  adjacentes,  et , toutes  les  heures,  il 
venait  de  Whitehall  un  messager  pour  apprendre  ce  qui  se  passait  ; 
on  entendait  le  bruit  de  vives  altercations  dans  l’intérieur  de  la  salle 
mais  rien  de  certain  n’était  connu  *. 

Tout  d’abord , neuf  jurés  se  prononcèrent  pour  l'acquittement  et 
trois  pour  la  condamnation  ; bientôt  deux  de  la  minorité  cédèrent , 

<•  Voyez  loute  la  procédore  dans  la  collecUoD  des  • Siale  Trials.  • J’ai  emprunta  qaelques  détails 
à Jolmsioiie,  d'aolres  il  Cilters. 

d.  Voyez  ; • Jobnsloae,  • d joillet  1688;  lettre  de  Mr.  luee  i l'archezéqae,  datée  de  6 heures  du 
niatiu;—  • Tanner,  MS.;  » et  ■ Reroluiion  Politics.  • 
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mais  Arnold  tenait  bon.  Thomas  Auslin , richç  gentil^ioriimp  c.impa- 
gnard,  qui  avait  prêté  une  attention  soutenuo  aqx  dépositions  des 
Uimoinset  aux  plaidoyers  des  avocats,  et  qui  avait  mjême  pris,  d’abon- 
dantes notes,  voulut  discuter  la  question  avec  lui.  .Arnold  s’y  refusa. 
Il  n'était  pas  habitué,  dit-il  avec  obstination,  à tout,es  ces  discussions 
et  à toutes  ces  argumentations  ; sa  conscience  n’était  pas  convaincue 
et  il  n’acquitterait  pas  les  évêques.  « Si  c’est  là  votre  dernier  mot,  lui 
« répondit  Auslin,  regardez-moi  : je  suis  le  plus  gros,  le  plus  fort  des 
« douze,  et  plutôt  que  de  déclarer  cette  pétition  un  libelle,  je  resterai 
<1  ici  jusqu’à  ce  que  je  sois  réduit  à la  grosseur  d’un  Itiyan  de  pipe.  » 
Arnold  ne  céda  que  vers  six  heures  du  matin.  Le  hruit  ne  larda  pas  à 
se  répandre  que  les  jurés  s’étaient  mis  d’accord,  mais  le  verdict  restait 
encore  un  secret*. 

A dix  heures  la  Cour  se  réunit.  La  foule  était  encpre  plus  grande  que 
la  veille;  les  jurés  parurent  à leur  banc  et  il  se  fil  un  silence  profond. 

Ce  fut  Sir  Samuel  Astry  qui  posa  la  questiop  au  jury  : «Ti  oiivez- 
« vous  les  défendeurs,  ou  quelques-uns  d’entre  eux  coupables  ou  non 
« coupables  du  délit  dont  ils  sont  accusés?  » Sir  Roger  Langley  répon- 
dit : « Non  coupables  (/Vo/  guihy)  ».  Ces  mots  étaient  à peine  pronon- 
cés que  Halifax  se  leva  et  agita  son  chapeaq,  A ce  signal,  des  bancs 
et  des  galeries  partit  une  immense  acclamation;  en  un  instant  dix  mille 
personnes  qui  remplissaient  la  grande  salle  y répondirent  par  une 
acclamation  plus  forte  encore,  qui  ébranla  le  vieux  toit  de  chêne,  et  la 
foule  innombrable  du  dehors  poussa  un  hourra  qui  s’entendit  jusqu’à 
« Temple-Bar».  Les  bateaux  qui  couvraient  la  Tamise  l’accueillirent 
par  des  vivats  ; une  détonation  de  poudre,  à canon  retentit  sur  la 
rivière,  elle  fut  suivie  d’une  seconde,  puis  d'autres  encore , et  l’heu- 
reuse nouvelle  vola  ainsi  jusqu’aux  quartiers  de  la  Savoie  et  de 
« Blackfriars  » ; enfin  jusqu’à  «London  Bridge»  et  la  forêt  de  mâts 
qui  s’étend  par  delà.  A mesure  que  la  nouvelle  se  répandait  dans  les 
rues , dans  les  places , dans  les  marchés , dans  les  cafés , on  n'enten- 
dait que  des  acclamations.  Chose  éü-ange,  des  pleurs  venaient  se 
joindre  à ces  acclamations,  car  le  peuple  avait  été  tellement  excite, 
qu'à  la  fin  la  rigidité  naturelle  au  caractère  anglais,  si  peu  disposé  d'or- 
dinaire à donner  des  marques  extérieures  d’émotion,  se  relâcha  au 
point  qu’on  rencontrait  des  milliers  de  personnes  qpi  sanglotaient  de 
joie.  En  même  temps,  des  cavaliers  se  détachaient  de  la  foule  pour 
aller  au  grand  gajop  porter  sur  toutes  les  routes  la  ijouveUe  de  la 

i.  i Johnstouc,  » 2 joillet  1688. 
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victoire  remportée  par  noire  Église  et  notre  nation.  Mais  celle  étour- 
dissante explosion  ne  put  dompter  l’audace  vindicative  du  «Solicitor- 
General  ».  Essayant  de  dominer  le  tumulte,  il  requit  les  juges  de  faire 
arrêter  ceux  qui,  par  leurs  clameurs,  portaient  atteinte  à la  dignité  de 
la  Cour.  On  se  saisit  d’un  des  tapageurs,  mais  le  tribunal  sentit  qu'il 
serait  absurde  de  punir  un  seul  individu  pour  une  olfense  commune  à 
des  milliers  d’autres,  et  une  simple  réprimande  fut  toute  sa  punition  '. 

Il  ne  fallait  pas  songer, en  ce  moment,  à s’occuper  d’autres  affaires  . 
les  cris  de  la  multitude  étaient  tels,  en  effet,  que  pendant  plus  d’une 
demi-heure  on  ne  put  s’entendre  dans  la  salle  d’audience.  Williams 
rejoignit  sa  voiture  au  milipu  d’une  tempête  de  sifflets  et  de  malédic 
lions.  Carlwright,  dont  la  curiosité  était  effiénée,  commit,  l’incon- 
venance et  la  folie  de  venir  à Westniinster  pour  entendre  la  décision. 
Reconnu  à ses  babils  sacerdotaux  et  à sa  corpulence,  il  fut  sifflé  à 
son  passage  dans  la  grande  salle,  « Prenez  gardç,  disait  l’un,  vpici  le 
« loup  déguisé  en  agneau. — Faites  place , disait  l’antije,  à l’homme  qui 
« a le  pape  dans  son  ventre*!  » 

•\près  leur  acquittement  les  évêques  se  mirent  à l’a,bri  de  la  foule 
qui  implorait  leur  bénédiction  ep  se  réfugiant  dans  la  première  chapelle 
qu’ils  reuconti'èrent  et  où  se  célébrait  le  service  divin.  Un  gran^ 
nombre  d’églises  furent  tenues  ouvertes  dans  la  capitale  ce  jpur-là, 
et  des  milliers  de  personnes  pieuses  s’y  rendirent.  Pendant  ce  temps  les 
cloches  de  toutes  les  paroisses  de  la  Cité  et  des  faubourgs  sonnaiçpt  à 
toute  volée.  Les  jurés,  de  leur  côté,  purent  à peine  se  frayer  un  pasr; 
sage  hors  de  la  salle,  et  il  leur  fallut  donner  des  poignées  de  main  à 
des  centaines  d’individus.  * Que  Dieu  vous  bénisse,  criait  1^  peuple, 
«que  Dieu  fasse  prospérer  vos  familles;  vous  ayez  agi  en  bons  et 
« honnêtes  gentilshommes  ; vous  nous  avez  tous  sauvas  aujourd|’hui.  », 
Les  grands  seigneurs  qui  étaient  venus  pour  prêter  leur  appui  à la 
bonne  cause,  jetaient  de  l’argent  à pleines  mains  par  Ips  portièrçs  de 
leurs  voitures,  en  disant  à la  foule  de  boire  à la  sant^.  des  évêquçs  et 
des  jurés  *. 


I.  Voyei  : • Siate  Trials;  ■ — ■ OWmiion,  * 739;  — .Çlareçd<)q;8  Diapr,  • SS,i»fn  t|8S;  — • Jobp^ 
slonc.  ■ i juillel;—  • Ciiicrs,  • 3-1.3  juillei ; — « Adda,  • 6-) 8 juillet Lot, lrell>  Diarj;  • e; 
■ Itarillon,  ■ i-lî  juillel  1688. 

2 . Citters,  • 3-13  juillel  1688.  La  (travilé  avec  laijuelle  il  raconte  celtç.ai|ecdole  csHr;;imepL 
cnniique  : ■ Den  Bisschop  van  Chesler,  wie  seer  de  partie  van  bel  bol  bondi,  oui  te  voldoe»  aan  syne 
> gewooiie  nieu.'ipicrigbeyl,  hem  op  dion  tyl  in  Wesümiislcr  Hall  lucde  hebbe»de  Igtep  vimleii,  iij 

• bel  uytgaan  doorgaans  was  ujlgekrelen  voor  een  grypeiide  wolf  in  .sliaaps  kleederen  ; en  hy  syiyie 
« een  bcer  van  booge  stature  en  vollyvig,  spot.sgewise  alomiue  geroepen  was  dat  men  voor  hem  plaaiq 

• nioeste  mnken , nm  te  laten  passe»  ; gelyckuok  geseblede , oui  dat  sou  sy  uytscbreeuwdeu  en  keiq 

• lu  bel  aaiisigt  seyden,  by  di  n l’aus  in  syn  buyek  badde.  • 

3.  Voyez  : sLuttrell,  > ei  < Citiers,  > 3-H3  juillet  1688.  i Soo  sjrn  in,legpndqet gjeifagte  juryq  n;et 
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Smiderland  était  en  conférence  avec  le  nonce  du  Pape,  quand  i’«  At- 
torney-General » vint  lui  annoncer  le  verdict,  a Jamais  de  mémoire 
« d’homme,  lui  dit  Powis,  on  n’entendit  autant  d’acclamations  et  l’on 
a ne  vit  autant  de  larmes  de  joie  qu’aujoiird’hui  '.  » Le  matin  même, 
le  roi  était  allé  visiter  le  camp,  à Hounslow  Heath,  mais  Sunderland 
lui  envoya  sur-le-champ  un  courrier  avec  la  nouvelle.  Jacques  se  trou- 
vait dans  la  tente  de  Lord  Feversham  quand  l’exprès  arriva  ; il  parut 
fort  troublé  et  s’écria  en  français  : « Tant  pis  pour  eux!  • Il  ne  tarda 
pas  à repartir  pour  Londres.  Le  respect  qu’imposait  sa  présence  em- 
pêcha d’abord  la  troupe  de  donner  cours  à ses  sentiments , mais  à 
peine  avait-il  quitté  le  camp  qu’il  entendit  derrière  lui  de  grands  cris  ; 
surpris,  il  demanda  ce  que  cela  signifiait  ; « Rien,  lui  répondit-on,  ce 
« sont  les  soldats  qui  se  réjouissent  de  l’acquittement  des  évêques. — 
a Et  vous  appelez  cela  rien  ! » répli([ua  le  roi.  Puis  il  répéta  encore  ; 
<(  Tant  pis  pour  eux  “ ! » 

La  mauvàise  humeur  de  Jacques  s’explique  facilement  : il  venait 
de  subir  une  défaite  complète  et  humiliante.  Si  l’acquittement  des 
évêques  eût  été  prononcé  pai'  suite  de  quelque  défaut  de  forme  dans 
l’accusation  ou  sous  prétexte  que  la  pétition  n’avait  pas  été  écrite 
dans  le  comté  de  Middlescx,  ou  enfin  en  conséquence  de  l’impossi- 
bilité de  prouver,  selon  les  strictes  règles  de  la  loi,  fiu’elle  avait  été 
remise  par  eux  entre  les  mains  du  roi,  la  prérogative  royale  n’aurait 
souffert  aucune  atteinte  ; mais  heureusement  pour  le  pays,  la  publica- 
tion ayant  été  prouvée , les  défenseurs  se  vii  ent  forcés  d’attaquer  le 
droit  de  Dispense,  et  ils  le  firent  avec  talent,  éloquence  et  audace.  Au 
dire  de  tout  le  monde  les  avocats  de  la  couronne  s’étaient  montrés 
inférieurs  à leurs  adversaires.  Pas  un  des  juges  n’avait  osé  affirmer  que 
la  Déclaration  d’indulgence  fût  légale.  L’un  d’eux  était  allé  même 
jusqu’à  la  déclarer  illégale,  en  termes  positifs;  enfin  la  capitale  entière 
disait  que  le  droit  de  Dispense  venait  de  recevoir  un  coup  fatal. 
Finch,  que  tout  le  monde  s’accordait  à blâmer  la  veille,  était  mainte- 

■ de  ayterste  aeclamatleen  aile  tejetenen  ?aii  genegentieyi  en  danckbaarheyl  in  heldoor  passeren 

• van  de  gemeenle  ontvaogen.  Honderden  vielen  liaar  oui  den  hais  met  aile  bedenckelycke  wewi-nsdi 
« van  segen  eu  gcluck  over  hare  persoonen  en  familien,  om  dat  sy  haar  su  beuscli  eu  eerlyck  buyten 

• wcrwaglinge  als  bel  ware  indesen  gedragen  badden.  Veele  van  de  grooien  en  klejneii  adel  ivierpen 
« lu  bel  wegriden  baiiden  vol  geli  onder  de  armen  laydrn,  om  op  de  gesoniheyt  van  den  Cuning.  der 

• Hecren  Prelaten,  en  de  Jurys  le  drincken.  » 

I . Adda  écrit  le  6 juillet  1688  : • Mi  irovava  con  milord  Sunderland  la  sies,sa  mallina,  quando  venue 

• l'avvoralo  generale,  a rendergli  conto  del  surcesso,  e disse,  che  o ai  pib  a memuria  d'uomiui  si  era 

• scntilo  un  aiiplauso,  mescolaio  di  voci  e lagriiue  di  giubilo,  egual  a qucllo  cbe  veiiiva  egli  di  vedere 
« in  que.sl’  oceasioiie.  ■ 

S.  Voyez  : • Burnel,  . 1, 71*  ; el  . Citlers,  • 3-13  jnillel  1688.  ‘ 
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liant  porto  aux  nue?.  Il  n’avait  pas  voulu,  disait-on,  que  l’affaire  fût 
décidée  de  manière  à laisser  encore  dans  le  doute  une  grande  question 
constitutionnelle;  il  avait  compris  qu’un  verdict  (|iii  acquitterait  scs 
clients  sans  condamner  la  Déclaration  d’indulgence  ne  serait  qu'une 
demi-victoire.  Le  fait  est  que  Finch  ne  méritait  ni  les  reproches' 
dont  on  l’accabla  alors  que  l’issue  était  douteuse,  ni  leseluges  i[u’on 
lui  donna  quand  l’heureux  résultat  fut  connu  : il  était  absurde  de  le 
blâmer  de  ce  que,  pendant  le  court  délai  qu’il  occasionna,  les  avocats 
de  la  couronne  purent  se  procurer  un  témoignage  inattendu  ; il  était 
également  absurde  de  supposer  qu’il  eût,  de  propos  délibéré,  exposé 
ses  clients  pour  établir  un  principe  général  ; et  il  eût  été  plus  absurde 
encore  de  le  louer  d’un  acte  qui  aurait  été  une  complète  violation  des 
devoirs  de  sa  profession.  ' 

Cet  heureux  jour  fut  suivi  d’une  joyeuse  nuit,  bien  que  les  évêques 
et  quelques-uns  de  leurs  amis  les  plus  res|)ectahles  lissent  tous  leurs 
efforts  pour  empêcher  des  démonstrations  trop  tumultueuses.  Jamais , 
dans  les  rues  de  Londres,  pas  même  dans  cette  fameuse  soirée  où  l'on 
ap|)iit  que  l’armée  écossaise  s’était  déclarée  pour  un  Parlement  libre, 
on  n’avait  vu  briller  un  aussi  grand  nombre  de  feux  de  joié.  Autour 
de  chaque  feu , on  buvait  à la  santé  des  évêques  et  à la  confusion  des 
Papistes.  Les  fenêtres  étaient  illuminées  par  des  rangées  de  bougies; 
chaque  rangée  en  contenait  sept,  et  celle  du  milieu  , plus  grande  que 
les  autres  , représentait  le  primat.  On  entendait  incessamment  les  dé- 
tonations de  pétards,  de  fusées  et  d'annes  à feu.  En  face  de  la  grande 
porte  de  Westminster  Hall , flamboyait  un  monceau  de  fagots;  d’au- 
tres étaient  allumés  devant  les  maisons  de  quelques  pairs  catholiques. 
Lord  Arundell  de  Wardour  eut  le  bon  esprit  de  calmer  l’effervescence 
du  peuple  en  distribuant  quel(|uc  argent.  Mais  à Salisbury-House,  dans 
)e  Strand , on  essaya  de  faire  résistance  : les  gens  de  Lord  Salisbury 
firent  une  sortie  et  tirèrent  quelques  coups  de  fusil  ; ils  ne  tuèrent  que 
le  malheureux  bedeau  de  la  paroisse , qui  était  venu  là  pour  éteindre 
le  feu  , et  bientôt  ils  furent  mis  en  déroute  et  obligés  de  rentrer  dans 
rhôtel.  Mais  le  spectacle  le  plus  intéres-sant  de  la  nuit,  aux  yeux  de  la 
populace,  fut  la  reprise  d’une  cérémonie  jadis  habituelle,  mais  qu’on 
avait  abandonnée  depuis  quelques  années , et  qui  consistait  à brûler  le 
Pape  en  effigie.  Celte  parade,  populaire  autrefois,  ne  nous  est  connue 
que  par  des  descriptions  et  des  gravures.  Une  figure  en  cire,  fabriquée 
avec  soin , et  ne  rappelant  en  rien  ces  grossières  représentations  de 
Guy  Faux,  qu’on  promène  encore  de  nos  jours  le  5 novembre  , était 
ornée  à grands  frais  d’une  tiare  et  d’une  rol)c  magnifique , et  placée 
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sur  un  fauteuil  semblable  à celui  sur  lequel  les  évêques  de  Rome  sont 
encore  portés,  dans  les  grandes  cérémonies,  jnstiu'à  l’autel  de  l’église 
de  Saint-Pierre.  Sa  Sainteté  était  ordinairement  accompagnée  d un 
.certain  nombre  de  gens  habillés  en  cardinaux  et  en  jésuites;  un  bouf- 
fon déguisé  en  diable,  avec  des  cornes  et  une  queue  , se  tenait  auprès 
de  lui  et  lui  souillait  à l’oreille.  Tout  Protestant  riche  et  zélé  fournisr 
sait  de  bon  canir  sa  guinée  pour  cette  cérémonie;  et,  si  l’on  en  croit 
la  rumeur  publique,  il  est  telle  de  ces  processions  qui  coûta  jusqu’à 
mille  livres  sterling.  Quand  le  Pape  avait  été  ainsi  promené  solennel- 
lement parmi  la  multitude,  on  le  livrait  aux  flammes  au  milieu  des  ac- 
clamations générales.  Au  temps  de  la  popularité  de  Titus  Oates  et  de 
Shallesbury,  cette  cérémonie  se  faisait  ohaque  année  dans  Fleet-Street, 
en  face  du  « Whig  Club  » , le  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  la 
reine  Élisabeth.  Et  telle  était  la  renommée  de  cette  grotesque  parade , 
que  Barillon  risqua  une  fois  sa  vie  en  essayant  de  jouir  du  coup  d'œil, 
d’un  endroit  où  il  s’etait  caché  '.  Du  jour  de  la  découverte  du  complot 
du  « Rye  llousc  » jusqu’à  celui  de  l’acquittement  des  evéques,  elle 
n’avait  pas  eu  lieu;  mais,  à cette  occasion , on  vit  porter  en  triomphe 
plusieurs  papes  dans  différents  quartiers  de  Londres.  Le  Nonce  se 
montra  fort  scandalisé , et  le  roi  fut  plus  sensible  à cette  insulte  faite 
à son  eglise  qu'à  tous  les  autres  afl’ronts  qu’il  avait  eu  à subir.  Les 
magistrats  cependant  n’y  pouvaient  rien.  On  était  déjà  au  dimanche 
matin,  et  les  cloches  des  églises  paroissiales  appelaient  à la  prière , 
que  les  feux  brûlaient  encore  et  que  la  foule  ne  s’était  pas  dispersée. 
Le  goiiveniement  publia  sur-le-champ  une  proclamai  ion  contre  les 
émeutiers;  on  en  arrêta  un  grand  nombre,  presque  tous  de  jeunes 
apprentis  : mais  à la  session  de  Middlesex  , le  grand  jury  déclara  (lu’il 
n’y  avait  pas  lieu  à poursuivre.  Les  magistrats,  qui  étaient  pour  la 
plupart  Catholiques , firent  des  reproches  aux  jurés  et  leur  renvoyè- 
rent les  inculpés  à trois  ou  quatre  reprises,  mais  toujours  sans  ré- 
sultat 

La  nouvelle  de  l’acquittement  des  évêques  se  répandait  dans  tout 
le  royaunie , et  partout  elle  était  reçue  avec  enthousiasme.  Les  villes 
de  Gloucester,  de  Bedford  et  de  Lichtield  montrèrent  beaucoup  de 

I.  Voyez  ^es  détails  carieux  publiés  en  I7üb,  avec  d'autres  fragments,  par  Danby.  alors  duc  de 
Leéds.  ~ I NoltVâ  Rtatnent  • STO,  cdntient  àâs^i  an  conipie-reiidu  amusant  de  la  cérémonie  de  brû- 
ler le  Pape.  Voyez  aussi  une  note  sur  l'épilogue  de  la  tragédie  d’Œdipe,  dans  reiliiioii  des  œuvres  de 
Ürydeii.  par  Scott. 

2 Voyez  ; • l^'etesby'^^  Mè^iidirs;  — ■ Citlérs,  • jurtièl  IfiéS;  — ■ Adda,  » (ï-l«  juillet;  - 
U Barinoii..*  -i-til  juillet;  - • Liutreirs  Diary  ; <•—  « Newsletter,»  4 juillet  1^$8;  • Oldmi.von,  » 739; 
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zèle  ; mais  Bristol  el  Norwich , qui , par  leur  richesse  et  leur  popula- 
tion, approchaient  le  plus  de  Londres,  furent  (es  villes  qui  parleur 
enthousiasme , à cette  heureuse  occasion , rivalisèrent  le  mieux  avec 
la  capitale. 

Le  procès  des  évêques  est  un  événement  unique  dans  notre  histoqe. 
Ce  fut  la  première  et  la  dernière  fois  que  se  trouvèrent  unis  dans  une 
parfaite  harmonie  deux  sentiments  d'une  puissance  formidable,  deux 
sentiments  généralement  opposés  run  à l’autre , et  qui  , violemment 
excités,  ont  suffi , chacun  séparément^  à hoideverser  l’Ktat  ; l’amour 
de  l’Église  et  l’amour  de  la  liberté.  Depuis  bien  des  générations, 
chaque  explosion  violente  du  sentiment  anglican,  à une  exception 
près  , a été  défavorable  à la  liberté  civile;  et , à une  exception  près, 
chaque  explosion  violente  d’amour  pour  la  liberté  a été  défavo- 
rable à l'autorité  et  à l’influence  de  l’épiscopat  et  du  clergé.  En  1C8S, 
la  cause  de  l’Église  fut  un  instant  celle  du  parti  populaire  : plus  de 
neuf  mille  ecclésiastiques , et  à leur  tête  le  primat  avec  ses  suff'ra- 
gants  les  plus  respectables,  s’exposèrent  à la  captivité  et  à la  spoliation 
pour  défendre  le  grand  principe  fondamental  de  notre  libre  constitu- 
tion. Il  en  résulta  une  coalition  qui  comprenait  les  plus  zélés  Cava- 
liers et  les  plus  zélés  Rt';puhlicains  et  toutes  les  sections  intermédiaires 
de  la  société.  Le  sentiment  qui  avait  soutenu  Hampden  dans  la  gé- 
nération précédente,  le  sentiment  qui  devait  soutenir  Sacheverell  dans 
la  génération  suivante,  se  combinèrent  pour  soutenir  le  primat,  qui 
représentait  à la  fois  et  Haiu|)den  et  Sacheverell.  Les  classes  de  la 
société  qui  sont  le  plus  intéressées  à la  conservation  de  l’ordre  , qui, 
dans  les  temps  de  troubles,  sont  généralement  disposées  à prêter  lem' 
appui  au  gouvernement  et  éprouvent  une  antipathie  naturelle  pour 
toute  agitation,  n’hésitèrent  pas  à se  ranger  sons  les  ordres  d’un  homme 
vénérable,  le  premier  pair  du  royaume,  le  premier  ministre  de  l’Eglise, 
un  Tory  dans  sa  politique , un  saint  dans  sa  conduite  privée , que  la 
tyrannie  convertissait  malgré  lui  en  démagogue.  Ces  classes,  au 
contraire,  qui  avaient  toujours  abhorré  l’Épiscopat  comme  un  reste  de 
Painsme , comme  un  instrument  du  pouvoir  arbitraire , demand.aient 
à deux  genoux  la  bénédiction  d’un  archevêque  prêt  à se  laisser  char- 
ger de  chaînes  et  à étendre  sur  la  pierre  d’un  cachot  son  corps  affaibli 
par  l’âge , plutôt  que  de  trahir  les  intérêts  de  la  religion  protestante 
et  de  mettre  la  prérogative  royale  au-dessus  de  la  loi.  A cet  amour 
pour  l’Église  et  à ce  zèle  pour  la  liberté  se  mêlait,  pendant  cette 
grande  crise , un  troisième  sentiment , qui  est  une  des  partienlarilés 
les  plus  honorables  de  notre  caractère  national  : tout  individu  opprimé 
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par  le  pouvoir,  alors  même  qu’il  n’a  droit  ni  à la  reconnaissance  ni  an 
respect  publics,  trouve  généralement  chez  nous  une  profonde  sympa- 
thie. C’est  ainsi  que , du  temps  de  nos  grands-pères,  la  société  tout 
entière  s’émut  des  persécutions  exercées  contre  Wilkes;  c'est  ainsi  que 
nous-mêmes  nous  avons  vu  la  nation  exaspérée  jusqu’à  la  folie  par  les 
griefs  de  la  reine  Caroline.  Il  est  donc  probable  que , lors  même  qu’un 
grand  intérêt  politique  et  religieux  ne  se  fût  pas  rattaché  aux  poursuites 
contre  les  évêques,  l’Angleterre  n’aurait  pas  vu  sans  un  profond  sen- 
timent de  pitié  et  de  colère  de  vieux  et  vertueux  prélats  poursuivis 
par  la  vengeance  d’un  prince  cruel  et  inexorable , qui  devait  à leur 
fidélité  la  couronne  qu’il  portait. 

Animés  de  ces  sentiments , nos  ancêtres  se  réunirent  en  une  masse 
compacte  et  puissante  contre  le  gouvernement.  Cette  vaste  phalange 
se  composait  de  tous  les  rangs , de  tous  les  partis , de  toutes  les  secb's 
protestantes.  A l’avant-garde  se  voyaient  les  Pairs  spirituels  et  tempo- 
rels; puis  venaient  les  gentilshommes  campagnards  et  le  clergé,  les 
deux  Universités , toutes  les  cours  de  justice , les  négociants , les  bou- 
tiquiers , les  fermiers  , les  portefaix  des  grandes  villes , les  laboureurs 
des  champs.  Cette  grande  ligue  contre  le  roi  comprenait  jusqu’au 
matelot  qui  montait  ses  vaisseaux , jusqu’à  la  sentinelle  qui  veillait 
à la  porte  de  son  palais.  Les  distinctions  entre  Whig  et  Tory  furent  un 
instant  effacées.  L’ancien  Exclusioniste  donna  la  main  à l'ancien 
Abhorrent.  Épiscopaux , Presbytériens , Indépendants , Anabaptistes , 
oublièrent  leur  longue  animosité  pour  ne  se  souvenir  que  de  leur  pro- 
testantisme et  de  leurs  dangers  communs;  et  l’on  entendit  des  théolo- 
giens, élevés  à l’école  de  Laud,  parler  hautement  non-seulement  de 
tolérance , mais  même  de  compréhension.  Peu  de  temps  après  son  ac- 
quittement, l’archevêque-primat  publia  une  lettre  pastorale  qui  est  une 
des  plus  remarquables  compositions  de  cette  époque.  Dès  sa  jeunesse, 
il  avait  toujours  été  en  guerre  avec  les  Non-Conformistes;  il  les  avait 
souvent  attaqués  avec  une  injustice  et  une  âpreté  peu  chrétiennes,  et 
son  principal  ouvrage  était  une  hideuse  caricature  de  la  théologie  cal- 
viniste '.  Il  rédigea  pour  les  services  commémoratifs  du  30  janvier  et 
du  29  mai  des  prières  qui  censuraient  les  Puritains  dans  un  langage  tel- 
lement fort,  que  le  gouvernement  lui-même  crut  devoir  le  tem|a-rer.  Mais 
depuis  lors  son  cœur  s’était  adouci  et  ouvert  à la  charité,  et,  dans  sa 
Lettre  pastorale,  il  enjoignait  solennellement  aux  évêques  et  au  clergé 
de  se  montrer  bienveillants  pour  leurs  frères  les  Protestants  dis.sidents, 
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de  les  visiter  souvent,  de  les  accueillir  avec  hospitalilc , de  les  entre- 
tenir avec  politesse,  de  leur  persuader,  si  cela  était  possible,  de  se  con- 
former à l’église  anglicane,  mais,  dans  le  cas  contraire,  de  se  joindre 
à eux  sincèrement  et  alfectueusement  pour  faire  triompher  la  cause 
sacrée  de  la  Réformation 

Plus  tard  , bien  des  personnes  pieuses  se  rappelèrent  cette  époque 
avec  un  amer  regret  ; elles  en  parlaient  comme  d’une  courte  apparition 
de  l’âge  d’or  entre  deux  âges  de  fer.  Quoique  naturelles , ces  plaintes , 
n’étaient  pas  raisonnables.  Une  tyrannie  qui  semblait  tenir  de  la  folie 
et  un  danger  qui  menaçait  h la  fois  toutes  les  grandes  institutions  du 
pays  produisirent,  et  pouvaient  seules  produire  la  coalition  de  1688. 
Si  depuis  lors  on  n’a  jamais  vu  une  semblable  union , c’est  que  depuis 
lors  il  ne  s’est  jamais  vu  un  aussi  mauvais  gouvernement.  Car  il  ne 
faut  pas  oublier  que  si  en  elle-même  la  concorde  est  meilleure  que  la 
discorde  , celle-ci  est  souvent  l’indice  d’un  meilleur  état  de  choses  : 
le  malheur  et  le  péril  obligent  souvent  les  hommes  à sc  réunir;  le 
bonheur  et  la  sécurité  les  encouragent  souvent  à se  sépar»;r. 


CHAPITRE  IX 


L’acquittement  des  évêques  n’est  pas  le  seul  événement  qui  fasse 
du  30  juin  1688  une  grande  époque  dans  notre  histoire.  Ce  même 
jour,  alors  que  carillonnaient  les  cloches  de  cent  églises , quand  de 
0 Hyde-Park  n à « Mile  End  » la  foule  ne  songeait  qu’à  empiler  des 
fagots  et  à habiller  des  eftigies  du  Pape , pour  les  réjouissances  de  la 
soirée,  un  document  presque  aussi  important  pour  les  libertés  an- 
glaises que  la  Grande  Charte,  partait  de  Londres  pour  la  Haye. 

Les  poursuites  contre  les  évêques  et  la  naissance  du  prince  de 
Galles  avaient  produit  une  grande  révolution  dans  les  sentiments  de 
beaucoup  de  Tories.  Au  moment  même  où  leur  Église  subissait  les 
plus  cruels  outrages  ils  se  voyaient  forces  de  renoncer  à l’espoir  d’une 


I.  Ce  lUKiinieut  so  (rooTe  dans  la  première  des  douze  collections  des  papiers  relatifs  aux  affaires 
d’Angleterre,  iniprinièes  i ia  fin  de  468R  et  au  commencement  de  fi>89.  U lettre  pa.storale  fut  publiée 
le  juillet,  moins  d'un  mois  après  le  procès  A peu  près  à la  inèiiie  époque.  Lloyd,  évêque  de  Saint- 
Asapb,  disait  à Henry  Wharioii  que  les  évêques  se  proimsaii'ut  d’adopter  une  nouvelle  ligne  de  coii'luitc 
à l'egard  des  Dissidents  proiestaiiis  : • Omni  modo  curaiuros  ut  ecelesia  sordlbus  el  corruptelis  penU 

• tus  exuerelur  ; ut  sectarils  rcfurmaiis  reditus  in  ecclesiæ  sinuni  exopiati  oa*asio  ac  ratio  concédé* 
« retur,  qai  sobrii  el  pii  es.sent  ; ut  pertinacibus  Intérim  jugam  levareiur,  exiinciis  {teuilus  legibus 

• mutrUiiortis.  • (Cxcerpta  ex  Viia  11.  Wharlou.) 
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délivrance  pacifique.  J usque-là  ils  s’étaient  flattés  que,  bien  que  sévère, 
l’épreuve  à laquelle  se  trouvait  soumise  leur  fidélité  ne  serait  que 
temporaire , et  que  leurs  griefs  ne  tarderaient  pas  à être  redressés 
sans  aucune  violation  des  règles  ordinaires  de  succession  au  trône. 
Mais  un  avenir  bien  différent  s’ouvrait  désormais  devant  eux  : ils  ne 
voyaient  en  perspective,  pendant  une  longue  suite  de  siècles  , que  la 
continuation  d’un  gouvernement  aussi  mauvais  que  celui  des  trois 
dernières  années.  Les  Jésuites  entouraient  le  berceau  de  l’héritier 
présomptif  de  la  couronne  ; on  aurait  soin  d’inculquer  dans  son  jeune 
esprit  une  haine  mortelle  pour  cette  Église,  dont  il  devait  un  jour  être 
le  chef;  et,  après  avoir  dirigé  sa  conduite,  cette  haine  serait  léguée  par 
lui  à sa  postérité.  Ils  ne  voyaient  pas  de  limites  à cette  perspective  de 
calamités;  elle  s’étendait  au  delà  des  bornes  de  la  vie  des  hommes  les 
plus  jeunes,  elle  dépassait  le  xvm®  siècle.  Qui  pouvait  dire  combien  de 
générations  d’Anglais  protestants  auraient  à supporter  une  oppres- 
sion trouvée  insupportable , alors  même  qu’on  ne  la  croyait  que  tem- 
poraire? N’y  avait-il  donc  aucun  remède  ? Il  en  existait  un , prompt , 
vigoureux,  décisif;  remède  que  lesWhigs  ne  s’etaient  montrés  que 
trop  disposés  à employer , mais  que  les  Tories  avaient  toujours  re- 
gardé comme  illicite. 

Les  docteurs  anglicans  les  plus  fameux  de  ce  siècle  avaient  main- 
tenu qu’aucune  violation  des  lois  et  des  contrats  , aucun  excès  de 
cruauté,  de  rapacité  ou  de  licence,  n’autorisaient  des  sujets  à résis- 
ter par  la  force  à leur  souverain  légitime.  Quelques-uns  d’entre  eux 
s’étaient  plu  à expliquer  d’une  manière  exagérée,  révoltante  au  sens 
commun  et  à l’humanité  leurs  doctrines  de  non-résistance.  Souvent 
on  les  avait  entendus  remarquer  avec  emphase  que  Néron  se  trouvait 
à la  tête  du  gouvernement  romain  quand  saint  Paul  inculquait  le 
devoir  d’obéissance  envers  les  magistrats.  Ils  ert  tiraient  la  consé- 
qacnce,  que  si  un  roi  d’Angleterre,  cédant  uniquement  à son  bon 
plaisir,  s’avisait  de  persécuter  ses  sujets  parce  qu’ils  se  refusaient  à 
adorer  des  idoles,  s’il  les  livrait  aux  lions  de  la  Tour,  ou,  les  couvrant 
de  vêtements  goudronnés , y mettait  le  feu  pour  illuminer  le  parc  de 
Saint-James;  qu’enfin,  s’il  continuait  ces  massacres  jusqu’à  ce  que  des 
villes  entières  et  des  comtés  fussent  laissés  sans  habitants , les  survi- 
vants devraient  encore  se  soumettre  patiemment , et  se  laisser  couper 
en  morceaux  et  brûler  vifs  sans  résistance.  Les  argunieiits  qu’on 
pouvait  faire  valoir  eu  faveur  d’une  semblable  proposition  étaient 
futiles  . sans  doute . mais  l'es  sophisities  tout-puissants  de  l’intérêt  et 
de  la  imssion  suppléaient  au  raisonnement.  Beaucoup  d'écrivains  ont 


Digitized  by  Google 


CHAPITKK  IX. 


•99 


exprimé  leur  étonnement  de  voir  les  fiei-s  Ca\  aliers  d’Angleterre  se 
faire  les  défenseurs  zélés  de  la  plus  servile  théorie  que  l’homine  ait 
jamais  connue.  .Mais  en  réalité  celle  théorie  se  présenta  d’abord  au 
Cavalier  comme  diamétralement  opposée  à la  servilité  : elle  tendait  à 
faire  de  lui  non  un  esclave,  mais  un  homtne  libre  et  un  maître;  elle 
l’élevait  en  élevant  celui  qu'il  regardait  comme  sou  protecteur,  comme 
son  ami,  comme  le  chef  de  son  parti  bien-aimé,  et  de  son  Église 
plus  aimée  encore.  Sous  le  régime  républicain  , le  royaliste  avait  eu  à 
souffrir  des  injustices  èt  des  iusulies , que  la  restauration  du  gouver- 
neniént  légitime  lui  avait  permis  de  venger;  la  révolte  s’associait 
donc  dans  son  imagination  avec  l’asservissement  et  la  dégradation  , 
tandis  que  l’autorité  monarchique  s’alliait  à des  idées  de  liberté  et  de 
domination.  Jamais  il  n'avait  supposé  qu’un  temps  pourrait  venir  où 
un  roi  d’Angleterre,  un  Stuart,  persécuterait  le  clergé  et  de  fidèles 
gentilshommes  avec  plus  d’acharnement  que  n’en  eût  jamais  montré 
le  Parlement  Croupion  ou  le  Protecteur  Cromwell.  Mais  ce  temps  était 
venu  ; restait  à voir  si  celte  patience  que  les  .Anglicans  prétendaient 
avoir  pulsée  dans  les  écrits  de  saint  Paul  résisterait  à l’épreuve  d’une 
per^ciition  bien  moins  cruelle  que  celle  de  Néron.  L’événement  fut 
lel  qu’aurait  pu  le  prédire  tout  homme  connaissant  un  peu  le  cœur 
humain  : l’oppréssion  fit  bientôt  ce  que  n’avaient  pu  acconi|)lir  la 
philosophie  ét  l’éloquence  ; les  doctrines  de  Filmer  auraient  pu  résis- 
ter aux  attaques  de  Locke , mais  elles  ne  .se  relevèrent  jamais  du  cou|i 
inoytel  que  leur  porta  Jaciiiies. 

Ces  mêmes  arguments,  ipie  l’on  trouvait  irréfutables  quand  il  s’agis- 
sait de  prouver  aux  Presbytériens  et  aux  ludépendauts  i|u’ils  devaient 
se  soumettre  en  toute  humilité  à l’emprisonnement  et  à la  confisca- 
lion,  semblèrent  avoir  bien  peu  de  force  iorsqu’il  fut  question  d’eiu- 
’prisOnner  des  évêques  anglicans  et  de  conlisiiuer  les  revenus  des 
collèges  anglicans.  On  avait  souvent  répété  du  haut  de  la  chaire,  dans 
toutes  les  églises  du  royaume,  que  l'injonction  apostolique  d’obéir  aux 
magistrats  civils  était  absolue  et  universelle,  et  que  l'homme  moiitrait 
une  présomption  ’inl'pie  lorsqu’il  cherchait  à restreindre  un  précepte 
que  Dieu  lui-même  avait  promulgué  sans  lui  assigner  de  limites.  .Mais 
des  théologiens,  dont  la  sagacité  était  aiguisée  par  rimminent  danger 
qu’ils  couraient  de  se  voir  enlever  leurs  bénéfices  et  leurs  prébendes 
pour  en  investir  des  Papistes,  ne  tardèrent  pas  à découvrir  des  vices 
dans  ce  raisonnement  qui,  naguèm,  portail  la  conviction  dans  leurs 
espi’its.  On  ne  pouvait,  disaient-ils,  interpréter  la  partie  murale  des 
Saintes-Écritures  comme  un  acte  du  Parlement  ou  une  thèse  des 
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écoles.  Quel  chrétien  tendait  réellement  la  joue  gauche  au  misérable 
qui  avait  soufïlele  la  droite?  Quel  chrétien  donnait  réellement  son 
manteau  au  voleur  qui  lui  avait  enlevé  son  habit?  L’Ancien  et  le  Nou- 
veau Testament  sont  pleins  de  règles  générales  dont  les  exceptions 
Sont  omises.  Ainsi  il  existe  un  commandement  général  qui  défend  de 
tuer,  mais  sans  aucune  réserve  en  faveur  du  soldat  qui  tue  pour  dé- 
fendre son  prince  et  sa  patrie  ; il  y a aussi  le  commandement  général 
qui  défend  de  jurer,  sans  exception  pour  le  témoin  qui  devant  le  Juge 
doit  jurer  de  dire  toute  la  vérité  : cependant  la  légalité  d’une  guerre  dé- 
fensive et  du  serment  judiciaire  n’était  mise  en  question  que  par  quel- 
ques sectaires  obscurs  et  se  trouvait  positivement  admise  dans  les 
articles  de  l’église  anglicane.  Tous  les  arguments  qui  prouvaient  qu’un 
Quaker  était  opiniAtre  et  déraisonnable  de  se  refuser  à porteries  armes 
et  à prêter  serment,  pouvaient  tout  aussi  bien  s’appliquer  à ceux  qui 
niaient  que  des  sujets  eussent  le  droit  de  s’opposer  à la  tyrannie  par 
la  force.  Si  une  fois  on  admettait  que,  bien  qu’exprimés  d’une  manière 
générale , les  textes  qui  défendent  l’homicide  et  le  serment  dussent 
dans  leur  interprétation  être  subordonnés  au  grand  commandement 
qui  enjoint  à chacun  de  faire  du  bien  à son  prochain,  et  que  ces  textes 
ainsi  interprétés  ne  doivent  pas  s’appliquer  aux  cas  dans  lesquels 
l’homicide  et  le  serment  peuvent  être  absolument  nécessaires  pour 
protéger  les  plus  chers  intérêts  de  la  société,  il  deviendrait  dilTiciie  de 
nier  que  les  textes  qui  défendent  la  résistance  dussent  être  interprétés 
de  la  même  manière.  Si  l’ancien  peuple  de  Dieu  a quelquefois  reçu 
l'ordre  de  commettre  des  homicides  et  de  se  lier  par  des  serments, 
n’a-t-il  pas  aussi  quelquefois  reçu  l’ordre  de  résister  à de  mauvais 
princes?  Si  les  premiers  Pères  de  l’Eglise  se  sont  quelquefois  servis 
d’un  langage  qui  implique  la  condamnation  de  toute  résistance, 
n’ont-ils  pas  aussi  quelquefois  usé  d’expressions  qui  impliquent 
la  condamnation  de  toute  espèce  de  guerre  et  de  toute  espèce  de 
serment?  En  un  mot,  la  doctrine  de  l’ol)éissance  passive,  telle  qu’on 
l’enseignait  à Oxford  sous  le  règne  de  Charles  II,  ne  peut  se  déduire 
de  la  bible  que  par  un  système  d’interprétation  qui  nous  conduirait 
fatalement  aux  conclusions  de  Barclay  et  de  Penn. 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  par  des  arguments  tirés  du  texte  de 
l’Hlcriture  que  les  théologiens  anglicans  av.aient  cherché  à prouver 
leur  dogme  favori , pendant  les  années  qui  suivirent  la  Uestauration. 
Ils  s’étaient  aussi  efforcés  de  montrer,  que,  quand  bien  même  la 
révélation  n’eût  pas  parlé  , la  raison  aurait  suffi  pour  convaincre  tout 
homme  sage  de  la  folie  et  de  la  perversité  de  toute  résistance  à un 
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gouvernement  établi.  On  admettait  universellement  qu'une  telle  résis- 
tance était  inexcusable  , excepté  dans  des  cas  extrêmes.  Ht  qui  se  char- 
gerait de  tracer  la  ligne  de  démarcation  entre  les  cas  ordinaires  et  les 
cas  extrêmes  ? Existait-il  au  monde  un  seul  gouvernement  où  l’on  ne 
trouvât  quelques  hommes  mécontents  et  factieux,  prêts  à dire  et  peut- 
être  à penser  que  leurs  griefs  constituaient  un  cas  exü’ême  ? Sans 
doute , s’il  était  possible  de  tracer  une  règle  claire  et  bien  définie  , 
qui  empêchât  les  hommes  de  se  révolter  contre  un  Trajan,  tout  en  leur 
laissant  la  liberté  de  se  révolter  contre  un  Caligula,  cette  règle  serait 
un  grand  bienfait;  mais  une  pareille  loi  n'avait  jamais  été,  ne  pouvait 
jamais  être  tracée.  Dire  que  la  révolte  devenait  légitime  dans  cer- 
taines circonstances,  sans  bien  définir  ces  circonstances,  c’était  dire 
que  chacun  pouvait  s’insurger  chaque  fois  qu’il  le  jugeait  convenaljle  ; 
et  une  société  où  tout  homme  pourrait  s’insurger  quand  il  le  jugerait 
convenable  serait  plus  à plaindre  que  si  elle  était  gouvernée  par  le 
plus  cruel  et  le  plus  licencieux  des  despotes.  Il  fallait  donc  nécessai- 
rement maintenir  dans  toute  son  intégrité  le  grand  principe  de  la 
non-résistance.  11  pouvait  exister,  sans  contredit,  des  cas  où  1a  résis- 
tance pourrait  être  avantageuse  à la  société,  mais,  en  somme,  il 
valait  mieux  que  le  peuple  endurât  un  mauvais  gouvernement  (jue  de 
s’en  tiebarrasser  en  violant  une  loi  sur  laquelle  reposait  la  sécurité  de 
tout  gouvernement. 

De  tels  raisonnements  pouvaient  aisément  convaincre  un  parti  domi- 
nant et  prospère,  mais  ils  soutenaient  difficilement  l’examen  d’esprits 
aigris  par  l’injustice  et  ringratilude  du  roi.  Sans  doute,  il  est  impos- 
sible de  tracer  l’exacte  limite  entre  la  résislance  légale  et  la  résistance 
illégale , mais  cette  impossibilité  résulte  de  la  nature  même  du  bien 
et  du  mal , et  se  retrouve  dans  tontes  les  branches  des  sciences 
morales.  La  différence  entre  une  bonne  et  une  mauvaise  action  ne  se 
reconnaît  pas  à des  marques  aussi  évidentes  que  celles  qui  distinguent 
un  hexagone  d’un  carré.  11  est  une  frontière  commune  où  le  vice  et  la 
veiTu  se  fondent  l’un  dans  l’autre.  Qui  jamais  a pu  tracer  une  ligne 
exacte  de  démarcation  entre  le  courage  et  la  témérité , la  prudence  et 
la  lâcheté,  la  générosité  et  la  prodigalité!  Qui  jamais  a su  dire  jus- 
qu'où doii  aller  le  pardon,  et  à quel  point  il  cesse  de  mériter  le 
nom  de  cleinence  pour  devenir  une  faiblesse  préjudiciable?  Quel 
casuiste  , quel  législateur,  a jamais  pu  définir  d’une  manière  précise 
les  limites  du  droit  de  légitime  defense  ? Tous  nos  jurisconsultes  con- 
viennent que  de  certains  risques  de  vie  ou  de  blessures  autorisent  un 
homme  à tuer  ou  à blesser  son  assaillant  ; mais  tous  ils  ont  renoncé  à 
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décrire  ces  risques  en  termes  précis.  Ils  disent  seulement  qu'il  doit 
exister,  non  un  risque  léger . mais  un  risque  tel  qu’un  homme  d'un, 
esprit  ferme  en  conçoive  de  sérieuses  appréhensions  ; or,  qui  entre- 
prendra de  définir  quelle  est  la  somme  d’apprélienaons  qu’on  peut 
appeler  sérieuses , et  quelle  est  l’exacte  trem|>e  d’esprit  qui  mérite 
l’épithète  de  ferme.  On  peut  regretter,  sans  doute,  que  la  nature 
même  des  mots  et  celle  des  choses  ne  permettent  pas  plus  de  préci- 
sion dans  les  lois  ; et  l’on  ne  saurait  nier  que  si  l’homme  s’établit  juge 
dans  sa  propre  cause,  et  se  charge  lui-même  de  l’exécution  immé- 
diate de  son  propre  jugement,  de  grands  maux  pourront  s’ensuivre. 
Cependant,  qui  voudrait,  sous  ce  prétexte,  interdire  toute  défense 
personnelle?  Le  droit  que  peut  avoir  un  peuple  de  résister  à un  mau- 
vais gouvernement,  a une  stricte  analogie  avec  le  droit  qu’q  tout 
individu  privé  de  protection  légale  de  tuer  son  assaillant.  Dans  le^ 
deux  cas,  le  mal  doit  être  grave  ; et  tous  les  moyens  régidiers  et 
pacifiques  de  défense  ont  dû  être  épuisés  avant  que  la  partie  lésée  eo 
vienne  aux  extrémités  ; dans  les  deux  cas,  on  s’expose  à une  terrible 
res|)onsabilité  ; dans  les  deux  cas  aussi  c’est  à celui,  qui  a recours 
un  moyen  désespéré  à prouver  que  ce  moyen  était  nécessaire,  et  s'il 
n’y  peut  panenir,  il  encourt  justement  les  châtiments  les  plus  sévères. 
Mais  dans  l’un  et  dans  l’autre  cas  nous  ne  pouvons  nier  a’nsolument 
l’existence  du  droit.  Un  homme  entouré  d’assassins  n’est  pas  tenu  de 
se  laisser  torturer  et  égorger  sans  user  de  ses  armes , par  la  raison 
que  personne  n'a  jamais  su  définir  précisément  quel  degré  de  danger 
autorise  riiornicide.  La  société  n'est  pas  non  plus  obligée  d’endurer 
d’une  manière  passive  tout  ce  que  peut  lui  infliger  la  tyrannie,  par  la 
raison  que  personne  n’a  jamais  pu  définir  précisément  jusqu’à  quel 
point  un  gouvernement  doit  être  mauvais  pour  légitimer  la  rébidlion. 

Mais  pouvait-on  bien  appeler  rébellion  la  résistance  des  Anglais  à 
un  prince  tel  que  Jacques?  Les  aveugles  disciples  de  Filmer  soute- 
naient, à la  vérité,  qu’il  n’y  avait  aucune  différence  entre  l’organisation, 
politique  de  notre  pays  et  celle  delà  Turquie,  et  que  si  le  roi  ne  confis- 
quait pas  le  contenu  de  toutes  les  caisses  des  marchands  de  «Lombard 
Street  »,  et  n’envoyait  pas  des  muets  porter  le  cordon  à Sancroft  et  à 
Halifax,  c’était  uniquement  parce  que  Sa  Majesté  était  trop  gracieuse 
pour  user  de  tout,  le  pouvoir  qu’elle  tenait  du  ciel.  Mais  fout  en  sc 
servant  quelquefois,  dans  la  chaleur  de  la  discussion , d’un  langage 
qui  pouvait  faire  supposer  qu’ils  approuvaient  ces  extravagantes  doc- 
trines, la  grande  masse  des  Tories  abhorraient  au  fond  le  despotisme. 
Pour  eux  le  gouvernement  anglais  était  une  monarchie  tempérée  : et 
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comment  dire  qu'une  monarchie  est  tempt'-rée  si,  pour  maintenir  tout 
ce  qui  sert  à la  tempérer,  on  ne  peut,  même  à la  dernière  e.\trémilé, 
avoir  recours  à la  force?  En  Russie,  où  par  la  conslitution  de  l’État  le 
souverain  était  absolu,  on  pouvait  peut-être,  avec  une  apparence  de 
vérité,  soutenir  que,  quels  que  fussent  les  excès  qu’il  commit,  il  avait 
toujours  le  droit  d’exiger,  en  vertu  des  principes  chrétiens,  l’obéis- 
sance de  ses  sujets;  mais  ici,  prince  et  peuple  étaient  également  liés 
par  la  loi  : c’était  Jacques  qui  encourait  le  châtiment  promis  à ceux 
qui  insultent  aux  pouvoirs  établis  ; c’était  lui  qui  résistait  aux  com- 
mandements de  Dieu^  qui  se  révoltait  contre  cette  autorité  légitime,  à 
laquelle  il  eùtdù  se  soumettre,  non-seulement  par  crainte,  mais  encore 
par  conscience;  c’était  lui  enfin  qui,  dans  le  vrai  sens  des  paroles  de 
Jésus,  ne  rendait  pas  à César  ce  qui  appartient  à César. 

Ébranlés  par  de  telles  considérations,  les  Tories  les  plus  importants 
et  les  plus  éclairés  commencèrent  à admettre  qu’ils  avaient  poussé  à 
l’excès  la  doctrine  de  l’obéissance  passive.  La  différence  d’opinion 
entre  eux  et  les  Whigs,  relativement  aux  obligations  réciproques  des 
rois  et  de  leurs  sujets,  cessa  d’être  une  différence  de  principes.  Entre 
les  nouveaux  cotiverlis  et  le  parti  qui  avait  toujours  soutenu  la  légiti- 
mité de  la  résistance,  il  restait,  il  est  vrai , bien  des  sujets  de  contro- 
verse historique.  Quoiqu’ils  fussent  prêts  à prendre  les  armes  contre 
son  fils  dégénéré,  les  vieux  Cavaliers  n’en  rêveraient  pas  moins  la 
mémoire  du  bienheureux  martyr;  ils  parlaient  encore  avec  horreur 
du  Long  Parlement,  du  complot  du  « Hye  House  » et  de  l’insurrection 
de  l’Ouest;  mais  leurs  idées  sur  le  passé  ne  les  empêchaient  pas  d’en- 
visager'le  présent  au  même  point  de  vue  que  les  Whigs;  car  ils 
admettaient  enfin  qu’une  oppression  excessive  autorisait  la  résistance, 
et  de  plus  ils  admettaient  que  l’oppression  sous  laquelle  gémissait  la 
nation  était  excessive*. 

' On  se  tromperait  cependant  en  supposant  que  tous  les  Tories  renon- 
cèrent, même  alors,  à une  doctrine  qu’on  leur  avait  enseigné,  dès 
leur  enfance , à regarder  comme  une  partie  essentielle  du  Christia- 
nisme, doctrine  professée  par  eux  avec  une  orgueilleuse  véhémence 
pendant  de  longues  années,  et  qu’ils  avaient  même  cherche  à propager 
au  moyen  de  persécutions.  Beaucoup  d’entre  eux  y restèrent  attaches 
soit  par  conscience,  soit  par  pudeur  ; mais  la  majorité  même  de  ceux 
qui  continuaient  à déclarer  illegale  toute  résistance  au  souverain, 

i.  Ce  cbaogement  dans  Topinton  d'une  portion  do  parti  tory  est  bien  démontré  dan.<  on  petit 
traité  publié  an  commeacemeDt  de  16b9;  intitulé  : • A Dialogue  between  Two  Frieods,  wherein  tbe 
« Cborcb  of  England  is  vindicated  in  joiuing  witb  the  prince  of  Orange.  » 
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étaient  disposés,  en  cas  de  guerre  civile , à rester  neutres.  Aucune 
provocation  ne  les  pousserait  à la  révolte,  mais,  si  une  rébellion  écla- 
tait, ils  ne  se  croyaient  pas  obligés  à se  battre  pour  Jacques  II,  comme 
ils  l’auraient  fait  pour  Charles  1*^  Saint  Paul  avait  bien  défendu  aux 
chrétiens  de  Rome  de  résister  au  gouvernement  de  Néron,  mais  il 
n’existait  aucune  raison  de  croire  que,  si  l’apôtre  eût  vécu  quand  les 
légions  et  le  sénat  se  soulevèrent  contre  1e  cruel  empereur,  il  eût 
ordonné  à ses  frères  de  prendre  les  armes  pour  soutenir  la  tyrannie. 
Les  devoirs  de  l’I-^dise  persécutée  étaient  clairement  tracés  ; elle  de- 
vait souffrir  patiemment  et  remettre  sa  cause  entre  les  mains  de  Dieu. 
.Mais  si  Dieu,  qui  par  sa  providence  sait  toujours  faire  sortir  le  bien  du 
mal,  voulait,  comme  il  l’avait  souvent  voulu,  redresser  les  torts  faits  à 
son  Église  en  employant  la  main  d’hommes  dont  cette  Église  n’avait 
pu  dompter  les  mauvaises  passions  par  ses  leçons,  elle  devait  accepter 
de  lui  avec  gratitude  une  délivrance  que  ses  principes  ne  lui  permet- 
taient pas  d’effectuer  elle-même.  Aussi  la  plupart  de  ces  Tories  qui 
désavouaient  très-sincèrement  toute  idée  d'attaquer  le  gouvernement, 
ne  se  sentaient  nullement  disposés  à le  défendre,  et,  tout  en  se  fai- 
sant gloire  de  leurs  propres  scrupules,  ils  se  réjouissaient  peut-être 
en  secret  de  ce  que  tout  le  monde  ne  les  éprouvait  pas. 

Les  Whigs  virent  bien  que  leur  temps  était  venu.  Dans  leurs  idées, 
la  (juestion  de  prudence  les  empêchait  seule,  depuis  cinq  ou  six  ans. 
de  tirer  l’épée  contre  le  gouvernement,  et  la  prudence  elle-même  exi- 
geait aujourd’hui  qu’ils  prissent  des  mesures  hardies. 

Au  mois  de  mai,  avant  la  naissance  du  prince  de  Galles,  et  lorsqu’on 
ne  savait  encore  si  la  Déclaration  serait  lue  dans  les  églises,  Edward 
Utissell  s’était  rendu  à la  Haye.  Après  avoir  fait  au  pi  ince  d’Ürange  une 
vive  peinture  de  l’état  des  esprits,  il  lui  avait  conseillé  de  paraître  en 
■Angleterre  à la  tête  d’un  corps  d’armée  considérable  et  d’appeler  le 
peuple  aux  armes. 

Guillaume , du  premier  coup  d’œil , vit  l’importance  de  la  crise. 
« Maintenant  ou  jamais,»  dit-il  en  latin  à Dykvelt*.  Avec  Russell,  son 
langage  avait  été  plus  réservé;  il  admettait  que  les  maux  de  l’État  exi- 
geassent un  remède  héroïque  ; mais  il  appuya  avec  force  sur  les  chances 
d’insuccès  et  les  calamités  qu’un  échec  pourrait  attirer  sur  l’Angleterre 
et  sur  l Europe.  Il  savait  bien  que  ceux  qui,  en  termes  pompeux  , se 
disaient  prêts  à sacrifier  leur  fortune  et  leur  vie,  hésiteraient  quand  ils 
auraient  en  perspective  de  nouvelles  «Assises  sanglantes».  Ce  qu’il 

4 > Adi  uunc  lut  nDnqaam.  « — Wiucn,  MS.  ciit  par  Wagenaar,  tir.  ix. 
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voulait , ce  n’était  pas  de  vagues  professions  de  lajn  vouloir,  mais  une 
invitation  positive  et  des  promesses  d’appui  de  la  part  d’hommes  émi- 
nents et  influents.  Russell  lui  fit  remarquer  le  danger  qu’il  y aurait  à 
se  confier  à un  trop  grand  nombre  de  personnes;  Guillaume  en  con- 
vint , en  disant  que  quelques  signatures  lui  suffiraient , si  elles  prove- 
naient d’hommes  d’Élat  représentant  de  grands  intérêts 

Russell  revint  à Londres  avec  ce  message  ; il  y trouva  l’agitation 
plus  grande  qu’à  son  départ,  et  augmentant  chaque  jour.  L’incarcé- 
ration des  évêques  et  l’accouchement  de  la  reine  rendirent  sa  tâche 
plus  facile  qu’il  ne  pouvait  l’espérer.  Il  s’occupa  sans  délai  à s’assurer 
des  sentiments  des  chefs  de  l’opposition,  et,  dans  ce  travail,  il  fut 
surtout  secondé  par  Henry  Sidney,  frère  d’Algernon  Sidney.  11  est 
assez  singulier  qu’Edward  Russell  et  Henry  Sidney  aient  tous  les  deux 
fait  partie  de  la  maison  de  Jacques;  que  tous  les  deux,  ou  pour  des 
motifs  particuliers,  ou  pour  des  raisons  politiques,  soient  devenus  ses 
ennemis;  et  qu’enfin  l’un  et  l’autre  aient  eu  à venger  le  sang  de  proches 
parents , sacrifiés  dans  la  même  année  à l’implacable  sévérité  du  roi. 
Mais  là  cesse  toute  ressemblance  : Russell , avec  de  grands  talents , 
était  orgueilleux , querelleur,  turbulent  et  violent  ; Sidney,  avec  un  ca- 
ractère doux  et  des  manières  engageantes,  paraissait  manquer  de 
capacité  et  d’instruction , et  ne  se  plaire  que  dans  une  voluptueuse 
indolence.  Doué  d’une  beauté  remarquable , il  fut  dans  sa  jeunesse 
la  terreur  des  maris;  et  môme  alors,  à près  de  cinquante  ans,  il 
était  encore  le  favori  des  femmes  et  le  rival  envié  des  jeunes  gens.  11 
avait  déjà  su  gagner  la  confiance  de  Guillaume,  pendant  qu’il  résidait 
à La  Haye  comme  diplomate,  et  l’on  s’en  étonnait  généralement  ; car  il 
ne  semblait  pas  qu’il  y eût  rien  de  commun  entre  le  plus  austère  des 
hommes  d’État  et  le  plus  dissolu  des  désœuvrés.  Bien  des  années  après, 
Swift  se  refusait  à croire  que  celui  qu’il  n’avait  connu  que  comme  un 
vieux  libertin  , ignorant  et  frivole  , pût  réellement  avoir  joué  un  grand 
rôle  dans  une  grande  révolution.  Cependant  un  homme  moins  perspi- 
cace que  Swift  devait  savoir  qu’il  est  un  certain  tact , tenant  presque 
de  l’instinct , qui  souvent  manque  aux  grands  orateurs  et  aux  grands 
philosophes,  et  qu’on  rencontre  parfois  chez  des  hommes  qui  passe- 
raient pour  des  niais  si  on  les  jugeait  sur  leur  conversation  et  sur  leurs 
écrits.  Quand  un  homme  possède  ce  tact,  il  lui  est  même  jusqu’à  un 
certain  point  avantageux  de  manquer  de  ces  talents  brillants  qui  fe 
raient  de  lui  un  objet  d’admiration  , d’envie  et  de  crainte.  Sidney  fut 
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un  exemple  frappant  de  cette  vérité  : tout  incapable , ignorant  et  dis- 
sipé qu’il  parût,  il  comprenait,  ou  plutôt  il  sentait  avec  qui  il  devait 
se  montrer  réservé,  et  avec  qui  il  pouvait  sans  danger  se  monter  com- 
municatif. Aussi  réussit-il  à faire  ce  que  n’auraient  jamais  fait,  ni 
Mordaunt  avec  sa  vivacité  et  son  imagination , ni  Bumet  avec  ses  con- 
naissances variées  et  sa  facile  élocution 

Avec  les  anciens  Whigs,  il  ne  se  présentait  aucune  difiiculté  : dans 
leur  idée,  il  n’y  avait  pas  eu  pour  ainsi  dire  un  seul  moment,  depuis 
bien  des  années,  où  la  résistance  ne  se  fût  trouvée  justifiée  par  les 
griefs  publics.  Devonshire , qu’on  pouvait  regarder  comme  leur  chef, 
avait  à venger  des  injures  privées  aussi  bien  que  des  injures  publiques; 
il  entra  donc  sans  réserve  dans  la  conspiration,  et  se  porta  garant  de 
son  parti 

Russell  fit  des  ouvertures  à Shrewsbury;  Sidney  sonda  Halifax. 
Shreivsbury  accepta  son  rôle  avec  une  décision  et  un  courage  qui , à 
une  époque  suliséquente , semblèrent  manquer  à sou  caractère.  Il 
n’hésita  pas,  dès  l'abord,  à mettre  en  jeu  sa  fortune,  ses  honneurs  et 
sa  vie.  Quant  à Halifax,  il  reçut  la  première  allusion  au  projet  de  façon 
à montrer  qu’il  serait  inutile  et  peut-être  dangereux  d’être  plus  expli- 
cite. A vrai  dire , ce  n’était  pas  l’homme  qu’il  fallait  pour  une  telle 
entreprise.  Doué  d’un  esprit  fertile  à l’excès  en  distinctions  et  en  ob- 
jections, et  d’un  caractère  calme  et  circonspect , il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  faire  dans  la  chambre  des  Lords  une  vigoureuse  oppo- 
sition à la  cour,  et  de  l’attaquer  dans  des  écrits  anonymes  ; mais  il  se 
sentait  peu  disposé  à échanger  sa  vie  tranquille  de  grand  seigneur  pour 
la  vie  agitée  et  incertaine  d’un  conspirateur;  il  ne  se  souciait  nulle- 
ment de  se  mettre  au  pouvoir  de  complices,  d’avoir  toujours  à craindre 
r.arrivée  d’un  « warrant  » ou  des  messagers  royaux;  qui  sait?  de 
mourir  peut-être  sur  un  échafaud , ou  d’aller  vivre  d’aumônes  dans 
quelque  rue  borgne  de  La  Haye.  Il  laissa  donc  tomber  quelques  mots 
([ui  indiquaient  clairement  qu’il  ne  souhaitait  pas  de  devenir  le  confi- 
dent des  projets  de  ses  amis,  plus  audacieux  et  plus  fougueux.  Sidney 
le  comprit  et  n’en  parla  plus  ’. 

On  s’adressa  ensuite  à Danby  avec  bien  plus  de  succès.  En  effet , le 
danger  et  les  émotions  insupportables  à l’orgauisalion  délicate  de  Ha- 

4 . Voyez:  «Sidney'sDiaryami  Correspoadence ; • édiUou de  M.  Blencowe;  — «BlacUy’sMefouirs,» 
avec  les  notes  de  Swift  ; et  a Ituriiet,  • I,  763. 

2.  t Buniet,  • I,  764.  Voyez  aussi  dans  Dalrymple  une  lettre  cMffrde  adressée  k Guillaume,  en 
date  du  46  juin  1688. 

3.  « Burnel.  ■ 1 , 764. 
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lifax , présentaient  de  grands  attraits  à l’esprit  actif  et  hardi  de  Danby. 
Les  caractères  si  différents  de  ces  deux  hommes  d’État  se  lisaient  sur 
leur  visage.  Le  front , l’œil  et  la  bouche  de  Halifax  indiquaient  une 
puissante  intelligence  et  un  sentiment  exquis  du  ridicule;  mais  l’ex- 
pression était  celle  d’un  sceptique , d’un  voluptueux , non  celle  d’un 
homme  prêt  à hasarder  tout  sur  une  seule  chance,  et  à devenir  le 
martyr  de  quelque  cause  que  ce  fût.  Ceux  qui  ont  étudié  sa  physiono- 
mie, apprendront  sans  étonnement  qu’il  préférait  Montaigne  à tout 
autre  écrivain'.  Danby  était  un  squelette,  et  scs  traits  maigres  et 
ridés , bien  qu’ils  ne  manquassent  ni  de  beauté  ni  de  noblesse , accu- 
saient fortement  sou  esprit  pénétrant  et  son  ambition  turbulente.  Une 
fois  déjà , il  s’était  élevé  de  l’obscurité  au  sommet  de  la  puissance , 
jxiur  s’en  voir  subitement  précipité  ; il  avait  été  en  danger  de  mort , 
et  plusieurs  années  de  sa  vie  s’étaient  écoulées  dans  une  prison.  Il  se 
retrouvait  libre  aujourd’hui,  mais  cela  ne  lui  suffisait  pas,  il  voulait 
redevenir  puissant.  Dévoué  à l’église  anglicane , hostile  à la  prédomi- 
nance française , il  ne  pouvait  espérer  de  ressaisir  le  pouvoir  dans  une 
cour  obséquieuse  pour  la  maison  de  Bourbon  et  toute  remplie  de  Jé- 
suites. Mais,  s’il  prenait  un  rôle  important  dans  une  révolution  qui 
déjouerait  tous  les  plans  des  Papistes,  qui  mettrait  un  terme  au  long 
vasselage  de  l’Angleterre,  et  qui  transférerait  le  pouvoir  royal  à un  couple 
auguste  qui  lui  devait  son  union,  il  pouvait  encore  sortir  de  son  éclipse 
temporaire  et  briller  d’un  nouvel  éclat.  Les  Whigs , dont  l’animosité 
l’avait  chassé  du  pouvoir  neuf  ans  auparavant,  joindraient  leurs  accla- 
mations à celles  de  ses  anciens  amis  les  Cavaliers  pour  saluer  sa  réap- 
parition. Déjà  il  y avait  eu  une  réconciliation  complète  entre  lui  et  le 
comte  de  Devonshire,  l’homme  le  plus  important  parmi  ceux  qui 
avaient  provoqué  sa  mise  en  accusation.  Ces  deux  grands  seigneurs 
s’étaient  rencontrés  dans  un  village  du  Peak , où  ils  avaient  échangé 
des  assurances  de  bon  vouloir.  Devonshire  avoua  franchement  que  les 
Whigs  s’étaient  rendus  coupables  d’une  grande  injustice  , et  déclara 
qu’ils  reconnaissaient  maintenant  leur  erreur.  Danby,  de  son  côté, 
avait  des  rétractations  à faire  : jadis  il  acceptait  ou  feignait  d’accepter 
la  doctrine  de  l’obéissance  passive  dans  sa  plus  large  acception;  sons 
son  administration,  et  avec  son  approbation,  une  loi  avait  été  pro- 
posée qui , si  elle  eût  été  adoptée , aurait  exclu  du  Parlement  et  des 
emplois  publics  tous  ceux  qui  refuseraient  de  déclarer  sous  serment 

Au  sujet  (le  Montaigne,  voyez  U letire  de  Halifax  à Coitoo.  Je  crois  que  la  tOtc  de  Halifax  à 
Westminster  Abbey  donne  une  meilleure  idée  de  lui  qu’aucune  des  peintures  et  des  gravures  que  je 
connaisse. 
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qu’ils  considéraient  en  toute  circonstance  la  résistance  comme  illégale. 
Mais  sa  ferme  intelligence , stimulée  à la  fois  par  son  inquiétude  pour 
les  intérêts  publics  et  pour  les  siens  propres , ne  pouvait  plus  être  la 
dupe,  si  tant  est  qu’elle  l’eùt  jamais  été,  de  sophismes  si  puérils.  Il 
n’hésita  pas  à donner  immédiatement  son  adhésion  au  plan  des  con- 
spirateurs ; puis  il  chercha  à obtenir  la  coopération  de  Compton . 
l’évôque  suspendu  de  Londres,  et  y réussit  sans  trop  de  peine.  De 
tous  les  prélats,  Compton  était  celui  que  le  gouvernement  avait  traité 
avec  le  plus  d’injustice  et  d'insolence  -,  il  était  aussi  celui  qui  avait  le 
plus  à gagner  à une  révolution  : car  ayant  dirigé  l’éducation  de  la 
princesse  d’Orange , il  passait  pour  avoir  une  grande  part  dans  sa  con- 
fiance. Avant  d’avoir  subi  l’oppression , il  maintenait  comme  ses  col- 
lègues que  résister  à roi>pression  c’était  un  crime;  mais,  depuis  sa 
comparution  devant  la  Haute-Commission  , son  esprit  s’était  éclairé 
d’une  nouvelle  lumière  '. 

Danby  et  Compton  désiraient  tous  les  deux  s’assurer  l’assistance 
de  Nottingham.  On  lui  communiqua  donc  tout  le  plan  de  la  conspi- 
ration que  d’abord  il  approuva.  Mais  au  bout  de  quelques  jours  il 
commença  à ressentir  des  inquiétudes  : son  esprit  manquait  de  la 
vigueur  nécessaire  pour  s'émanciper  des  préjugés  de  l’éducation;  il 
allait  de  théologien  en  théologien  proposant  des  cas  hyirothétiques  de 
tyrannie  et  demandant  si  en  de  pareils  cas  la  résistance  serait  légitime  ; 
mais  leurs  réponses  ne  firent  qu’augmenter  sa  perplexité.  Enfin,  il 
prévint  ses  complices  qu’il  se  séparait  d’eux.  S'ils  le  croyaient  capa. 
ble  de  les  trahir,  ils  pouvaient,  disait-il,  le  tuer;  il  ne  saurait  même 
les  en  blâmer,  car,  en  se  retirant  après  être  allé  si  loin , il  leur  don- 
nait une  sorte  de  droit  sur  sa  vie.  Toutefois,  il  leur  affirma  qu’ils 
n’avaient  rien  à craindre  de  lui,  qu’il  garderait  leur  secret,  qu’il  faisait 
des  vœux  pour  leur  succès,  mais  que  sa  conscience  ne  lui  permettait 
pas  de  prendre  une  part  active  à une  rébellion.  On  écouta  sa  confession 
avec  soupçon  et  dédain , et  Sidney,  qui  n’avait  que  des  notions  bien 
vagues  au  sujet  des  scrupules  de  conscience,  écrivit  au  prince 
d’Orange  que  Nottingham  avait  eu  peur.  Pour  être  juste  envers  Not- 
tingham, il  faut  ajouter  que  l’histoire  de  toute  sa  vie  nous  porte  à 
croire  que,  si  dans  cette  occasion  sa  conduite  ne  fut  pas  celle  d’un 
homme  sage  et  résolu,  elle  fut  du  moins  parfaitement  franche^. 

Les  agents  de  Guillaume  réussirent  mieux  auj)rès  de  Lord  Lumley, 


1.  Vn5ez  l'inlroduclion  de  Danbf  an  document  qu'il  publia  en  1719  ; et  • Ruruet,  ■ 1, 764. 

2.  Voyez  : ■ Barnel.  « I,  764;  et  Lelire  de  Sidney  au  piiiice  d’Orauge,  du  30  juin  1688.  Ou  la 
trouvera  dans  nalrymple. 
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qui  n’ignorait  pas  que,  malgré  ses  éminents  services  à l’époque  de 
l’insurrection  de  l’Ouest,  il  était  abhorré  à Whileliall , non-seulement 
comme  héréli(|ue,  mais  comme  renégat.  Aussi  montra-t-il  plus  d’em- 
pressement à prendre  les  armes  pour  la  défense  du  Protestantisme  (]ue 
la  plupart  de  ceux  qui  étaient  nés  Protestants*. 

Pendant  le  mois  de  juin,  les  initiés  se  réunirent  fréquemment,  et,  le 
dernier  jour  de  ce  mois,  le  jour  même  où  les  évêques  furent  acquittés, 
ou  se  décida  à une  démarche  décisive  : une  invitation  formelle,  trans- 
crite par  Sidney,  mais  rédigée  par  quelqu’un  qui  lui  était  bien  supé- 
rieur comme  écrivain,  fut  expédiée  à la  Haye.  Dans  ce  document  on 
alfirmait  à Guillaume  que  les  dix-neuf  vingtièmes  du  peuple  anglais 
desiraient  un  changement  et  se  soulèveraient  volontiers  pour  l’opérer, 
s’ils  pouvaient  obtenir  l’assistance  d’une  force  étrangère  suffisante  pour 
empêcher  que  ceux  qui  prendraient  les  armes  ne  fussent  dispersés  et 
égorgés  avant  d’avoir  pu  s’organiser  militairement.  Ils  ajoutaient  que 
si  S<jn  Altesse  faisait  une  descente  en  Angleterre  à la  tête  de  quelques 
troupes,  des  milliers  d’Anglais  viendraient  se  ranger  sous  son  éten- 
dard et  qu’ainsi  elle  se  trouverait  bientôt  à la  tête  de  forces  bien  supé- 
rieures à la  totalité  de  l’armée  régulière  d’Angleterre.  D’ailleurs,  le 
gouvernement  ne  pouvait  implicitement  compter  sur  l’armée;  les 
officiers  étaient  mécontents,  et  les  soldats  éprouvaient  pour  le  Papisme 
cette  aversion  qui  était  générale  dans  la  classe  dont  ils  sortaient.  Dans 
la  marine  le  sentiment  protestant  se  montrait  plus  vif  encore  ; il  im- 
portait donc  de  profiter  de  cet  état  de  choses  pour  prendre  une 
mesure  décisive.  L’entreprise  offrirait  bien  plus  de  difficultés  si  l’on 
attendait  que  le  roi,  grâce  au  remaniement  des  bourgs  et  des  régi- 
ments, eût  obtenu  le  concours  d’un  Parlement  et  d’une  armée  sur 
lesquels  il  pût  compter.  Les  conspirateurs  suppliaient  donc  le  Prince 
de  se  rendre  au  milieu  d’eux  le  plus  tôt  possible.  Ils  s’engageaient 
sur  leur  honneur  à se  joindre  à lui  et  promettaient  de  s’assurer  à 
l’avance  la  coopération  d’un  aussi  grand  nombre  de  personnes  qu’on 
pourrait  sans  crainte  mettre  dans  la  confidence  d’un  secret  si  im- 
portant et  si  dangereux.  Sur  un  point  cependant  ils  croyaient  devoir 
faire  des  remontrances  au  Prince  ; il  n’avait  pas  su  profiter  de  l’opi- 
nion générale  du  peuple  anglais  au  sujet  de  la  naissance  qui  venait 
d’avoir  lieu;  en  adressant  des  congratulations  à Whitehall,  il  avait 
paru,  au  contraire,  reconnaître  comme  héritier  légitime  de  la  couronne 
l’enfant  qu’on  appelait  le  prince  de  Galles.  C’était  là  une  erreur  grave 

I.  > Barnet,  » I,  76.'  ; et  Lettre  île  Lumiey  i Guillaume,  du  31  mai  1666,  dans  llalryin|ile. 
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qui  avait  refroidi  le  zèle  d’un  grand  nombre  de  Protestants.  U n’était 
pas  un  Anglais  sur  mille  qui  doutât  de  la  supposition  de  l’enfant,  et  le 
Prince  nuirait  à ses  propres  intérêts  si  les  circonstances  suspectes  qui 
avaient  accompagné  les  couches  de  la  reine  n’étaient  pas  mises  en 
avant  parmi  les  raisons  qui  l’engageaient  à prendre  les  armes*. 

Ce  document  fut  signé  en  chiffres  par  les  sept  chefs  de  la  conspira- 
tion, Shrewsbury,  Devonshire,  Danby,  Lumley,  Compton,  Russell  et 
Sidney.  Herbert  se  chargea  de  porter  le  message.  Sa  mission  présen- 
tait de  grands  dangers  : il  s’habilla  en  matelot,  et  sous  ce  déguisement 
débarqua  sain  et  sauf  sur  la  côte  de  Hollande,  le  vendredi  qui  suivit  le 
procès  des  évêques.  Il  se  rendit  en  toute  hâte  auprès  de  Guillaume; 
Bentinck  et  Dykvelt  furent  appelés,  et  plusieurs  jours  se  passèrent  en 
délibérations  dont  le  premier  résultat  fut  de  faire  cesser,  dans  la 
chapelle  de  la  princesse,  la  lecture  de  la  prière  pour  le  prince  de 
Galles*. 

Guillaume  ne  devait  craindre  aucune  opposition  de  la  part  de  sa 
femme,  dont  l’intelligence  était  complètement  soumise  à la  sienne,  et 
dont,  chose  plus  extraordinaire,  il  avait  su  gagner  toute  l’affection  ; il 
lui  tenait  lieu  des  parents  dont  elle  était  séparée  par  la  mort  ou  par 
l’éloignement,  des  enfants  que  le  ciel  avait  refusés  à ses  prières,  de  la 
patrie  d’où  elle  se  trouvait  bannie  ; Dieu  seul  partageait  avec  lui  l’em- 
pire de  ce  cœur.  Il  est  probable  que  Marie  n’éprouva  Jamais  une 
grande  tendresse  pour  son  père;  elle  l’avait  quitté  bien  jeune  encore  ; 
plusieurs  années  s’étaient  écoulées  sans  qu’ils  se  fussent  revus,  et 
depuis  son  mariage  la  conduite  de  Jacques  n’avait  pas  été  de  nature 
à indiquer  de  l’affection  chez  lui,  ou  à en  faire  naître  chez  elle.  Il 
n’avait  rien  négligé  pour  troubler  le  bonheur  domestique  de  sa  fille  en 
établissant  auprès  d’elle  un  système  de  surveillance,  d’espionnage  et  de 
bavardage.  Bien  qu’il  jouît  d’un  revenu  plus  considérable  que  celui  de 
ses  prédécesseurs  et  qu’il  fît  une  pension  de  quarante  mille  livres 
sterling  à sa  fille  cadette  *,  il  n’accorda  jamais  le  moindre  secours 
pécuniaire  à l’héritière  présomptive  de  la  couronne,  qui  pouvait  à peine 
tenir  son  rang  parmi  les  princesses  de  l’Europe.  Marie  se  hasarda  une 
fois  à intercéder  en  faveur  de  son  vieil  ami  et  précepteur  Compton,  qui 
avait  été  suspendu  de  ses  fonctions  épiscopales  pour  s’être  refusé  à 
commettre  un  acte  de  flagrante  injustice,  et  sa  prière  fut  durement 
repoussée  *.  Du  jour  où  il  devint  évident  pour  Jacques  que  sa  fille 

1.  Voyez  ce  documeni  qui  est  tout  an  long  dans  Datrynqile. 
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fit  son  gendre  ne  se  prêteraient  jamais  à la  subversion  de  la  constitution 
anglaise,  il  s’élait  attaché  à leur  nuire  de  toutes  façons.  Il  avait  rappelé 
les  régiments  anglais  de  la  Hollande;  il  avait  conspiré  avec  Tyrconnel 
et  avec  la  France  contre  les  droits  de  Marie,  et  fait  des  arrangements 
pour  la  priver,  au  moins,  d'une  des  trois  couronnes  dont  elle  devait 
hériter  un  jour  ; la  grande  masse  du  peuple  anglais,  et  bon  nombre  de 
personnes  distinguées  par  leurs  positions  et  leurs  talents,  accusaient  le 
roi  d’avoir  introduit  un  faux  prince  de  Galles  dans  sa  famille,  pour  pri- 
ver sa  fille  de  son  magnifique  héritage,  et  il  y a tout  lieu  de  supposer 
qu’elle-même  partageait  le  soupçon  général.  Elle  ne  pouvait  guère  aimer 
un  tel  père  ; ses  principes  religieux  étaient  jxiurtant  si  stricts,  qu’elle  se 
.serait  probablement  efforcée  de  remplir  ce  qu’elle  considérait  copime 
son  devoir,  môme  envers  ce  père  qu’elle  n’aimait  pas  ; mais,  dans  la 
circonstance  actuelle,  elle  jugea  que  les  droits  qu’il  possédait  à son 
obéissance,  devaient  s’effacer  devant  des  droits  plus  sacrés.  Théolo- 
giens et  publicistes,  en  effet,  s’accordent  à dire  (jue  lorstpie  la  fille  d’un 
souverain  est  mariée  à un  monarque  étranger,  elle  doit , dans  le  cas 
d’une  rupture  entre  son  père  et  son  époux,  oublier  le  pays  natal  et 
la  maison  paternelle,  pour  se  ranger  du  côté  de  son  mari.  C’est  là  la 
règle  incontestable,  même  lorsque  le  mari  est  dans  son  tort,  et,  aux 
yeux  de  la  princesse  d’Orange,  l’entreprise  que  méditait  Guillaume, 
était  non-seulemant  juste,  mais  sacrée. 

Toutefois,  bien  qu’elle  s’abstînt  avec  soin  de  tout  acte  et  de  toute 
parole  qui  pût  augmenter  les  difficultés  du  prince,  ces  difficultés  n’en 
étaient  pas  moins  fort  sérieuses.  Quelques-uns  même  de  ceux  qui 
l’appelaient  en  Angleterre  ne  les  comprenaient  qu’imparfaitement;  et 
ce  n’est  qu’imparfaitement  aussi  qu’elles  ont  été  décrites  par  la  plu- 
part des  historiens  qui  ont  raconté  son  expédition. 

Les  obstacles  que  Guillaume  pouvait  s’attendre  à rencontrer  sur  le 
sol  anglais  , quoique  les  moins  formidables  de  tous  ceux  qui  s’oppo- 
saient à ses  desseins , avaient  cependant  leur  gravité.  Il  sentait  bien 
que  ce  serait  folie  d’imiter  la  conduite  de  Monmoulh,  de  traverser  la 
mer  avec  quelques  aventuriers  anglais,  et  de  compter  sur  un  soulè- 
vement général  de  la  population  ; il  fallait,  et  tous  ceux  qui  l’appe- 
laient s’accordaient  à le  dire , qu’il  vînt  à la  tête  d’une  armée.  Et  qui 
pouvait  répondre  de  l’effet  que  produirait  l’apparition  de  cette  ar- 
mée? Sans  doute,  le  gouvernement  était  justement  détesté  ; mais  le 
peuple  anglais,  peu  habitué  à voir  les  puissances  continentales  se 
mêler  de  ses  querelles , regarderait-il  d’un  œil  favorable  un  libérateur 
entouré  de  soldats  étrangers  ? Et  si  une  portion  des  troupes  royales 
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s’opposait  résolument  aux  envahisseurs , la  patriotique  sympathie  des 
masses  ne  se  porterait-elle  pas  de  ce  côté?  Une  défaite  serait  fatale  à 
toute  l’entreprise;  et  une  victoire  sanglante  remportée  au  cœur  du 
pays,  par  les  mercenaires  des  États-Généraux,  sur  les  troupes 
royales  serait  une  calamité  presque  aussi  grande  qu'une  défaite. 
Une  pareille  victoire  infligerait  la  blessure  la  plus  cruelle  à l’orgueil 
national  d’une  des  nations  les  plus  orgueilleuses  du  monde.  Une 
couronne  ainsi  gagnée  ne  pourrait  être  portée  en  paix  et  en  sécurité  ; 
la  haine  qu’inspiraient  la  Haute-Commission  et  les  Jésuites , ferait 
bientôt  place  à une  haine  plus  intense  pour  les  conquérants  étrangers  ; 
et  beaucoup  de  ceux-là  mêmes  qui  avaient  jusque-là  regardé  avec 
crainte  et  aversion  la  puissance  de  la  France , se  diraient  peut-être 
que,  s’il  fallait  porter  un  joug  étranger,  il  était  moins  ignominieux  de 
se  soumettre  à la  France  qu’à  la  Hollande  ? 

Ces  considérations  devaient  inquiéter  Guillaume,  quand  même  il 
aurait  eu  à sa  disposition  toutes  les  ressources  militaires  des  Provinces- 
Unies;  mais  au  fond  il  paraissait  douteux  qu’il  put  même  obtenir 
l’assistance  d’un  simple  bataillon.  De  toutes  les  difficultés  qu’il  eut  à 
surmonter,  la  plus  grande , bien  qu’elle  ait  été  à peine  mentionnée 
par  les  historiens  anglais  , venait  de  la  constitution  de  la  république 
Batave.  Il  n’est  pas  d’exemple  de  société  considérable  qui  ait  pu 
exister  longtemps  avec  une  constitution  aussi  défectueuse.  Les  États- 
Généraux  ne  pouvaient  faire  la  paix  ou  la  guerre,  ni  conclure  d’al- 
liance, ni  lever  aucun  impôt,  sans  le  consentement  des  États  de 
chaque  province  ; ces  États  de  province  ne  pouvaient  donner  ce  con- 
sentement sans  avoir  obtenu  celui  de  chaque  municipalité  qui  faisait 
partie  de  la  représentation  nationale.  Chaque  municipalité  était  donc 
en  quelque  sorte  un  Étal  souverain,  et,  comme  tel,  prétendait  au  droit 
de  communiquer  directement  avec  les  ambassadeurs  étrangers  et  de 
concerter  avec  eux  les  moyens  de  contrecarrer  les  projets  favorables 
à d'autres  municipalités.  Le  parti  qui  depuis  plusieurs  générations 
regardait  avec  jalousie  l’influence  des  Stalhouders  avait  une  grande 
puissance  dans  quelques  conseils  de  ville  : à la  tête  de  ce  parti  se 
trouvaient  les  magistrats  de  l’importante  ville  d’Amsterdam,  alors  à 
l’apogée  de  sa  prospérité.  Depuis  la  paix  de  Nimègue  ils  avaient  entre- 
tenu avec  Louis  XIV  une  correspondance  amicale,  par  l’intermédiaire 
de  son  intelligent  et  actif  ambassadeur,  le  comte  d’ Avaux.  Difl'érentes 
propositions  présentées  par  le  Stathouder  comme  indispensables  à la 
sécurité  de  la  République,  sanctionnées  par  tous  les  États  provinciaux, 
excepté  ceux  de  la  Hollande , et  dans  la  Hollande  même  sanclion- 
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née.s  par  dix-sept  conseils  do  ville  sur  dix-huit,  avaient  été  rejetées  à 
plusieurs  reprises  par  le  seul  vote  de  la  ville  d’Auislerdam.  Dans  des 
cas  semblables  il  n’y  avait  qu’un  seul  remède  con.stitutionneI  : les  villes 
qui  approuvaient  la  proposition  , envoyaient  à la  ville  opposante  des 
députés  pour  faire  des  remontrances  ; le  nombre  de  ces  députés  était 
illimité,  et  ils  pouvaient  faire  durer  leurs  remontrances  aussi  longtemps 
qu’ils  le  jugeaient  convenable  ; pendant  tout  ce  temps  leurs  dépenses 
devaient  être  défrayées  par  la  municipalité  obstinée  qui  se  refusait  à 
céder  à leurs  arguments.  Cet  alisurde  moyen  de  coercition  avait  été 
essayé  une  fois  avec  succès  à l’égard  de  la  petite  ville  de  Gorkum , 
mais  il  n’était  guère  probable  qu’il  réussît  ii  l’égard  de  la  puissante  et 
opulente  Amsterdam , renommée  dans  le  monde  entier  pour  ses  bas- 
sins hérissés  d’une  forêt  de  mâts,  ses  canaux  bordés  de  maisons 
splendides,  sa  magnifique  salle  des  États  toute  revêtue  des  plus  beaux 
marbres  , ses  magasins  remplis  des  plus  riches  productions  de  Ceylan 
et  de  Surinam , sa  Hourse  où  résonnaient  sans  cesse  toutes  les  langues 
que  parlent  les  peuples  civilisés  '. 

Les  querelles  entre  la  majorité  qui  soutenait  le  Stathouder  et  la 
minorité  que  dirigeaient  les  magistrats  d’Amsterdam  en  étaient  sou- 
vent venues  au  point  de  faire  craindre  de  sanglantes  collisions.  Une 
fois,  le  prince  avait  essayé  de  punir  comme  traîtres  les  députés  récal- 
citrants; une  autre  fois,  la  ville  d’ .Amsterdam  ferma  ses  jiortes  au 
Stathoud(>r , et  leva  des  troupes  pour  la  défense  des  privilèges  de  son 
conseil  municipal  ; il  n’était  donc  guère  probable  que  les  chefs  de 
cette  grande  cité  consentissent  jamais  à une  expédition  qui  mécon- 
tentait au  plus  haut  degré  Louis  XIV  qu’ils  cherchaient  à ménager  , 
et  dont  le  résultat  probable  devait  être  l’agrandissement  de  la  maison 
d’Orange  qu’ils  abhorraient.  Cependant,  cette  expédition  ne  pouvait 
être  entreprise  légalement  sans  leur  consentement.  Dans  d’autres  cir- 
constances, le  résolu  et  téméraire  Stathouder  n’eût  point  reculé 
devant  l’idée  de  dompter  leur  opposition  p<ar  la  force;  mais  il  était 
alors  de  la  plus  grande  importance  qu’il  évitât  soigneusement  tout 
acte  qu’on  pût  représenter  comme  tyrannique.  Au  moment  même  où 
il  prenait  les  armes  contre  son  beau-père  , violateur  des  lois  fonda- 
mentales de  r.Angleterre , il  n’osait  se  hasarder  à violer  lui-même  les 
lois  fondamentales  de  la  Hollande.  La  destruction  violente  d’une  con- 
stitution libre,  aurait  été  un  étrange  prélude  de  la  restauration  violente 
d’une  autre 

J.  « Avaux  Neg.,  • 39  oct>8  nov.  46H3. 
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Il  existait  encore  une  autre  difficulté  que  les  écrivains  anglais  n'ont 
pas  fait  assez  ressortir , mais  que  Guillaume  ne  perdait  jamais  de  vue  : 
le  prince  ne  pouvait  réussir  dans  son  expédition  qu’en  faisant  appel 
au  sentiment  protestant  des  Anglais,  et  en  le  stimulant  au  point 
d’en  faire  momentanément  le  sentiment  dominant  et  pour  ainsi  dire 
exclusif  de  la  nation.  Ce  moyen  eût  été  simple , sans  doute , si  sa  poli- 
tique n'avait  tendu  qu’à  effectuer  une  révolution  dans  notre  île  pour 
y régner  ensuite.  Mais  il  visait  à un  but  ultérieur  qu’il  ne  pouvait 
atteindre  qu'avec  l’aide  de  princes  sincèrement  attachés  à l’église  de 
Rome;  il  voulait  unir  dans  une  même  ligue  contre  la  prépondérance 
française , l’Empire,  l’Espagne , le  Saint-Siège,  l’Angleterre  et  la  Hol- 
lande. 11  fallait  donc  qu’en  frappant  le  plus  grand  coup  qui  eût  jamais 
été  porté  en  faveur  du  Protestantisme , il  trouvât  moyen  de  ne  pas 
s’aliéner  la  bienveillance  des  gouvernements  qui  regardaient  le  Pro- 
testantisme comme  une  hérésie  damnable. 

Telles  étaient  les  difficultés  compliquées  de  cette  grande  entreprise, 
dont  les  hommes  d’Élat  du  continent  n’entrevoyaient  qu’une  partie  , 
tandis  que  les  hommes  d’État  anglais  n’entrevoyaient  que  l’autre.  Une 
seule  intelligence,  vaste  et  puissante,  les  embrassait  toutes  d’un  coup 
d’œil  et  résolut  de  les  surmonter  toutes.  Ce  n’était  pas  chose  facile  que 
de  renverser  le  gouvernement  anglais  à l’aide  d’une  armée  étrangère, 
sans  blesser  l’orgueil  national  ; ce  n’était  pas  chose  facile  que  d’obte- 
nir de  la  faction  batave  qui  ménageait  la  France  et  détestait  la  maison 
d’Orange,  une  décision  favorable  à une  expédition  qui  confondait  tous 
les  projets  de  la  France  et  devait  élever  la  maison  d’Orange  au  som- 
met de  la  grandeur;  c’était  chose  moins  facile  encore  de  conduire 
des  Protestants  enthousiastes  à une  croisade  contre  le  Papisme,  en  se 
faisant  accompagner  des  vœux  de  presque  tous  les  gouvernements 
papistes,  et  du  Pape  lui-même.  Tout  cela,  Guillaume  l’accomplit  : 
les  buts  divers  qu’il  s’était  proposés,  ceux-là  mêmes  qui  paraissaient 
incompatibles,  il  les  atteignit  complètement  et  simultanément.  Rien 
dans  les  annales  de  l’histoire  ancienne  ni  de  l’histoire  moderne  ne 
peut  être  comparé  à ce  triomphe  de  la  science  politique. 

Toutefois  cette  tâche  eût  été  trop  ardue,  même  pour  un  homme  d’État 
tel  que  le  prince  d’Orange , si  ses  principaux  adversaires  n’eussent  été 
alors  frappés  d’un  vertige  que  des  hommes  peu  disposés  d’ailleurs  à 
la  superstition  attribuèrent  à un  jugement  spécial  de  Dieu.  Non-seu- 
lement le  roi  d’Angleterre  se  montra  cc  qu’il  avait  toujours  été  , opi- 
niâtre et  stupide , mais  encore  les  conseils  du  politupie  roi  de  France 
parurent  dictés  par  la  folie.  Tout  ce  que  pouvaient  faire  la  aagesse  et 
l’éneigie,  Guillaume  le  fit,  et  ses  ennemis  prirent  à tâche  d’écarter 
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eux-mêmes  les  obstacles  que  ni  l’énergie  ni  la  sagesse  n’auraient  pu 
surmonter. 

Dans  ce  jour  mémorable  où  les  évêques  furent  acquittés  et  où  la 
lettre  adressée  à Guillaume  partit  pour  la  Haye , Jacques  sombre  et 
agité  revint  de  Hounslow  à Westminster.  Dans  la  soirée,  il  fit  de  son 
mieux  pour  paraître  gai  ' ; mais  les  feux  de  joie , les  pétards , et  sur- 
tout les  efSgies  du  Pape  qui  brûlaient  dans  tous  les  quartiers  de 
Londres,  n’étaient  pas  propres  à calmer  son  agitation.  Ceux  qui  l’ap- 
prochèrent le  lendemain  lurent  aisément  sur  sa  physionomie  les  vio- 
lentes émotions  qui  agitaient  son  esprit  et  pendant  plusieurs  jours , 
il  évita  si  soigneusement  de  parler  du  procès  des  évêques , que  Da- 
rillon  lui-même  n’osa  entamer  ce  sujet  ’. 

Bientôt  il  devint  évident  que  la  défaite  et  l’humiliation  du  roi 
n’avaient  fait  qu’endurcir  son  cœur.  « Tant  pis  pour  eux!  » telles 
furent  ses  premières  paroles  quand  il  apprit  que  les  objets  de  sa  haine 
lui  échappaient.  Une  semaine  ne  s’était  pas  écoulée , qu’on  avait  l’ex- 
plication de  ces  mots , que , selon  sa  coutume , il  avait  répétés  bien 
des  fois.  Jacques , loin  de  se  repentir  d’avoir  poursuivi  les  évêques , 
s’accusait  seulement  de  les  avoir  poursuivis  devant  un  tribunal  où  le 
jury  décidait  les  questions  de  fait  et  où  les  juges  les  plus  serviles  ne 
pouvaient  se  mettre  complètement  au-dessus  de  certains  principes 
reconnus  de  la  loi.  Cette  erreur,  il  voulait  la  réparer  sans  délai  : non- 
seulement  les  sept  évêques  signataires  de  la  pétition  , mais  la  totalité 
du  clergé  anglican , maudiraient  bientôt  le  jour  où  ils  avaient  rem- 
porté un  triomphe  sur  leur  souverain.  Dans  la  quinzaine  qui  suivit  le 
procès , un  ordre  fut  adressé  à tous  les  chaneeliers  de  dioeèses , ainsi 
qu’à  tous  les  archidiacres,  leur  enjoignant  de  rechercher  scrupuleuse- 
ment dans  leurs  juridictions  respectives  les  recteurs , vicaires  et  curés 
qui  avaient  omis  de  lire  la  Déclaration , et  d’en  rendre  compte  , avant 
l’expiration  de  cinq  semaines,  à la  Haute-Commission  Le  roi  savou- 
rait à l’avance  la  terreur  dont  seraient  frappés  les  coupables  en  ap- 
prenant qu’ils  allaient  être  cités  devant  une  cour  qui  ne  donnait  pas 
de  quartier®.  Le  chiffre  des  coupables  s’élevait,  ou  peu  s’en  faut,  à 
dix  mille;  et , après  ce  qui  s’était  passé  à « Magdalene  College  » , cha- 
cun d’eux  pouvait  s’attendre  à être  interdit  de  ses  fonctions  spirituelles, 
privé  de  son  bénéfice,  déclaré  incapable  de  remplir  aucune  charge 

. I.  « Adda,  • 6 46jalll.  1688. 

S.  « Iteresli;’s  Heoioirs.  • 

3.  • Barillon,  ■ i-l2juil.  1688. 

4.  < London  Gazette,  > du  16  jaill.  1688. 

.^.  C’est  U phrase  teituelle  de  Barillon,  lettre  du  6-16  juill.  1688. 
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ecclésiastiqiip , et  condamné  en  outre  à payer  les  frais  d’un  procès 
qui  le  réduirait  à la  mendicité. 

Telle  était  la  persécution  que  Jacques,  frémissant  encore  de  sa 
grande  défaite  à Wesiminsler,  voidait  infliger  au  clergé.  En  mémo 
temps,  par  une  prompte  et  large  distribution  de  récompenses  et  de 
punitions , il  chercha  à prouver  aux  avocats  qu’une  servilité  ardente  et 
éhontée , même  quand  elle  n’assurait  pas  le  succès , était  encore  un 
titre  à sa  faveur;  et  que  ceux  qui,  après  des  années  d'obséquieuse 
soumission,  s’avisaient  de  revenir,  même  temporairement,  à des  idées 
de  courage  et  de  probité,  commettaient  une  offense  impardonnable. 
L’audace  et  la  violence  déployées  par  Williams  pendant  tout  le  procès 
des  évêques  l’avaient  rendu  odieux  à la  nation  entière  ' ; il  en  fut  ré- 
compensé par  le  titre  de  baronnet.  Holloway  et  Powell,  qui  s’étaient 
un  peu  relevés  dans  l’estime  publique , en  déclarant  qu’à  leurs  yeux 
la  pétition  n’était  pas  un  libelle,  furent  destitués  Quant  à Wright , 
son  sort  semble  être  resté  quelque  temps  douteux  : il  est  vrai  que 
dans  son  résumé  il  s’était  montré  défavorable  aux  évêques,  mais  par 
contre  il  avait  permis  aux  défenseurs  de  mettre  en  question  le  droit 
de  Dispense;  tout  en  décharant  que  la  pétition  était  un  libelle,  il 
s’était  soigneusement  abstenu  de  dire  que  la  Déclaration  fût  légale  ; 
enfin , pendant  tout  le  procès,  sa  conduite  avait  été  celle  d’un  homme 
qui  se  souvient  qu’il  viendra  un  jour  de  règlement  de  compte.  On  au- 
rait dû  cependant  lui  montrer  quelque  indulgence,  car  on  ne  pouvait 
guère  espérer  qu’aucune  impudence  humaine  soutiendrait  jusqu’au 
bout  sans  faiblir  une  semblable  tâche,  en  présence  d’un  tel  barreau  et 
d’un  tel  auditoire.  Néanmoins  les  membres  de  la  cabale  jésuitique  le 
blâmèrent  dê*sa  pusillanimité;  le  Chancellerie  traita  de  bête  brute, 
et  l’on  crut  généralement  qu’un  nouveau  « Chief  Justice  » serait 
nommé’;  mais  il  n’en  fut  rien.  Du  reste,  il  n’eût  pas  été  facile  de 
remplacer  Wright.  Parmi  le  grand  nombre  de  jurisconsultes  qui  le 

t.  Dans  une  des  nombreuses  ballades  du  temps  on  trouve  les  vers  suivants  : 

« Both  oor  Briton»  fnoled> 

• Wüo  tne  Uwi  oTerruled, 

« And  nexi  parÜAment  e&cb  will  bc  pJaguiljr  «chuolcd.  • 

« No*  doux  Bretons  so  sont  mi*  dedans,  ^ 

« Eux  qui  comptaient  maîtriser  le*  lois, 
n Et  au  premier  Parlement  tous  1rs  deux  seront  Trrtemcnt  gourmande*.  * 

Les  deux  Bretons  dont  il  est  ici  question  sont  Jettreys  et  Williams,  tons  les  denx  originaires  du 
pays  de  Galles. 
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surpassaient  en  instruction  et  en  talent,  il  en  était  bien  peu  qui  ne 
fussent  hostiles  aux  projets  du  gouvernement , et  le  très-petit  nombre 
de  ceux  qui  le  surpassaient  en  turpitude  et  en  effronterie  se  trouvaient 
tous  dans  les  rangs  les  plus  inférieurs  de  leur  profession  et  eussent  été 
incapables  de  conduire  les  plus  simples  affaires  de  la  cour  du  « Banc 
du  Roi».  Williams,  il  est  vrai,  réunissait  toutes  les  qualités  que  Jacques 
exigeait  chez  un  magistrat;  mais  ses  services  étaient  nécessaires  au 
barreau  ; et , si  on  l’en  eût  retiré , la  couronne  se  serait  trouvée  dé- 
pourvue d’avocat  même  du  troisième  ordre. 

Rien  n'avait  plus  surpris  et  blessé  le  roi  que  l’enthousiasme  des  Dis- 
sidents en  faveur  des  évêques.  Penn  lui-même,  bien  qu’il  eût  sacrifié 
la  fortune  et  les  honneurs  à des  scrupules  de  conscience,  semble  s’être 
figuré  que  d’autres  ne  pouvaient  avoir  les  mêmes  scrupules,  et  il  attri- 
bua à l’envie  et  à l’ambition  déçue  le  mécontentement  des  Dissidents. 
Ceux-ci  n’avaient  pas  eu  leur  part,  disait-il,  dans  les  avantages  pro- 
mis par  la  Déclaration  ; pas  un  d’eux  ne  s’était  vu  nommer  à un  poste 
élevé  et  honorable  : fallait-il  donc  s’étonner  qu’ils  fussent  jaloux  des 
catholiques  romains?  En  conséquence,  moins  d'une  semaine  après  le 
grand  verdict  prononcé  à Westminster,  Silas  Titus,  Presbytérien  bien 
connu,  Exclusioniste  véhément  et  l’un  des  commissaires  lors  de  la 
mise  en  accusation  de  Stafford,  fut  invité  à prendre  place  au  Conseil 
Privé.  C’était  un  des  hommes  sur  lesquels  l’opposition  comptait  le 
plus;  mais  les  honneurs  qu’on  lui  offrait  et  l’espoir  d’obtenir  le  rem- 
boursement d’une  forte  somme  que  lui  devait  la  couronne  parlèrent 
plus  haut  que  sa  conscience,  et  au  grand  dégoût  des  Protestants  de 
toutes  les  classes,  il  prêta  serment 

Toutefois  les  projets  vindicatifs  du  roi  à l’égard  ,de  l’église  angli- 
cane ne  s’effectuèrent  pas  : presque  tous  les  archidiacres  et  les  chan- 
celiers diocésains  refusèrent  de  fournir  les  renseignements  qu’on  leur 
demandait  : quand  vint  le  jour  où  l’on  devait  sommer  tout  le  clergé, 
pour  ainsi  dire,  de  comparaître  sous  l’inculpation  de  désobéissance,  et 
que  la  Haute-Commission  fut  réunie,  il  se  trouva  que  les  rapports  des 
officiers  ecclésiastiques  manquaient  presque  complètement.  En  même 
temps  une  lettre  d’une  grande  importance  était  remise  au  Conseil  de 
la  part  de  Sprat,  évêque  de  Rochester.  Depuis  deux  ans  Sprat,  sou- 
tenu par  l’espoir  d’un  archevêché,  s’était  résigné  à affronter  le 
reproche  de  persécuter  l’Église  qu’en  honneur  et  conscience  il  était 
tenu  de  défendre  : mais  son  espoir  avait  été  déçu;  il  voyait  enfin, 

I.  Voyez  : • London  Gazetle,  > 9 jnill.  <688;  — • Adda,  • 43-23  jnill.  ; — • Kzelyn’s  Diary,  • 
42  jniti  ; et  « Jotinslone,  • 8-48  déc.  4687  el  6-IG  fév.  4688. 


Digilized  by  Google 


3(8 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


qu’à  moins  d’abjurer  sa  religion,  il  n’avait  aucune  chance  d’obtenir 
le  siège  métropolitain  d’York.  Trop  doux  pour  prendre  plaisir  à la 
tyrannie,  trop  perspicace  aussi  pour  ne  pas  voir  les  signes  précurseurs 
du  jour  des  représailles,  il  se  détermina  à résigner  ses  odieuses 
fonctions,  et  communiqua  sa  résolution  à ses  collègues  dans  une 
lettre  écrite,  comme  tout  ce  qu’il  écrivait,  avec  une  parfaite  conve- 
nance et  une  grande  dignité  de  style.  Il  lui  était  impossible,  disait-il, 
de  continuer  plus  longtemps  à faire  partie  de  la  Commission  ; pour 
obéir  au  roi,  il  avait  lu  la  Déclaration,  mais  il  ne  pouvait  prendre  sur 
lui  de  condamner  des  milliers  de  pieux  et  fidèles  ecclésiastiques  parce 
qu’ils  avaient  envisagé  leurs  devoirs  à un  autre  point  de  vue  ; et  puis- 
qu’on paraissait  décidé  à les  punir  d’avoir  suivi  les  inspirations  de 
leurs  consciences,  il  se  devait  à lui-méme  de  déclarer  qu’il  aimait 
mieux  souffrir  avec  eux  que  de  contribuer  à leurs  souffrances. 

A la  lecture  de  cette  lettre  les  commissaires  restèrent  anéantis.  Les 
défauts  mêmes  de  leur  collègue,  le  relâchement  notoire  de  ses  prin- 
cipes, sa  bassesse  bien  connue,  rendaient  sa  défection  particulière- 
ment alarmante  : en  effet,  un  gouvernement  doit  être  en  un  bien 
grand  danger,  quand  un  Sprat  lui  tient  le  langage  d’un  Hampden.  Le 
tribunal,  si  insolent  la  veille,  devint  tout  à coup  étrangement  timide. 
Les  fonctionnaires  ecclésiastiques  qui  avaient  bravé  son  autorité  ne 
reçurent  pas  la  moindre  réprimande  ; on  ne  jugea  pas  prudent  même 
de  laisser  voir  qu’on  les  soupçonnât  d’une  désobéissance  intention- 
nelle j on  se  contenta  de  leur  signifier  d’avoir  leurs  rapports  prêts 
dans  un  délai  de  quatre  mois.  La  Haute-Commission  en  proie  à une 
grande  agitation  se  sépara  ensuite  : elle  avait  reçu  un  coup  mortel 

Pendant  que  la  Haute-Commission  reculait  devant  un  conflit  avec 
l’église  anglicane , celle-ci,  sentant  sa  force  et  animée  d’un  nouvel  en- 
thousiasme, la  provoquait  au  combat  par  une  suite  de  défis.  Peu  de 
temps  après  l’acquittement  des  évêques,. le  vénérable  Ormond,  le 
plus  illustre  des  Cavaliers  de  la  grande  guerre  civile,  succombait  sous 
le  poids  de  ses  infirmités.  La  nouvelle  de  sa  mort  fut  aussitôt  trans- 
mise à Oxford , et  sur-le-champ  l’Université , dont  il  était  depuis  long- 
temps le  chancelier,  se  réunit  pour  nommer  son  successeur.  Un  parti 
portait  l’éloquent  et  brillant  Halifax  ; un  autre,  le  grave  et  orthodoxe 
Nottingham;  quelques-uns  parlaient  du  comte  d’Abingdon,  qui  résidait 
dans  le  voisinage , et  qui  venait  d’être  destitué  de  la  lieutenance  du 
comté  pour  avoir  refusé  de  faire  cause  commune  avec  le  roi  contre 
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l’église  anglicane.  Mais  la  majorité  , composée  de  cent  quatre-vingts 
gradués,  vota  pour  le  jeune  duc  d’Ormond,  petit-fils  du  dertiier  chan- 
celier et  fils  du  brave  Ossory.  L’empressement  que  TUniversité  mit  à 
cette  élection  fut  motivé  par  la  crainte  que , si  l'on  perdait  seulement 
un  jour,  le  roi  n’essay.'lt  d’imposer  un  chef  qui  trahirait  les  intérêts 
universitaires.  Leur  appréhension  n’était  pas  déraisonnable , c.ar  deux 
heures  seulement  après  l’élection  arriva  de  Whitchall  l’ordre  de  choisir 
Jeffreys;  mais  heureusement  le  jeune  d’Ormond  était  déjà  légalement 
et  irrévocablement  élu  '.  Quelques  semaines  plus  tard,  l’infâme  Ti- 
niofhy  Hall,  qui  s’était  distingué  parmi  le  clergé  de  Londres  en  lisant 
la  Déclaration,  en  fut  récompensé  par  l’évéché  d’Oxford,  vacant  de- 
puis la  mort  du  non  moins  infâme  Parker.  Il  vint  prendre  possession 
de  son  siège;  mais  les  chanoines  de  la  cathédrale  ne  voulurent  pas 
assister  à son  installation  ; l’Université  lui  refusa  le  titre  de  docteur  ; 
pas  un  ecclésiastique  ne  demanda  à être  ordonné  par  lui , personne 
même  ne  le  saluait;  et,  au  milieu  de  son  palais,  il  se  trouva  complè- 
tement isolé  *. 

Une  cure  qui  appartenait  au  patronage  de  « Magdalene  College  » 
d’Oxford  étant  devenue  vacante , Hough  et  ses  collègues  dépouillés 
s’assemblèrent  et  présentèrent  un  candidat  que  l’évêque  de  Glou- 
cester,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouvait  la  cure,  n’hésita  pas  à nom- 
mer et  à installer  ’. 

La  haute  bourgeoisie  ne  se  montrait  pas  moins  réfractaire  que  le 
clergé.  Les  tournées  judiciaires  de  l’été  prirent  dans  tout  le  pays  un 
aspect  inaccoutumé.  Avant  leur  départ,  les  juges  ayant  été  appelés 
en  présence  du  roi,  celui-ci  leur  avait  donné  l’ordre  de  bien  faire  com- 
prendre aux  grands  jurés  et  aux  magistrats  , dans  toute  l’étendue  du 
royaume  , qu’il  était  de  leur  devoir  de  n’envoyer  au  Parlement  que 
des  membres  qui  soutiendraient  la  politique  royale.  Les  juges  obéi- 
rent : partout  ils  firent  des  harangues  contre  le  clergé  anglican , inju- 
rièrent les  sept  évêques,  traitèrent  de  libelle  factieux  la  mémorable 
pétition,  critiquèrent  avec  acrimonie  le  style  de  Sancroft,  qui  ne  don- 
nait que  trop  de  prises  à la  critique , et  déclarèrent  que  Sa  Grâce  mé- 
ritait d’être  fouettée  pour  avoir  écrit  en  si  mauvais  anglais.  Alais  l’ac- 
croissement du  mécontentement  public  fut  le  seul  résultat  de  ces 
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indécentes  déclamations.  On  cessa  de  rendre  aux  juges  en  tournée  les 
marques  de  res|)cct  public  qu’on  leur  accordait  en  général.  Il  était 
d’usage  que  les  hommes  considérables  du  pays  fissent  escorte  au  she- 
riff,  quand  il  accompagnait  les  juges  au  chef-lieu  du  comté;  mais 
alors  il  devint  difficile  de  former  ces  cavalcades.  Les  successeurs  de 
Powell  et  de  Holloway,  en  particulier,  furent  traités  avec  un  mépris 
marqué.  On  leur  avait  assigné  la  tournée  d’Oxford,  et  ils  s’atten- 
daient à être  accueillis  dans  chaque  comté  par  une  escorte  de  gen- 
tilshommes royalistes;  mais  comme  ils  approchaient  de  Wallingford , 
où  ils  devaient  ouvrir  les  assises  du  Berkshire , le  sheriff  seul  vint  à 
leur  rencontre , et , à leur  arrivée  à Oxford , cette  capitale  royaliste 
d’une  province  royaliste  entre  toutes  , ils  ne  trouvèrent  encore  pour 
les  escorter  que  le  sheriff  seulement  '. 

L’armée  ne  témoignait  guère  moins  de  mécontentement  que  le 
clergé  et  la  haute  bourgeoisie.  La  garnison  de  la  Tour  avait  bu  à la 
santé  des  évêques  prisonniers  ; les  gardes  à pied , stationnés  à Lam- 
beth , avaient  donné  des  marques  de  respect  et  reçu  avec  joie  le  pri- 
mat , lorsqu’il  était  rentré  dans  son  palais  ; et  la  nouvelle  de  l’acquitte- 
ment n’avait  été  nulle  part  plus  vivement  acclamée  qu’à  « Hounslow 
Heath  » . En  un  mot , les  forces  considérables  réunies  par  le  roi  pour 
dompter  la  capitale  rebelle  étaient  devenues  plus  rebelles  que  la  capi- 
tale elle-même,  et  elles  inspiraient  plus  de  craintes  à la  cour  qu’aux 
citoyens  de  Londres.  En  conséquence,  dès  le  commencement  du  mois 
d’août,  le  camp  fut  dissous,  et  les  troupes  qui  le  composaient  furent 
envoyées  en  quartiers  dans  différentes  parties  du  royaume  *. 

Jacques  se  flattait  qu’il  lui  serait  plus  facile  d’agir  sur  des  bataillons 
séparés  que  sur  des  milliers  d’hommes  réunis  en  masse.  La  première 
expérience  fut  tentée  sur  le  régiment  de  Lord  Lichfield , régiment  qui 
est  aujourd’hui  le  12*  de  ligne.  On  le  choisit  probablement  parce  qu’il 
avait  été  levé,  à l’époque  de  l’insurrection  de  l’Ouest,  dans  le  Stafford- 
sbire  , un  des  comtés  de  l’Angleterre  où  les  Catholiques  romains  se 
trouvaient  très-nombreux  et  très-puissants.  Le  régiment  défila  devant 
le  roi,  et,  en  sa  présence,  le  major  informa  ses  hommes  que  Sa  Majesté 
désirait  qu’ils  souscrivissent  un  engagement  par  lequel  ils  s’oblige- 
raient à l’aider  dans  ses  projets  à l’égard  du  « Test  » , et  que  tous  ceux 
qui  s’y  refuseraient  devraient  quitter  le  service  à l’instant.  Au  grand 
étonnement  du  roi , des  rangs  entiers  mirent  bas  leurs  piques  et  leurs 
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mousquets  ; deux  officiers  seulement  et  quelques  simples  soldats,  tous 
Catholiques  romains,  lui  obéirent.  Jacques  resta  un  moment  silen- 
cieux; puis  il  leur  fit  reprendre  leurs  armes,  en  ajoutant  avec  un 
sombre  regard  : « Une  autre  fois,  je  ne  vous  ferai  pas  l’honneur  de 
vous  consulter  '.  » 

Il  était  évident  que  si  le  roi  voulait  persisler  dans  ses  projets,  il  lui 
fallait  refondre  son  armée  ; mais  les  éléments  pour  une  telle  opération 
lui  manquaient  dans  notre  Ile.  Les  membres  de  son  Église,  même  dans 
les  localités  où  il  y en  avait  le  plus , ne  formaient  qu’une  faible  mino. 
rité.  La  haine  du  Papisme  s’était  répandue  dans  toutes  les  classes  de 
ses  sujets  protestants,  jusqu’à  devenir  la  passion  dominante  des  labou- 
reurs et  des  artisans.  Cependant  il  était  utie  portion  de  son  empire  où 
un  esprit  tout  différent  animait  la  masse  de  la  [mpulâtion  : personne 
ne  pouvait  fixer  de  limite  au  nombre  de  soldats  catholiques  qu’une 
bonne  paie  et  de  bonnes  garnisons  en  Angleterre  engageraient  à tra- 
verser le  canal  Saint-George.  Tyrconnel  s’occupait  depuis  quelque 
temps  à former  des  régiments,  composés  de  paysans  irlandais,  sur 
lesquels  son  maître  pût  compter  ; et  déjà  presque  toute  l’armée  irlan- 
daise se  composait  de  Papistes , tous  Celtes  par  leur  origine  et  leur 
langage.  A plusieurs  reprises,  Barillon  avait  serieusement  conseillé  au 
roi  de  faire  venir  cette  armée  pour  dompter  les  Anglais 

Jacques  hésitait  : il  voulait  bien  s’entourer  de  troupes  dont  le  dévoue- 
ment lui  fût  assuré  ; mais  il  redoutait  l’explosion  du  sentiment  national, 
que  ne  manquerait  pas  de  produire  l’arrivée  en  Angleterre  de  forces 
irlandaises  considérables.  Enfin,  ainsi  que  cela  arrive  généralement  aux 
hommes  faibles  qui  cherchent  à éviter  des  inconvénients  de  différents 
genres , il  prit  un  parti  qui  les  réunissait  tous  : il  fit  venir  des  soldats 
irlandais,  non  pas  en  nombre  suffisant  pour  contenir  môme  la  Cité  de 
Londres  ou  le  seul  comté  d’York  , mais  en  nombre  suflisant  pour  exci- 
ter l’alarme  et  la  colère  de  tout  le  royaume,  depuis  le  Northumberland 
jusqu’au  Cornwall.  Les  uns  après  les  autres,  des  bataillons  levés  et 
exercés  par  Tyrconnel  débarquèrent  sur  la  côte  occidentale  et  furent 
dirigés  sur  Londres,  et  de  nombreuses  recrues  irlandaises  vinrent 
remplir  les  vides  dans  les  régiments  anglais^. 

De  toutes  les  fautes  que  commit  le  roi,  aucune  ne  lui  fut  plus  fatale 
que  celle-là.  Déjà  il  s'était  aliéné  les  coeurs  de  scs  sujets  en  violant 


1.  Ce  fait  noDS  est  npponc  par  trois  écrivains  qui  devaient  se  rap|>elcr  celte  époque,  Kennet, 
Eacliard  et  Oldmixoïi. 
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leurs  lois,  eu  conlisquant  leurs  propriétés  et  en  pereécutant  leur  reli- 
gion; déjà  i}  avait  fait  naître  des  idées  de  rébellion  au  fond  du  cœur 
de  ceux-là  mêmes  qui,  jadis,  étaient  les  défenseurs  les  plus  zélés  de 
la  monarchie;  et,  pourtant,  malgré  tout  cela,  il  eût  encore  pu  en  ap- 
peler, avec  quelques  chances  de  succès,  à l’esprit  patriotique  de  ses 
sujets,  contre  des  envahisseurs  étrangers.  En  eftét,  les  Anglais  de  cette 
époque  étaient  insulaires  par  le  caractère  autant  que  par  la  position 
géographique  ; ils  poussaient  leurs  vigoureuses  antipathies  nationales 
jusqu’à  la  déraison,  jusqu’à  l'odieux  ; inaccoutumés  au  contrôle  et  à 
l’intervention  de  l’étranger,  la  vue  d’une  armée  étrangère,  foulant  le 
sol  de  la  patrie,  pouvait  peut-être  les  engager  à se  rallier,  même  autour 
d’un  roi  qu’ils  délestaient.  C’était  là  une  difficulté  que  Guillaume  eût 
peut-être  trouvée  insurmontable  ; mais  Jacques  se  chargea  de  la  lever. 
L’arrivée  d’une  brigade  de  mousquetaires  de  Louis  XIV  n’eût  pas  ex- 
cité plus  de  honte  et  de  ressentiment  chez  nos  ancêtres,  qu’ils  n’en 
éprouvèrent  à la  vue  de  ces  colonnes  de  Papistes  armes,  fraîchement 
débarqués  de  Dublin,  qui  dédièrent  en  ordre  sur  les  grandes  routes. 
Aucun  homme  de  race  anglaise  ne  considérait  alors  les  Irlandais  indi- 
gènes comme  des  compatriotes  : ils  n’appartenaient  pas  à notre 
branche  de  la  grande  famille  humaine  ; entre  eux  et  nous  il  existait 
des  différences  morales  et  intellectuelles  que  n’expliquaient  pas  suffi- 
samment la  différence  de  position  et  d’éducation,  quelque  grande 
qu’elle  fût;  leur  langue  et  leur  aspect  étaient  particuliers.  Quand  ils 
parlaient  anglais,  leur  prononciation  était  ridicule  ; leurs  phrases  gro- 
tesques, comme  celles  de  tous  ceux  qui  pensent  dans  une  langue  et 
s’expriment  dans  une  autre.  C’étaient  donc  des  étrangers , et  de  tous 
les  étrangers  les  plus  hais  et  les  plus  méprisés  : les  plus  hais,  parce 
que  depuis  plus  de  cinq  cents  ans  ils  avaient  toujours  été  nos  ennemis; 
les  plus  méprisés,  car  c’étaient  des  ennemis  vaincus,  réduits  à l’escla- 
vage et  dépouillés.  L’Anglais  comparait  avec  orgueil  ses  champs  aux 
tourbières  désolées  d’où  s’échappaient , pour  la  rapine  et  l’assassi- 
nat, les  bandits  (rappaives)  de  l’Irlande;  sa  maison,  à la  hutte  où 
se  vautraient  ensemble  dans  la  saleté  les  paysans  et  les  porcs  du 
Shannon.  11  était  membre  d’une  société  inférieure  sans  doute  à la 
nôtre  en  richesse  et  en  civilisation,  mais  qui  comptait  cependant  parmj 
les  plus  riches  et  les  plus  civilisées  qu’on  connût  alors,  tandis  que 
l’Irlandais  était  presque  aussi  grossier  que  le  sauvage  du  Labrador. 
L’Anglais  était  un  homme  libre  dont  l’Irlandais  était  le  serf  hérédi- 
taire ; l’un  rendait  à Dieu  un  culte  pur  et  rationnel,  l’autre  était  plongé 
dans  l’idolâtrie  et  la  superstition.  L’Anglais  savait  bien  que  souvent 
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des  corps  considérables  d’Irlandais  avaient  fui  devant  de  faibles  forces 
anglaises , et  qu’un  petit  nombre  de  colons,  ses  compatriotes,  avaient 
comprimé  toute  la  population  d'Irlande;  et  naturellement  il  se  plaisait 
à en  tirer  la  conséquence  qu’il  était  un  être  d’un  ordre  plus  élevé  ; car 
c’est  toujours  ainsi  qu’une  race  dominante  explique  son  ascendant  et 
excuse  sa  tyrannie.  Aujourd’hui  personne  ne  songerait  à nier  que  les 
Irlandais  brillent , parmi  toutes  les  nations  du  monde,  par  la  vivacité, 
l’esprit  et  l’éloquence;  sur  plus  de  cent  champs  de  bataille  ils  ont 
prouvé  que,  bien  disciplinés,  ils  font  d’excellents  soldats;  cependant 
il  n’en  est  pas  moins  certain,  qu’il  y a cent  cinquante  ans,  la  nation 
irlandaise  était  généralement  méprisée  dans  notre  lie,  comme  stu- 
pide et  poltronne.  Et  c’était  sur  ces  hommes  que  l’on  comptait  pour 
contenir  de  force  l’Angleterre  pendant  qu’on  détruirait  à la  fois  sa 
constitution  civile  et  sa  constitution  ecclésiastique!  cette  pensée  seule 
faisait  Itouillir  le  sang  de  la  nation.  8e  voir  conquise  par  la  France  ou 
par  l’Espagne  lui  eût  paru  une  destinée  comparativement  tolérable  , 
car  nous  étions  habitués  à traiter  sur  un  pied  d’égalité  avec  la  France 
et  avec  l’Espagne  ; nous  avions  tour  à tour  envié  leur  prospérité  ou 
redouté  leur  puissance,  et  parfois  nous  nous  étions  estimés  heureux  de 
leur  amitié.  En  dépit  de  notre  orgueil  insociable,  nous  admettions  que 
c’étaient  de  grandes  nations  et  qu’elles  avaient  produit  des  hommes 
éminents  dans  les  arts,  l’industrie  et  la  guerre.  Mais  être  subjugué  par 
une  caste  inférieure,  c’était  une  dégradation  qui  dépassait  toutes  les 
autres.  Les  Anglais  éprauvèrent  alors  ce  qu’éprouverait  de  nos 
jours  la  population  blanche  de  Charieston  ou  de  la  Nouvelle-Orléans 
si  ces  villes  étaient  occupées  par  des  garnisons  nègres.  Les  faits  en 
eux-mêmes  étaient  bien  suflisants  pour  exciter  la  colère  et  l’indi- 
gnation générales,  mais  ces  faits  se  perdaient  au  milieu  d’une 
foule  de  sourdes  rumeurs  qui  couraient  de  café  en  café,  de  cabaret 
en  cabaret,  prenant  graduellement  de  gigantestpies  et  terribles  pro- 
portions. Le  nombre  de  troupes  irlandaises  débarquées  sur  notre  sol 
pouvait,  avec  raison,  éveiller  de  sérieuses  appréhensions  au  sujet  des 
projets  ultérieurs  du  roi;  mais  la  terreur  publique  en  décuplait  encore 
le  nombre.  On  croira  sans  peine  que  le  rude  fantassin  du  Connaught, 
jeté  tout  armé  au  milieu  d’un  peuple  étranger  qu’il  détestait  autant 
qu’il  en  était  détesté,  se  rendit  coupable  de  quelques  excès;  mais  on 
exagéra  ces  excès  en  les  racontant,  et  de  plus  on  mit  sur  le  compte  de 
l’étranger  tous  les  outrages  que  commettaient  ses  camarades  anglais.  De 
tous  les  points  du  royaume  il  s’éleva  un  cri  contre  les  barbares  étran- 
gers qui  entraient  de  force  dans  les  maisons  particulières,  y prenaient 
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les  elievaiix  et  les  charrettes,  extorquaient  de  1’, argent  et  insultaient 
les  femmes.  Ces  hommes,  disait-on,  étaient  les  fils  de  ceux  qui,  qua- 
rante ans  auparavant,  avaient  massacré  des  milliers  de  Protestants. 
L’histoire  de  la  rébellion  de  1641,  histoire  qui,  même  racontée  avec 
impartialité,  était  bien  faite  pour  exciter  la  pitié  et  l’horreur,  et  que 
des  antipathies  nationales  et  religieuses  avaient  affreusement  dénaturée, 
devint  le  sujet  favori  de  toutes  les  conversations.  On  racontait  et  l’on 
écoutait  avec  un  intérêt  palpitant  et  une  entière  crédulité  d'horribles 
histoires  de  maisons  brûlées  alors  avec  leurs  habitants , de  femmes  et  de 
jeunes  enfants  massacrés , de  parents  que  les  meurti'iers  forçaient  par 
des  menaces  de  tortures  à s’égorger  entre  eux,  de  cadavres  outragés  et 
mutilés.  Puis  on  ajoutait  que  ces  lâches  sauvages,  qui  par  surprise 
avaient  commis  toutes  ces  atrocités  sur  des  colons  confiants  et  sans 
défense,  saisis  d’une  terreur  panique  à l’arrivée  de  Cromwell,  avaient 
jeté  leurs  armes,  et,  sans  tenter  le  sort  d’une  seule  bataille,  s’étaient 
soumis  à l’esclavage,  leur  juste  destinée.  Plusieurs  signes  indiquaient 
d’ailleurs  que  le  Lord-lieutenant  d’Irlande  méditait  une  nouvelle  spo- 
liation et  un  nouveau  massacre  des  colons  saxons.  Déjà  des  milliers 
d’entre  eux,  fuyant  l’injustice  et  l’insolence  de  Tyrconnel,  avaient  sou- 
levé l’indignation  de  la  mère  patrie  en  dépeignant  tout  ce  qu’ils  avaient 
souffert  et  tout  ce  qu’ils  n’avaient  que  trop  de  motifs  de  redouter.  Le 
public  venait  récemment  de  témoigner  d’une  manière  évidente  l’émo- 
tion causée  par  les  plaintes  de  ces  fugitifs.  Tyrconnel  avait  soumis  à 
l’approbation  du  roi  les  articles  d’un  bill  qui  révoquait  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  la  moitié  du  sol  irlandais  était  possédée,  et  il  avait  envoyé  à 
Westminster,  comme  ses  agents,  des  Catholiques  romains  promus 
depuis  peu  de  temps  aux  plus  hautes  fonctions  judiciaires  : c’étaient 
Nugent,  Chief-Justice  de  la  cour  irlandaise  du  «Banc  du  Roi  »,  type 
de  toutes  les  faiblesses  et  de  tous  les  vices  que  le  peuple  anglais  prêtait 
alors  aux  Catholiques  irlandais;  et  Rice,  Baron  de  l’échiquier  d’Irlande, 
l’homme  le  plus  remarquable,  peut-être,  par  ses  connaissances  et  ses 
talents,  parmi  tous  ceux  de  sa  race  et  de  sa  religion.  On  n’ignorait 
point  l’objet  de  leur  mission,  et  ces  deux  magistrats  osaient  à peine  se 
montrer  dans  les  rues  de  Londres.  Partout  où  ils  étaient  reconnus,  la 
populace  criait  ; « Place  aux  anibassadeurs  irlandais  » ! et  leur  voiture 
était  escortée  avec  une  ironique  solennité  par  une  troupe  de  cou- 
reurs faisant  office  d’huissiers  et  portant  des  bâtons  sur  lesquels  étaient 
fichées  des'pommes  de  terre  '. 

1 . Vdvm  : ■ King's  Siale  of  llie  Proleslaiils  of  Irelaiid  ; • el  « Secret  coiisnlls  of  lire  llomisli  |iariy 
in  irelanti.  • 
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L’aversion  des  Anglais  pour  les  Irlandais  était  alors  si  forte  et  si 
générale , que  même  les  Catholiques  romains  les  plus  éminents  la  par- 
tageaient. En  plein  Conseil,  PowisetBellasyse  exprimèrent  entérinés 
violents  et  haineux  leur  antipathie  pour  ces  étrangers*.  Parmi  les 
Protestants , cette  antipathie  était  encore  plus  forte , et  nulle  part  elle 
ne  se  montrait  si  prononcée  que  dans  l’année.  Ni  les  officiers , ni  les 
soldats , ne  paraissaient  disposés  à souffrir  patiemment  la  préférence 
que  témoignait  le  roi  pour  une  race  étrangère  et  conquise.  Le  duc  de 
Berwick,  colonel  du  huitième  régiment  de  ligne , alors  en  garnison  à 
Portsmouth , ayant  donné  des  ordres  pour  que  trente  hommes  qui 
venaient  d’arriver  d’Irlande  fussent  inscrits  sur  les  contrôles , les  sol- 
dats anglais  déclarèrent  qu’ils  ne  serviraient  pas  avec  ces  intrus.  John 
Beaumont,  le  lieutenant-colonel,  en  son  propre  nom  et  au  nom  de  cinq 
des  capitaines , protesta  en  face  du  duc  contre  cette  insulte  faite  à 
l’armée  et  à la  nation  anglaise.  « Nous  avons  levé  le  régiment,  dit-il , 
« à nos  frais,  pour  la  défense  de  la  couronne  quand  elle  était  en 
« danger  ; nous  avons  pu  nous  procurer  alors  des  milliers  de  recrues 
a en  Angleterre;  nous  pouvons  facilement  encore  compléter  nos 
« compagnies  sans  y admettre  d’Irlandais.  Nous  pensons  donc  qu’il  y 
B va  de  notre  honneur  de  ne  pas  nous  laisser  imposer  ces  étrangers, 
B et  nous  demandons  qu’il  nous  soit  permis , ou  de  ne  commander 
a qu’à  des  hommes  de  notre  nation , ou  de  rendre  nos  brevets.  » Ber- 
wick envoya  à Windsor  pour  avoir  des  ordres.  Le  roi,  furieux,  expédia 
sur-le-champ  un  détachement  de  cavalerie  à Portsmouth  , avec  ordre 
de  lui  ramener  les  six  officiers  rebelles.  Ils  passèrent  à un  conseil  de 
guerre,  et  ayant  refusé  de  faire  aucune  concession,  ils  furent  desti- 
tués; ce  qui  était  alors  la  plus  forte  peine  que  pût  infliger  un  conseil 
de  guerre.  La  nation  entière  applaudit  à la  conduite  des  officiers 
disgraciés , et  cette  sympathie  générale  fut  encore  stimulée  par  la  ru- 
meur publique,  qui  disait,  sans  la  moindre  apparence  de  vérité,  qu’on 
les  avait  traités  avec  cruauté  pendant  leur  incarcération 

i.  « Sticret  consulis  of  ibe  Romish  party  iu  Ireland.  • 

9.  Voyez  : ■ Hislory  of  tbe  Désertion,  • 1689  ; comparez  la  première  et  la  seromle  édition  ; « Ba> 
rillon,  • 8*48  sept.  4G88;  • CiUers,  • même  date;  et  a Clarke’s  Life  of  James  the  Second,  a il, 

468.  — Le  compilateur  de  ce  dernier  ouvrage  dit  que  Cburchill  engagea  le  conseil  de  guerre  à cun> 
damner  les  six  officiers  à mort.  Ceci  ne  parait  pas  avoir  été  extrait  des  papiers  dn  roi.  Ce  n’est  donc 
à mes  yeux  qu’une  de  ces  mille  inventions  imaginées  à Saint-Germain  pour  noircir  une  réputation  déjà 
bien  assez  entachée  sans  une  telle  surcharge.  Que  Churchill  ait  afTecié  une  gnnde  indignation  au 
sujet  de  ces  six  officiers,  dans  le  dessein  de  cacher  la  trahison  qu'il  méditaii,  rien  n'est  plus  pro- 
bable. Mais  il  est  impossible  de  croire  qu’un  homme  doué  de  son  intelligence  ait  jamais  pu  engager  les 
membres  d'un  conseil  de  guerre  à infliger  une  peine  qui  était  notoirement  en  dehors  de  leur  com- 
pétence. 
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Le  sentiment  national  ne  se  manifestait  pas,  à cette  époque,  par 
ces  signes  qui  nous  sont  aujourd’hui  familiers,  par  de  nombreuses 
réunions  et  de  véhémentes  harangues  : cependant  il  savait  se  faire 
jour.  Une  ballade  satirique  sur  l'administration  de  Tyrconnel  avait  été 
écrite  par  un  représentant  du  Buckinghamshire  au  dernier  Parlement, 
Thomas  Wharton,  qui  se  faisait  déjà  remarquer’  par  son  whigisme 
et  son  libertinage.  Dans  ce  petit  poème  un  Irlandais  félicite , dans  un 
jargon  barbare , un  de  ses  compatriotes  sur  le  prochain  triomphe  du 
Papisme  et  de  la  race  Milésieiine  : l’héritier  protestant  de  la  couronne 
serait  exclu  ; l’officier  protestant  serait  destitué  ; on  pendrait  à la  même 
corde , et  la  Grande-Charte  et  les  bavards  qui  y faisaient  appel  ; le  bon 
Talbot  ferait  pleuvoir  les  places  sur  ses  compatriotes  et  couperait  le 
cou  à tous  les  Anglais.  Ces  vers  qui,  sous  aucun  rapport,  ne  s’élè- 
vent au-dessus  de  la  poésie  des  rues , ont  pour  refrain  quelques  mots 
de  baragouin  qui  avaient  servi,  disait-on,  de  mot  d’ordre  aux  in- 
surgés d’Ulster,  en  1041.  La  nation  entière  adopta  les  vers  et  la  chan- 
son, et  d’un  bout  de  l’Angleterre  à l’autre,  les  gens  de  toutes  les 
classes  ne  cessaient  de  la  chanter  ; l’armée  anglaise  surtout  en  faisait 
ses  délices.  Plus  de  soixante-dix  ans  après  la  Révolution , un  grand 
écrivain  traçant  avec  un  admirable  talent  le  portrait  d'un  vétéran 
qui  s’est  battu  sur  les  bords  de  la  Boyne  et  sous  les  remparts  de 
Namur,  décrit  comme  un  des  traits  caractéristiques  du  bon  vieux  sol- 
dat sa  manie  de  sifller  constamment  l’air  de  « Lillibullero  '.  » 

Plus  tard,  Wharton  se  vantait  d’avoir  chassé  un  roi  de  ses  trois 
royaumes  avec  une  chanson  ; mais  le  fait  est  que  le  succès  de  « Lilli- 
bullero» fut  un  des  effets  et  non  la  cause  de  cet  état  d’excitation  pu- 
blique qui  produisit  la  Révolution. 

Pendant  que  Jacques  soulevait  ainsi  contre  lui  tous  les  sentiments 
nationaux,  qui,  sans  sa  propre  folie,  eussent  pu  sauver  son  trône, 
Louis  XIV  s’efforçait,  de  son  côté , et  d’une  manière  tout  aussi  efficace, 
de  faciliter  les  projets  de  Guillaume. 

Le  parti  qui , en  Hollande , se  montrait  favorable  à la  France  , était 
une  minorité , mais  une  minorité  assez  puissante , grâce  à la  constitu- 
tion de  la  confédération  Batave,  pour  empêcher  le  Stathouder  de  frap- 
per un  grand  coup.  Le  but  que  devait  se  proposer  la  cour  de  Versailles, 
était  de  maintenir  cette  minorité  dans  les  mêmes  sentiments , et , si 


i.  chansou  de  * Lillibullero  • se  trouve  dans  les  • State  Poeros  •.  Dans  c Percy's  Relies,  • on 
en  trouvera  la  première  partie,  mais  pas  la  sci  omlc  qui  ne  fut  ajoutée  qu’aprës  le  debarquciueut  de 
Guillaume.  Dans  i'  « Examiner  a et  dans  plusieurs  puinpiilcis  de  1742,  Wharton  est  désigné  coune 
en  étant  rameur. 
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Louis  XiV  eût  agi  prudemment , toute  autre  considération  aurait  fait 
place  à celle-là.  Depuis  quelque  temps  cependant,  il  semblait  prendre 
à tâche  de  s'aliéner  ses  amis  hollandais,  et  il  parvint  enfin,  mais  non 
sans  peine,  à s'en  faire  des  ennemis  précisément  au  moment  où  leur 
soutien  eût  été  inappréciable  pour  lui. 

U y avait  surtout  deux  points  sensibles  chez  la  nation  hollandaise  : 
sa  religion  et  son  commerce;  et  le  roi  de  France  venait  de  les  froisser 
l’un  et  l’autre.  La  persécution  des  Huguenots  et  la  révocation  de 
l’Fdit  de  Nantes  avaient  excité  la  douleur  et  l’indignation  de  tous  les 
Protestants;  mais,  en  Hollande,  l’explosion  de  ces  deux  sentiments 
fut  plus- forte  que  partout  ailleurs,  car  bon  nombre  de  Hollandais , 
confiants  dans  les  promesses  solennelles  et  réitérées  de  Louis  XIV  de 
maintenir  la  tolérance  accordée  par  son  grand-père , s’étaient  établis 
en  France  pour  y fonder  des  maisons  de  commerce,  et  beaucoup 
d’entre  eux  s’étalent  même  fait  naturaliser  Français.  Or,  chaque  cour- 
rier qui  arrivait  en  Hollande  donnait  des  details  sur  les  rigoureux  trai- 
tements qu’on  leur  faisait  éprouver  à cause  de  leur  religion.  Chez  l’un, 
disait-on,  on  avait  mis  des  dragons  en  gainisaires ; un  autre  avait  été 
exposé  tout  nu  devant  le  feu  jusqu’à  ce  qu’il  fût  à moitié  rôti.  On  les 
empêchait  tous,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  de  célébrer  les  cérémo- 
nies de  leur  religion,  et  de  quitter  un  pays  où  les  avaient  attirés  de  fal- 
lacieuses promesses.  Les  partisans  de  la  maison  d’Orange  s’étendaient 
sur  la  cruauté  et  la  perfidie  du  tyran;  l’opposition  était  confondue  et 
découragée.  Môme  le  conseil  munioipal  de  la  ville  d’Amsterdam,  bien 
que  fermement  attaché  aux  intérêts  français  et  à la  théologie  armi- 
nienne , et  fort  peu  disposé  à blâmer  Louis  XIV  ou  à sympathiser  avec 
les  Calvinistes  qu’il  persécutait , n’osait  s’opposer  au  sentiment  géné- 
ral ; car , dans  cette  grande  cité , il  était  peu  de  négociants  riches  qui 
ne  comptassent  quelque  parent  ou  quelque  ami  au  nombre  des  persé- 
cutés. De  nombreuses  pétitions,  signées  par  les  habitants  les  plus 
respectables  de  la  ville,  furent  présentées  aux  bourguemestres  pour 
les  supplier  de  faire  des  représentations  au  comte  d’ Avaux.  On  vit  même 
quelques  suppliants  s’introduire  jusque  dans  l’Hôtel  de  Ville,  se  jeter  à 
genoux  pour  implorer  l’intercession  des  magistrats,  et  décrire  avec  des 
larmes  et  des  sanglots  la  déplorable  condition  de  tant  d’êtres  chéris. 
Les  chaires  retentissaient  d'invectives  et  de  lamentations;  la  presse  ne 
cessait  do  publier  des  descriptions  navrantes  et  des  exhortations  pas- 
sionnées. D’Avaux  vit  tout  le  danger;  il  écrivit  à Versailles  que,  même 
les  bien -intentionnés  (c’est  ainsi  qu’il  désignait  toujours  les  ennemis 
de  la  maison  d’Orange]  s’associaient  au  sentiment  public,  nu  du 


D' 


328 


lIISTOlHli  D ANÜLETlîllUE. 


moins  étaient  dominés  par  lui , et  il  recommandait  fortement  de  faire 
quekiues  concessions.  Les  réponses  qu’il  reçut  de  Versailles  étaient 
froides  et  acerbes.  Quelques  familles  hollandaises,  qui  n’avaient  pas 
été  naturalisées  en  France,  reçurent,  il  est  vrai,  la  permission  de 
retourner  dans  leur  pays;  mais  Louis  XIV  se  montra  inflexible  à 
l’égard  de  ceux  qui  avaient  obtenu  des  lettres  de  naturalisation.  Nulle 
puissance  au  monde , disait-il , n’interviendrait  entre  lui  et  ses  sujets  : 
ces  gens-là  s’étaient  faits  ses  sujets,  et  les  États  voisins  n’avaient  rien 
à voir  à la  manière  dont  il  les  traitait.  Les  magistrats  d’Amsterdam 
se  montrèrent  naturellement  blessés  de  la  dédaigneuse  ingratitude  du 
potentat  qu’ils  avaient  si  vigoureusement  et  si  peu  scrupuleusement 
soutenu  contre  l’opinion  générale  de  leurs  concitoyens.  Mais  à cette 
provocation  en  succéda  bientôt  une  autre , et  à celle-là  ils  furent  encore 
plus  sensibles  : Louis  XIV  attaqua  leur  commerce.  D’abord  il  publia 
un  édit  prohibant  en  France  l’importation  des  harengs.  D’Avaux  s’em- 
pressa de  représenter  à la  cour  que  cette  mesure  avait  excité  l’alarme 
et  l’indignation , que  soixante  mille  individus  des  Provinces-Unies  ne 
vivaient  que  de  la  pêche  du  hareng , et  que  probablement  les  États 
se  vengeraient  en  prenant  quelque  vigoureuse  décision.  Le  roi  lui  fit 
répondre  que,  non-seulement  il  était  déterminé  à persister,  mais  que, 
de  plus,  il  allait  augmenter  les  droits  sur  d’autres  articles  qui  étaient 
pour  le  Hollandais  l’objet  d’un  commerce  lucratif  avec  la  France.  La 
conséquence  de  ces  fautes , fautes  commises  malgré  des  avertisse- 
ments réitérés , et  à ce  qu’il  semble  uniquement  par  opiniâtreté , fut 
qu’au  moment  où  la  voix  d’un  seul  membre  important  de  la  Confédé- 
ration batave  aurait  pu , à elle  seule , empêcher  un  événement  fatal  à 
la  politique  du  roi  de  France , cette  voix  ne  se  fit  pas  entendre.  En 
vain  l’ambassadeur  français  usa  de  toute  son  adresse  pour  rallier  le 
parti  à l’aide  duquel  il  avait  pendant  plusieurs  années  tenu  le  Stat- 
houder  eu  échec  : l’arrogance  et  l’obstination  du  maître  firent  échouer 
tous  les  efforts  du  seniteur.  Enfin,  d’ Avaux  se  vit  forcé  de  trans- 
mettre à Versailles  l’alarmante  nouvelle  qu’on  ne  devait  plus  compter 
sur  Amsterdam , cette  ville  si  longtemps  dévouée  aux  intérêts  de  la 
France  ; que  quelques-uns  des  bien-intentionnés  avaient  des  craintes 
pour  leur  religion , et  que  le  petit  nombre  de  ceux  mêmes  dont  les 
idées  n’étaient  pas  changées,  n’osaient  dire  le  fond  de  leur  pensée. 
L’éloquence  fervente  des  prédicateurs  qui  déclamaient  contre  les  hor- 
reurs de  la  persécution  française , les  lamentations  des  négociants 
ruinés  qui  attribuaient  leurs  malheurs  aux  édits  du  roi  de  France, 
avaient  excité  à tel  point  la  haine  du  peuple,  que  tout  citoyen  qui  eût 
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osé  se  déclarer  favorable  à celle  puissance,  eût  couru  le  risciue  d’ôlre 
précipité  dans  le  canal  voisin.  On  se  rappelait  encore  que , quinze  ans 
auparavant,  le  chef  le  plus  illustre  du  parti  opposé  à la  maison 
d’Orange  avait  été  mis  en  pièces  par  une  populace  furieuse  dans  l’en- 
ceinte même  du  palais  des  États-Généraux , et  le  même  sort  semblait 
menacer  ceux  qui , dans  ce  moment  de  crise , seraient  accusés  de 
servir  les  intérêts  français  aux  dépens  de  la  patrie  et  de  la  religion 
réformée 

Pendant  que  Louis  XIV  forçait  ainsi  ses  amis  en  Hollande  à deve- 
nir ou  H se  dire  ses  ennemis , il  travaillait  avec  non  moins  de  succès 
à lever  tous  les  scrupules  qui  auraient  pu  empêcher  les  princes  catho- 
liques du  continent  de  favoriser  les  desseins  de  Guillaume.  Une  nou- 
velle querelle  s’était  élevée  entre  la  cour  de  Versailles  et  le  Saint-Siège, 
querelle  dans  laquelle  le  roi  de  France  déploya  peut-être  plus  d’in- 
justice et  d’insolence  qu’en  aucune  autre  transaction  de  son  règne. 

11  existait  une  coutume , depuis  longtemps  admise  à Rome , qui 
défendait  à tout  officier  de  justice  ou  de  finance  d’entrer  dans  les 
maisons  habitées  par  les  ambassadeurs  des  puissances  catholiques. 
Peu  à peu  cette  inviolabilité  s’était  étendue  de  la  maison  à un  vaste 
espace  environnant,  chaque  ambassadeur  se  faisant  un  point  d’hon- 
neur d’étendre  autant  que  possible  les  limites  du  terrain  qui  se 
trouvait  sous  sa  protection.  La  moitié  de  la  ville  se  composait  ainsi  de 
territoires  privilégiés  où  le  gouvernement  papal  n’exerçait  pas  plus 
de  pouvoir  qu’au  Louvre  ou  à l’Escurial.  Chacun  de  ces  asiles  four- 
millait de  contrebandiers,  de  banqueroutiers,  de  voleurs  et  d’assas- 
sins; tous  contenaient  des  magasins  d’objets  provenant  de  vols  ou 
de  contrebande,  et  chaque  soir  ils  vomissaient  des  bandes  de  pillards 
et  de  meurtriers.  Aussi  l’ancienne  capitale  de  la  religion  et  du  monde 
civilisé  était  de  toutes  les  villes  de  la  chrétienté,  celle  où  la  loi 
montrait  le  plus  d’impuissance  et  le  crime  le  plus  d’audace.  A ce  sujet 
le  pape  Innocent  XI  prit  une  résolution  digne  d’un  prêtre  et  d’un 
prince  : il  déclara  qu’il  ne  recevrait  aucun  ambassadeur  qui  insiste- 
rait sur  un  droit  si  attentatoire  à l’ordre  et  à la  morale.  D’abord  il  y 
eut  quelques  murmures;  mais  la  décision  papale  était  si  évidemment 
juste  que  toutes  les  puissances  catholiques,  à l’exception  d’une  seule. 


1.  Voyez  les  Négocialioii.s  du  romte  d’Avaux.  Il  me  serait  iiresque  im[>ossible  de  ciler  tous  les  pas- 
sages qui  m'oDt  fourni  les  matériaux  de  celte  partie  de  mon  récit.  On  trouvera  les  plus  importants 
sous  les  dates  suivantes  : SO  et  sept , S oct.,  2o  dée.  3 janv.,  !22  nov.  4686;  2 oct.,  6 et 

19  nov.  4687;  29  juili.  et  90  août  4688.  Lord  Lonsdale,  dans  ses  Mémoires,  remarque  avec  raison 
que,  sans  les  fautes  de  Louis  XIV,  ia  ville  (VAmsierdam  e it  em|>èchc  la  Itevulution. 
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y acquiescèrent  inentôt,  L’Empereur,  le  premier  dans  la  hiérarchie 
des  monarques  chrétiens,  la  cour  d'Espagne,  la  plus  méticuleuse  et 
la  plus  obstinée  de  toutes  les  cours  de  l’Europe,  sur  les  points  d’éti- 
quette, renoncèrent  à cet  odieux  privilège.  Louis  XIV  seul  fitt  intrai- 
table. Peu  lui  importait , disait-il , les  concessions  des  autres  souve- 
rains. Il  envoya  donc  une  mission  à Rome  avec  une  forte  escorte  de 
cavalerie  et  d’infanterie.  L’ambassadeur  se  rendit  à son  palais  comme 
un  général  d’armée  entre  en  triomphe  dans  une  ville  conquise.  Sa 
demeure  devint  une  forteresse,  et  nuit  et  jour  des  sentinelles  nmntaient 
la  garde  sur  les  limites  du  terrain  privilégié,  comme  sur  des  remparts. 
Innocent  resta  inébranlable  : « Ils  mettent  leur  confiance,  dit-il , dans 
« leurs  chariots  et  dans  leurs  chevaux  ; mais  nous,  nous  invoquerons 
« le  nom  de  l’Éternel  notre  Dieu,  » et  recourant  à ses  armes  spiri- 
tuelles il  lança  un  interdit  sur  tout  l’espace  occupé  par  la  petite  garni- 
son française  '. 

Cette  querelle  était  à son  apogée,  quand  il  en  surgit  une  autre  où 
la  Confédération  Germanique  était  aussi  intéressée  que  le  Pape. 

Cologne  et  les  districts  environnants  étaient  gouvernés  par  un 
archevêque  qui  éiait  en  même  temps  électeur  de  l’Empire.  C’était  au 
chapitre  de  la  cathédrale  de  cette  ville  qu’appartenait,  dans  de  cer- 
taines limites,  le  droit  de  nommer  à cette  importante  prélature.  L’ar- 
chevêque était  aussi  évêque  de  Liège,  de  Munster  et  d’Hildesheim. 
Son  territoire  fort  étendu  comprenait  plusieurs  forteresses  qui  dans  le 
cas  d’une  campagne  sur  les  bords  du  Rhin  devenaient  d’une  grande 
importance,  et  en  temps  de  guerre  il  pouvait  mettre  sur  pied  jusqu’à 
vingt  mille  hommes.  Louis  XIV  ne  négligea  rien  pour  se  ménager  un 
allié  si  puissant,  et  il  y avait  si  bien  réussi  que  la  ville  de  Cologne  s’était, 
pour  ainsi  dire,  séparée  de  l’Allemagne  pour  devenir  un  poste  avancé 
de  la  France.  Plusieurs  ecclésiastiques  dévoués  aux  intérêts  de  la 
cour  de  Versailles  siégeaient  dans  le  chapitre,  et  le  cardinal  Furstem- 
berg,  créature  de  Louis  XIV,  occupait  le  poste  do  coadjuteur. 

Dans  l’été  de  1688,  l’archevêché  devint  vacant.  Furstemberg  était 
le  candidat  de  la  maison  de  Bourbon,  et  les  adversaires  de  cette  maison 
proposaient  le  jeune  prince  Clément  de  Bavière.  Le  premier  ayant 
déjà  un  évêché,  ne  pouvait  être  promu  à un  autre  diocèse  que  par 
une  dispense  spéciale  du  Pape,  ou  par  une  postulation  qui  devait 
réunir  les  deux  tiers  des  voix  du  chapitre  de  Cologne,  Mais  le  Pape  ne 
voulait  pas  accorder  de  dispense  à un  protégé  de  la  France , et  l’Em- 

t.  \oyei  : • Die  KouiscIkb  Pipsic,  > p«r  le  professeur  von  Reiike.  Uv.  Vlll  ; et  « Bumet,  • 
I.  7.19. 
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pcreur  engagea  plus  d’un  tiers  du  chapitre  à voter  en  faveur  du  prince 
bavarois  J en  outre,  dans  les  chapitres  de  Liège,  de  Munster  et  d’Hil- 
desheim,  la  majorité  était  opposée  à la  France,  Louis  XIV  vit  avec 
crainte  et  indignation  qu’une  vaste  province  qu’il  regardait  déjà 
comme  un  fief  de  sa  couronne  allait  non-seulement  secouer  son 
autorité,  mais  encore  lui  devenir  hostile.  Dans  une  dépêche  pleine 
d’acrimonie,  il  se  plaignit  de  l’injustice  que  le  Saint-Siège  montrait 
en  toute  occasion,  à l’égard  de  la  France , à laquelle  cependant  il 
devait  la  même  protection  paternelle  qu’à  toute  autre  puissance  chré- 
tienne. D’autres  indices,  du  reste,  prouvaient  qu’il  était  décidé  à sou- 
tenir par  les  armes  les  prétentions  do  son  candidat,  contre  le  Pape  et 
contre  ses  confédérés  '. 

Ainsi,  par  deux  fautes  opposées,  Louis  XIV  s’attirait  à la  fois 
le  ressentiment  des  deux  partis  religieux  qui  se  divisaient  l’Europe 
occidentale  : après  s’être  aliéné  une  grande  portion  de  la  chrétienté 
en  persécutant  les  Huguenots,  il  s'aliénait  l’autre  en  insultant  le  Saint- 
Si^e.  Et  ces  fautes,  il  les  commettait  dans  une  conjoncture  où  nulle 
faute  ne  pouvait  être  commise  impunément,  il  les  commettait  sous 
l’œil  d’un  adversaire  qui  pour  la  vigilance,  la  sagacité  et  l’énergie 
n’était  inférieur  à aucun  des  hommes  d’Ëtat  dont  l’histoire  ait  gardé 
le  souvenir.  Guillaume  vit  avec  une  joie  austère  ses  ennemis  tra- 
vailler à aplanir  devant  lui  tous  les  obstacles.  Pendant  que  ceux-ci 
soulevaient  contre  eux  l’inimité  de  toutes  les  sectes,  il  cherchait,  lui, 
à se  les  rendre  toutes  favorables.  Avec  une  adresse  infinie,  il  expliqua 
ses  projets  aux  divers  gouvernements  en  les  présentant  sous  des 
points  de  vue  différents,  et  il  est  juste  d’ajouter  que  quoique  différents 
aucun  de  ces  points  de  vue  n’était  faux.  11  somma  les  princes  du 
nord  de  l’Allemagne  de  se  rallier  à lui  pour  la  défense  de  la  cause 
commune  des  églises  réformées  ; il  représenta  aux  deux  chefs  de  la 
maison  d’Autriche  les  dangers  dont  les  menaçait  l’ambition  fran- 
çaise , et  la  nécessité  de  délivrer  l’Angleterre  de  son  vasselage  pour 
l’unir  à la  confédération  européenne  11  se  déclarait , et  avec  sin- 
cérité, exempt  de  toute  bigoterie;  l’ennemi  réel  des  Catholiques 

I.  • Bornet,  • I,  758  ; la  dépôcbe  de  Louis  XIT  est  du  37  aoûl-6  sept.  1688.  On  la  trouvera  dans 
le  « Kecoeil  dea  Traités»  • vol.  IV»  no  319. 

3.  Dans  la  suite,  la  cour  de  Saiiu-Gcrmaiii  lui  reprocha  ainéremeiU  la  dextérité  consommée  avec 
laquelle  U sut  présenter  sa  politique,  sous  deux  points  de  «uc  divers,  k deux  gouvernements  difTé- 
renis.  Dans  une  lettre  de  Jacques  au  Pape,  lettre  évidemment  écrite  en  1689,  il  dit  : « Llcet  fcNeratis 

• publicus  ille  prædu  baiid  aliud  aperte  proponat  oi&i  ut  Gallki  imperii  exuberans  amputetur  poiesias, 

• veruotamen  sibi,  et  suis  ex  hæretica  fa*ce  compiidbus,  uipro  cumperio  habemus,  longe  aliud  pro- 
< mittit,  nem(>e  ut  exciso  vel  euervaio  Krancorum  Hegno,  ubi  caibolicarum  partium  sanmiQmjaiù 
« robur  sitaui  est,  bæreüca  Ipsorum  pravitas  per  orbem  Chrisliauuni  «uiveraam  prasvaleai.  ■ 
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romains  d’Angleterre , disait-il , c’est  l’obstiné  et  aveugle  monarque , 
qui,  lorsqu’il  pouvait  facilement  obtenir  pour  eux  une  tolérance 
régulière,  a violé  les  lois,  les  libertés,  les  propriétés,  pour  leur  donner 
une  prédominance  précaire  et  odieuse.  Si  l’on  continuait  à tolérer  la 
mauvaise  administration  du  roi  d’Angleterre,  on  pouvait  s’attendre  à 
voir  sous  peu  une  explosion  populaire  suivie,  selon  toute  probabilité» 
d’une  barbare  persécution  contre  les  Papistes.  Le  prince  ajoutait  que 
son  but  principal  était  d’éviter  les  horreurs  d’une  semblable  persécu- 
tion ; s’il  réussissait  dans  ses  projets , il  userait  de  toute  l’influence 
qu’il  pourrait  avoir  comme  chef  de  la  cause  protestante,  pour  pro- 
téger les  membres  de  l’église  de  Rome.  Il  était  possible  que  les 
passions  soulevées  par  la  tyrannie  de  Jacques  l’empêchassent  d’ef- 
facer complètement  du  livre  des  statuts  les  lois  pénales,  mais  il  en 
mitigerait  la  rigueur  par  une  application  indulgente.  Nulle  classe  de 
la  société  ne  gagnerait  en  réalité  plus  à son  expédition  que  ces  Catho- 
liques anglais,  paisibles  et  modestes , qui  demandaient  seulement  à 
vaquer  en  paix  à leurs  affaires  et  à servir  Dieu  sans  être  molestés.  Les 
seuls  qui  y perdraient  quelque  chose  seraient  les  Tyrconnel,  les 
Dover,  les  Albeville , et  ces  autres  aventuriers  politiques  qui  pour  prix 
de  leurs  bassesses  et  de  leurs  mauvais  conseils  avaient  obtenu 
d’un  maître  trop  crédule  des  gouvernements,  des  régiments,  des  am- 
bassades. 

Pendant  que  Guillaume  travaillait  à s’assurer  la  sympathie , et  des 
Protestants  et  des  Catholiques , il  s’occupait  avec  non  moins  de  vigueur 
et  de  prudence  à pourvoir  aux  nécessités  militaires  de  son  entreprise. 
Il  ne  pouvait  opérer  une  descente  en  Angleterre  sans  le  consentement 
des  Provinces-Unies.  S’il  demandait  ce  consentement  avant  que  ses 
desseins  fussent  mûrs  pour  l’exécution , il  les  verrait  peut-être  contre- 
carrés par  la  faction  hostile  à sa  famille , et  certainement  divulgués 
au  monde  entier.  Il  se  détermina  donc  à faire  en  toute  hâte  ses  pré- 
paratifs, et,  lorsque  tout  serait  prêt,  à saisir  une  occasion  favorable 
pour  demander  le  consentement  de  la  fédération.  Les  agents  de  la 
France  remarquèrent  que  jamais  Guillaume  n’avait  paru  plus  affairé  ; 
tous  les  jours  on  le  voyait  arriver  au  galop  de  sa  villa  à La  Haye , où 
il  avait  de  continuelles  conférences  avec  ses  principaux  adhérents.  On 
avait  armé  vingt-quatre  bâtiments  de  guerre  en  sus  des  forces  mari- 
times que  la  République  maintenait  ordinairement  à flot,  et  un  camp 
composé  de  plusieurs  milliers  de  soldats  était  formé  aux  environs  de 
Nimègue.  Pour  renforcer  cette  année  on  dégarnit  les  places  fortes  du 
Brabant  hollandais;  on  laissa  même  pour  ainsi  dire  sans  défense  la 
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forteresse  de  Bei^-op-Zoom.  Toutes  les  pièces  de  campagne,  tous 
les  mortiers,  tous  les  fourgons  des  magasins  de  la  République  se  trou- 
vaient réunis  au  quartier  général  -,  les  boulangers  de  Rotterdam  travail- 
laient nuit  et  jour  à fabriquer  du  biscuit  ; à Utrecht  on  ne  trouva  pas 
im  nombre  suftisant  d’armuriers  pour  exécuter  les  commandes  de  fusils 
et  de  pistolets;  à Amsterdam  les  bourreliers  ne  cessaient  de  confec- 
tionner des  selles  et  des  harnais.  La  marine  fut  augmentée  de  six  mille 
matelots  ; l’armée  de  terre  s’accrut  de  sept  mille  soldats  : bien  que 
ceux-ci  ne  pussent  être  enrôlés  légalement  sans  le  consentement  de  la 
fédération,  ils  étaient  régulièrement  exercés  et  disciplinés  de  manière 
à pouvoir  être  répartis  dans  les  différents  régiments , vingt-quatre 
heures  après  que  ce  consentement  aurait  été  obtenu.  Tout  cela  exigeait 
de  l’aident  comptant  : par  une  stricte  économie , et  dans  la  prévision 
de  quelque  nécessité  pressante,  Guillaume  avait  amassé  une  somme  de 
près  de  deux  cent  mille  livres  sterling,  et  le  zèle  de  ses  partisans  pourvut 
à ce  qui  manquait  encore.  L’Angleterre  lui  envoya  une  grande  quan- 
tité d’or , pas  moins , dit-on,  de  cent  mille  guinées.  Les  Huguenots, 
qui  dans  leur  exil  avaient  emporté  avec  eux  beaucoup  de  matières  pré- 
cieuses , s’empressaient  de  lui  offrir  tout  ce  qu’ils  possédaient , car  ils 
espéraient  que  la  réussite  de  l’expédition  leur  rendrait  leur  patrie , et 
ils  devaient  craindre  que  l’insuccès  ne  leur  enlevât  même  la  sécurité 
dont  ils  jouissaient  dans  le  pays  de  leur  adoption  ' . 

Pendant  toute  la  fin  du  mois  de  juillet  et  la  totalité  du  mois  d’août, 
les  préparatifs  marchèrent  rapidement , quoique  trop  lentement  au 
gré  de  l’impatience  de  Guillaume.  Entre  l’Angleterre  et  la  Hollande , 
les  rapports  prirent  une  grande  activité  : on  ne  se  fia  plus  aux  moyens 
ordinaires  de  communication.  Un  bâtiment  léger  d’une  admirable 
vitesse  faisait  constamment  le  trajet  entre  Schevening  et  la  côte 
orientale  de  notre  île  C’est  ainsi  que  Guillaume  reçut  une  série  de 
lettres  de  personnes  haut  placées  dans  l’Église , dans  l’État  et  dans 
l’armée.  Pendant  leur  séjour  à la  Tour  deux  des  évêques  signataires 
de  la  mémorable  pétition,  Lloyd,  évêque  de  Saint-Asaph,  et  Tre- 
lawney  , évêque  de  Bristol , étaient  revenus  de  leurs  premières  opi- 
nions au  sujet  de  la  doctrine  de  non-résistance  , et  se  déclaraient  enfin 
prêts  à accueillir  avec  joie  un  libérateur  armé  ; le  frère  de  l’évêque 
de  Bristol , le  colonel  Charles  Trelawney , qui  commandait  un  des 
régiments  de  Tanger,  maintenant  connu  sous  le  nom  de  i*  de  ligne , 
s’engageait  à tirer  l’épée  pour  la  défense  de  la  religion  protestante  , 

«.  • Avaux  Kég.,  • 2-12,  40-20,  4<-2l,  44-24,  46-26, 47-27  août  et  21  aoÛl-2  sept,  4688. 

2.  • Avanx  Nég.»»  4-44  sejn.  46H8. 


Digitized  by  Goog[e 


33i  HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 

et  le  féroce  Kirke  donnait  les  mêmes  assurances.  Churchill  dans  une 
lettre  écrite  avec  une  certaine  élévation  de  langage , signe  certain  qu’il 
allait  commettre  une  bassesse , protestait , lui  aussi,  qu'il  était  résolu 
à remplir  son  devoir  envers  Dieu  et  envers  son  pays , et  qu’il  remettait 
entièrement  son  honneur  entre  les  mains  du  prince  d'Orange.  Il  est 
probable  que  Guillaume  lut  ces  mots  avec  cet  amer  et  sardonique 
sourire  qui  donnait  quelquefois  à sa  physionomie  une  expression  si 
peu  agréable;  mais  il  n’était  pas  chargé  de  garder  l’honneur  d’autrui , 
et  le  casuiste  le  plus  rigide  ne  condamnait  pas  le  général  qui  recher- 
chait , utilisait  et  récompensait  les  services  de  traîtres  qu’il  ne  pouvait 
que  mépriser 

La  lettre  de  Churchill  fut  apportée  par  Sidney  ; celui-ci  commençait 
à trouver  l’Angleterre  un  séjour  dangereux;  aussi,  après  avoir  pris 
toutes  les  précautions  convenables  pour  cacher  ses  traces,  avait-il 
passé  en  Hollande  vers  le  milieu  du  mois  d’août  *.  A peu  près  vers  la 
même  époque , Slirewsbury  et  Edward  Russell  traversaient  l’océan 
Germanique  dans  un  bateau  loué  avec  le  plus  grand  mystère , et  débar- 
quaient à La  Haye;  le  premier  apportait  avec  lui  douze  mille  livres 
sterling  empruntées  en  hypothéquant  ses  propriétés,  et  plaçait  cette 
somme  à la  banque  d'Amsterdam Devonshire,  Danby  et  Lumicy 
restèrent  en  Angleterre , s’engageant  à prendre  les  armes  dès  que  le 
Prince  aurait  mis  le  pied  sur  le  sol  anglais. 

U y a tout  lieu  de  penser  que  vers  ce  temps , Guillaume  reçut  pour 
la  première  fois,  d’un  tout  autre  côté,  des  assurances  d’appui.  Les 
intrigties  de  Sunderland  sont  enveloppées  d’un  mystère  qu’aucune 
recherche  ne  réussirait  probablement  à percer;  mais,  bien  qu’il  soit 
impossible  d’arriver  à la  vérité  entière,  il  est  facile  de  découvrir  de 
palpables  impostures.  Pour  des  raisons  évidentes,  les  Jacobites  ont 
affirmé  que  la  Révolution  de  1(588  fut  le  résultat  d’un  complot  depuis 
longtemps  tramé , et  ils  ont  représenté  Sunderland  comme  le  prin- 
cipal conspirateur.  C'était , a-t-on  dit , pour  accomplir  ce  grand  projet 
qu’il  excita  son  maître  trop  confiant  à annuler  des  statuts,  à créer  un 
tribunal  illégal , à confisquer  les  propriétés , et  à envoyer  en  prison  les 
Pères  de  l’église  anglicane.  Ce  roman  ne  i-epose  sur  aucun  témoi- 
gnage , et,  bien  qu’on  le  répète  encore  de  nos  jours,  c’est  à peine  s’il 
mérite  d’étre  réfuté.  Il  n’est  pas  de  fait  historique  plus  certain  que  l’op- 
position de  Sunderland  è quelques-unes  des  mesures  les  plus  impru- 

1.  « Umuei,  • I«  765;  la  lettre  de  ('hurchill  à Guillaume  est  du  h aoiU 

2.  IvCltre  de  GtiUlaume  ^ Beminck,  17-27  août  1688. 

’i.  • MeiDoirs  of  llic  Duke  of  Shrewsburv,  » 1718. 
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dentes  de  Jacques , et  notamment  aux  poursuites  contre  les  évêques , 
poursuites  qui , par  le  fait,  provoquèrent  la  crise  décisive.  Mais,  même 
en  supposant  ce  fait  douteux , il  resterait  encore  un  argument  qui  à 
lui  seul  déciderait  la  question  : quels  pouvaient  être  les  motifs  de  Sun- 
derland  do  désirer  une  révolution?  sous  le  gouvernement  existant,  il 
se  trouvait  au  pinacle  de  la  prospérité  et  des  honneurs  : comme  pré- 
sident du  Conseil,  il  avait  la  préséance  sur  tous  les  Pairs  temporels; 
comme  principal  secrétaire  d’État , il  était  le  membre  le  plus  actif  et 
le  plus  puissant  du  Cabinet  ; il  pouvait  aspirer  à un  titre  de  duc  ; déjà 
il  avait  obtenu  la  Jarretière , portée  tout  récemment  par  le  brillant  et 
inconstant  Buckingham  qui , après  avoir  gaspillé  une  fortune  prin- 
cière  et  une  belle  intelligence , venait  de  descendre  au  tombeau , le 
cœur  brisé,  dans  l'abandon  et  le  mépris*.  L’argent,  que  Sunder- 
land  estimait  plus  encore  que  les  honneurs , pleuvait  sur  lui  en  une 
telle  abondance , qu’avec  la  moindre  économie  il  pouvait  espérer  de 
se  voir  avant  peu  d’années  le  plus  riche  particulier  de  l'Europe. 
Bien  que  considérables,  les  appoiutements  réguliers  de  ses  places 
n'étaient  qu'une  très-faible  partie  de  son  revenu.  Du  gouvernement 
français  seulement , il  recevait  chaque  année  près  de  six  mille  livres 
sterling,  sans  compter  de  magnifiques  gratiGcations.  11  avait  fait  mar- 
ché avec  Tyrconuel  pour  cinq  mille  livres  par  an,  ou  cinquante  mille 
livres  une  fois  payées  à provenir  d’Irlande.  Quant  aux  sommes  qu’il 
se  procurait  par  la  vente  de  places,  de  titres  et  de  grâces,  on  ne  peut 
qu’en  conjecturer  le  montant,  mais  elles  devaient  être  énormes.  Jac- 
ques semblait  prendre  plaisir  à combler  de  richesses  celui  dont  il 
s’attribuait  la  conversion;  toutes  les  amendes,  toutes  les  confiscations 
allaient  à Sunderland.  Sur  chaque  faveur  il  prélevait  une  dime;  un 
solliciteur  s’aventurait-il  à demander  directement  une  faveur  au  roi, 
celui-ci  répondait  ; « En  avez -vous  parlé  au  Lord-président?  » et  quel- 
qu’un ayant  eu  la  hardiesse  de  dire  que  tout  l'argent  de  la  cour  allait 
au  Lord-président  : a Eh  bien!  repartit  Jacques,  il  le  mérite  tout 
Je  ne  crains  pas  d’exagérer  en  disant  que  les  bénéfices  de  Sunderland 
s’élevaient  à trente  mille  livres  sterling  par  an;  et  il  faut  se  rappeler 
que  les  fortunes  de  trente  mille  livres  sterling  de  rente  étaient  plus 
rares  à cette  époque  que  celles  de  cent  mille  livres  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. 11  est  probable  qu'alors  il  n’y  avait  pas  un  seul  pair  du 

4.  « LomloD  Gazette,  • 25  et  avril  1687. 

5.  «Secret  coiisuUs  of  tbeUoinish  pariy  in  Ircbnd.  • Une  lettre  de  Bonre(»ux  à Seignelay,  dn 
42-22  sept.  4687,  confirme  ce  qae  i’avante  . ■ Il  (Stmtlcrhmd  ) amassera  beaucoup  d’argent,  le  roy 
• son  luailre  lui  donnant  la  plus  grande  partie  de  celui  i[ui  provient  des  confiscations  ou  des  accom- 
« iuodenen?(  que  ceux  qui  ont  encouru  4^  jieines  font  pour  obtenir  leur  grâce  • 
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royaume  dont  la  fortune  particulière  égalât  le  revenu  que  le  ministre 
relirait  de  ses  places. 

Était-il  probable  qu’un  nouvel  état  de  choses  rendit  plus  puissant  et 
plus  riche  un  homme  si  gravement  compromis  dans  des  actes  illé- 
gaux et  impopulaires , un  membre  de  la  Haute-Commission , un  rené- 
gat que  le  peuple,  dans  les  lieux  publics,  poursuivait  de  l’épithète 
de  chien  de  Papiste?  Était-il  même  probable  qu’il  échappât  à une 
juste  punition? 

Sans  doute , Sunderland  s’était  habitué  depuis  longtemps  à prévoir 
l’époque  où  Guillaume  et  Marie , d’après  l’ordre  régulier  de  la  nature 
et  des  lois,  se  trouveraient  à la  tête  du  gouvernement  anglais,  et  il 
avait  songé  à se  faire  bien  venir  d’eux  par  des  promesses  et  des  ser- 
vices qui , s’ils  eussent  été  connus  à Whitehall , n’auraient  pas  aug- 
menté son  crédit.  Cependant,  on  peut  allîrmer  sans  crainte  de  se 
tromper , qu’il  ne  désirait  nullement  de  les  voir  parvenir  au  pouvoir 
à la  suite  d’une  révolution , et  surtout  qu’il  était  bien  loin  de  prévoir 
une  semblable  révolution  lorsque , vers  la  fin  du  mois  de  juin  1688 , 
il  abjura  solennellement  le  Protestantisme. 

A peine  avait-il  commis  ce  crime  inexpiable,  qui  faisait  de  lui  un 
objet  de  haine  et  de  mépris  pour  la  nation  entière , qu’il  apprit  que 
l’ordre  social  et  ecclésiastique  d’Angleterre  ne  tarderait  pas  à être  sou- 
,tenu  par  les  armes , soit  nationales,  soit  étrangères.  Dès  ce  moment, 
il  semble  que  tous  ses  plans  se  modifièrent.  La  crainte  s’empara  de 
son  âme  entière , et  s’imprima  sur  son  visage  en  traits  si  visibles  que 
chacun  l’y  pouvait  lire  ' . 11  n’était  pas  douteux  qu’en  cas  de  révolution 
les  mauvais  conseillers  qui  entouraient  le  trône  auraient  à rendre  un 
compte  sévère , et , parmi  ces  mauvais  conseillers , il  tenait  le  premier 
rang.  La  perle  de  ses  places , de  ses  appointements , de  ses  jiensions , 
était  le  moindre  des  dangers  qu’il  eût  à craindre  ; son  château  patri- 
monial , ses  bois  d’Althorpe  pouvaient  être  confisqués;  lui-même  pas- 
serait peut-être  de  longues  années  dans  une  prison;  il  lui  faudrait 
peut-être  finir  ses  jours  en  exil , pensionnaire  dépendant  de  la  gé- 
nérosité de  la  France.  Mais  il  y avait  pis  encore  : des  visions  ter- 
ribles commencèrent  à poursuivre  le  malheureux  ministre  ; il  voyait 
une  foule  innombrable  encombrant  « Tower  Hill  » et  poussant  de 
féroces  cris  de  joie  à la  vue  de  l’apostat  ; il  voyait  l’échafaud  tendu  de 
noir,  Burnel  lisant  la  prière  des  agonisants,  et  Ketch,  le  bourreau, 
appuyé  sur  cette  hache  avec  laquelle  Russell  et  Monmouth  avaient  été 

4.  Adda  dit  que  ia  terreur  de  Sunderland  êlail  visible  ; voyez  sa  letire  du  oct.-6  noT.  468S. 
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si  cruellement  massacrés.  Cependant  il  lui  restait  encore  un  refuge, 
refuge  plus  terrible  pour  un  noble  cœur  que  la  prison  ou  que  l'écha- 
faud : il  pouvait,  par  une  trahison  opportune  et  bien  combinée,  obte- 
nir son  pardon  des  ennemis  du  gouvernement.  Il  était  en  mesure,  dans 
les  circonstances  actuelles , de  leur  rendre  des  services  inestimables , 
car  il  avait  l’oreille  du  roi,  une  influence  immense  sur  la  cabale  jésui- 
tique, et  la  confiance  aveugle  de  l’ambassadeur  de  France.  Les 
moyens  de  communication  ne  lui  manquaient  pas  non  plus,  moyens 
du  reste  bien  dignes  du  but  qu’il  se  proposait.  La  comtesse  de  Sun- 
derland  était  une  femine  artificieuse  qui , sous  les  dehors  d’une  dévo- 
tion qui  en  imposait  à quelques  hommes  sérieux,  menait  de  front  et 
fort  activement  des  intrigues  politiipies  et  amoureuses  '.  Le  brillant  et 
dissolu  Henry  Sidney  était  depuis  longtemps  son  amant  préféré,  et  Sun- 
derland  n’était  pas  fâché  de  la  voir  ainsi  mise  en  communication  avec 
la  cour  de  La  Haye.  Quand  il  voulait  transmettre  quel(|ue  secret  mes- 
sage en  Hollande,  il  en  parlait  à sa  femme , celle-ci  écrivait  à Sidney, 
et  Sidney  communiquait  la  lettre  à Guillaume.  Une  de  ces  lettres  fut 
interceptée,  et  remise  à Jacques.  La  comtesse  déclara  qu’elle  était 
fausse.  Son  mari , par  un  artifice  vraiment  caractéristique,  se  défendit 
en  disant  qu’il  était  impossible  de  supposer  qu’un  homme  fût  assez 
vil  pour  faire  ce  que  lui-méme  il  faisait  très-réellement  : «Et  quand 
« cette  écriture  serait  celle  de  ma  femme,  dit-il  au  roi , cela  ne  me 
« regarderait  en  rien.  Votre  Majesté  connaît  mes  malheurs  domesti- 
«ques  : la  liaison  qui  existe  entre  ma  femme  et  M.  Sidney  n’est  que 
« trop  connue  du  public.  Qui  peut  croire  que  j’aie  été  prendre  pour 
« confident  l’homme  qui  m’a  blessé  dans  ce  que  mon  honneur  a de 
« plus  sensible , l’homme  que  je  dois  le  plus  détester  » Celte  défense, 
fut  trouvée  satisfaisante , et  les  rapports  secrets  continuèrent  à être 
transmis  par  le  mari  complaisant  à la  femme  adultère,  par  la  femme 
adultère  à l’amant , et  par  l'amant  aux  ennemis  de  Jacipies. 

Ce  fut  probablement  de  vive  voix,  vers  le  milieu  du  mois  d’août,  que 
Sidney  transmit  à Guillaume  la  première  assurance  positive  de  l’appui 
de  Sunderland  ; il  est  certain  qu’à  partir  de  cette  époque  jusqu’au 
moment  où  l’expédition  fut  prête  à mettre  à la  voile,  il  y eut  entre  la 
comtesse  et  son  amant  une  correspondance  des  plus  significatives.  Il 
existe  encore  quelques  lettres  d’elle  dont  une  partie  est  écrite  en 
chiffres;  elles  contiennent  des  assurances  de  bon  vouloir  et  des  pro- 

4.  Comparez  ce  que  dit  Evelyn  de  la  comtesse  de  Sunderland  avec  ce  qu’en  écrivait  la  princesse  de 
Danemark,  dans  ses  lettres  adressées  ii  La  Haye,  cl  avec  les  lettres  de  la  i omtesse  u Snlney. 

2.  Lettre  de  Bonrepaux  k Seignelay  du  M-21  juillet  1688. 
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messes  de  service  mêlées  à d’instantes  demandes  de  protection.  La 
comtesse  promet  que  son  mari  fera  tout  ce  que  désirent  ses  amis  de  La 
Haye;  elle  suppose  qu’il  devra  se  résigner  à un  exil  temporaire,  mais 
elle  espère  que  cet  exil  ne  sera  pas  éternel , et  que  sa  fortune  patri- 
moniale sera  épargnée  ; enfin  elle  demande  instamment  qu’on  lui  dise 
quel  serait  le  lieu  où  son  mari  ferait  bien  de  se  réfugier  pour  laisser 
passer  la  première  fureur  de  l’orage  ' . 

L’appui  de  Sunderland  fut  accepté  avec  joie,  car,  à mesure  qu’ap- 
prochait le  moment  décisif,  l’anxiété  de  Guillaume  augmentait.  Ses 
sentiments  se  cachaient  au  vulgaire  sous  un  extérieur  glacial , mais 
tout  son  cœur  s’ouvrait  à Bentinck.  Les  préparatifs  n’étaient  pas  encore 
terminés;  on  en  soupçonnait  déjà  le  but,  qui  ne  pouvait  rester  long- 
temps caché;  le  roi  de  France  et  la  cité  d’Amsterdam  pouvaient 
encore  faire  tout  échouer;  si  le  roi  de  France  envoyait  des  forces  con- 
sidérables dans  le  Brabant,  si  le  parti  opposé  au  Stathouder  levait  la 
tête,  tout  était  perdu,  a Mon  anxiété,  mes  tourments  sont  extrêmes, 
« écrivait  le  prince  à Bentinck.  Je  vois  à peine  ma  route  devant  moi, 
« et  de  ma  vie  je  n’ai  autant  senti  le  besoin  de  la  direction  de  Dieu  » 
La  femme  de  Bentinck  était  alors  dangereusemeut  malade  et  les  deux 
amis  souffraient  de  grandes  inquiétudes  à son  sujet.  « Dieu  vous  aide, 
« écrivait  Guillaume,  et  vous  donne  la  force  nécessaire  pour  prendre 
a votre  part  d’une  entreprise  de  laquelle  dépend,  autant  qu’en  peuvent 
« juger  les  hommes,  le  salut  de  son  Église  ^ ? » 

Il  était  en  effet  impossible  qu’un  projet  aussi  vaste  que  celui  qu’on 
formait  contre  le  roi  d’Angleterre  restât  longtemps  secret.  Aucune 
ruse  ne  pouvait  empêcher  des  hommes  intelligents  de  s’apercevoir  que 
Guillaume  faisait  de  grands  préparatifs  militaires  et  maritimes  et  d’en 
soupçonner  le  but.  Dès  le  commencement  du  mois  d’août  on  parlait 
mystérieusement  dans  tout  Londres  des  grands  événements  qui  appro- 
chaient. Albeville,  cet  homme  faible  et  corrompu,  se  trouvait  alors  en 
congé  en  Angleterre  ; il  était  sûr,  ou  du  moins  il  affectait  de  l’être,  que 
le  gouvernement  hollandais  n’entretenait  aucun  projet  hostile  à Jac- 
ques; mais  pendant  son  absence  de  son  poste,  le  comte  d’ Avaux  rem- 
plissait avec  une  adresse  remarquable  les  doubles  fonctions  d’ambas- 
sadeur de  France  et  d’Angleterre,  et  fournissait  à Barillon  ainsi  qu’à 


1.  Voyci  les  ielires  de  la  coinlesse  dans  la  correspondance  et  la  journal  de  SWney,  récemment  pu- 
blies.  M.  Fox,  dans  sa  copie  des  dépddies  de  barillon,  désigne  le  30  août  N.  S.  46d8  comme  la  date  à 
]>ariir  de  laquelle  la  irabison  de  Sunderlaml  n'ci^t  duuleu;>c, 
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Louis  XIV  d’amples  renseignements.  D’Avaux  était  convaincu  qu’il 
s’agissait  d’une  descente  en  Angleterre,  et  il  réussit  à faire  partager  sa 
conviction  à son  maître.  Chaque  courrier  qui  arrivait  à Westminster, 
soit  de  la  Haye,  soit  de  Versailles,  y apportait  de  sérieux  avertisse- 
ments'. Mais  Jacques  était  sous  l’empire  d’une  illusion  que  Sunder- 
land,  à ce  qu’il  parait,  prit  soin  d’entretenir.  Le  prince  d’Orange, 
disait  l’artificieux  ministre,  n’oserait  jamais  s’engager  dans  une  expé- 
dition maritime  et  laisser  la  Hollande  sans  défense  ; les  Ëtats-Généraux, 
se  rappelant  ce  qu’ils  avaient  souffert  et  ce  qu’ils  avaient  craint  pen- 
dant la  grande  agonie  de  1672,  ne  s’exposeraient  pas  au  risque  de  voir 
encore  camper  une  armée  ennemie  dans  la  plaine  qui  sépare  Utrecht 
et  Amsterdam.  Sans  doute  on  était  mécontent  en  Angleterre,  mais  il  y 
avait  loin  du  mécontentement  à la  révolte,  et  les  hommes  riches  et 
haut  placés  n’étaient  pas  disposés  à hasarder  légèrement  lems  places, 
leur  fortune  et  leur  vie.  Que  de  Whigs  éminents  parlaient  bien  haut, 
alors  que  Monmouth  était  encore  en  Hollande  ! Et  cependant  quand  il 
leva  l’étendard  de  la  révolte,  quel  homme  éminent  le  rejoignit?  Au 
reste,  il  n’était  pas  difficile  de  deviner  pourquoi  Louis  XIV  propageait 
ces  absurdes  rumeurs  : sans  doute  il  espérait  par  là  effrayer  le  roi 
d’Angleterre  et  l’engager  ainsi  à se  ranger  du  côté  de  la  France  dans 
l’affaire  do  Cologne.  C’est  par  de  semblables  raisonnements  que  Jac- 
ques se  laissa  endormir  dans  une  folle  sécurité  Les  craintes  et  l’in- 
dignation de  Louis  XIV  augmentaient  de  jour  en  jour;  ses  lettres 
devenaient  plus  aigres  et  plus  véhémentes’.  Il  ne  pouvait  s’expliquer, 
écrivait-il,  cette  torpeur  à la  veille  d’une  crise  terrible;  le  roi  d’Angle- 
terre était  donc  ensorcelé?  ses  ministres  étaient  donc  aveugles  ? Était-il 
bien  possible  que  personne  ne  sût,  à Whitehall,  ce  qui  se  passait  eu 
Angleterre  et  sur  le  continent?  Une  sécurité  si  insensée  ne  pouvait 
s’attribuer  seulement  à l’imprévoyance;  il  devait  y avoir  trahison,  et 
Jacques  se  trouvait  évidemment  en  de  mauvaises  mains.  Barillon  reçut 
donc  une  recommandation  sérieuse  de  ne  pas  se  fier  implicitement 
aux  ministres  anglais;  mais  ce  fut  en  vain,  Sunderland  avait  jeté  sur 
lui,  comme  sur  le  roi,  un  charme  que  nul  avertissement  ne  pouvait 
rompre, 

Louis  XIV  déployait  une  grande  activité  : Bonrepaux,  bien  plus 
perspicace  que  Barillon,  et  qui  de  plus  s’était  toujours  méfié  de  Sun- 

4.  Voyez  : • d’Avaux.  > 19-39  juill.,  St  jaill.-IO  aoM  et  tt-ai  aott  4688;  et  Lettres  de  Louis  XIV 
en  date  des  3-43  et  lc-36  aoiU  1688. 

2.  Vojez  : ■ Barillon,  • 3U-3U  août  et  23  aoùt-ï  si'irt.  1088;  — t Adda,  » 2*  aoiU-3  sept.;  et 
• Clarke’s  Life  of  James,  « 11, 477.  Orig.  Meni. 

3.  Louis  XIV  à Barillon,  3-43,  8-18  et  44-34  sOfit.  1««8. 
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derlaiid,  fut  expédié  à Londres  pour  offrir  à Jacques  des  secours  ma- 
ritimes ; d’ Avaux  reçut  en  même  temps  l’ordre  de  déclarer  aux  États- 
Généraux  que  la  France  prenait  Jacques  sous  sa  protection;  un  corps 
considérable  de  troupes  se  tint  prêt  à marcher  vers  la  Hollande. 
Cette  audacieuse  tentative  pour  sauver  malgré  lui  un  tyran  aveuglé 
fut  décidée  avec  le  consentement  de  Skelton,  alors  envoyé  d’Angle- 
terre à la  cour  de  Versailles. 

D’Avaux , conformément  à ses  instructions , demanda  aux  États- 
Généraux  une  audience  qui  lui  fut  immédiatement  accordée.  L assem- 
blée se  trouva  plus  nombreuse  que  de  coutume  : on  supposait  généra- 
lement qu’il  s’agissait  de  recevoir  quelque  ouverture  relativement  à un 
traité  de  commerce,  et  dans  cette  conviction  le  président  apporta 
même  une  réponse  rédigée  à l’avance.  Aussitôt  que  d Avaux  com- 
mença à développer  son  message , on  vit  paraître  des  signes  non 
équivoques  d’inquiétude;  les  membres  que  l’on  supposait  dans  la  con- 
fiance du  prince  d’Orange  tenaient  les  yeux  baissés  ; et  quand  l’envoyé 
de  France  déclara  que  son  maître,  lié  par  l’amitié  et  par  les  traités 
avec  Sa  Majesté  Britannique,  considérerait  toute  attaque  contre  l’An- 
gleterre comme  une  déclaration  de  guerre  à la  France,  l’agitation  fut 
au  comble.  Le  président,  pris  au  dépourvu,  balbutia  quelques  phrases 
évasives  et  la  séance  fut  levée.  Par  la  môme  occasion  d’ Avaux  notifia 
aux  États-Généraux  que  Louis  XIV  prenait  sous  sa  protection  le  car- 
dinal Furstemberg  et  le  chapitre  de  Cologne  '. 

Les  députés  restèrent  livrés  à une  grande  agitation  : les  uns  recom- 
mandaient la  patience  et  la  prudence , d’autres  ne  respiraient  que  la 
guerre.  Fagel  s’exprima  avec  force  au  sujet  de  l’insolence  de  la  France, 
et  supplia  ses  collègues  de  ne  pas  se  laisser  effrayer  par  des  menaces. 
La  meilleure  réponse  à faire  à une  semblable  communication  , dit-il , 
est  de  lever  de  nouvelles  troupes  et  d’armer  de  nouveaux  bâtiments. 
On  dépêcha  sur  l’heure  un  courrier  pour  rappeler  Guillaume,  de  Min- 
den  où  il  était  en  conférence  sérieuse  avec  l’électeur  de  Brandebourg. 

Mais  on  pouvait  être  sans  crainte.  Jacques  était  résolu  à se  |>erdre, 
et  tous  les  efforts  pour  le  retenir  l’engageaient  à se  précipiter  avec 
plus  d’ardeur  vers  sa  ruine.  Alors  que  son  trône  ne  courait  aucun 
danger,  que  son  peuple  était  soumis , que  le  plus  obséquieux  des  Par- 
lements s’empressait  de  devancer  tous  ses  désirs  raisonnables , que  les 
puissances  étrangères  rivalisaient  de  courtoisie  à son  égard , et  qu’en- 
fin  il  ne  dépendait  que  de  lui  de  devenir  l’arbitre  de  la  chrétienté , il 


I.  • D'Avaux,  » auQl-a  sept,  el  30  auilt-9  sept.  U>M. 


Digitized  by  Google 


(’.HAIMTRK  IX. 


Ui 

s’était  abaissé  jusqu’à  se  faire  l’esclave  et  le  salarié  de  la  France.  Et 
aujourd’hui  que , par  une  série  de  crimes  et  de  folies , il  s’était  aliéné 
ses  voisins,  ses  sujets,  ses  soldats,  ses  matelots,  ses  enfants;  qu’il  ne 
s’était  laissé  d’autre  refuge  que  la  protection  de  la  France;  il  se  livrait 
à un  accès  d’orgueil,  et  se  décidait  à revendiquer  son  indépendance. 
Ce  soutien  , accepté  avec  d’ignominieuses  larmes  de  reconnaissance 
quand  il  n’en  avait  pas  besoin , maintenant  qu’il  lui  était  indispen- 
sable il  le  rejetait  avec  mépris.  Il  s’était  montré  abject  quand  il 
pouvait  à bon  droit  se  montrer  pointilleux  au  sujet  de  sa  dignité , et  il 
devenait  hautain  et  ingrat  quand  sa  hauteur  devait  attirer  sur  lui  la 
dérision  et  la  ruine.  Il  repoussa  comme  une  injure  cette  intervention 
amicale  qui  pouvait  encore  le  sauver.  « Vit-on  jamais  traiter  ainsi  un 
« roi?»  disait-il.  Ëtait-il  un  enfant  ou  un  idiot,  pour  que  d’autres  se 
crussent  obligés  de  penser  pour  lui?  prenait-on  pour  un  petit 
prince  ou  un  cardinal  Furstemberg  qui  devait  tomber  s’il  n’était  sou- 
tenu par  un  protecteur  puissant  ? Devait-il  se  laisser  déshonorer  aux 
yeux  de  toute  l’Europe,  par  une  fastueuse  protection  qu'il  n’avait 
point  sollicitée  ? 

Skelton  fut  rappelé  pour  rendre  compte  de  sa  conduite , et  aussitôt 
arrivé  il  fut  enfermé  à la  Tour.  Citters , au  contraire  , se  vit  bien  ac- 
cueilli et  eut  une  longue  audience  du  roi.  Avec  une  sincérité  que 
les  diplomates  ne  se  croient  pas  toujours  obligés  à montrer  en  de 
semblables  occasions , il  put  désavouer  au  nom  des  États-Généraux 
tout  projet  hostile;  car  les  États-Généraux  n’avaient  jusqu’alors  donné 
aucun  assentiment  officiel  aux  projets  de  Guillaume,  et  il  n’était  nul- 
lement impossible  qu’ils  se  refusassent  à les  sanctionner.  Jacques  pro- 
testa qu’il  ne  croyait  pas  aux  bruits  d’une  invasion  hollandaise,  et  que 
la  conduite  du  gouvernement  français  l’avait  à la  fois  surpris  et  con- 
trarié. Middleton  fut  chargé  d’assurer  tous  les  ministres  étrangers  que 
l’alliance  entre  la  France  et  l’Angleterre , que  le  c.abinet  de  Versailles 
avait  imaginée  dans  son  propre  intérêt,  n’existait  pas.  Jacques  dit  au 
Nonce  que  les  desseins  du  roi  de  France  étaient  palpables , mais  qu’ils 
seraient  déjoués  : cette  officieuse  protection  était  à la  fois  une  insulte 
et  un  piège.  « Mon  bon  frère,  dit-il , a d’excellentes  qualités,  mais 
« la  flatterie  et  la  vanité  lui  ont  tourné  la  tête  '.  » Adda,  qui  s’inquié- 
tait plus  des  affaires  de  Cologne  que  de  celles  d’Angleterre,  l’entretint 
dans  cette  étrange  illusion.  Albeville,  qui  était  retourné  à son  poste, 
reçut  l’ordre  de  donner  des  assurances  de  bonne  amitié  aux  États- 


a Clii;  radiilazioue  e la  vanilà  gli  avevanu  tornato  il  r.a|H).  « A«i«la,  > 31  aoâMO  sept.  1688. 


Digiiized  by  Google 


342  HISTÜIKE  D’ANGLETERUE. 

Généraux , et  d’ajouter  quelques  phrases  altières  qui  n’eussent  pas  été 
déplacées  dans  la  bouche  de  Cromwell  ou  d'Élisabeth.  « La  dignité 
« et  la  puissance  de  mon  maître , dit-il , le  placent  au-dessus  de  la 
« position  qu’affecte  de  lui  assigner  la  France.  Il  y a quelque  diffé- 
« rence  entre  un  roi  d’Angleterre  et  un  archevêque  de  Cologne.  » A 
Whitehall , Bonrepaux  fut  reçu  froidement  ; on  ne  refusa  pas  abso- 
lument le  secours  maritime  qu’il  offrait,  mais  il  dut  repartir  sans  rien 
conclure  ; et  les  envoyés  des  Provinces-Unics  et  de  la  maison  d’Au- 
triche furent  informés  que  cette  mission  avait  déplu  au  roi , et  n’avait 
produit  aucun  résultat.  Après  la  Révolution,  Sunderland  se  vanta,  et 
probablement  avec  raison,  d’avoir  poussé  son  maître  à rejeter  l’assis- 
tance de  la  France  ' . 

L’inconcevable  folie  de  .lacques  excita  naturellement  l’indignation 
de  son  puissant  voisin.  Louis  .VIV  se  plaignait  qu’en  retour  du  plus 
grand  service  qu’il  pût  rendre  au  gouvernement  anglais , celui-ci  lui 
donnait  un  démenti  à la  face  de  toute  la  chrétienté.  Il  remarquait 
avec  raison  que  ce  que  d’ Avaux  avait  dit  relativement  à l’alliance 
entre  la  France  et  l’Angleterre  était  vrai  quant  au  fond  , bien  que  ce 
ne  fût  pas  vrai  à la  lettre.  11  n’existait  pas,  sans  doute,  un  traité  for- 
mulé en  articles  , signé  et  ratifié  ; mais  depuis  plusieurs  années , les 
deux  cours  avaient  échangé  des  assurances  qui  pour  des  hommes 
honorables  équivalaient  à un  traité.  Louis  XIV  ajoutait  que  quelque 
élevée  que  fût  sa  position  en  Europe , il  ne  serait  jamais  assez  absur- 
dement jaloux  de  sa  dignité  pour  regarder  comme  une  insulte , un 
acte  dicté  par  l’amitié;  ta  position  du  roi  d’Angleterre  était  bien  diffé- 
rente , et  bientôt  il  comprendrait  la  valeur  de  l’assistance  qu’il  avait 
rejetée  de  si  mauvaise  grâce  *. 

Toutefois,  malgré  la  folie  et  l’ingratitude  de  Jacques,  le  roi  de 
France  aurait  bien  fait  de  persister  dans  la  résolution  qu’il  avait  noti- 
fiée aux  États-Généraux.  C’était  l’opinion  arrêtée  de  d’ Avaux  que  sa  sa- 
gacité et  sa  raison  rendaient  un  antagoniste  digne  de  Guillaume.  Le  but 
principal  du  gouvernement  français,  c’est  ainsi  que  raisonnait  l’habile 
ambassadeur , devait  être  d’empêcher  la  descente  projetée  en  Angle- 
terre , et  le  meilleur  moyen  de  l’empêcher  c’était  d’envahir  les  Pays- 
Bas  espagnols  et  de  menacer  la  frontière  hatave.  A la  vérité,  le  prince 

i . Yoyex  : c CiUers,  « 14-34  se|it.  4688  ; ~ « d'Avaax , t 47-37  sept,  et  37  sept.-7  ocl.  ; » ■ ib- 
rilluD,  > 33  âepl.-3  oct.  46ii8;~  « Wagenaar,  > livre  LX,  el  § Suudcriand's  Apolugy  ».  Ou  a souveul 
prétendu  que  Jacques  avait  refuse  l’aide  d’une  armée  fraDgaise.  I.e  fait  est  que  Jamais  elle  ne  lui  fut 
ofleric,  et,  de  plus,  ces  troupes  françaises  lui  eussent  été  iiieii  moins  utiles  en  passant  le  détroit  qu’en 
menaçant  les  frontières  de  la  Hollande. 

3.  Louis  \1V  à Barillon,  30-30  sept.  4688. 
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d’Orange,  avait  tellement  à cœur  d’exécuter  son  entreprise  qu’il  y 
persisterait  quand  bien  même  le  drapeau  blanc  flotterait  sur  les  murs 
de  Bruxelles;  il  avait  cto  jusqu’à  dire  que  si  les  Espagnols  parvenaient 
seulement  à rester  maîtres  d’Ostende , de  Mons  et  de  Namur  jusqu’au 
printemps  suivant , il  reviendrait  alors  d’Angleterre  avec  des  forces 
suffisantes  pour  reconquérir  bientôt  tout  le  terrain  perdu.  Mais  si 
c’était  là  l’opinion  du  prince , ce  n’était  pas  celle  des  États-Généraux; 
ceux-ci  ne  consentiraient  pas  volontiers  à envoyer  leur  Capitaine- 
général  et  la  fleur  de  leur  armée  au  delà  des  mers , tandis  qu’un  for- 
midable ennemi  menaçait  leur  propre  territoire  ' . 

Le  roi  de  France  admettait  la  justesse  de  ce  raisonnement  ; mais  il 
s’était  déjà  décidé  à suivre  tme  autre  ligne  de  conduite.  Peut-être 
que  poussé  à bout  par  le  manque  d’égards  et  l’entôlement  du  gou- 
vernement anglais , il  satisfit  sa  mauvaise  humeur  aux  dépens  de  son 
intérêt;  peut-être  se  laissa-t-il  égarer  par  les  conseils  de  son  ministre 
de  la  guerre,  Louvois,  dont  l’influence  était  grande,  et  (|ui  n’aimait 
guère  d’Avaux.  Toujours  est-il  qu’on  résolut  de  frapper  subitement 
un  grand  coup  sur  un  point  éloigné  de  la  Hollande.  Louis  XIV  retira 
tout  à coup  ses  troupes  de  la  Flandre  et  les  lança  sur  l’Allemagne. 
Une  armée  placée  nominalement  sous  les  ordres  du  Dauphin,  mais 
dirigée  en  réalité  par  le  duc  de  Duras  et  par  Vauban,  le  créateur  de 
l’art  des  fortifications,  investit  Philipsbourg;  une  seconde  armée,  con- 
duite par  le  marquis  de  Boufilers,  s’empara  de  Worms,  de  Mayence 
et  de  Trêves;  une  troisième,  commandée  par  le  marquis  d’Humières, 
occupa  Bonn.  Sur  les  bords  du  Ithin , depuis  Carlsruhe  jusqu’à  Co- 
logne, les  armées  françaises  triomphèrent.  La  nouvelle  de  la  prise  de 
Philipsbourg  arriva  à Versailles  le  jour  de  la  Toussaint,  pendant  que 
la  cour  était  réunie  dans  la  chapelle  pour  entendre  un  sermon.  Le  roi 
ayant  fait  signe  au  prédicateur  de  s’arrêter,  annonça  lui-même  cette 
bonne  nouvelle  à l’assemblée,  et  s’agenouilla  pour  remercier  Dieu  de 
ce  grand  succès.  Tout  le  monde  pleurait  de  joie  Le  peuple  français, 
si  ardent  et  si  facile  à émouvoir,  accueillit  cette  nouvelle  avec  enthou- 
siasme : les  poètes  célébrèrent  les  triomphes  de  leur  magnifique  pro- 
tecteur, les  prédicateurs  vantèrent,  du  haut  de  la  chaire,  la  sagesse  et 
la  magnanimité  du  fils  ainé  de  l’Église  ; un  Te  Deum  fut  chanté  avec 
une  pompe  inaccoutumée,  et  les  notes  solennelles  de  l’orgue  se 
mêlèrent  au  son  retentissant  des  cymbales  et  du  clairon.  Il  n’y  avait 
cependant  pas  lieu  de  se  réjouir.  Le  grand  politique  qui  dirigeait  la 

I.  • D’Avaox,  • *7  sept.-T  ocl.  et  4-1*  ocl.  1688. 

S.  Lettre  de  madame  de  Sévigiië  du  ocl.-.t  Dov.  IG88. 


Digitized  by  Googic 


:i4i  IllSlOIRli  1)  ANGLETERRE. 

coalition  européenne  souriait  intérieurement  de  l'énergie  mal  dirigée 
de  son  ennemi.  Sans  doute,  grâce  à sa  rapidité  d’action,  Louis  XIV 
gagnait  quelques  avantages  du  côté  de  l’Allemagne,  mais  ces  avan- 
tages importeraient  peu,  si  l’Angleterre  inactive  et  avilie  sous  quatre 
rois  successifs  se  relevait  tout  à coup  et  reprenait  son  rang  parmi  les 
nations  de  l’Europe.  11  suffisait  de  quelques  semaines  pour  assurer 
le  succès  de  l’entreprise  dont  dépendait  le  sort  du  monde  civilisé,  et 
pendant  ces  quelques  semaines  les  Provinces-Unies  se  trouvaient  en 
sûreté. 

Dès  lors  Guillaume  poussa  ses  préparatifs  avec  une  activité  infa- 
tigable et  avec  moins  de  secret  qu’il  n’avait  cru  nécessaire  jusque-là. 
Chaque  jour  il  recevait  des  cours  étrangères  des  promesses  d’appui. 
A La  Haye  toute  opposition  avait  cessé  : ce  fut  en  vain  que  d’Avaux 
employa  jusqu’au  dernier  moment  toute  son  habileté  à ranimer  la 
faction  qui  pendant  trois  générations  s'était  opposée  à la  maison 
d’Orange.  Les  chefs  de  cette  faction  continuaient,  il  est  vrai,  à détester 
le  Stathouder  ; ils  craignaient  avec  raison  que  s’il  réussissait  en  An- 
gleteiTe  il  ne  tarderait  pas  à devenir  maître  absolu  de  la  Hollande  ; 
néanmoins  les  fautes  de  la  cour  de  Versailles  et  l’adresse  avec 
laquelle  le  prince  en  profita  rendaient  impossible  toute  lutte  contre 
lui.  Guillaume  vit  qu'il  était  temps  de  demander  la  sanction  des  États. 
Amsterdam  était  le  quartier  général  du  parti  hostile  à sa  race,  à son 
pouvoir  et  à sa  personne,  et  cependant  même  d’Amsterdam  il  ne 
devait  rien  redouter  pour  le  moment.  Quelques-uns  des  principaux 
fonctionnaires  de  cette  ville  avaient  eu  de  fréquentes  conférences 
' avec  lui,  avec  Dykvelt  et  avec  Bentinck,  et  s’étaient  engagés  à faciliter, 
ou  du  moins  à ne  pas  contrarier  son  grand  projet.  Les  uns  étaient 
exaspérés  par  les  derniers  édits  commerciaux  de  Louis  XIV;  d’autres 
déploraient  le  sort  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis  exposés  aux  dra- 
gonnades françaises;  d’autres  reculaient  devant  la  responsabilité  de 
créer  un  schisme  qui  pouvait  être  fatal  à la  Gonfédération  Batave  ; 
d’autres,  enfin , redoutaient  la  populace,  qui,  exaltée  par  les  exhorta- 
tions de  prédicateurs  enthousiastes,  se  montrait  prête  à faire  prompte 
justice  de  tout  traître  à la  cause  protestante.  La  majorité  de  ce  conseil 
de  ville  depuis  si  longtemps  dévoué  à la  France  se  prononça  donc 
en  faveur  de  l’expédition  de  Guillaume.  Désormais  il  n’y  avait  plus 
d’opposition  à craindre  sur  aucun  point  des  Provinces-Unies,  et  la 
sanction  pleine  et  entière  de  la  Confédération  fut  formellement  donnée 
à l’enti  éprise  dans  des  séances  secrètes  '. 
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Le  prince  avait  déjà  jeté  les  yeux  sur  un  général  digne  de  lui  servir 
de  second  ; celte  précaution  était  importante  : une  balle  perdue  ou  le 
poignard  d’un  assassin  pouvant  d’un  instant  à l’autre  laisser  l’expé- 
dition sans  chef,  un  successeur  devait  se  trouver  prêt  à occuper  la 
place  devenue  vacante  ; il  était  impossible,  cependant,  de  désigner  un 
Anglais  sans  blesser  ou  les  Tories  ou  les  Whigs,  et  en  outre  aucun 
Anglais  de  celte  époque  n’avait  montré  les  talents  militaires  néces- 
saires pour  diriger  une  campagne.  D’un  autre  côté,  il  était  difficile 
d’accorder  la  prééminence  à un  étranger  sans  blesser  la  susceptibilité 
nationale  des  orgueilleux  insulaires.  Un  homme,  un  seul  en  Europe, 
remplissait  toutes  les  conditions  requises  : c'était  Frédéric,  comte  de 
Schomberg,  un  Allemand  descendant  d’une  famille  noble  du  Pala- 
tinat,  et  généralement  regardé  comme  le  plus  grand  homme  de 
guerre  de  ce  temps.  Sa  loyauté  et  sa  piété,  qu’on  ne  trouva  jamais  en 
défaut  quoique  éprouvées  par  de  fortes  tentations,  inspiraient  le 
respect  et  la  confiance  universelles.  Bien  que  Protestant,  Schomberg 
avait  été  pendant  de  longues  années  au  service  de  Louis  XIV,  et  en 
dépit  du  mauvais  vouloir  des  Jésuites,  il  avait  arraché  à son  maître, 
en  récompense  de  nombreuses  actions  d’éclat,  le  bâton  de  maréchal  de 
France.  A l’époque  où  commencèrent  les  persécutions  religieuses 
le  brave  vétéran  refusa  obstinément  d’acheter  la  faveur  royale  par 
une  apostasie,  se  démit  sans  murmurer  de  tous  ses  honneurs  et  de 
tous  ses  commandements,  et,  quittant  pour  toujours  sa  patrie  adoptive, 
se  réfugia  à la  cour  de  Berlin.  Agé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  il 
était  encore  plein  de  vigueur,  au  physique  et  au  moral  ; il  avait  habité 
l’Angleterre  où  il  était  à la  fois  aimé  et  honoré,  et  possédait  même  un 
avantage  dont  bien  peu  d’étrangers  pouvaient  se  vanter  alors  : il  par- 
lait notre  langue,  non-seulement  d’une  manière  intelligible,  mais 
encore  avec  élégance  et  pureté.  Guillaume  le  choisit  pour  son  lieute- 
nant, avec  le  consentement  de  l’Électeur  de  Brandebourg  et  l’appro- 
bation de  tous  les  partis  anglais  *. 

La  ville  de  la  Haye  était  alors  encombrée  d’aventuriers  anglais  de 
tous  ces  différents  partis  que  la  tyrannie  de  Jacques  réunissait  dans 
une  bizarre  coalition  : c’étaient  de  vieux  royalistes  qui  avaient  versé 
leur  sang  pour  le  trône  ; de  vieux  agitateurs  de  l’armée  du  Parlement; 
des  Tories  persécutés  à l’époque  du  Bill  d’Exclusion  ; des  Whigs  qui 
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s’étaient  réfugiés  sur  le  continent  à cause  de  la  part  qu’ils  avaient 
prise  au  complot  du  « Uye  House  ». 

Dans  cette  grande  réunion , on  remarquait  surtout  Charles  Gérard , 
comte  de  Macclesfield , vieux  Cavalier  qui , après  s’ôtre  battu  pour 
Charles  avait  partagé  l’exil  de  Charles  II  ; Archibald  Campbell,  fils 
aîné  de  l’infortuné  Argyle,  qui  n’avait  hérité  que  d’un  nom  illustre  et 
du  dévouement  inaliénable  d’un  clan  nombreux;  Charles  Paulet, 
comte  de  Wiltshire,  héritier  présomptif  du  marquisat  de  Winchester, 
et  Peregrine  Osbome , Lord  Dumblane , héritier  présomptif  du  comté 
de  Danby.  Au  premier  rang  des  volontaires  se  voyait  Mordaunt , en- 
thousiasmé par  la  perspective  d’aventures  qui  convenaient  à sa  fou- 
gueuse imagination.  Fletcher  de  Saltoun  ay.ant  appris , pendant  qu’il 
défendait  la  frontière  de  la  chrétienté  contre  les  infidèles,  qu’un  espoir 
de  délivrance  semblait  luire  pour  sa  patrie , accourut  offrir  le  secours 
de  son  épée.  Sir  Patrick  Hume,  qui , depuis  sa  fuite  d’Écosse  , vivait 
tranquillement  à Utrecht,  quitta  sa  retraite;  mais  fort  heureusement 
son  éloquence  ne  produisit,  en  cette  occasion,  aucun  mauvais  résultat: 
car  il  n’entrait  nullement  dans  les  idées  du  prince  d’Orange  de  se  faire 
le  lieutenant  d’une  réunion  délibérante  comme  celle  qui  avait  fait 
échouer  l’entreprise  d’Argyle.  L’artificieux  et  turbulent  Wildman , qui 
ne  se  trouvant  pas  en  sûreté  en  Angleterre  l’avait  quittée  depuis  quel- 
que temps  pour  l’Allemagne,  se  rendit,  lui  aussi,  à la  cour  de  La  Haye. 
Là  se  voyait  encore  Castairs,  ministre  presbytérien  écossais,  supérieur 
par  la  finesse  et  le  courage  à presque  tous  les  politiques  de  son  époque. 
Initié  quelques  années  auparavant,  par  Fagel,  à d’importants  secrets, 
les  tourments  horribles  des  brodequins  et  des  tenailles  n’avaient  pu 
les  lui  arracher,  et  ce  rare  courage  lui  avait  assuré  le  premier  rang , 
après  Bentinck  , dans  l’estime  et  la  confiance  du  prince  ' . Quant  à 
Ferguson,  qui  ne  pouvait  rester  inactif  quand  une  révolution  se  prépa- 
rait, il  s’assura  un  passage  à bord  de  la  flotte  ; mais , malgré  tous  ses 
efforts  pour  se  rendre  important  parmi  ses  compagnons , il  n’inspirait 
que  la  méfiance  et  le  mépris.  11  avait  joué  un  grand  rôle  parmi  le 
groupe  de  proscrits  ignorants  et  exaltés  qui  poussèrent  le  faible  Mon- 
mouth  à sa  perte;  mais  il  n’y  avait  pas  de  place  pour  un  agitateur  de 
bas  étage,  moitié  fou  et  moitié  fripon,  parmi  les  graves  hommes  d’État 
et  les  généraux  qui  partageaient  avec  le  calme  et  prudent  Guillaume 
les  dangers  de  son  entreprise. 

La  différence  entre  l’expédition  de  et  celle  de  1G88  est  sufii- 
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sammenl  marquée  par  la  différence  des  manifestes  que  publièrent  les 
chefs  de  ces  deux  entreprises.  Ferguson  avait  griffonné  pour  Mon- 
mouth  un  absurde  et  violent  libelle  où  il  était  question  de  l’incendie  de 
Londres,  de  l’étranglement  de  Godfrey,  du  meurtre  d’Essex  et  de 
l’empoisonnement  du  roi  Charles.  Le  manifeste  de  Guillaume  fut  ré- 
digé par  le  Grand  Pensionnaire  Fagel , publiciste  renommé.  Quoique 
grave  et  savant,  ce  manifeste  était  beaucoup  trop  prolixe  dans  sa 
forme  primitive;  mais  il  fut  abrégé  et  traduit  en  anglais  par  Burnet, 
qui , mieux  que  personne , possédait  l’art  des  compositions  populaires. 
Il  commençait  par  un  préambule  solennel  exposant  que , dans  toute 
société,  l’observation  stricte  de  la  loi  importait  également  au  bonheur 
des  nations  et  à la  sécurité  des  gouvernements;  le  prince  d’Orange 
avait  donc  vu  avec  un  profond  regret  que , grâce  aux  mauvais  conseils 
de  ministres  pervers,  les  lois  fondamentales  d’un  pays  auquel  il  était 
étroitement  attaché  par  les  liens  du  sang  et  ceux  du  mariage , fussent 
ouvertement  et  systématiquement  violées.  Le  pouvoir  dispensatif  du  roi 
avait  été  tellement  étendu  à l’égard  des  actes  du  Parlement,  que  toute 
l’autorité  législative  se  trouvait  transférée  à la  couronne.  On  avait  obtenu 
des  cours  de  justice  des  décisions  contraires  à l’esprit  de  la  constitu- 
tion , en  destituant  les  juges  les  uns  après  les  autres , jusqu’à  ce  que 
les  tribunaux  fussent  composés  d’hommes  prêts  à obéir  aveuglément 
aux  ordres  du  gouvernement.  Nonobstant  les  promesses  réitérées  du  roi 
de  maintenir  la  religion  anglicane , des  personnes  notoirement  hostiles 
à cette  religion  avaient  été  promues , non-seulement  à des  emplois 
civils , mais  encore  à des  bénéfices  ecclésiastiques.  Contrairement  aux 
statuts  les  plus  formels , le  gouvernement  de  l’église  anglicane  avait 
été  remis  à une  nouvelle  cour  de  Haute-Commission , dans  laquelle 
siégeait  un  Papiste  avéré.  De  fidèles  sujets,  pour  s’être  refusés  à man- 
quer à leur  devoir  et  à violer  leurs  serments,  s’étaient  vu  expulser  de 
leurs  propriétés,  au  mépris  de  la  Grande  Charte  des  libertés  d’Angle- 
terre , tandis  que  des  hommes  qui  légalement  ne  pouvaient  pas  mettre 
le  pied  dans  le  pays  , avaient  été  placés  à la  tête  des  universités , pour 
la  corruption  de  la  jeunesse.  Des  lieutenants  de  comtés , des  sous" 
gouverneurs,  des  juges  de  paix  , avaient  été  destitués  en  masse  pour 
s’être  refusés  à soutenir  une  politique  inconstitutionnelle  et  perni- 
cieuse. Les  franchises  de  presque  tous  les  bourgs  du  royaume  avaient 
été  supprimés.  Les  cours  de  justice  étaient  dans  un  tel  état,  que, 
môme  en  matière  civile,  leurs  décisions  n’inspiraient  aucune  con- 
fiance, et  qu’en  matière  criminelle,  leur  servilité  avait  inondé  le 
royaume  de  sang  innocent.  Tous  ces  abus,  abhorrés  de  la  nation  an- 
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glaise,  on  les  voulait  défendre,  à ce  qu’il  paraissait,  à l’aide  d’une 
armée  de  Papistes  irlandais.  Mais  ce  n’était  pas  tout  encore  : les 
princes  les  plus  arbitraires  ne  considérèrent  jamais  comme  une  of- 
fense la  requête  d’un  sujet , qui  exposait  en  termes  humbles  et  modé- 
rés ses  griefs  et  en  demandait  le  redressement;  néanmoins,  en  An- 
gleterre pétitionner  était  devenu  un  délit.  Les  pères  de  l’Église  qui 
venaient  d’être  emprisonnés  et  persécutés , ne  l’avaient  été  que  pour 
avoir  présenté  à leur  souverain  la  pétition  la  plus  respectueuse,  et 
chaque  juge  qui  avait  opiné  en  leur  faveur,  s’était  vu  à l’instant  ré- 
voqué de  ses  fonctions.  La  convocation  d’un  Parlement  libre  et  régu- 
lier pouvait  sans  doute  porter  remède  à tous  ces  maux  ; mais , à moins 
d’un  changement  complet  dans  l’esprit  de  l'administration , la  nation 
ne  pouvait  guère  espérer  de  voir  un  tel  Parlement.  La  cour  comptait 
évidemment  réunir,  au  moyen  de  corporations  dépendantes  et  de 
scrutateurs  papistes,  une  chambre  des  Communes  qui  ne  le  serait 
que  de  nom.  En  dernier  lieu , certaines  circonstances  faisaient  naître 
le  soupçon  que  l’enfant  qu’on  appelait  le  prince  de  Galles  n’était  pas 
réellement  le  fils  de  la  reine.  Pour  tous  ces  motifs,  et  en  vertu  de  sa 
proche  parenté  avec  la  maison  royale  d’Angleterre,  le  prince,  pénétré 
de  reconnaissance  pour  l'affection  que  la  nation  avait  toujours  témoi- 
gnée à sa  femme  bien-aimée  ainsi  qu’à  lui-même,  s’était  décidé, 
d’après  les  instances  d’un  grand  nombre  de  Lords  spirituels  et  tem- 
porels et  de  citoyens  anglais  de  tous  rangs , à se  rendre  en  Angleterre 
à la  tête  d’une  force  suffisante  pour  résister  à la  violence.  Il  repoussait 
toute  idée  de  conquête;  il  protestait  que  , tant  que  ses  troupes  reste- 
raient en  Angleterre , elles  seraient  soumises  aux  règles  de  la  plus 
stricte  discipline , et  qu’elles  se  retireraient  dès  que  le  pays  serait  dé- 
livré de  la  tyrannie.  Son  unique  but  était  la  réunion  d’un  Parlement 
libre  et  régulier  ; et  il  s’engageait  solennellement  à laisser  à la  décision 
de  ce  Parlement  toutes  les  questions  publiques  et  privées. 

Dès  que  cette  déclaration  commença  à circuler  dans  la  ville  de 
La  Haye , on  vit  apparaître  des  signes  de  dissension  parmi  les  Anglais. 
Wildman , infatigable  dans  le  mal , persuada  à quelques-uns  de  ses 
compatriotes , et  entre  autres  à Mordaunt , à la  fois  si  léger  et  si  obstiné, 
de  déclarer  qu’ils  ne  prendraient  pas  les  armes  à de  semblables  condi- 
tions. Le  Manifeste , disait-il , n’avait  été  rédigé  qu’en  vue  de  plaire 
aux  Cavaliers  et  aux  ecclésiastiques;  les  griefs  de  l’Église  ainsi  que  le 
procès  des  évêques , y figuraient  trop  en  première  ligne.  On  ne  faisait 
aucune  allusion  à la  manière  tyrannique  dont  les  Whigs  avaient  été 
truités  par  les  Tories  avant  que  ceux-ci  se  fussent  stiparés  de  la  cour. 
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Wildman  proposa  un  contre-projet  rédigé  par  lui , qui , s’il  eût  été 
adopté,  aurait  éloigné  tout  le  clergé  anglican  et  les  quatre  cinquièmes 
de  l’aristocratie  terrienne.  A leur  tour,  les  VVhigs  les  plus  iniluents 
s’opposèrent  à Wildman;  Russell,  surtout,  déclara  que  si  l’on  adop- 
tait iMi  manifeste  si  insensé , c’en  était  fait  de  la  coalition  qui  pouvait 
seule  délivrer  le  pays.  Enfin  Gnillauinc,  avec  son  bon  sens  habituel, 
trancha  la  dispute,  en  décidant  que  le  manifeste  resterait  à peu  près 
tel  qu’il  avait  été  écrit  par  Fagel  et  Burnet  '. 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  en  Hollande,  Jacques  commençait 
à comprendre  le  danger  qui  le  menaçait.  De  tous  côtés  arrivaient  des 
avis  qui  ne  pouvaient  être  dédaignés  ; et  cn6n,  unedépôclied’Albeville 
vint  dissiper  tous  les  doutes.  Lorsque  le  roi  en  eut  pris  lecture,  il  devint 
subitement  pâle , et  resta  muet  quelques  instants  Sa  terreur  était 
naturelle  : le  premier  vent  d’est  pouvait  amener  sur  le  rivage  de  son 
royaume  une  armée  ennemie;  toute  l’Europe,  à l’exception  d’un  seul 
gouvernement,  attendait  avec  impatience  la  nouvelle  de  sa  chute, 
et  il  avait  follement  refusé  l’aide  de  cette  puissance  amie.  11  était 
même  allé  jusqu’à  reconnaître  par  des  insultes  l’intervention  amicale 
qui  aurait  pu  le  sauver  ! Les  armées  françaises  qui , sans  son  stupide 
refus,  auraient  été  occupées  à intimider  les  États-Généraux,  assié- 
geaient Philipsbourg,  ou  tenaient  garnison  à Mayence.  Dans  peu  de 
jours , il  aurait  à combattre  sur  le  sol  anglais , et  pour  sa  couronne  et 
pour  les  droits  de  son  lils.  En  apparence  cependant , ses  ressources 
étaient  considérables.  La  marine  se  trouvait  en  meilleur  état  qu’à 
l’époque  de  son  avènement,  et  cette  amélioration , on  devait  l’attri- 
buer en  partie  à ses  efforts  personnels.  Au  lieu  de  nommer  un  Lord- 
grand-amiral  , ou  un  Conseil  de  l’Amirauté , il  s’était  réservé  la  haute 
direction  des  alTaires  maritimes , en  se  faisant  aider  vigoureusement 
par  Pepys.  Le  proverbe  dit  que  l’œil  du  maître  vaut  mieux  que  celui 
du  valet,  et,  à une  époque  de  corruption  et  de  péculat,  quand  un 
département  est  surveillé  personnellement  et  avec  soin  par  un  souve- 
rain , même  dépourvu  de  grande  capacité , ce  département  sera 
coin[)arativement  exempt  d’abus.  Certes , il  eût  été  facile  de  trouver 
un  ministre  de  la  marine  plus  habile  que  Jacques , mais  il  n’eût  pas 
été  facile  de  trouver  parmi  les  hommes  publies  de  cette  époque  un 
ministre  de  la  marine  , autre  que  Jacques , qui  n’eût  pas  fraudé  sur 
les  approvisionnements,  reçu  des  pots-de-vin  des  fournisseurs,  et  fait 
payer  à la  couronne  des  réparations  qui  n’avaient  jamais  été  faites.  En 

1.  < Buriiel,  a 1,  775,  780. 

2.  < Eacbard's  History  of  Uie  KevüluUun,  • 11,  '2. 


Digilized  by  Google 


350 


HISTOIRE  IVANGLETERRE. 


un  mot,  le  roi  était  le  seul  homme  sur  lequel  on  pût  compter  pour  ne 
pas  voler  le  roi.  11  y avait  donc  eu,  dans  les  trois  dernières  années, 
moins  de  gaspillage  et  de  vols  dans  les  arsenaux  que  précédemment  ; on 
avait  construit  des  vaisseaux  propres  à tenir  la  mer;  enfin,  une  ordon- 
nance salutaire  était  venue  augmenter  la  solde  des  capitaines,  tout  en 
leur  défendant  sévèrement  de  transporter  des  marchandises  d’un  port 
à un  autre  sans  l’autorisation  royale.  Ces  réformes  portaient  déjà  leurs 
fruits , et  Jacques  put  sans  peine  équiper  en  peu  de  temps  une  flotte 
considérable.  Trente  vaisseaux  de  ligne , tous  de  troisième  et  de  qua- 
trième ordre , furent  réunis  dans  la  Tamise , sous  le  commandement 
de  Lord  Dartmouth.  La  fidélité  de  Dartmouth  était  à l’abri  du  soupçon, 
et  on  lui  supposait  autant  d’intelligence  et  de  connaissances  profes- 
sionnelles qu’à  tout  autre  de  ces  marins  aristocrates  qui , dans  ces 
temps , parvenaient  aux  commandements  maritimes  les  plus  élevés 
sans  aucune  éducation  navale,  et  qui  se  trouvaient  à la  fois  capi- 
taines de  vaisseaux  sur  mer  et  colonels  d’infanterie  à terre  ' . 

L’armée  régulière  de  terre , la  plus  considérable  qu’eût  com- 
mandé un  roi  d’Angleterre,  fut  encore  augmentée.  On  incorpora 
de  nouvelles  compagnies  dans  les  régiments  déjà  existants , et  l’on 
délivra  des  brevets  pour  en  lever  de  nouveaux  : quatre  mille  hommes 
furent  ainsi  ajoutés  à l’armée  anglaise.  On  fit  aussi  venir  d’Irlande  en 
toute  hâte  trois  mille  hommes , et  pareil  nombre  reçut  l’ordre  de  se 
diriger  d’Écosse  vers  le  Sud.  Jacques  estimait  à quarante  mille,  sans 
compter  la  milice , le  nombre  des  soldats  qu’il  pourrait  opposer  aux 
assaillants 

L’armée  de  terre  et  de  mer  était  donc  plus  que  suflisante  pour 
repousser  une  invasion  hollandaise.  Mais  pouvait-on  compter  sur  l’une 
ou  sur  l’autre  ? La  milice  n’irait-elle  pas  rejoindre  par  milliers  l’éten- 
dard du  libérateur?  Le  parti  qui, quelques  années  auparavant,  avait 
tiré  l’épée  pour  Monmouth,  accueillerait  sans  doute  le  prince  d’Orange 
avec  empressement.  Mais  cet  autre  parti  qui,  pendant  quarante- 
sept  ans,  fut  le  rempai-t  de  la  monarchie,  qu’était-il  devenu?  Où 
étaient  aujourd’hui  ces  vaillants  gentilshommes  qui  jadis  se  mon- 
traient toujours  prêts  à verser  leur  sang  pour  la  couronne  ? Outragés , 
insultés , chassés  de  leurs  sièges  de  magistrats , privés  de  tout  com- 
mandement militaire , ils  voyaient  le  danger  de  leur  ingrat  souverain 

1.  Voyez  : • l'eiiys’s  Mciiioirs,  rclaling  lo  llic  Royal  uavy  o,  16S0;  — i Clarke’s  Life  oT  James  lhe 
Sci'oml,»  II,  !»«;  — «Original Menioirs;»  — • Adda,«  24  se|it-4  ocl  ; el  «Cillcrs,  • 9)  sepl.-l<r oci. 

2.  Voyez  : « Oarkes  Life  of  James  tlie  Second,  • U,  186  ; — > Original  Memoirs;  »—  « Adda,  » 
'24  sept.-4  ucu;  cl  « Cillcrs,  » *21  sepl.-fcr  ocl.  4688. 
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avec  un  plaisir  non  déguisé.  Où  étaient  ces  prélats  et  ces  prêtres  qui , ' 
du  haut  de  dix  mille  chaires,  proclamaient  l'obligation  d'obéir  à 
l’oint  du  Seigneur , son  délégué  sur  la  terre?  Les  uns  avaient  été  em- 
prisonnés, d’autres  dépouillés;  tous,  placés  sous  la  verge  de  fer  de  la 
Haute-Commission,  craignaient  à chaque  instant  que  quelque  nou- 
veau caprice  tyrannique  ne  les  privât  de  leurs  bénéHces,  et  ne  les 
laissât  sans  un  morceau  de  pain.  On  ne  pouvait  croire,  sans  doute, 
même  à cette  heure , que  des  Anglicans  zélés  oubliassent  assez  les 
doctrines  dont  ils  s’étaient  fait  gloire , pour  prendre  part  à une  rési- 
stance active  ; mais  leur  oppresseur  pouvait-il  s’attendre  à les  trouver 
encore  animés  de  cet  esprit  qui , dans  la  génération  précédente , les 
fit  triompher  des  armées  d’Essex  et  de  Waller,  et  qui  ne  céda  qu’après 
des  efforts  surhumains  au  génie  et  à la  vigueur  de  Cromwell?  La 
crainte  vainquit  le  tyran.  Il  ne  disait  plus  que  les  concessions  avaient 
toujours  perdu  les  princes,  et  il  avouait  à contre-cœur  qu’il  lui  fallait 
encore  une  fois  s’abaisser  jusqu’à  faire  des  avances  aux  Tories  '.  il  y 
a tout  lieu  de  supposer  qu’à  cette  époque  Halifax  fut  invité  à rentrer 
aux  affaires , et  qu’il  s’y  montra  assez  disposé.  Le  rôle  de  médiateur 
entre  le  trône  et  la  nation  était  celui  qui  lui  convenait  le  mieux  et  qu’il 
ambitionnait  le  plus.  On  ignore  ce  qui  fit  rompre  la  négociation  ; mais 
il  est  probable  que  la  question  du  droit  de  Dispense  créa  une  difficulté 
insurmontable.  Son  opposition  à ce  droit  l’avait  fait  disgracier  trois  ans 
aiipartivant , et  ce  qui  était  arrivé  depuis  n’était  pas  de  nature  à chan- 
ger ses  idées.  Jacques,  de  son  côté,  se  refusait  absolument  à fau-e 
aucune  concession  sur  ce  point  Sur  tout  le  reste,  il  se  montra  moins 
opiniâtre  : il  publia  une  proclamation  dans  laquelle  il  promettait  solen- 
nellement de  protéger  l’église  anglicane  et  de  maintenir  l'Acte  d’Uni- 
formité;  il  se  déclara  prêt  à faire  les  plus  grands  sacrifices  pour  obtenir 
la  concorde  ; il  n’insisterait  plus  pour  obtenir  l’admission  des  Catholi- 
ques à la  chambre  des  Communes,  et  il  exprimait  l’espoir  que  la  nation 
apprécierait  à sa  juste  valeur  cette  preuve  du  désir  qu’il  avait  de  la  sa- 
tisfaire. Trois  jours  après,  il  notilia  son  intention  de  réinstaller  tous 
les  magistrats  et  tous  les  sous-gouverneurs  de  comtés  destitués  pour 
avoir  refusé  de  soutenir  sa  politique;  et  le  jour  même  où  parut  cette 
notification,  la  suspension  de  Compton  fut  levée 


1 . • Adda,  > 38  sept.-S  oct.  1688.—  Celle  déi)dclie  dépeint  avec  force  la  crainte  qn'épronvait  Jac- 
ques de  voir  nne  défection  générale  chez  scs  sujets. 

2.  Le  peii  de  détails  que  nous  possédons  sur  celle  négociation  nous  sent  foumis  par  Reresby;  il 
les  tenait  lui-mème  d'nnc  dame  qu’il  ne  nomiue  pus,  et  8 luqueiiu  Une  faut  pus  accorder  une  confiance 
illimitée. 

3.  < London  Gazette,  » 2»,  37  sept,  et  1er  ocl.  1688. 
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A la  môme  époque , le  roi  reçut  en  audience  tous  les  évêques  pré- 
sents à Londres  : ils  avaient  demandé  à ôtre  admis  à offrir  leurs  con- 
seils dans  ce  moment  de  crise.  Le  primat  porta  la  parole  : il  demanda 
respectueusement  que  les  fonctions  publiques  fussent  remises  entre  les 
mains  de  personnes  ayant  qualité  pour  les  remplir  ; que  tous  les  actes 
consommés  en  vertu  du  droit  de  Dispense  fussent  révoqués;  que 
la  commission  ecclésiastique  fût  abolie  ; qu’on  réparât  les  injustices 
commises  à l'égard  de  « Magdalene  College  » , et  qu’on  rétablît  les 
anciennes  franchises  des  corporations  municipales.  Il  donna  à en- 
tendre clairement  qu’il  était  un  autre  acte  bien  désirable  qui  consoli- 
derait complètement  le  trône  et  calmerait  les  inquiétudes  du  pays  : si 
Sa  Majesté  consentait  à étudier  de  nouveau  les  points  en  discussion 
entre  l’église  de  Rome  et  l’église  anglicane,  il  se  pourrait,  Dieu  bé- 
nissant les  arguments  que  les  évêques  voulaient  faire  valoir , qu’elle 
acquit  la  conviction  que  son  devoir  était  de  revenir  à la  religion  de  sou 
père  et  de  son  grand-père.  Sancroft  ajouta  que  jusque-là  il  avait  parlé 
d’après  les  conseils  de  ses  collègues  ; mais  qu’il  restait  un  sujet  sur 
lequel  il  n’avait  pas  pris  leur  avis  et  sur  lequel  il  croyait  devoir  ap- 
peler l’attention  de  Sa  Majesté.  A vrai  dire , il  était  le  seul  évéque 
d’Angleterre  qui  pût  traiter  ce  sujet  sans  ôtre  soupçonné  d’agir  dans 
un  intérêt  personnel.  Le  siège  métropolitain  d’York  était  vacant  depuis 
trois  ans  : le  primat  supplia  le  roi  d’y  nommer  sans  délai  un  théolo- 
gien instruit  et  pieux;  il  ajoutait  qu’un  pareil  homme  se  trouverait 
facilement  parmi  les  prélats  présents.  Le  roi  eut  assez  d’empire  sur 
lui-même  pour  remercier  Sancroft  de  ses  désagréables  conseils  et  lui 
promettre  d’y  réfléchir  '.  Au  sujet  du  droit  de  Dispense  , il  ne  voulut 
rien  céder,  et  aucune  des  personnes  frappées  d’incapacité  légale  ne 
perdit  ses  emplois  civils  ou  militaires  ; cependant  il  suivit  quelques-uns 
des  conseils  de  Sancroft  : avant  que  quarante-huit  heures  se  fussent  écou- 
lées, lacourde  Haute-Commission  étaitabolie  -.  On  se  décida  à rendre ii 
la  Cité  de  Londres  la  charte  qui  lui  avait  été  retirée  six  ans  auparavant, 
et  le  Chancelier  fut  envoyé  en  grande  pompe  reporter  à Guildhall  ce  vé- 
nérable parchemin  Une  semaine  après,  le  public  apprit  que  l’évêque 
de  Winchester,  qui  en  vertu  de  ses  fonctions  était  de  droit  inspecteur 
de  « Magdalene  College  » , avait  été  chargé  par  le  roi  de  rétablir  l’ordre 
dans  cette  société.  Ce  ne  fut  qu’après  une  longue  lutte  et  avec  un 


4.  Voyez  : ■ Tanner  MSS;  • et  • Bamet,  > I,  784.  Bumet  a.  Je  crois,  confonda  celle  audience 
avec  une  autre  qui  eut  lieu  qoelqnes  semaines  pins  lard. 
a.  < London  Gazelle,  • 8 ocl.  4688. 

3.  • London  Gazelle,  • 8 ocl.  4688. 
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amer  regret  que  Jacques  se  décida  à cette  dernière  hiiniilialion.  Il  ne 
céda  môme  qu’après  que  le  vicaire  apostolique  I.eyburn,  qui  du  reste 
se  conduisit  en  toute  occasion  en  honnête  homme  et  en  homme  intel- 
ligent , lui  eut  déclaré  qu’à  son  sens  le  président  et  les  agrégés  de 
« Magdalene  College  » avaient  été  illégalenient  expulsés , et  que , reli- 
gieusement aussi  bien  que  politiquement,  on  leur  devait  une  restitu- 
tion ' . Enfin , au  bout  de  quelques  jours , parut  une  nouvelle  proclama- 
tion qui  rétablissait  les  franchises  confisquées  à toutes  les  corporations*. 

Jacques  se  llattait  que  de  si  grandes  concessions  dans  le  court  espace 
d’un  mois  lui  ramèneraient  le  cœur  de  ses  sujets  : et  il  n’est  pas  dou- 
teux que,  faites  avant  cpi’une  invasion  hollandaise  fût  à craindre, 
de  telles  concessions  eussent  beaucoup  contribué  à concilier  les  Tories. 
Mais  les  gouvernements  qui  accordent  à la  peur  ce  qu’ils  ont  refusé  à 
la  justice,  ne  doivent  pas  s’attendre  à la  reconnaissance.  Pendant  trois 
ans,  le  roi  avait  résisté  à tous  les  rai.sonnements  et  à toutes  les  obses- 
sions; dès  qu’un  ministre  osait  élever  la  voix  en  faveur  de  la  constitu- 
tion civile  et  ecclésiastique  du  royaume , il  tombait  en  disgrâce;  et  un 
Parlement  éminemment  dévoué  s’étant  hasardé  à protester  respec- 
tueusement contre  une  violation  des  lois  fondamentales  avait  été 
sévèrement  réprimandé,  puis  prorogé  et  dissous.  Une  suite  dé  jugés 
s’étaient  vu  dépouiller  de  leur  robe  pour  avoir  refusé  de  rendre 
des  décisions  contraires  à toutes  les  lois  du  pays  ; les  membres  les 
plus  respectables  du  parti  des  Cavaliers  avaient  été  exclus  de  toute 
participation  au  gouvernement  de  leurs  comtés,  parce  qu’ils  ne  vou- 
laient piis  trahir  les  libertés  publiques;  des  ecclésiastiques  sans 
nombre  avaient  été  réduits  à la  misère  pour  avoir  tenu  leurs  serments. 
Quand  des  prélats , à la  constante  fidélité  desquels  le  tyran  devait  la 
couronne  qu’il  portait , lui  demandèrent  à genoux  de  ne  pas  leur  or- 
donner de  violer  les  lois  de  Dieu  et  celles  de  leur  patrie,  il  traita  leur 
humble  pétition  de  libelle  séditieux;  eux-mêmes  furent  réprimandés , 
menacés , emprisonnés , poursuivis , et  n’échappèrent  que  par  miracle 
à une  ruine  complète.  Alors  la  nation,  voyant  que  le  droit  succombait 
sous  la  force , que  les  supplications  mêmes  étaient  regardées  comme 
un  crime,  songea  à tenter  les  chances  de  la  guerre.  L’oppresseur  apprit 


4.  Voyez  ; « London  Gazctle,  • 15  oct.  16S8;  et  ■ .Vddz,  * 1S-'2d  oet.  1688.  Le  nonce  dn  Pape, 
<Iuoii|ue  Kcuéralenicm  cnncuil  des  ine^ures  violenies,  seiulilc  s'êire  oppose  a la  reslauiaiion  de  lluupli, 
sans  doule  a cause  de  l’iuierèl  qu  il  imrlail  a CifTard  et  aux  anire.s  Callioliducs  qui  s’claieiii  établis  a 
Il  Magdalene  College.  ■ (juant  à Leyburn,  il  était  x nel  sentimentu  clic  fosse  statu  uno  spoglio,  é clic 
U pu.ssesso  in  cui  si  truvano  ora  ii  Caltolici  fosse  violcnto  cd  illegale,  onde  mm  era  privar  questi  üi 
un  driltu  acquisto,  nia  rendere  agit  altri  quello  ebe  era  stato  Icvato  cou  violcnza.  > 

■J.  • London  Gaicue,  >.18  oet.  1888. 
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qu’une  armée  libératrice  approchait,  et  que  Whigs,  Tories,  Dissi- 
dents, Anglicans  même,  l’accueilleraient  avec  joie.  Un  changement 
subit  et  complet  s’opéra  aussitôt.  Ce  gouvernement  qui  récompensait 
de  constants  et  zélés  services  par  la  spoliation  et  la  persécution , qui 
ne  répondait  que  par  des  injures  et  des  insultes  à de  graves  raisonne- 
ments ou  à de  pathétiques  supplications,  devint  tout  à coup  étrange- 
ment bienveillant.  Chaque  numéro  de  la  Gazette  annonçait  l’abolition 
de  quelques  abus.  On  en  concluait  qu’on  ne  pouvait  compter  ni  sur 
l’équité,  ni  sur  l’humanité,  ni  même  sur  la  parole  du  roi,  et  qu’il 
ne  gouvernerait  sagement  que  s’il  était  dominé  par  la  crainte  de  la 
résistance.  Ses  sujets , par  conséquent , ne  se  sentaient  nullement 
disposés  à lui  rendre  une  conhatice  qu’il  avait  justement  perdue , ou 
à modérer  la  pression  qui  lui  aiTachait  les  seuls  actes  recommandables 
de  son  règne.  Chaque  jour  augmentait  l’impatience  générale  de  voir 
arriver  la  Hotte  hollandaise.  La  populace  maudissait  la  violence  des 
vents  d’ouest,  qui  ne  cessèrent  de  régner  à cette  époque , et  qui , tout 
en  empêchant  la  flotte  du  prince  de  partir,  amenaient  de  nouveaux 
régiments  irlandais  de  Dublin  à Chester.  Le  temps,  disait-on,  était 
Papiste.  Une  foule  nombreuse  stationnait  dans  Cheapside,  et,  les  yeux 
Axés  sur  la  girouette  qui  surmontait  le  gracieux  clocher  de  l’église  de 
Dow,  faisait  des  vœux  pour  un  vent  Protestant  '. 

Un  événement  tout  fortuit,  mais  qu’on  attribua  assez  naturellement 
à la  perfidie  du  roi,  vint  fortifier  le  sentiment  général.  L’évêque  de 
Winchester  avait  annoncé  que,  d’après  les  ordres  du  roi , il  se  rendrait 
à «Magdalene-College  » pour  y réinstaller  les  membres  expulses,  et  il 
fixa  le  21  du  mois  d’octobre  pour  cette  cérémonie.  Le  20  il  se  rendit  à 
Oxford  : toute  rUniversité  l'attendait  avec  impatience  ; les  agrégés 
expulsés  étaient  venus  de  tous  les  points  du  royaume,  empressés  de 
rentrer  dans  leur  demeure  chérie.  Trois  cents  gentilshommes  à cheval 
accompagnèrent  l’évêque  jusqu’à  son  logement  ; les  cloches  sonnèrent 
sur  son  passage  et  les  rues  encombrées  de  monde  retentissaient  d'ac- 
clamations. Le  soir  venu,  il  se  retira  pour  prendre  quelque  repos.  Le 
lendemain  une  foule  joyeuse  s’assembla  à la  porte  de  « Magdalene-Col- 
lege ».  Mais  l’évêque  ne  paraissait  pas,  et  bientôt  on  apprit  qu’il  avait 
été  réveillé  de  bonne  heure  par  un  message  du  roi,  qui  lui  apportait 
l’ordre  de  se  rendre  imniédiatenieul  à Whilehall.  Ce  singulier  désap- 
poiutemeirt  excita  l’étonnement  et  l'inquiétude,  mais  au  bout  de  quel- 

1.  « Vpdio  paiiista  • dit  Adda  dans  sa  dépêche  du  î*  oct.-3  nov.  4688.  L'expression  de  « vent  pro- 
leslaiu  > semble  avoir  élé  d'abord  appliquée  au  veul  d'est,  qui  empêcha,  p' ndant  quelqne  temps,  Tyr- 
comiel  de  prendre  possession  du  gonverueoicut  d'Irlande.  \ oyei  la  première  partie  de  • Llllibuliero. 
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qups  heures  arrivèrent  des  nouvelles  qui,  pour  des  esprits  prédisposés  et 
non  sans  raison  à soupçonner  le  mal,  semblaient  expliquer  complète- 
ment le  changement  survenu  dans  les  idées  du  roi  : la  flotte  hollandaise 
avait  mis  à la  voile,  et  une  tempête  l’avait  obligée  à rentrer.  La  rumeur 
exagérait  ce  désastre;  plusieurs  bâtiments,  disait-on,  s’étaient  perdus; 
des  milliers  de  chevaux  avaient  péri;  pour  cette  année  au  moins  toute 
pensée  d'invasion  de  l’Angleterre  devait  être  abandonnée.  Quel  ensei- 
gnement pour  la  nation  ! Quand  Jacques  se  croyait  menacé  d’une 
invasion  et  d'une  révolte,  il  avait  donné  des  ordres  pour  que  réparation 
fût  faite  à ceux  qu’il  avait  illégalement  dépouillés;  mais  dès  qu’il  se 
croyait  en  sûreté  ces  ordres  étaient  révoqués.  Quoique  cette  imputa- 
tion fût  généralement  accepté*e  alors , et  qu’elle  ait  été  répétée  depuis 
par  des  écrivains  qui  auraient  dû  être  bien  informés,  elle  n’en  était  pas 
moins  sans  fondement.  Il  est  certain  que  l’échec  qu’éprouva  la  flotte 
hollandaise  ne  pouvait , par  aucun  mode  de  communication , ébe 
connu  à Whitehall  que  plusieurs  heures  après  que  l’évêque  de  Win- 
chester eut  reçu  l’ordre  qui  le  rappelait  d’Oxford.  Le  roi  cependant 
n’avait  guère  le  droit  de  se  plaindre  des  soupçons  de  ses  sujets,  et  s’il 
leur  arriva  parfois,  sans  un  examen  suffisant,  d’attribuer  à une  poli- 
tique déloyale  ce  qui  n’était  en  réalité  que  le  résultat  du  hasard  ou  de 
l’inadvertance,  Jacques  ne  devait  s’en  prendre  qu’à  lui-mciiie.  C’est 
une  punition  juste  et  naturelle  pour  les  hommes  habitués  à manquer 
de  bonne  foi  que  d’inspirer  la  défiance  alors  même  qu’ils  n’ont  pas 
l’intention  de  tromper 

11  est  à remarquer  qu’en  celte  circonstance  Jacques  s’exposa  à une 
imputation  imméritée,  uniquement  à cause  de  son  empressement  à se 
justifier  d’une  autre  imputation  également  imméritée.  L’évêipie  de 
Winchester  avait  été  rappelé  en  toute  hâte  d’Oxford  pour  assister 
aune  réunion  extraordinaire  du  Conseil Priyé,  ou  plutôt  à une  assem- 
blée de  Notables  qui  avait  été  convoquée  à Whitehall.  Pour  cette 
solennelle  séance  on  adjoignit  aux  Conseillers  privés  tous  les  pairs 
spirituels  et  temporels  qui  se  trouvaient  alors  dans  la  capitale  ou  aux 
environs,  ainsi  que  le  Lord-maire  et  les  Aldermen  de  la  Cité  de  Lon- 
dres. On  fit  comprendre  à Petre  qu’il  ferait  bien  de  s'absenter;  à vrai 
dire , peu  de  pairs  eussent  consenti  à s’asseoir  à ses  côtés.  Au  haut 
bout  de  la  table  du  conseil  un  fauteuil  d’apparat  était  placé  pour 
la  reine  douairière;  la  princesse  Anne  reçut  aussi  une  invitation  d’y 
assister,  mais  elle  s’excusa  sous  prétexte  du  mauvais  état  de  sa  santé. 

U Toates  les  preuves  rclaüves  i cette  iSiire  se  trouvent  riuuies  dans  l’étlillon  des  • State  Trials  • 
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Le  roi  informa  cette  grande  assemblée  qu’il  croyait  nécessaire  de 
donner  des  preuves  de  la  naissance  de  son  fds  ; les  artifices  des  iné- 
chauts,  dit-il,  avaient  empoisonné  l’esprit  public  au  point  que  bien  des 
gens  pensaient  que  le  prince  de  Galles  était  un  enfant  supposé  ; mais  la 
Providence,  dans  sa  bonté,  avait  ordonné  que  les  choses  se  passassent 
de  telle  sorte  que  jamais  prince  ne  vînt  au  monde  en  présence  d’un 
plus  grand  nombre  de  témoins.  Ces  témoins  comparurent  alors  et 
firent  leurs  dépositions.  Après  qu’on  eut  reçu  tous  les  témoignages  , 
Jacques  déclara  avec  solennité  que  l’imputation  jetée  sur  lui  était 
fausse  et  qu’il  souffrirait  mille  morts  plutôt  que  de  faire  tort  à aucun 
de  ses  enfants. 

Toute  l’assistance  parut  satisfaite  ; les  témoignages  furent  aussitôt 
publiés , et  au  dire  de  toutes  les  personnes  judicieuses  et  impartiales, 
ils  étaient  décisifs*.  Mais  les  gens  judicieux  sont  toujours  en  minorité, 
et  à cette  époque  bien  peu  de  personnes  étaient  impartiales.  La  nation 
entière  croyait  fermement  que  tout  Papiste  sincère  considérait  comme 
un  devoir  de  se  parjurer,  si  par  le  parjure  il  pouvait  servir  les  intérêts 
de  sou  Église.  Quant  aux  hommes  qui,  élevés  dans  la  foi  protestante, 
avaient  feint,  dans  un  but  d’ambition,  de  se  convertir  au  papisme,  on 
les  jugeait  encore  moins  dignes  de  foi  que  les  vrais  Papistes.  On  regar- 
dait donc  comme  nuis  les  témoignages  de  tous  ceux  qui  appartenaient 
à ces  deux  catégories.  La  valeur  des  preuves  sur  lesquelles  comptait 
le  roi  se  trouva  ainsi  beaucoup  diminuée  ; on  éplucha  avec  malveil- 
lance les  autres  dépositions  ; à chaque  Protestant  dont  le  témoignage 
contenait  un  détail  important,  on  trouvait  quelque  chose  à redire  : ce- 
lui-ci était  un  avide  sycophanle,  cet  autre  n’avait  pas  encore  apostasié, 
mais  il  était  parent  d’un  apostat.  Le  peuple  se  demandait , comme 
au  premier  jour,  pourquoi  le  roi,  qui  savait  que  l’on  doutait  de  la 
réalité  de  la  grossesse  de  la  reine,  n’avait  pas  pris  plus  de  précau- 
tions pour  que  sa  délivrance  fût  entourée  de  preuves  satisfaisantes. 
N’y  avait-il  donc  rien  de  suspect  dans  les  calculs  erronés  de  la  reine, 
dans  ce  changement  subit  d’habitation,  dans  celte  absence  de  la  prin- 
cesse Anne  et  de  l’archevêque  de  Ganterburyl  Pourquoi  auctin  prélat 
de  l’église  anglicane  ne  se  trouvait-il  présent?  Pourquoi  ne  pas  appe- 
ler l’ambassadeur  de  Hollande?  Pourquoi  surtout  les  membres  de  la 
famille  Hyde,  ces  loyaux  serviteurs  de  la  couronne,  ces  tils  fidèles  de 
l’Église,  ces  protecteurs  naturels  des  droits  de  leurs  nièces,  n’avaient- 
ils  pas  été  admis  dans  la  foule  des  Papistes  qui  circulaient  dans  les 
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Uowell. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IX. 


3.')7 

appartements  et  jusque  dans  la  chambre  à coucher  de  la  reine?  Pour- 
quoi enfin,  dans  celle  longue  liste  de  témoins,  ne  renconlrail-on  pas 
un  nom  qui  inspirât  la  confiance  et  le  respect  publics?  La  véritable 
réponse  à ces  questions  , c’était  que  l’intelligence  du  roi  était  faible  et 
son  caractère  despotique,  et  qu’il  saisit  avec  joie  une  occasion  de 
manifester  son  mépris  pour  l’opinion  de  ses  sujets.  Mais  la  multitude 
ne  se  contentant  pas  de  cette  e.vplication,  attribuait  à une  scélératesse 
profonde  ce  qui  en  réalité  n'était  que  l’effet  de  la  sottise  et  de  l’entê- 
tement. Et  cette  opinion  n’était  pas  seulement  répandue  parmi  la 
multitude  ; dans  la  matinée  qui  suivit  le  conseil,  la  princesse  Anne 
étant  à sa  toilette  parla  de  cette  enquête  avec  tant  d’ironie , que  ses 
femmes  de  chambre  se  crurent  autorisées  à se  permettre  des  plaisan- 
teries à ce  sujet.  Quelques-uns  des  lords  qui  assistèrent  à l’enquête, 
et  qui  paraissaient  convaincus,  ne  l’étaient  pas  au  fond;  ainsi  Lloyd, 
évêque  de  Saint-Asaph,  dont  la  piété  et  le  savoir  inspiraient  le  respect 
général,  continua  à croire  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie  qu’une  fraude  avait 
été  commise. 

Les  dépositions  faites  devant  le  Conseil  n’étaient  connues  du  public 
que  depuis  quelques  heures , quand  le  bruit  courut  que  Sunderland 
venait  d’être  destitué  de  toutes  scs  charges.  La  nouvelle  de  sa  dis- 
grâce semble  avoir  grandement  surpris  les  politiques  de  café,  mais  elle 
n’étonna  pas  ceux  qui  observaient  attentivement  ce  qui  se  passait  au 
palais.  Sunderland  n’avait  pas  été  convaincu  de  trahison  sur  des 
preuves  légales , ou  même  positives , mais  ceux  qui  le  surveillaient  de 
près  soupçonnaient  fortement  que , par  un  moyen  quelconque , il  se 
trouvait  en  communication  avec  les  ennemis  du  gouvernement  dans 
lequel  il  -occupait  une  position  si  élevée.  Avec  un  front  d’airain , il 
appela  sur  sa  tête  les  châtiments  de  Dieu  et  des  hommes , s’il  était  vrai 
qu’il  fût  coupable.  Sa  seule  faute , protc.stait-il,  consistait  à avoir  trop 
bien  servi  le  roi.  N’avait-il  pas  donné  des  otages  à la  couronne?  Ne 
s’était-il  pas  coupé  tout  chemin  de  retraite  en  cas  de  désastre?  N’avait- 
il  pas  poussé  jusqu’à  l’extrême  sa  défense  du  droit  de  Dispense  ; siégé 
dans  la  cour  de  la  Haute-Commission  ; signé  l’ordre  d’emprisonner  les 
évêques , et  témoigné  contre  eux , au  péril  de  sa  vie , au  milieu  des 
sifflets  et  des  malédictions  de  l’auditoire  qui  encombrait  Westminster 
Hall?  En  renonçant  à sa  religion  et  en  adhérant  publiquement  à une 
Eglise  que  la  nation  détestait , n’avait-il  pas  donné  au  roi  la  plus  forte 
preuve  de  sa  fidélité?  Que  pouvait-il  d’ailleurs  espérer  d’un  change- 
ment? que  n’en  devait-il  pas  craindre?  Ces  arguments,  bien  que  plau- 
sibles, et  développés  avec  lapins  insinuante  adresse,  ne  pouvaient 
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pffacer  l’impre.ssion  produite  par  les  bruits  et  les  rapports  qui  arrivaient 
de  cent  côtés  différents.  Jacques  se  montrait  de  jour  en  jour  plus  froid 
avec  lui.  Sunderland  appela  à son  secours  l’influence  de  lareiiic,  obtint 
d’elle  une  audience,  et  il  se  trouvait  même  dans  ses  appartements 
quand  Middletoii  vint  de  la  part  du  roi  lui  demander  les  sceaux.  Le  soir 
même,  le  ministre  déchu  s’enferma  pour  la  dernière  fois  avec  le  prince 
qu’il  avait  flatté  et  trahi.  Ce  fut  une  singulière  entrevue  : Sunderland 
joua  à merveille  la  vertu  calomniée.  11  ne  regrettait  pas , disait-il , sa 
place  de  secrétaire  d'État , ni  la  présidence  du  Conseil , si  l’estime  de 
son  souverain  lui  restait  : «Sire,  ne  me  rendez  pas,  ajouta-t-il, 
« l’homme  le  plus  malheureux  de  votre  royaume,  en  refusant  de  décla- 
B rer  que  vous  me  croyez  incapable  de  déloyauté.»  Le  roi  ne  savait 
ti’op  que  croire.  Il  n’exislait  aucune  preuve  positive  de  culpabilité , et 
les  mensonges  à la  fois  énergiques  et  pathétiques  de  Sunderland  pou- 
vaient en  imposer  à une  intelligence  plus  perspicace  que  celle  qu’il 
cherchait  à tromper.  A l’ambassade  française,  on  persistait  à ajouter 
foi  à ses  protestations.  Il  y disait  qu’il  comptait  rester  quelques  jours  à 
Londres,  et  continuer  à se  montrer  à la  cour;  qu’ensuite  il  se  retire- 
rait à son  chftteau  d’Althorpe,  et  chercherait  par  une  stricte  économie 
à réparer  les  brèches  faites  à sa  fortune;  qu’erifin,  si  une  révolution 
venait  à éclater  en  Angleterre , il  se  réfugierait  en  France , le  seul  abri 
que  lui  eût  laissé  sa  loyauté  mal  récompensée  '. 

Les  sceaux  retirés  à Sunderland  furent  confiés  à Preston.  La  Gazette 
qui  annonçait  ce  changement,  contenait  aussi  la  nouvelle  officielle  du 
désastre  arrivé  à la  flotte  hollandaise  *.  Ce  désastre  était  sérieux,  bien 
moins  sérieux  cependant  que  ne  le  pensèrent  le  roi  et  le  petit  nombre 
de  ses  adhérents , trop  disposés  à juger  l’événement  d’après  leurs 
désirs. 

Le  16  octobre  (vieux  style),  il  y eut  une  séance  solennelle  des  États 
de  Hollande.  Le  prince  vint  y faire  st  s adieux;  il  les  remercia  pour  les 
soins  dont , enfant  et  orphelin , ils  l’avaient  entouré , pour  la  confiance 
qu’ils  lui  avaient  montrée  pendant  son  administration , et  pour  l’as- 
sistance qu’ils  lui  donnaient  dans  cette  crise  importante.  Il  les  supplia 
de  croire  qu’il  avait  constamment  eu  et  qu’il  aurait  constamment  à cœur 
les  intérêts  de  son  pays.  Il  allait  les  quitter  peut-être  pour  toujours  ; s’il 
périssait  en  défendant  la  religion  reformée  et  l’independance  de  l’Eu- 
rope, il  recommandait  à leurs  soins  sa  femme  bien-aimée.  Le  Grand 

t- Voie!  : . Barillon,  . 8-m.  I5-Î5, 18-28  oct.,  26  otl.-*  nov  . 27  0CI.-6  BOY..  29  OCI.-8  liov.  1688: 
et  > Adda.  ■ 2B  oci.-5  nov.  I6K8. 
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Pensionnaire  lui  répondit  d’une  voix  entrecoupée , et , dans  ce  grave 
sénat,  personne  ne  put  retenir  ses  larmes.  Mais  l'indomptable  stoï- 
cisme de  Guillaume  ne  faiblit  pas  un  seul  instant;  au  milieu  de  ses 
amis  en  pleurs , il  resta  calme  et  austère  comme  s’il  les  quittait  seu- 
lement pour  aller  chasser  quelques  jours  à Loo  '. 

Les  députés  des  principales  villes  l’accompagnèrent  jusqu’à  son 
yacht;  même  les  représentants  d’Amsterdam,  cette  cité  si  longtemps 
opposée  à son  administralioff,  lui  firent  le  même  honneur,  et  ce  jour- 
là  , dans  toutes  les  églises  de  la  Haye , on  offrit  à Dieu  des  prières 
publiques  pour  le  prince  d’Orange. 

Le  soir  il  arriva  à Helvoelsliiys , et  se  rendit  à bord  de  la  frégate 
la  «Brill»,  où  son  pavillon  fut  immédiatement  bissé.  On  y voyait  les 
armes  de  Nassau  écartelées  de  celles  d’Angleterre.  La  devise,  brodée 
en  lettres  longues  de  trois  pieds , était  heureusement  choisie.  Depuis 
longtemps  la  nmison  d’ürangc  portait  celte  devise  elliptique  : « Je 
a inainliendrai  ; » ce  jour-là,  l’ellipse  se  trouva  comblée  par  ces  mots 
significatifs  : « les  libertés  d’Angleterre  et  la  religion  protestante.  » 

Le  Prince  était  à bord  depuis  quelques  heures  seulement,  quand  le 
vent  devint  favorable.  Le  19,  la  flotte  mit  à la  voile,  et,  poussée  par 
une  forte  brise,  traversa  à peu  près  la  moitié  de  la  distance  qui  sépare 
la  Hollande  de  l’Angleterre.  Alors , le  vent  changeant , souffla  avec 
force  de  l’ouest,  et  devint  bientôt  une  violente  tempête.  Les  bâti- 
ments, dispersés  et  en  détresse,  regagnèrent  comme  iis  purent  la 
côte  de  Hollande.  Le  21 , la  a Brill»  rentrait  à Helvoetsiuys.  Les  co- 
passttgers  du  Prince  remarquèrent  avec  admiration  que  ni  les  contra- 
riétés ni  les  dangers  n’avaient  pu  altérer  son  calme  un  seul  instant. 
Quoique  souffrant  du  mal  de  mer , il  refusa  de  se  l’endre  à terre  ; car 
il  pensait  qu’en  restant  à bord  il  faisait  comprendre  clairement  à l’Eu- 
rope que  le  malheur  qu’il  venait  d’éprouver  ne  retarderait  que  de 
bien  peu  de  temps  l’exécution  de  son  projet.  .Au  bout  de  deux  ou  trois 
jours,  toute  la  flotte  fut  ralliée  : un  seul  bâtiment  s’était  perdu;  il  ne 
manquait  ni  un  soldat,  ni  un  matelot;  quelques  chevaux  seulement 
avaient  péri.  Guillaume  répara  aussitôt  cette  perte,  et  avant  que  la  Ga- 
zette de  Londres  eût  répandu  la  nouvelle  de  ce  sinistre , il  était  de 
nouveau  prêt  à mettre  à la  voile  *. 

Son  Manifeste  ne  le  précédait  que  de  quelques  heures.  Le  l*'  no- 
vembre, les  hommes  politiques  de  Londres  commencèrent  h en  parler 


1.  Voyer  les  • Prooès-Verbaux  des  Étals  de  Hollande  et  de  la  Frise;  s et  < Bornet,  • I,  T8î. 
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d’une  manière  mystérieuse;  on  se  le  passait  secrètement  de  main  en 
main  ; on  le  glissait  dans  les  boites  de  la  poste  aux  lettres.  On  arrêta 
un  des  agents  de  cette  distribution  clandestine , et  le  paquet  dont  il 
était  chargé  fut  porté  à Whitehall.  Jacques  lut  le  Manifeste,  et  cette 
lecture  l’agita  profondément.  Son  premier  mouvement  fut  de  cacher 
ce  document  à tous  les  yeux  : il  en  jeta  nu  feu  tous  les  exemplaires 
qu’on  lui  avait  remis,  à l’exception  d’un  seul,  et  il  osait  à peine  laisser 
sortir  celui-là  de  ses  mains  '. 

Le  paragraphe  du  Manifeste  qui  l’inquiétait  le  plus,  était  celui  où 
le  prince  d’ftrange  disait  que  certains  pairs,  spirituels  et  temporels  , 
l’avaient  engagé  à faire  une  descente  en  Angleterre.  Halifax,  Clarendon 
et  Notlingham  se  trouvaient  alors  à Londres.  Jacques  les  fit  appeler 
sur-le-champ,  et  les  interrogea.  Halifax,  quoique  fort  de  son  inno- 
cence, refusa  d’abord  de  répondre  : «Votre  Majesté  me  demande, 
« dit-il,  si  je  suis  coupable  de  haute  trahison;  si  l’on  me  soupçonne  , 
«qu’on  me  traduise  devant  mes  pairs;  quelle  confiance  peut  avoir 
« Votre  Majesté  dans  la  réponse  d’un  coupable  dont  la  vie  est  en  jeu? 
« Quand  même  j’aurais  engagé  le  prince  d’Orange  à venir,  je  ne  me 
« ferais  aucun  scrupule  de  me  dire  « non  coupable.  » Le  roi  répondit 
qu’il  ne  considérait  point  Halifax  comme  un  coupable  , qu’il  lui  adres- 
sait celte  question  comme  un  gentilhomme  peut  demander  à un  autre 
qui  a été  calomnié,  si  la  calomnie  a la  moindre  base.  « Dans  ce  cas, 
« répondit  Halifax , comme  gentilhomme  parlant  à un  gentilhomme , 
«je  ne  fais  aucune  difficulté  d’aflirmer  sur  mon  honneur,  qui  vaut 
« uu  serment,  que  je  n’ai  jamais  invité  le  prince  d’Orange  à venir  en 
« Angleterre  “.  » Cltirendon  et  Nottingham  répondirent  de  môme.  Jac- 
ques tenait  encore  plus  à connaître  les  sentiments  des  prélats.  S’ils 
lui  étaient  hostiles , son  trône  se  trouvait  réellement  en  danger  ; mais 
cela  ne  pouvait  être;  il  y avait  quelque  chose  de  monstrueux  dans 
la  supposition  qu’un  évêque  de  l’église  anglicane  pùt  devenir  rebelle  à 
son  souverain.  Compton  fut  appelé  dans  le  cabinet  du  roi,  qui  lui 
demanda  s’il  croyait  que  les  assertions  du  prince  d’Orange  eussent  le 
moindre  fondement.  L’évêque  se  trouva  fort  embarrassé,  car  il  était 
un  des  sept  qui  avaient  signé  l’invilation,  et  sa  conscience,  qui  n’était 
j)as  des  plus  éclairées , lui  défendait , à ce  qu’il  paraît , de  faire  un 
mensonge  direct  : « Sire,  dit-il,  je  suis  convaincu  qu’il  n’est  pas  un 
« de  mes  collègues  qui  ne  soit  aussi  innocent  que  moi  de  cette  affaire.» 


t.  Voyez  ; • Clllcrs,  « 2-12  nnv.  1G88;  ol  < Ailda,  > 2-12  nov.  1688. 
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rnrnlinan  en  In  rnrle.  • 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IX. 


361 


L’équivoque  était  ingénieuse;  mais  la  différence  entre  le  péché  de 
mensonge  et  le  péché  d’une  telle  équivoque  valait-elle  la  peine  de  tant 
s’ingénier?  Il  est  permis  d’en  douter.  Le  roi , toutefois , se  tint  pour 
satisfait  : «Je  vous  crois  tous  innocents,  dit-il,  mais  je  trouve  nécessaire 
« que  vous  démentiez  publiquement  la  calomnieuse  accusation  du 
« Manifeste.  » L’évêque  demanda  assez  naturellement  à lire  le  docu- 
ment qu’il  devait  démentir,  mais  le  roi  ne  voulut  pas  lui  permettre 
d’y  jeter  les  yeux. 

Le  jour  suivant,  parut  une  proclamation  menaçant  des  peines  les 
plus  sévères  quiconque  mettrait  en  circulation  ou  se  permettrait 
même  (le  b>’e  le  Manifeste  de  Guillaume  '.  Le  primat  d’Angleterre 
ainsi  que  quelques  pairs  spirituels,  alors  à Londres,  reçurent  l’ordre 
de  se  pré.senter  devant  le  roi.  Preston,  le  Manifeste  de  Guillaume  à la 
main,  était  présent.  « Mylords,  dit  le  roi,  écoutez  ce  passage,  il  vous 
« concerne.  » Preston  lut  alors  le  paragraphe  où  il  était  question  des 
pairs  spirituels.  Le  roi  continua  ; « Je  ne  crois  pas  un  mot  de  cela  ; 
«je  suis  sùr  de  votre  innocence,  mais  je  crois  devoir  vous  informer 
« de  ce  dont  vous  êtes  accusés.  » 

Le  primat  protesta  avec  mille  assurances  de  fidélité  que  le  roi  ne  lui 
rendait  que  justice.  « Je  suis  né,  dit-il,  sujet  de  Votre  Majesté;  je  lui 
« ai  souvent  renouvelé  mon  serment  de  fidélité  ; je  ne  saurais  avoir 
« qu’un  roi  à la  fois.  Je  n’ai  point  engagé  le  prince  d’Orange  à venir 
« en  Angleterre,  et  je  ne  crois  pas  qu’un  seul  de  mes  collègues  l’ait 
« fait.  » — « üien  certainement,  je  ne  l’ai  pas  fait,  dit  Crewe,  évêque 
« de  Durham.  » — « Ni  moi  non  plus , dit  Cartwright , évêque  de 
« Chester.  » On  pouvait  les  croire  tous  les  deux,  car  l’un  et  l’autre 
avaient  siégé  à la  cour  de  la  Haute-Commission.  Quand  vint  le  tour 
de  Compton,  il  éluda  la  question  avec  une  adresse  qu’un  Jésuite  lui 
eût  enviée  : « J’ai  donné  hier  ma  réponse  à Votre  Majesté,  » dit-il. 

Jacques  répéta  à plusieurs  reprises  qu’il  les  croyait  tous  innocents. 
Néanmoins,  selon  lui,  il  devaient  dans  son  intérêt,  ainsi  que  pour  leur 
propre  honneur , se  justifier  publiquement  : il  leur  enjoignit  donc 
de  rédiger  un  document  dans  lequel  iis  exprimeraient  leur  horreur 
pour  les  tentatives  de  Guillaume.  Les  évêques  gardèrent  le  silence,  et 
ce  silence  ayant  été  interprété  comme  un  conseptement,  on  leur  per- 
mit de  se  retirer 

Pendant  que  tout  cela  se  passait  à Londres,  le  prince  d’Orange  tra- 
versait l’Océan  Germanique.  11  avait  mis  à la  voile  pour  la  seconde 

1.  > London  Gazelle,  > 5 nov.  1688.  La  prodamatioii  eut  datée  du  3 nnv.  1688. 

2.  « Tanner,  MSS.  » 


Digitized  by  Google 


362 


HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 


fois,  dans  la  soirée  du  jeudi  1"  novembre.  Une  belle  brise  soufflait 
de  l’est,  et  pendant  douze  heures  la  flotte  se  dirigea  vers  le  nord- 
ouest.  Les  batiments  légers  envoyés  par  l’amiral  anglais  pour  recon- 
naître, revinrent  avec  des  nouvelles  qui  confirmaient  l’opinion  géné- 
rale, que  l’ennemi  tenterait  un  débarquement  sur  les  côtes  du 
Yorkshire.  Tout  à coup,  sur  un  signal  du  vaisseau  de  Guillaume,  la 
flotte  vira  de  bord  et  se  dirigea  vers  la  Manche.  La  môme  brise  qui 
favorisait  le  voyage  des  Hollandais,  empêcha  Dartmouth  de  sortir  de 
la  Tamise.  Ses  blUiments  furent  forcés  d’abaisser  les  huniers,  et  deux 
de  ses  frégates  qui  avaient  gagné  la  pleine  mer  rentrèrent  en  rivière 
après  avoir  éprouvé  de  fortes  avaries  ' . 

La  flotte  bollaudaise  cependant  filait  rapidement  vent  arrière  et 
gagna  le  détroit  vers  dix  heures  du  matin,  le  samedi  3 novembre.  La 
fregate  la«Rrill»  que  montait  Gui}laume,  marchait  en  tête;  plus 
de  six  cents  bâtiments,  toutes  voiles  dehors , la  suivaient.  Les  vais- 
seaux de  transport  se  trouvaient  au  centre;  et  cinquante  bâtiments 
de  guerre  formaient  un  rempart  extérieur.  L’escadre  qui  protégeait 
l’arrière-garde  et  qui  eût  été  la  première  attaquée  si  Dartmouth  eût 
donné  la  chasse,  était  commandée  par  Herbert,  et  bon  nombre  de 
matelots  anglais,  poussés  par  leur  haine  contre  le  Papisme  et  séduits 
par  l’appât  d'une  forte  paie,  servaient  sous  ses  ordres.  On  ne  pouvait 
imaginer  un  arrangement  plus  prudent  ; dans  la  flotte  anglaise , il 
régnait  beaucoup  de  mécontentement  et  un  zèle  ardent  pour  la  foi 
protestante;  mais  pendant  les  cinquante  dernières  années  la  marine 
anglaise  et  la  marine  hollandaise  s’étaietit  disputé  à trois  reprises,  avec 
des  chances  variées  et  un  courage  héroïque,  la  souveraineté  des  mei-s. 
Nos  marins  se  rappelaient  en<;ore  le  balai  avec  lequel  Van  Tromp 
avait  menacé  de  balayer  la  Manche,  et  l’incendie  allumé  par  de 
Ruyterdaus  les  chantiers  du  Medway.  Si  les  deux  nations  rivales  se 
fussent  trouvées  face  à face  sur  l’élément  dont  elles  réclamaient,  l’une 
et  l'autre,  l’empire,  il  est  possible  que  tout  autre  intérêt  eût  fait  place  à 
une  mutuelle  animosité.  Un  combat  sanglant  et  opiniâtre  pouvait  s’en- 
suivre : une  défaite  eût  été  fatale  à l’entreprise  de  Guillaume;  une 
victoire  môme  aurait  dérangé  tous  scs  plans  si  profondément  médités. 
Il  résolut  donc  avec  -sagesse  que  si  les  marins  anglais  qui  lui  don- 
naient la  chasse  l’alteiguaient,  ils  fusser.t  hélés  dans  leur  langue  ma- 
ternelle et  adjUrés,  par  un  amiral  sous  lequel  ils  avaient  servi  et  qu’ils 


4.  Vojez  : • Barncl,  • I,  7»7  ; — ■ Uafiin  ; • — • VVIiiilic’s  Exact  Diary  ; » — • Expédition  of  Ihe 
Prince  of  Orange  to  England,  » t688;  — . Ilislory  ot  lhe  Dtsenion,  • tC8«;  et  Lettre  de  Üartmoutii 
il  Jacques,  du  5 noT.  1688.  On  la  trouvera  dans  Dalnrmpie. 
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estimaient,  de  ne  p.is  combattre  de  vieux  camarades  pour  dc^fendre 
la  tyrannie  papiste.  Un  tel  appel  empêcherait  peut-être  un  conflit;  si  le 
conflit  avait  lieu,  deux  amiraux  anglais  se  combattraient,  et  l’orgueil 
national  des  Anglais  ne  souflrirait  pas  en  apprenant  que  Dartmouth 
avait  été  obligé  d’amener  son  pavillon  devant  Herbert 

Ces  précautions  de  Guillaume  se  trouvèrent  heureusement  inutiles. 
Dans  l’après-midi  il  passa  le  détroit;  sa  flotte  s’étendait  jusqu'à  une 
lieue  de  Douvres  du  côté  du  nord,  et  jusqu’à  une  lieue  de  Calais  au  sud; 
les  bâtiments  de  guerre  placés  à l’extrême  droite  et  à l’extrême 
gauche,  saluèrent  les  deux  forteresses;  les  troupes  parurent  en 
armes  sur  le  pont  des  navires  ; le  son  des  trompettes , le  bruit  des  cym- 
bales , le  roulement  des  tambours  s’entendaient  distinctement  à la  fois 
de  la  côte  d’Angleterre  et  de  celle  de  France.  Une  foule  innombrable 
de  curieux  couvrait  les  blanches  falaises  du  comté  de  Kent;  une 
multitude  semblable  garnissait  la  côte  de  Picardie.  Rapin  de  Thoyras 
qui , chassé  de  son  pays  par  la  persécution , avait  pris  du  service  dans 
l’armée  hollandaise  et  accompagna  le  prince  d'Orange  en  Angleterre, 
décrivit  quelques  années  plus  tard  ce  spectacle  comme  le  plus  magni- 
fique et  le  plus  saisissant  que  le  monde  eût  jamais  vu.  Au  coucher  du 
soleil  la  flotte  se  trouvait  à la  hauteur  de  « Beachy  Head  : » alors  les 
feux  furent  allumés  à bord  , et  la  mer  parut  s’illuminer  sur  une  étendue 
de  plusieurs  milles;  mais  pendant  toute  la  nuit  chaque  timonier  tint 
les  yeux  fixé  sur  les  trois  immenses  lanternes  qui  brillaient  à l’arrière 
delà  frégate  la  « Brill®.  » 

Cependant  un  courrier  ayant  été  expédié  du  château  de  Douvres  à 
Whitehall  pour  annoncer  que  la  flotte  hollandaise  avait  passé  le  détroit 
et  se  dirigeait  vers  l’ouest , un  changement  immédiat  dans  tous  les 
pmparatifs  militaires  devenait  nécessaire  : des  messagers  partirent 
dans  toutes  les  directions  ; au  milieu  de  la  nuit  on  fit  sortir  les  offi- 
ciers de  leurs  lits,  et  à trois  heures  du  matin,  le  dimanche  , il  y eut 
une  grande  revue  aux  flambeaux  dans  Hyde  Park.  Le  roi  avait  envoyé 
plusieurs  régiments  vers  le  nord,  dans  la  prévision  que  Guillaume 
débarquerait  dans  le  comté  d’York;  des  exprès  furent  expédiés  pour 
les  rappeler , et  l’on  dirigea  sur  l’ouest  toutes  les  forces  qui  n’étaient 

« IVAvaax,  ■ 19-93  jalll  et  U«24  aoAt  168S.  Dans  nne  telire  à Beiitiiick  en  date  da  6*16  sept. 
1688,  Giiillaante  insisie  roriemcnt  sur  rimporlance  d’éviier  une  action,  ci  prie  Beiiiinck  de  bien  le 
(aireromiirentlre  à Herbert.  • Ce  n’est  pas  le  temps  de  faire  voir  sa  bravoure  ni  de  se  baurc  si  l'on  le 
« peut  èvlier.  Je  luy  l’ay  déjà  dit,  maU  il  sera  nécessaire  que  vous  le  répétiez,  et  que  vous  le  luy 
t fassiez  bien  comprendic  • 

9 Voyez  : « Rapm’s  Hisiory;  • et  • Wbittie's  Exact  Dlary.  * J'ai  eu  sons  les  yeux  nne  carte 
Darine  faite  daus  le  temps  en  Hollande,  et  qui  représente  l’ordre  dans  lequel  la  HoUe  mil  ù la  Toile. 
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pas  indispensables  pour  maintenir  la  paix  dans  la  capitale.  Salisbury 
fut  désigné  comme  lieu  de  rendez-vous  ; mais  comme  il  était  possible 
que  Portsmouth  fût  le  premier  point  attaqué  , trois  bataillons  de  la 
garde  et  un  corps  considérable  de  cavalerie  se  mirent  en  route  pour 
cette  forteresse.  Au  bout  de  quelques  heures  on  apprit  que  Ports- 
mouth n’avait  rien  à craindre , et  ces  troupes  reçurent  alors  l’ordre  de 
changer  de  route  et  de  se  porter  en  toute  hâte  sur  Salisbury  '. 

Au  point  du  jour , le  dimanche  A novembre,  la  flotte  hollandaise  se 
trouvait  en  vue  de  l’île  de  Wight,  c’était  le  jour  anniversaire  de  la 
naissance  et  du  mariage  de  Guillaume.  On  ralentit  la  marche  pendant 
une  partie  de  la  matinée  et  le  service  divin  fut  célébré  à bord  de 
chaque  bâtiment;  mais  dans  la  soirée  et  pendant  toute  la  nuit  la  flotte 
continua  à faire  route.  Torbay  était  le  point  oü  le  prince  voulait  dé- 
barquer. Mais  le  lundi  matin , 5 novembre,  le  temps  étant  brumeux, 
le  pilote  de  la  frégate  la  « Brill , » ne  sut  pas  reconnaître  les  amers  et 
entraîna  la  flotte  trop  à l'ouest.  La  position  devenait  dangereuse  : 
virer  de  bord  contre  le  vent  était  impossible;  Plymouth  était  le  port 
le  plus  proche , mais  à Plymouth  il  y avait  une  garnison  sous  le  com- 
mandement de  Lord  Bath;  elle  s’opposerait  peut-être  au  débarque- 
ment, et  un  échec  pouvait  entraîner  de  graves  conséquences.  En  outre, 
il  paraissait  plus  que  probable  que  la  flotte  anglaise,  déjà  sortie  de  la 
Tamise,  arrivait  à toutes  voiles  dans  la  Manche.  Russell  vit  toute 
l’étendue  du  péril  et  dit  à Burnet  : « Vous  pouvez  vous  mettre  en 
« prières , Docteur,  tout  est  perdu  !»  A ce  moment  même  le  vent 
changea  ; il  se  leva  une  faible  brise  du  sud  ; le  brouillard  se  dissipa  ; le 
soleil  parut , et  par  une  belle  soirée  d’automne , la  flotte  virant  de 
bord , doubla  le  cap  élevé  de  « Berry  Head , » et  vint  mouiller  en 
sûreté  dans  le  port  de  Torbay  *. 

L’aspect  de  ce  port  a bien  changé  depuis  le  jour  où  Guillaume  le 
contempla.  L’amphithéâtre  qui  couronne  son  bassin  spacieux  offre 
aujourd’hui  tous,  les  signes  de  la  prospérité  et  de  la  civilisation.  A 
l’extrémité  nord-ouest  s’élève  un  établissement  de  bains  oü  les  étran- 
gers sont  attirés  de  tous  les  jioints  de  notre  île  par  la  douceur  presque 
italienne  du  climat , car  le  myrte  y vient  en  pleine  terre , et  l’hiver  y 
est  plus  doux  que  le  mois  d’avril  dans  nos  comtés  du  nord.  La  ville 
contient  aujourd'hui  dix  mille  habitants;  les  églises  et  les  chapelles 


4.  Voyez  : i Addz,  • S-IK  nov.  1688;  - Nouzelles  à la  main  dans  la  colleclioii  NaeVintosh  ; ei 
« (lillers,  • 6H6  nov.  1688. 
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nuiivellement  bâties,  les  bains  et  les  bibliothèques,  les  hôtels  et  les 
jardins  publics,  l’hospice  et  le  musée,  les  blanches  maisons  s'élevant  en 
terrasses  superposées,  les  villas  que  l’on  devine  au  milieu  de  bou- 
quets d’arbres  et  de  berceaux  de  fleurs , présentent  un  spectacle  bien 
différent  de  tout  ce  que  l’Angleterre  pouvait  offrir  au  xvii*  siècle.  Au 
côté  opposé  de  la  baie , et  abrité  par  le  cap  Berry , se  trouve  le  bruyant 
marché  de  Brixham,  le  centre  le  plus  riche  de  notre  commerce  de 
poisson.  Une  jetée  et  un  port  y furent  construits  au  commencement  de 
ce  siècle , mais  ils  se  sont  trouvés  insuffisants  pour’  une  industrie  qui 
s’accroît  tous  les  jours.  La  population  est  maintenant  de  près  de  six  mille 
âmes  ; le  port  possède  plus  de  deux  cents  navires , et  son  tonnage  dé- 
passe de  beaucoup  le  double  de  ce  qu'était  celui  de  Liverpool  sous 
le  règne  des  Stuarts.  Mais  Torbay,  quand  la  flotte  hollandaise  y jeta 
l’ancre , n’était  connu  que  comme  un  havre  où  les  bâtiments  se  met- 
taient quelquefois  à l’abri  des  tempêtes  de  l'Atlantique;  son  rivage 
tranquille  n’était  troublé  ni  par  le  bruit  des  affaires , ni  par  celui 
des  plaisirs,  et  quelques  cabanes  de  laboureurs  ou  de  pêcheurs  se 
voyaient  seules  clair-semées  dans  ces  lieux  couverts  aujourd’hui  de 
marchés  populeux  et  d’habitations  élégantes. 

Les  paysans  de  la  côte  du  Devonshire  se  rappelaient  avec  affection 
le  nom  de  Monmouth  et  détestaient  le  Papisme  ; ils  accoururent  donc 
sur  la  côte  avec  des  provisions  et  firent  des  offres  de  service.  Le 
débarquement  commença  : Mackay  arriva  le  premier  à terre  avec 
les  régiments  anglais,  et  le  prince  le  suivit  bientôt,  il  débarqua  à 
l’endroit  où  est  maintenant  le  quai  de  Brixham.  L’aspect  des  lieux 
est  complètement  changé;  où  nous  voyons  aujourd’hui  un  port  en- 
combré de  bâtiments  et  un  marché  fourmillant  d’acheteurs  et  de 
vendeurs,  les  vagues  venaient  jadis  se  briser  sur  une  plage  désolée  ; 
cependant  on  a conservé  avec  soin  un  fragment  du  roc  sur  lequel  le 
libérateur  posa  le  pied  en  quittant  sa  barque  ; et  l’on  peut  encore  le 
voir  exposé  à la  vénération  publique  au  centre  de  ce  quai  si  bruyant  et 
si  affairé. 

Aussitôt  que  le  Prince  eut  débarqué  il  demanda  des  chevaux.  On 
lui  amena  du  village  voisin  deux  animaux  tels  qu’en  pouvaient  mon- 
ter alors  de  petits  fermiers;  Guillaume  et  Schomberg  les  enfour- 
chèrent et  se  mirent  en  devoir  de  reconnaître  le  pays. 

'Burnet  ne  fut  pas  plus  tôt  débarqué  qu’il  se  hâta  de  se  rendre  auprès 
du  Prince,  et  un  curieux  dialogue  s’engagea  entre  eux.  Burnet 
débuta  par  offrir  ses  félicitations  avec  une  joie  bien  naturelle , et  de- 
manda ensuite  avec  empressement  quels  étaient  les  plans  de  Son 
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Altesse.  En  général  les  hommes  d’épée  se  montrent  peu  disposés  à 
prendre  conseil  des  hommes  de  robe  sur  des  affaires  militaires,  el  Guil- 
laume professait  pour  les  conseils  d’amateurs  un  dégoût  plus  fort  en- 
core que  celui  que  montrent  ordinairement  les  gens  du  métier.  Mais  il 
se  trouvait  en  belle  humeur,  et  au  lieu  de  signifier  son  mécontentement 
par  une  brève  et  mordante  réprimande,  il  tondit  gracieusement  la 
main  à son  chapelain  et  répondit  à sa  question  par  une  autre.  « Eh  ! 
a bien , Docteur , lui  dit-il , que  pensez-vous  maintenant  de  la  pré- 
a destination  ? » La  leçon  était  si  délicate  que  Durnet , qui  ne  brillait 
pas  par  la  finesse  d’esprit,  ne  s’en  aperçut  pas,  et  répondit  avec  une 
onction  profonde  qu’il  n’oublierait  jamais  la  manière  signalée  dont  la 
Providence  avait  favorisé  leur  entreprise'. 

Pendant  le  premier  jour  les  troupes  eurent  à supporter  bien  des 
privations  : le  sol  était  détrempé  par  la  pluie,  les  bagages  étaient  en- 
core à bord,  et  môme  les  officiers  supérieurs  furent  obliges  de  cou- 
cher dans  leurs  habits  mouillés  sur  la  terre  humide.  Guillaume  lui- 
même  n’eut  pour  cette  nuit  que  l’atiri  d'une  hutte  grossière  : sur  le 
toit  de  chaume  flottait  son  étendard  et  il  s’étendit  à terre  stu*  un  ma- 
telas apporté  du  bord  On  était  embarrassé  pour  le  débarquement 
des  chevaux  et  on  devait  craindre  que  cette  opération  ne  prit  plu- 
sieurs jours.  Mais  le  lendemain  matin  les  choses  changèrent  d’aspect; 
le  vent  étant  tombé,  la  mer  devint  unie  comme  une  glace;  quelques 
pécheurs  indiquèreni  un  point  où  les  bâtiments  pourraient  approcher 
jusqu’à  une  distance  de  soixante  pieds  de  la  côte;  on  suivit  leurs  con- 
seils, et  en  trois  heures  plusieurs  centaines  de  chevaux  gagnèrent  heu- 
reusement le  rivage  à la  nage. 

Le  débartjuement  était  à peine  termine  qu’un  vent  furieux  s’éleva 
de  l’ouest.  Le  môme  calme  qui  avait  permis  à Guillaume  de  débar- 
quer aiTÔta  la  flotte  anglaise  j qui  le  poursuivait  dans  la  Manche , et 
pendant  deux  jours  elle  resta  en  vue  de  « Beachy  Head,  b sur  une  mer 
sans  ride.  Enfin  Üartmuuth  put  continuer  sa  route  ; il  dépassa  l’Ile  de 
Wight,  et  un  de  ses  vaisseaux  aperçut  même  le  sommet  des  mâts  des 
bâtiments  hollandais  ancrés  dans  le  port  de  Torbay.  A ce  moment 
commença  la  tempête  qui  l’obligea  à se  réfugier  dans  le  havre  de 
Portsmoulh  Jacques,  qui  était  loin  d’être  incompétent  en  matière  de 

4.  Qaicvuque  comparera  ce  <|ue  Buroet  racoole  de  celle  conversation  avec  ce  qu'eu  dit  Darlmuulli 
sera,  je  crois,  convaincu  que  j’en  ai  donné  une  idée  csacle. 

3.  J'ai  eu  sous  les  yeux  un*  (mvnre  koilaiidabe  dn  temps;  elle  représente  le  débarquement,  et 
l'on  y voit  quelques  hommes  apportant  la  literie  du  Prince  dans  la  hutte  sur  laquelle  flotte  son 
étendard. 

3.  Voyez  : • Bumet,  » 1,  7S8;  et  • Legge  Papers.  • 
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navigation,  se  déclarait  paiTaitement  convaincu  à cette  époque  que 
Dartmouth  avait  fait  tout  ce  qu’il  était  humainement  possible  de  faire 
et  qu’il  n’avait  cédé  qu’à  l’irrésistible  hostilité  des  vents  et  des  vagues. 
Plus  tard , le  malheureux  prince  commença  sans  motif  à soupçonner 
son  amiral  de  trahison,  ou  tout  au  moins  de  faiblesse  ‘ . 

Le  temps  avait  si  bien  servi  les  intérêts  du  Protestantisme  que  quel- 
ques personnes , plus  pieuses  que  raisonnables , restèrent  convaincues 
que  les  lois  ordinaires  de  la  nature  avaient  étç  sus|)endues  |K>ur  sauver 
les  libertés  et  la  religion  d’Angleterre.  Juste  cent  ans  auparavant, 
disaientrélles,  l’Armada,  invincible  pour  l’homme,  avait  été  dispersée 
par  la  colère  de  Dieu  ; les  libertés  civiles  et  la  vérité  religieuse  se  trou- 
vaient de  nouveau  en  danger,  et  les  éléments  dociles  avaient  encore 
une  fois  combattu  pour  la  bonne  cause.  Le  vent,  qui  soufflait  violem- 
ment de  l’ouest  quand  Guillaume  voulait  se  diriger  vers  la  Manche, 
avait  tourné  au  sud  quand  le  prince  désirait  d'aborder  à Torbay;  il 
était  tombé  à plat  pendant  le  débarquement,  et,  le  débarquement  à 
peine  terminé,  une  tempête  s’était  élevée , qui  avait  arrêté  la  pour- 
suite. On  ne  manqua  pas  non  plus  de  remarquer,  que,  par  une  coïnci- 
dence extraordinaire,  Guillaume  aborda  au  rivage  anglais  le  jour 
même  où  l'église  anglicane  commémorait  par  des  actions  de  grâces 
la  préservation  miraculeuse  de  la  famille  royale  et  des  trois  ordres  de 
l'Étal,  du  complot  le  plus  noir  qu'eût  jamais  ourdi  le  Papisme. 
Carstairs,  dont  les  conseils  étaient  toujours  bien  reçus  par  Guillaume, 
recommanda  qu'aiissitôt  le  debarquement  effectué,  de  publiques 
actions  de  grâces  fussent  offertes  à Dieu,  pour  l'évidente  protection 
accordée  à cette  grande  entreprise  : ce  conseil  fut  suivi  et  produisit  un 
excellent  effet.  Les  troupes,  qui  se  regardèrent  comme  prott>gées  du 
Ciel,  s’inspirèrent  d’un  nouveau  courage  ; et  le  peuple  anglais  conçut 
une  opinion  favorable  d’une  armée  et  d’un  général  si  attentifs  à 
remplir  les  devoirs  de  la  religion. 

Le  mardi,  G novembre,  les  troupes  de  Guillaume  se  mirent  en  marche. 
Quelques  régiments  s’avancèrent  jusqu’à  Newton  Abbot  ; une  pierre 
placée  au  centre  de  cette  petite  ville  marque  encore  l’endroit  où  le 
Manifeste  du  prince  d’Orange  fut  lu  au  peuple.  L'armée  avançait  len- 
tement , car  il  pleuvait  à torrents,  et  en  Angleterre  les  chemins  étaient 
alors  dans  un  état  effrayant  pour  des  hommes  habitués  aux  excellentes 
routes  de  Hollande.  Guillaume  s'établit  pour  deux  jours  à Ford,  rési- 

4.  Le  9 nov.  <688,  Jacques  écrivait  à D.irtmoutii  : « Personne  ne  pouvait  agir  auiremcni  que  voos 
« ne  l’avez  fait;  je  suis  sûr  que  c'est  Topinion  de  tons  les  hommes  compétents.  » Mais  voyez,  d'un 
autre  cdié,  la  tVie  de  Jacques,  > par  Qarke,  U,  â07,  urig.  mem. 
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dence  de  l’ancienne  et  illustre  famille  des  Courlenay,  auprès  de 
Newton  Abbot.  Il  y fut  logé  et  fêté  avec  magnificence;  mais  il  est  à 
remarquer  que  le  propriétaire  du  manoir,  bien  que  Whig  prononcé, 
ne  voulut  pas  être  le  premier  à jouer  sa  fortune  et  sa  vie,  et  qu’il 
s'abstint  soigneusement  de  tout  acte  qu’on  eût  pu  déclarer  criminel 
si  le  roi  eût  eu  le  dessus. 

La  ville  d’Exeter  était  dans  une  grande  agitation.  Dès  que  l’évêque 
Lamplugh  eut  appris  l’arrivée  des  Hollandais  à Torbay,  la  peur  le  ga- 
gna, et  il  partit  pour  Londres  ; le  doyen  du  chapitre  s’enfuit  aussi  du 
Doyenné  ; les  magistrats  tenaient  pour  le  roi , mais  la  grande  niasse 
des  habitants  se  prononçaient  pour  Guillaume.  La  confusion  régnait 
partout,  quand  dans  la  matinée  du  jeudi  8 novembre,  un  détachement 
de  soldats,  sous  les  ordres  de  Mordaunt , se  présenta  devant  la  ville. 
Burnet  accompagnait  Mordaunt,  chargé  par  Guillaume  de  la  mission 
de  protéger  contre  toute  insulte  le  clergé  de  la  cathédrale  ' . Le  maire 
et  les  aldermen  firent  fermer  les  portes , mais  on  les  ouvrit  à la  pre- 
mière sommation.  Le  Doyenné  avait  été  préparé  pour  recevoir  le 
Prince,  qui. arriva  le  lendemain  vendredi , 9 novembre.  On  fit  des  dé- 
marches pour  que  les  magistrats  vinssent  le  recevoir  officiellement 
aux  portes  de  la  ville,  mais  ils  refusèrent  positivement.  Toutefois,  la 
pompe  de  ce  jour  pouvait  se  passer  de  leur  présence.  Jamais  rien  de 
semblable  ne  s’était  vu  dans  cette  portion  de  l’Angleterre  : beaucoup 
de  gens  firent  plus  d’une  demi-journée  de  marche  pour  contempler  le 
champion  de  leur  religion  ; les  habitants  de  tous  les  villages  voisins 
accoururent  ; une  foule  immense,  composée  surtout  de  jeunes  paysans 
brandissant  leurs  bâtons,  s’était  réunie  au  sommet  de  la  colline  de  Hal- 
don , d’où  l’armée,  après  avoir  passé  Chudleigh,  découvrit  d’abord  la 
vallée  de  l’Exe  et  les  deux  tours  massives  sortant  du  nuage  de  fumée 
qui  enveloppait  la  capitale  de  l’Ouest.  La  route,  du  sommet  de  la  col- 
line jusqu’à  la  plaine , et  à travers  la  plaine  jusqu’aux  bords  de  la  ri- 
vière, c’est-à-dire  pendant  une  distance  de  plusieurs  milles  , était 
bordée  de  spectateurs.  De  la  porte  de  l’Ouest,  jusqu’à  l’enclos  de  la 
cathédrale , la  foule  et  les  acclamations  rappelaient  aux  Londoniens 
le  tumulte  des  fêtes  du  Lord-maire.  Les  maisons  étaient  décorées  pour 
la  circonstance;  portes,  fenêtres,  balcons,  toitures,  tout  regorgeait 
de  curieux.  Un  œil  accoutumé  aux  pompes  delà  guerre  eût  sans  doute 
trouvé  beaucoup  à redire  à ce  spectacle;  car  des  marches  fatigantes 
pendant  la  pluie , sur  des  routes  où  le  piéton  enfonçait  dans  la  boue 


I.  ■ UurncI,  • I,  '90. 
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jusqu’à  la  cheville,  ii’avaieiit  amélioré  ni  l’apparence,  ni  l’accoutrement 
des  hommes.  Mais  la  population  du  Devonshire,  qui  ne  connaissait 
rien  des  splendeurs  d’une  armée  bien  ordonnée,  était  transportée  de 
joie  et  d’admiration.  Le  royaume  tout  entier  fut  bientôt  inondé  des 
descriptions  de  ce  spectacle  martial  où  rien  ne  manquait  de  ce  qui  pou- 
vait flatter  l’appétit  du  vulgaire  pour  le  men  eilleux.  En  effet,  l’armée 
hollandaise , composée  d’hommes  de  nations  diverses , et  qui  avaient 
servi  sous  différents  drapeaux,  présentait  un  aspect  à la  fois  grotesque, 
superbe  et  terrible,  à des  insulaires  qui  ne  possédaient  en  général  que 
des  notions  bien  vagues  sur  les  pays  étrangers.  En  première  ligne  se 
voyait  Macclesfield  à la  tête  de  deux  cents  gentilshommes,  la  plu- 
part Anglais  d’origine,  couverts  de  cuirasses  et  de  casques  bril- 
lants, et  montés  sur  des  chevaux  de  Flandre,  chacun  suivi  par  un 
nègre  venu  des  plantations  sucrières  de  la  côte  de  la  (Juyane.  Les 
habitants  d’Exeter,  qui  n’avaient  jamais  vu  autant  d'individus  de  la 
race  africaine,  considéraient  avec  étonnement  ces  faces  noires  enca- 
drées dans  des  turbans  brodés  et  ornés  de  plumes  blanches.  Ensuite 
venait,  le  sabre  en  main,  un  escadron  de  cavaliers  suédois  revêtus 
d’armures  noires  et  de  manteaux  de  fourrures  : ceux-ci  étaient  l’objet 
d’un  intérêt  tout  particulier , car  on  les  disait  originaires  d'un  pays  où 
l’Océan  était  toujours  glacé,  où  la  nuit  durait  six  mois  de  l’année,  et 
l’on  ajoutait  qu’ils  avaient  tous  tué  de  leurs  propres  mains  les  ours 
énormes  dont  ils  portaient  la  dépouille.  Puis  apparaissait  la  bannière 
de  Guillaume,  entourée  d’une  noble  compagnie  de  gentilshommes  et 
de  pages.  La  foule  qui  couvrait  les  toits  et  qui  garnissait  les  fenêtres, 
pouvait  lire  sur  les  larges  plis  du  drapeau  la  mémorable  devise  « Je 
maintiendrai  les  libertés  d’Angleterre  et  la  religion  protestante,  n Mais 
les  acclamations  redoublèrent  quand  on  vit  le  prince  d’Orange  lui- 
même,  couvert  d’une  cuirasse,  une  aigrette  blanche  sur  la  tête, 
monté  sur  un  cheval  blanc  et  précédé  de  quarante  coureurs.  On  peut 
encore  admirer  dans  le  tableau  de  Kneller  l’air  martial  avec  lequel  il 
maintenait  son  cheval,  et  l’expression  rêveuse  et  imposante  de  son 
vaste  front  et  de  son  œil  d’aigle.  Un  instant  cependant  un  sourire  vint 
adoucir  l’expression  si  grave  de  son  visage  : ce  fut  quand  une  vieille 
femme,  s’élançant  de  la  foule  et  se  précipitant  au  milieu  des  épées 
nues  et  des  chevaux  caracolants,  saisit  la  main  du  libérateur  et  s’écria 
qu’elle  était  enfin  heureuse.  C’était  peut-être  une  de  ces  zélées  Puri- 
taines qui  pendant  vingt-huit  années  avaient  attendu  avec  une  foi 
constante  « la  consolation  d’Israël;  » peut-êire  était-elle  la  mère  de 
quelque  rebelle  victime  du  carnage  de  Sedgemoor  ou  du  massacre 
11.  24 
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plus  hideux  encore  dcs«  Sanglantes  Assises».  A côté  du  Prince,  iiti 
autre  homme  partageait  avec  lui  l’attention  de  la  multitude.  C’était, 
disait-on,  le  grand  comte  de  Schomberg,  le  premier  soldat  de  l’Europe 
depuis  que  Turenne  et  Condé  n’étaient  plus,  l’homme  dont  le  génie 
et  la  valeur  avaient  sauvé  la  monarchie  portugaise  dans  les  champs 
de  Montes  Claros,  et  qui  s’était  acquis  une  gloire  plus  pure  encore  en 
déposant  pour  l’amour  de  sa  religion  le  bftton  de  maréchal  de  France. 
On  n’oubliait  pas  que  ces  deux  héros,  qu’unissait  aujourd’hui  d’une 
manière  indissoluble  un  protestantisme  commun,  et  qui  faisaient  en- 
semble leur  entrée  à Exeter,  s’étaient  trouvés,  douze  ans  auparavant, 
opposés  l’un  à l’autre  sous  les  murs  de  Maestricht,  et  que  l'énergie  du 
jeune  prince  avait  dû  céder  alors  à la  calme  science  du  vétéran  qui 
marchait  actuellement  en  ami  à ses  côtés.Venait  ensuite  une  longue 
colonne  des  fantassins  barbus  de  la  Suisse.  Depuis  deux  siècles,  cette 
infanterie  s’était  distinguée  par  sa  valeur  et  sa  discipline  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  l’Europe  continentale,  mais  jusqu’à  ce  jour  on 
ne  l’avait  jamais  vue  sur  le  sol  anglais.  Différentes  troupes  qui,  selon 
la  mode  du  temps,  portaient  le  nom  de  leurs  chefs  : Dentinck,  Solmes, 
Ginkell,  Talmash  et  Mackay,  fermaient  la  marche.  Les  Anglais  admi- 
raient avec  un  plaisir  tout  particulier  une  vaillante  brigade  qui  conser- 
vait le  nom  si  cher  et  si  vénéré  d’Ossory.  L’effet  de  ce  spectacle 
était  encore  rehaussé  par  le  souvenir  des  événements  mémorables  aux- 
quels avaient  pris  part  la  plupart  de  ces  guerriers  qui  se  pressaient  à 
la  porte  d’Exeler  ; car  ils  avaient  vu  un  bien  autre  service  que  celui  de 
la  milice  du  Devonshire  ou  du  camp  de  Hounslow  : les  uns  avaient 
repoussé  la  bouillante  attaque  des  Français  dans  la  plaine  de  Senef; 
d’autres  s’étaient  mesurés  avec  les  infidèles,  pour  la  cause  de  la  chré- 
tienté, en  ce  grand  jour  où  le  siège  de  Vienne  fut  levé.  L’imagination 
de  la  multitude  l'emportait  môme  sur  le  témoignage  de  ses  sens.  Des 
nouvelles  à la  main  répandirent  dans  tout  le  royaume  les  détails  les 
plus  fabuleux  sur  la  stature  et  la  force  des  envahisseurs  : on  affirmait 
qu’ils  avaient  presque  tous  plus  de  six  pieds  de  haut,  et  qu’ils  portaient 
des  piques,  des  épées  et  des  mousquets  d’une  dimension  inconnue  jus- 
qu’alors en  Angleterre.  L’étonnement  de  la  population  ne  fit  qu’aug- 
menter lorsqu’on  vit  arriver  l’artillerie,  composée  de  vingt  et  un  lourds 
canons  d’airain  que  seize  forts  chevaux  attelés  à chaque  pièce  traî- 
naient avec  peine.  La  curiosité  fut  très-excitée  aussi  par  une  étrange 
machine  montée  sur  des  roues  et  qui  se  trouva  être  une  foi^e  portative 
avec  tous  les  outils  nécessaires  pour  la  réparation  des  armes  et  des 
équipages.  Mais  rien  ne  causa  plus  d’admiration  que  le  pont  de  ba- 
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tcaux  jeté  en  quelques  instants  sur  l'Exe,  pour  le  passage  des  fourgons, 
et  qui  fut  ensuite  enlevé  aussi  rapidement  et  emporté  par  morceaux. 
Ce  pont,  si  l’on  devait  en  croire  la  renomna;e,  était  conslruit  d’après 
un  modèle  invenlé  par  les  chrétiens  qui  guerroyaient  contre  le  Crand- 
Turc  sur  les  bords  du  Danube.  Tous  ces  étrangers  inspiraient  autant 
de  bienveillance  que  d’admiration.  Leur  chef  était  trop  politique  pour 
ne  pas  avoir  soin  de  les  cantonner  de  manière  à gêner  le  moins  pos- 
sible les  habitants  d’Exeter  et  des  villages  voisins.  La  discipline  la  plus 
sévère  fut  maintenue;  non-seulement  on  parvint  à empêcher  l’insulte 
et  le  pillage,  mais  encore  chaque  soldat  dut  se  conduire  avec  politesse 
envers  toutes  les  classes  de  citoyens.  Aussi  les  personnes  qui  ne 
s’étaient  fait  une  idée  d’une  armée  que  parce  qu’elles  connaissaient  de 
la  conduite  de  Kirke  et  de  ses  Agneaux , s’étonnaient-elles  de  voir  des 
soldats  qui  ne  juraient  jamais  contre  leurs  hôtesses  et  qui  ne  pre- 
naient pas  un  œuf  sans  le  payer.  En  retour  de  cette  modération , le 
peuple  fournit  aux  soldats  do  Guillaume  d’abondantes  provisions,  à 
des  prix  raisonnables  '. 

Une  importance  extrême  s’attachait  à la  ligne  de  conduite  qu’adop- 
teraitdans  cette  grande  crise  le  clergé  de  l’église  anglicane  ; etles  mem- 
bres du  chapitre  d’Exeter  se  trouvaient  les  premiers  appelés  à déclarer 
leurs  sentiments.  Burnet  prévint  les  chanoines,  laissés  sans  chef  par  la 
fuite  du  doyen , qu’ils  devaient  supprimer  la  lecture  de  la  prière 
pour  le  prince  de  Galles,  et  qu’un  service  solennel  serait  célébré  en 
l’honneur  de  l’heureuse  arrivée  de  Guillaume.  Les  chanoines  ne  vou- 

< . Voyez  : • Whittic’s  Diary  ; • Ex(>edilion  of  His  Highness  ; » et  « Leilcr  froin  Exon,  • pnblics 

i cctic  é|K>qac.  J’ai  eu  sous  les  yeux  deux  manuscriis  de  nouvelles  à la  main  décrivant  la  pompe  de 
rentrée  du  Prince  à Exeter.  Quelques  mois  après,  un  mauvais  poêle  écrivait  une  pièce  de  théâtre 
iotitulée  i > The  bte  Itevoluiiou.  > Une  des  scènes  se  passe  à Exeter:  ■ On  voit  les  bataillons  de 
• l’armée  du  Prince  faisant  leur  entrée  dans  la  ville,  bannières  au  vent  et  tambours  ballants,  au 
« miliea  des  acclamations  des  citoyens.  • Un  seigneur,  nommé  Misopapas,  dit  : 

« Can  yoo  gti«*ss,  tnjlord, 

* Mow  dreâdful  ifuilt  ami  fear  lias  ruprn»ent^d, 

• Yoar  army  to  the  court!  Ymir  nuiuherand  tout  btaturo 

« Ara  lioth  a<lranced;  aU  «tx  fcci  high  at  lea«t. 

« Inboarslûru  cladf  Swui,  Swedet)  and  nrandcoburghvr«.  » 

Dans  une  chanson,  qui  parut immèdialcmeut  après  l’entrée  des  troupes  â Exelcr,  oti  décrit  les  lrian> 
dais  comme  n’étant  que  des  nains  en  comparaison  des  gcanis  que  coimuande  Guillaume  : 

« INior  Bcrwlck,  how  wlil  tiiy  doar  joys 
« OppOM  thU  famed  viaggio? 

« Thy  tallest  sp&rks  well  be  larre  toy« 

« To  Braïuienburg  and  Swedlsh  buyif, 

•t  Copaggio!  Coraggio!  • 

Addison  fuit  allusion  dans  le  • Freeholder  ■ il  l'cifet  extraordinaire  <[ue  produisirent  ces  contes 
romanesques. 
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encore  qu’il  courait  personnellement  de  grands  dangers , il  gagna  fur- 
tivement, accompagné  de  quelques  cavaliers,  le  camp  des  Hollandais. 
Sa  troupe  revint  en  grande  partie  à Salisbury,  mais  quelques  hommes 
qui  avaient  été  détachés  du  corps  principal  et  qui  ne  soupçonnaient 
rien  des  desseins  de  leur  chef,  continuèrent  leur  route  jusqu’à  Honiton. 
Là,  ils  tombèrent  au  milieu  d’un  détachement  considérable  d’ennemis 
préparés  à les  recevoir.  La  résistance  était  impossible  : Cornbury  les 
engagea  à prendre  du  service  sous  Guillaume  ; un  mois  de  solde  leur 
fut  otfert  comme  gratification,  et  la  plupart  d’entre  eux  acceptèrent*. 

La  nouvelle  de  ces  événements  arriva  à Londres  le  IS.  Pendant 
toute  la  matinée  le  roi  avait  été  de  fort  bonne  humeur  : l’évêque  Lain- 
plugh  venait  de  se  présenter  à la  cour  à son  arrivée  d’Exeter,  et  avait 
reçu  l’accueil  le  plus  gracieux.  «Mylord,  lui  dit  Jacques,  vous  êtes  un 
a Cavalier  de  la  vieille  roche.  » L’archevêché  d’York,  vacant  depuis 
plus  de  deux  ans  et  demi , fut  immédiatement  donné  à Lamplugh 
comme  récompense  de  sa  fidélité.  Le  soir  même,  au  moment  où  le  roi 
se  mettait  à table  pour  dîner,  arriva  l'exprès  qui  annonçait  la  défection 
de  Cornbury.  Jacques  ne  songea  plus  à son  dîner;  il  mangea  un  peu 
de  pain,  but  un  verre  de  vin  et  rentra  dans  son  cabinet;  plus  tard  il  sut 
qu’au  moment  où  il  se  levait  ainsi  de  table  plusieurs  des  nobles  sur 
lesquels  il  comptait  le  plus  échangeaient  dans  la  galerie  voisine  des 
félicitations  et  des  poignées  de  main.  La  reine  et  ses  dames  d’hon- 
neur fondirent  en  larmes  et  jetèrent  les  hauts  cris  quand  la  fâcheuse 
nouvelle  parvint  jusqu’à  leurs  appartements  En  effet,  le  coup  était 
rude.  La  perte  pour  le  trône  et  le  renfort  pour  l'ennemi  s’élevait  à 
peine,  il  est  vrai,  à deux  cents  hommes  et  deux  cents  chevaux; 
mais  où  le  roi  pourrait-il  désormais  s’attendre  à trouver  ces  sen- 
timents qui  constituent  la  force  des  États  et  des  armées?  Corn- 
bury était  l’héritier  d’une  famille  renommée  par  son  dévouement  à 
la  monarchie;  Clarendon  son  père,  Rochester  son  oncle,  passaient 
pour  des  hommes  dont  la  fidélité  était  à l’abri  de  toute  tentation  ; 
quelle  devait  être  la  force  d’un  sentiment  devant  lequel  cédaient  les 
préjugés  héréditaires  les  plus  enracinés,  d’un  sentiment  qui  entraînait 
un  jeune  officier  de  grande  naissance  à une  désertion  que  rendaient 
plus  odieuse  encore  un  abus  de  confiance  et  un  mensonge  palpable? 
Le  fait  acquérait  plus  de  gravité  précisément  parce  que  Cornbury 


r.  Vojeï  : « Clarke’s  Life  ot  James,  • II,  Sl.s,  orlg.  mem.;  — i Biirnet,  » 1, 190;—  ■ Clareiidon’s 
üiary,  ■ 15  uuv.  I6M8;  et  ■ LodiIud  Gaxette,  > 17  nov.  1088. 

4.  Vujex  : • Clarke’s  Life  ef  James,  » II,  418;  — « Clareiidon's  Diary,  • <5  nov.  1688;  et  • Cil- 
lers,  > 16-36  nov.  1688. 
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dières,  destinés  à torturer  les  hérétiques.  La  populace  assemblée  au- 
tour du  bâtiment  était  sur  le  point  de  le  démolir,  quand  arriva  la  force 
armée  ; la  foule  fut  dispersée , et  plusieurs  des  mutins  furent  tués.  On 
fit  une  enquête,  et  le  jury  rendit  une  décision  bien  caractéristique  de 
l'état  de  l’esprit  public  : il  déclara  que  certaines  personnes  honnêtes 
et  bien  intentionnées , qui  étaient  allées  pour  disperser  une  réunion  de 
traîtres  et  d’ennemis  publics , dans  une  maison  où  se  disait  la  messe, 
avaient  été  tuées  avèc  préméditation  par  des  soldats  ; et  cet  étrange 
verdict  fut  signé  par  tous  les  jurés.  Naturellement  effrayés  de  ces 
symptômes  de  l’animosité  publique,  les  ecclésiastiques  de  Clerkenwell 
essayèrent  de  mettre  en  sûreté  ce  qu’ils  possédaient  ; et , avant  que  le 
bruit  de  leurs  intentions  ne  pût  se  répandre , ils  parvinrent  à déména- 
ger la  majeure  partie  de  leur  mobilier.  Mais  enfin  les  soupçons  de  la 
populace  furent  éveillés;  on  arrêta  dans  « Holborn  » les  deux  der- 
nières charrettes , et  tout  ce  qu’elles  contenaient  fut  publiquement 
brûlé  au  milieu  de  la  rue.  L’alarme  devint  si  profonde  parmi  les  Ca- 
tholiques, que  toutes  leurs  chapelles,  à l’exception  de  celles  de  la 
famille  royale  et  des  ambassadeurs  étrangers , furent  fermées  ' . 

A tout  prendre  cependant,  les  choses  ne  se  présentaient  pas  jus- 
qu’alors d’une  manière  fâcheuse  pour  Jacques  : les  ennemis  étaient 
depuis  plus  d’une  semaine  sur  le  sol  anglais  et  pas  un  homme  impor- 
tant ne  s’était  joint  à eux  ; aucune  révolte  n’avait  éclaté  dans  le  Nord 
et  dans  l’Est  ; aucun  fonctionnaire  public  ne  paraissait  avoir  trahi  ses 
devoirs.  L’armée  royale  s’assemblait  rapidement  à Salisbury,  et  si 
elle  était  inférieure,  sous  le  rapport  de  la  discipline,  à l’armée  de 
Guillaume,  elle  lui  était  supérieure  par  le  nombre. 

Le  prince  d’Orange  devait  sans  doute  être  surpris  et  blessé  de  la 
tiédeur  de  ceux  qui  l’avaient  engagé  à venir  en  Angleterre.  Les  classes 
inférieures  du  Devonshire  l’avaient  reçu , il  est  vrai,  avec  des  marques 
de  sympathie;  mais  pas  un  grand  seigneur,  pas  un  gentilhomme  de 
quelque  considération  n’était  encore  venu  ù son  quartier  général.  Ce 
fait  singulier  s’explique  par  le  débarquement  même  de  Guillaume  , 
débarquement  qui  s’était  effectué  dans  une  partie  de  l’ile  où  on 
ne  l’attendait  pas.  Dans  le  Nord , ses  partisans  avaient  pris  leurs 
mesures  pour  se  soulever,  en  cas  qu’il  vint  au  milieu  d’eux  avec 
une  armée;  dans  l’Ouest,  au  contraire,  aucun  préparatif  n’avait 
été  fait,  et  ses  amis  se  montrèrent  naturellement  assez  déconcertés 
à l’idée  de  se  voir  à l’improvisle  placés  au  premier  rang  dans  un 

I.  Voyez  : « Laltrell's  Diary  ; » — NoiTelles  ü la  maUi  dans  la  collection  MacXlDUish  ; et  • Adda,  • 
16-26  nov.  1688. 
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mouvement  si  important  et  si  périlleux.  Ils  se  rappelaient  encore,  ils 
avaient  devant  les  yeux  le  spectacle  des  désastreuses  conséquences 
d’une  rébellion  ; autour  d’eux , se  voyaient  les  gibets , les  têtes , les 
membres  mutilés,  les  familles  en  deuil  des  courageuses  victimes 
qui  avaient  aimé  leur  patrie,  avec  plus  de  dévouement  que  de  sa- 
gesse. Après  ce  récent  et  terrible  exemple,  quelque  hésitation  était 
naturelle;  d’un  autre  côté,  il  était  tout  aussi  naturel  que  le  prince 
d’Orange  qui , sur  la  foi  des  promesses  venues  d’Angleterre,  avait  ris- 
qué non-seulement  sa  réputation  et  son  avenir , mais  encore  la  pros- 
périté et  l’indépendance  de  sa  patrie , se  sentit  profondément  blessé. 
Son  indignation  fut  telle,  qu’il  parla  de  retourner  h Torbay , de  rem- 
barquer ses  troupes,  et  de  partir  pour  la  Hollande,  abandonnant  au 
sort  qu’ils  méritaient  ceux  qui  l’avaient  trahi.  Enfin,  le  lundi  12  no- 
vembre , un  gentilhomme  du  nom  de  BuiTington , qui  résidait  dans  le 
voisinage  de  Crediton,  vint  rejoindre  le  Prince,  et  son  exemple  fut 
suivi  par  plusieurs  de  ses  voisins. 

Des  hommes  plus  importants  étaient  déjà  partis  de  différents  points 
du  pays  pour  se  rendre  à Exeter.  C’étaient  d’abord  John,  Lord  Love- 
lace , homme  distingué  par  son  goût,  par  sa  magnificence , et  par  la 
véhémence  immodérée  de  son  wbigisme.  .Arrêté  cinq  ou  six  fois  pour 
délits  politiques,  il  s’était  vu  accuser  en  dernier  lieu  d’avoir  dédai- 
gneusement nié  la  validité  d’un  mandat  d’arrêt  signé  par  un  juge  de 
paix  catholique.  Traduit  devant  le  Conseil  Privé , il  avait  été  rigou- 
reusement mais  inutilement  interrogé , car  s'étant  obstinément  re- 
fusé à s’incriminer  lui-même,  et  les  dépositions  à charge  ayant  été 
trouvées  insuffisantes , il  avait  été  relâché.  Avant  qu’il  se  retirât , tou- 
tefois, Jacques  lui  dit  avec  animosité  : «Mylord,  ce  n’est  pas  le  pre- 
« mier  tour  que  vous  me  jouez.  » a Sire , répondit  audacieusement 
« Lovelace,  je  n'ai  jamais  joué  de  tour  à Votre  Majesté  ni  à personne, 
« et  quiconque  m’accuse  auprès  de  Votre  Majesté  de  jouer  des  tours , 
a est  un  menteur.  » Plus  tard , Lovelace  fut  admis  dans  la  confiance 
de  ceux  qui  projetaient  une  révolution  '.  Son  château,  bâti  par  ses 
ancêtres  avec  les  dépouilles  de  galions  espagnols  chargés  des  richesses 
de  l’Inde , s’élevait  sur  les  ruines  d’un  couvent  dédié  à Notre  Dame  ; 
il  était  situé  dans  cette  magnifique  vallée  du  Berkshire  qu’arrose  la 
Tamise,  pure  encore  du  contact  delà  grande  capitale,  et  dont  les 
eaux , indépendantes  de  la  marée  qui  un  peu  plus  loin  les  fait  s’élever 
et  s’abaisser  avec  le  fiux  et  le  reflux , baignent  le  pied  de  gracieuses 


1.  VovM  : ■ Jolinslonc,  t 27  févr.  <0S8;  et  • Cillers,  • nifmedalp. 
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collines  couronnées  de  hêtres.  Là , sous  une  fastueuse  salle  embellie 
par  le  pinceau  de  peintres  italiens , était  une  voûte  souterraine  où 
l’on  avait  parfois  trouvé  les  ossements  d’anciens  moines;  et,  pen- 
dant que  l’Angleterre  inquiète  attendait  impatiemment  un  vent  Pro- 
testant, de  zélés  et  audacieux  adversaires  du  gouvernement  avaient 
bien  souvent  tenu  des  conférences  nocturnes  dans  cet  obscur  souter- 
rain ‘ . Enfin,  le  moment  d’agir  étant  venu,  Lovelace , suivi  de  soixante- 
dix  compagnons  bien  armés  et  bien  équipés,  quitta  son  château,  et 
se  dirigea  vers  l’Ouest.  11  atteignit  le  Gloucestershire  sans  encombre. 
Mais  Beaiifort  commandait  dans  ce  comté  , et  toute  son  autorité  et  sa 
puissante  influence  étaient  employées  à défendre  la  couronne.  La 
milice  avait  été  réunie , et  un  fort  détachement  se  trouvait  à Ciren- 
cester  quand  Lovelace  arriva  devant  cette  ville , et  il  fut  prévenu  qu’on 
ne  le  laisserait  pas  passer.  Il  lui  fallait  donc,  ou  abandonner  son  pro- 
jet , ou  s’ouvrir  un  passage  de  vive  force.  Ce  fut  à ce  dernier  parti  qu’il 
s’arrêta,  et  ses  amis  et  ses  fermiers  qui  l'accompagnaient  lui  prêtèrent 
un  courageux  appui.  Après  une  lutte  sérieuse,  dans  laquelle  la  milice 
perdit  un  officier  et  six  ou  sept  hommes , Lovelace  et  les  siens  finirent 
par  être  accablés  par  le  nombre  ; lui-même  fut  fait  prisonnier  et  envoyé 
au  château  de  Gloucester 

B’autres  seigneurs  furent  plus  heureux.  Le  jour  même  où  avait 
lieu  l’cscarmouche  de  Cirencester,  on  vit  arriver  à Exeter,  suivi  de 
soixante  à soixante-dix  cavaliers,  Richard  Savage , Lord  Colchester, 
fils  et  héritier  du  comte  Hivers,  et  père  par  un  amour  illégitime  de  ce 
malheureux  poète  dont  l’inconduite  et  les  infortunes  forment  un  des 
plus  sombres  épisodes  de  notre  histoire  littéraire.  Avec  lui  se  trouvait 
l’audacieux  et  turbulent  Thomas  Wharton.  Quelques  heures  plus  lard, 
arriva  Edward  Russell,  fils  du  comte  de  Bedford , et  frère  de  la  noble 
et  vertueuse  victime  dont  le  sang  avait  coulé  sur  l’échafaud.  Golches- 
ter,  'Wharton  et  Russell,  appartenaient  au  parti  qui,  de  tout  temps, 
avait  combattu  la  cour.  James  Bertie  , comte  d’Abingdon , au  con- 
traire, était  considéré  comme  un  soutien  du  gouvernement  arbi- 
traire. Il  était  resté  fidèle  à Jacques  à l’époque  du  bill  d’Exclusion; 
comme  Lord-lieutenant  du  comté  d’Oxford , il  avait  agi  avec  vigueur 
et  sévérité  contre  les  adhérents  de  Monmouth , et  allumé  des  feux 
de  joie  pour  célébrer  la  défaite  d’Argyle.  Mais  l’horreur  du  Papisme 
le  poussait  dans  l’opposition  et  à la  révolte,  et  il  fut  le  premier  pair  du 
royaume  qui  parut  au  quartier  général  du  prince  d’Orange’. 

4.  < Ljsons,  Migna  Brilannia  : Berkshire.  • 
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Mais  le  roi  avait  moins  à craindre  de  ceux  qui  s’enrôlaient  ouver- 
tement contre  son  autorité  que  de  la  conspiration  ténébreuse  dont 
les  ramifications  s'étendaient  dans  son  armée  et  jusque  dans  sa 
famille.  Churchill,  sans  rival  pour  l'adresse  et  la  sagacité,  doué  par  la 
nature  d’une  certaine  intrépidité  froide  qui  ne  l'abandonnait  jamais , 
soit  dans  le  combat , soit  dans  le  mensonge , occupant  un  rang  mili- 
taire élevé , haut  placé  dans  la  faveur  de  la  princesse  Anne , Churchill 
était  l’âme  de  cette  conspiration.  Le  temps  n’était  pas  encore  venu 
pour  lui  de  frapper  le  coup  décisif  ; cependant , par  l’intermédiaire 
d’un  de  ses  subordonnés,  il  fit  dès  lors  à la  cause  royale  un  tort,  sinon 
mortel , du  moins  excessivement  grave. 

Edward,  vicomte  Combury,  fils  aîné  du  comte  de  Ciarendon,  était 
un  jeune  homme  d’une  capacité  médiocre , de  principes  relâchés  et 
d’un  caractère  violent.  Dès  l'enfance  on  lui  avait  appris  à considérer 
sa  parenté  avec  la  princesse  Anne  comme  le  piédestal  de  sa  fortune, 
et  on  le  poussa  à lui  faire  une  cour  assidue.  Jamais  il  n’était  venu  à 
l’idée  de  son  père  que  le  royalisme  héréditaire  des  Hyde  pût  courir  le 
risque  de  se  souiller  dans  la  maison  de  la  fille  préférée  du  roi  ; mais 
dans  cette  maison  les  Churchill  dominaient  despotiquement,  et  Corn- 
bury  devint  leur  instrument.  Il  commandait  un  des  régiments  envoyés 
dans  l’Ouest.  Les  dispositions  avaient  été  prises  de  telle  sorte  que,  le 
le  14  novembre,  il  fut  pendant  quelques  heures  le  plus  ancien  officier 
à Salisbury,  et  toutes  les  troupes  qui  y étaient  réunies  se  trouvèrent  par 
cela  même  placées  sous  ses  ordres.  Il  parait  singulier  que,  dans  une 
telle  crise,  l’armée  dont  tout  dépendait  ait  été  laissée,  môme  pour  un 
moment,  sous  les  ordres  d’un  jeune  colonel  dépourvu  de  talent  et 
d’expérience;  mais  il  est  à peu  près  certain  que  de  si  étranges  disposi- 
tions furent  le  résultat  d’une  ruse  profondément  ourdie  , et  il  est 
facile  de  comprendre  à quelle  tête  et  à quel  cœur  il  faut  l’imputer. 

Tout  à coup  trois  des  régiments  de  cavalerie  réunis  à Salisbury 
reçurent  l’ordre  de  se  mettre  en  roule  pour  l’Ouest.  Cornbury  se  mit 
à leur  tête  et  les  conduisit  à Blandford  et  de  là  à Dorchester.  De  Dor- 
chester,  après  une  halte  d’une  heure  ou  deux,  ils  repartirent  pour 
Axminster.  Quelques  officiers  cependant  commencèrent  à montrer  de 
l’inquiétude  et  demandèrent  l’explication  de  ces  singuliers  mouvements. 
Cornbury  répondit  qu’il  avait  des  instructions  pour  faire  une  attaque 
nocturne  sur  quelques  troupes  que  le  prince  d’Orange  avait  établies  à 
Iloniton.  Mais  les  soupçons  étaient  éveillés;  on  le  pressa  de  questions 
auxquelles  il  répondit  d’une  manière  évasive;  enfin  on  le  requit  de 
produire  ses  ordres.  Voyant  non-seulement  qu’il  lui  serait  impossible 
de  mener  avec  lui  les  trois  régiments,  comme  il  l’avait  espéré,  mais 
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sciences  nous  absolvent , Votre  Majesté  nous  absout  aussi  : c’est  tout 
ce  qu’il  nous  faut.  » — « Oui,  repartit  le  roi  ; mais  votre  déclaration  est 
nécessaire  à mon  service.  » Et  montrant  un  exemplaire  du  Manifeste 
de  Ciuillaunie  : a Voyez , dit-il , ce  que  l’on  dit  de  vous  ici.  » — « Sire, 
répliqua  un  des  évêques,  il  n’est  pas  une  personne  sur  cinq  cents  qui 
croie  à l’authenticité  de  ce  Manifeste.»  — « Non?  répondit  Jacques  deve- 
nant furieux  ; alors  ce  sont  ces  cinq  cents  qui  amèneraient  ici  le  prince 
d’Orange  pour  me  couper  le  cou  !»  — « Dieu  nous  en  préserve  ! » 
s’écrièrent  à la  fois  les  prélats.  L’intelligence  du  roi  n’était  Jamais 
bien  lucide;  mais,  dans  ce  moment , elle  se  troubla  compléUnnent. 
Une  particularité  de  son  caractère  était  de  s’imaginer  qu’on  mettait  en 
doute  sa  véracité,  chaque  fois  qu’on  se  refusait  à adopter  ses  idées. 
«Ce document  n’est  pas  authentique!  s’écria-t-il  en  tournant  les  feuil- 
lets entre  ses  doigts.  Ne  suis-je  donc  plus  digne  de  foi?  Ma  parole  est- 
elle  sans  valeur?  » — « Dans  tous  les  cas,  dit  un  des  évêques,  ceci 
n'est  pas  une  affaire  ecclésiastique;  elle  est  du  ressort  du  pouvoir  civil. 
Dieu  a remis  le  glaive  entre  les  mains  de  Votre  Majesté , et  il  ne  nous 
appartient  pas  d’empiéter  sur  vos  fonctions.»  Alors  le  primat,  avec  ce 
ton  de  calme  et  douce  ironie  qui  fait  les  blessures  les  plus  profondes, 
dit  qu’il  ne  fallait  pas  lui  demander  de  signer  aucun  document  politique. 
«Sire,  mes  collègues  et  moi,  ajouta-t-il,  nous  avons  été  sévèrement 
éprouvés  pour  nous  être  mêlés  des  affaires  de  l’État;  c’est  une  raison 
de  nous  montrer  très-prudents  à l’avenir.  Une  fois  il  nous  est  arrivé 
de  signer  la  pétition  la  plus  innocente , nous  l’avons  présentée  de  la 
manière  la  plus  respectueuse , et  il  s’est  trouvé  que  nous  avions  com- 
mis une  grave  offense.  Nous  n’avons  été  sauvés  de  la  ruine  que  par  la 
miséiicordieuse  protection  de  Dieu.  Et , Sire , l’argumentation  de 
votre  U Attorney  General  » et  de  votre  » Soliciter  General  » se  basait 
sur  ce  que , hors  du  Parlement , nous  étions  des  hommes  privés , et 
qu’il  y avait  présomption  criminelle  chez  des  hommes  privés  à se 
mêler  de  politique.  Ils  nous  attaquèrent  avec  une  telle  violence , que , 
pour  ma  part , je  me  crus  perdu.  » — « Vraiment , je  vous  remercie, 
Mylord  de  Canterbury,  repartit  le  roi  ; je  n’aurais  jamais  supposé  que 
vous  vous  crussiez  perdu  en  tombant  entre  mes  mains.  » Cette  réponse 
n’eùt  pas  été  déplacée  dans  la  bouche  d’un  souverain  miséricordieux  ; 
mais  elle  séyait  mal  à un  prince  qui  avait  contemplé  avec  plaisir  les 
contorsions  de  malheureux  subissant  la  torture  des  brodequins , à un 
prince  qui  avait  fait  brûler  vive  une  femme  pour  avoir  donné  asile  à 
un  révolté  fugitif,  à un  prince  dont  le  propre  neveu  avait  vainement 
embrassé  les  genoux  dans  l’angoisse  de  ses  supplications.  Le  primat 
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df  confusion  par  la  conduite  infâme  de  son  fils,  mais  Anne  ne  parut 
pas  comprendre  ce  sentiment.  « Le  Papisme  donne  bien  des  inquié- 
« tudes,  dit-elle  ; je  crois  que  beaucoup  de  gens  dans  l’armée  feront 
« comme  votre  fils.  » 

Le  roi,  en  proie  à une  vive  agitation,  réunit  les  principaux  officiers 
qui  restaient  encore  à Londres.  Churchill,  qui  venait  d’étre  promu  au 
grade  de  lieutenant  général,  se  présenta  à la  réunion  avec  cette  dou- 
cereuse sérénité  que  ni  le  péril  ni  l’infamie  ne  pouvaient  troubler. 
Henry  Fitzroy,  duc  de  Grafton  qui,  parmi  les  fils  naturels  de  Charles  II, 
se  distinguait  par  son  audace  et  son  activité,  y parut  aussi.  Grafton 
était  colonel  du  premier  régiment  des  gardes  à pied  ; il  semlilc  qu’à 
cette  époque,  il  ait  été  complètement  sous  l'influence  de  Churchill  et 
prêt  à déserter  le  drapeau  du  roi  aussitôt  qu’une  occasion  favorable  se 
présenterait.  Deux  autres  traîtres  assistaient  à cette  réunion  : Kirke  et 
Trelawney,  qui  commandaient  ces  deux  bandes  indisciplinées  et 
féroces  connues  sous  le  nom  de  régiments  de  Tanger.  Ces  hommes, 
comme  tous  les  officiers  protestants  de  l’armée,  voyaient  depuis  long- 
temps avec  déplaisir  la  partialité  du  roi  pour  les  membres  de  son 
Église,  et  Trelawney,  en  particulier,  se  rappelait  avec  un  vif  ressen- 
timent les  persécutions  infligées  à son  frère,  l’évêque  de  Bristol.  Les 
paroles  que  Jacques  adressa  à cette  assemblée  étaient  dignes  d'un 
meilleur  homme  et  d’une  meilleure  cause.  Il  se  pouvait,  dit-il,  que 
quelques  officiers  eussent,  par  scrupules  de  conscience,  de  la  répu- 
gnance à se  battre  pour  lui  : s’il  en  était  ainsi,  il  se  déclarait  prêt  à 
reprendre  leurs  brevets;  mais  il  les  adjurait  comme  gentilshommes, 
comme  soldats,  de  ne  pas  suivre  le  honteux  exemple  de  Cornbury. 
Tous  les  assistants  parurent  émus,  et  Churchill  plus  que  personne. 
11  fut  le  premier  à jurer  avec  un  enthousiasme  bien  simulé,  qu’il  ver- 
serait jusqu’à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  le  service  de  son 
gracieux  maître;  Grafton  fit  hautement  de  semblables  protestations, 
et  son  exemple  fut  suivi  par  Kirke  et  Trelawney  '. 

Trompé  par  ces  assurances,  le  roi  fit  ses  préparatifs  pour  se  rendre 
à Salisbury.  Mais  avant  son  départ  il  apprit  qu’un  grand  nombre  de 
pairs  temporels  et  spirituels  demandaient  à être  admis  en  sa  présence. 
Ils  venaient,  Sancroft  à leur  tête,  présenter  une  pétition  pour  demander 
qu’un  Parlement  libre  et  légal  fût  convoqué  et  qu’on  ouvrit  des  négo- 
ciations avec  le  prince  d’Orange. 

L’histoire  de  cette  pétition  est  curieuse  : il  semble  que  l’idée  en 


1 . • CUrke's  Life  of  /aiucs,  • II,  319,  orig.  mein. 
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soit  venue  à la  fois  à deux  grands  chefs  de  parti  longtemps  rivaux  et 
ennemis,  Rochesteret  Halifax.  Tous  les  deux,  à l’insu  l’un  de  l’autre» 
consultèrent  les  évêques,  qui  adoptèrent  avec  empressement  le  projet. 
On  convint  alors  de  provoquer  une  réunion  de  pairs  pour  y délibérer 
sur  la  forme  de  l’adresse  qu’on  présenterait  au  roi.  C’était  le  moment 
des  sessions  judiciaires,  et  à celte  époque  de  l'année,  les  hommes  du 
grand  monde  se  promenaient  tous  les  jours  dans  Westminster  Hall, 
comme  ils  le  font  de  nos  jours  aux  environs  des  clubs  de  Pall-Mall  ou 
de  Saint-James  Street.  Rien  n’élait  donc  plus  facile  aux  Lords  qui  se 
trouvaient  ainsi  réunis  que  de  passer  dans  une  des  salles  et  de  tenir 
une  conférence.  Mais  des  difficultés  inattendues  s’élevèrent  : Halifax 
se  montra  d’abord  froid,  puis  hostile;  il  était  dans  sa  nature  de  dé- 
couvrir des  objections  à tout;  et  dans  cette  occasion  sa  rivalité  avec 
Rochester  aiguisait  encore  sa  perspicacité.  L’idée  qu’il  approuva  tant  • 
qu’il  la  crut  sienne , lui  déplut  dès  qu’il  sut  qu’elle  appartenait 
aussi  à Rochester,  qui  l’avait  si  longtemps  contrecarré  dans  sa  poli- 
tique, qui  l’avait  supplanté  et  qu’il  haïssait  enfin  autant  que  sa  bien- 
veillante nature  lui  permettait  de  haïr  quelqu'un.  Nottingham  à cette 
époque  n’agissait  guère  que  par  l’influence  de  Halifax,  et  tous  les 
deux  déclarèrent  qu’ils  resteraient  étrangers  à la  pétition  si  Rochester 
la  signait,  a Je  ne  veux  rien  dire  de  désobligeant  pour  Mylord  Ro- 
« chester,  ajouta  Halifax  ; mais  il  a été  membre  de  la  Commission 
a ecclésiastique  ; les  actes  de  cette  Cour  devront  bientôt  être  soumis 
« à une  enquête  sérieuse,  et  il  ne  serait  pas  convenable  qu’un  de  ses 
« membres  prit  part  à nos  délibérations.  » Nottingham,  tout  en  pro- 
testant de  son  estime  personnelle  pour  Rochester,  se  rangea  à cette 
opinion.  L’influence  de  ces  deux  lords  en  empêcha  plusieurs  autres 
de  signer,  mais  les  Hyde  et  les  évêques  persistèrent,  et  l’on  obtint  la 
signature  de  dix-neuf  pairs  qui  vinrent  en  corps  présenter  la  pétition 
au  roi 

Le  roi  reçut  la  pétition  d’assex  mauvaise  grâce;  toutefois  il 
déclara  qu’il  désirait  ardemment  la  réunion  d’un  Parlement  libre 
et  promit,  sur  sa  parole  royale,  d’en  convoquer  un  aussitôt  que  le 
prince  d’Orange  aurait  quitté  l’Angleterre,  a Mais,  ajouta-t-il,  com- 
« ment  un  Parlement  serait-il  libre  quand  un  ennemi  est  dans  le 
a royaume  et  peut  envoyer  près  de  cent  membres  à ce  Parlement  ? » 

11  parla  aux  évêques  avec  plus  d’aigreur  encore.  « L’autre  jour,  leur 
a dit-il,  je  n’ai  pu  vous  persuader  de  vous  déclarer  contre  la  rébellion, 

1.  • Clirendon's  Üianr,  > du  6 an  47  nov.  46W. 
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« et  aujourd’hui  vous  voilà  tout  préls  à vous  déclarer  contre  moi; 

« alors,  vous  ne  vouliez  pas  vous  mêler  de  politique  ; vous  n’avez  plus 
a de  scrupules  à vous  en  mêler  actuellement.  Vous  seriez  mieux  em- 
« ployés  à enseigner  l’obéissance  à vos  ouailles,  qu’à  vouloir  m’ap- 
« prendre  à gouverner.  C’est  vous  qui  avez  allumé  l’esprit  de  rébel- 
« lion,  et  maintenant  vous  l’entretenez,  d II  s'emporta  violemment 
contre  son  neveu  Grafton  dont  la  signature  suivait  celle  de  Sancroft. 
a Vous,  vous  ne  savez  rien  de  la  religion,  dit-il  sévèrement  à ce  jeune 
« homme,  vous  n’y  attachez  aucune  importance,  et  cependant,  par 
a ma  foi!  vous  vous  avisez  aussi  d'avoir  une  conscience.  » — « Il  est 
« vrai,  Sire,  répondit  Grafton  avec  une  impudente  franchise,  que  j’ai 
« bien  peu  de  conscience,  mais  j’appartiens  à un  parti  qui  en  a beau- 
a coup  s 

Quelque  amères  que  fussent  les  paroles  adressées  par  le  roi  aux 
pétitionnaires , les  propos  qu’il  tint  après  leur  sortie  le  furent  encore 
plus.  Il  n’avait  déjà  que  trop  fait , dit-il , dans  l'espoir  de  satisfaire  un 
peuple  ingrat  et  rebelle  ; il  avait  toujours  été  opposé  à toute  espèce  de 
concessions , mais  il  s’était  laissé  persuader,  et  voilà  que,  comme  son 
père , il  s’apercevait  que  les  concessions  ne  servaient  qu’à  rendre  ses 
sujets  plus  exigeants.  Mais  il  ne  céderait  plus  rien,  non,  pas  un  atome  ; 
et  selon  son  habitude  il  répéta  à plusieurs  reprises  avec  force , « Pas 
'<  un  atome  ! » Non-seulement  il  ne  ferait  pas  d’ouvertures  à l’ennemi  ; 
il  n’en  recevrait  même  pas.  Si  les  Hollandais  envoyaient  des  parle- 
mentaires , le  premier  messager  serait  renvoyé  sans  réponse  et  le  se- 
cond serait  pendu  *.  C’est  dans  ces  dispositions  que  Jacques  se  mit  en 
route  pour  Salisbury.  Son  dernier  acte  avant  de  partir  fut  de  nommer 
un  Conseil  composé  de  cinq  Lords  pour  le  remplacer  à Londres  pen- 
dant son  absence  : deux  Papistes  par  cela  même  frappés  d’incapacité 
civile;  Jeffrey  s,  protestant,  sans  doute,  mais  plus  détesté  par  la  nation 
que  quelque  Papiste  que  ce  fût  ; Preslon  et  Godolphin,  contre  les- 
quels on  ne  pouvait  faire  d’objections  sérieuses.  Le  jour  même  où  le 
roi  quittait  Londres,  le  prince  de  Galles  fut  envoyé  à Porlsmouth, 
dont  la  forteresse  avait  une  garnison  considérable  sous  les  ordres  de 
Berwick.  La  flotte  commandée  par  Dartmouth  n’était  pas  éloignée , 
et  l’on  supposait  que  si  les  affaires  tournaient  mai,  le  royal  enfant 
serait  facilement  conduit  en  France*. 

I.  Voyez  : • Clarke's  Life  of  James,  « II,  SIS,  orig.  nicin  • Claremlon's  Diary,  i 17  oov.  IMS  ; 
— < Cillers,  > 30-30  nov.  IG8S;  — • Bornel,  > I,  791  ; — « Sonie Hellcclioas  opoii  lhe  most  Humble 
Pediion  lo  tlie  King’s  most  Exrellent  .Majesiy.  > I6SS;  — • UoUesI  Viudlcatiou of  Uie  PeUüon  ; • et 
c First  CoUeclioii  of  Papers  relaiiiig  to  Coglisb  .VfTairs,  ■ I6S8. 

3.  lAdda,  > 49-39  uor.  1888.  — 3.  > Clarke’s  Life  of  James,  • 330, 2SS. 
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Le  19,  Jacques  arriva  à Salisbury , et  établit  son  quarlier  général 
dans  le  palais  épiscopal.  Les  mauvaises  nouvelles  commençaient  à lui 
arriver  de  tous  les  côtés  : les  comtés  de  l’Ouest  s’étaient  enfin  soulevés  ; 
dès  qu’on  y avait  eirconnaissance  de  la  désertion  de  Cornbury,  beau- 
coup de  grands  propriétaires  ayant  repris  courage  s’étaient  rendus  à 
Exeter.  On  citait  dans  le  nombre  Sir  William  Portman  de  Bryanstone, 
un  des  personnages  les  plus  considérables  du  Dorsetshire,  et  Sir 
Francis  Waree  de  Hestercombe , homme  fort  influent  du  Somerset- 
sbire  De  ces  nouveaux  transfuges,  le  plus  important  était  Seymour  : 
il  venait  d'hériter  récemment  d’un  titre  de  baronnet  qui  n’ajoutait 
rien  à sa  position,  mais  sa  naissance,  son  influence  politique  et 
ses  grands  talents  parlementaires , faisaient  de  lui  sans  comparaison 
le  premier  gentilhomme  tory  de  l'Angleterre.  On  raconte  qu’à  sa 
première  audience,  il  surprit  et  amusa  Guillaume  par  un  trait  carac- 
téristiqiie  d’orgueil.  «Je  crois.  Sir  Edward,  lui  dit  le  Prince,  pen- 
« sant  lui  faire  une  politesse , que  vous  êtes  de  la  famille  du  duc 
« de  Somerset.  » — « Pardon , Prince , » répondit  Sir  Edward  qui 
n’oubliait  Jam.iis  qu’il  était  le  chef  de  la  branche  aînée  des  Seymour, 
« le  duc  de  Somerset  est  de  ma  famille  » 

Le  quartier  général  de  Guillaume  commençait  à présenter  l’aspect 
d’une  cour  : plus  de  soixante  personnes  de  haute  naissance  et  de 
grande  fortune  étaient  réunies  à Exeter;  des  voitures  attelées  de  six 
chevaux  circulaient  dans  l’enclos  de  la  cathédrale  , et  donnaient  à 
cetle  paisible  enceinte  quelque  chose  de  la  splendeur  et  de  la  gaieté 
de  Whitehall.  Le  peuple  voulait  absolument  prendre  les  armes , et  il 
efit  été  facile  de  former  plusieurs  bataillons  d’infanterie  ; mais  Schom- 
berg , qui  ne  faisait  pas  grand  cas  de  soldats  enlevés  à la  charrue , 
maintenait  que  si  l’expédition  ne  pouvait  réussir  sans  ce  secours , elle 
ne  réussirait  pas  du  tout  ; et  Guillaume,  qui  partageait  les  idées  mili- 
taires de  Schomberg , fut  de  son  avis.  On  se  montra  donc  très-avare 
de  commissions  pour  lever  de  nouveaux  régiments  et  l’on  n’enrôla 
que  des  hommes  de  choix. 

Enfin  on  jugea  opportun  que  le  Prince  reçût  publiquement,  et  en 
corps,  les  nobles  et  les  gentilshommes  qui  étaient  réunis  à Exeter. 
Guillaume  leur  fit  un  discours  concis,  mais  digne  et  bien  approprié 
à la  circonstance . Il  ne  connaissait  de  vue , leur  dit-il , qu’un  petit 


4.  • Eachnd’s  Hislory  uf  the  Reroluiion.  • 

3.  Celle  réponse  de  Seymour  !i  Guillaume  est  rapporicc  par  plusieurs  ècriiains.  Elle  rappelle  l'bis- 
loire  qu’on  racaille  de  la  faniille  Manrlquea,  qui  prit,  dil-on,  pour  devise  ces  mois  ; ■ Nus  iio  descen- 
• demos  de  los  Reyes,  siuo  los  Reyes  descienden  de  nos.  > (Carpciiiariana.) 
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nombre  d'eiilre  eux;  mais  il  avait  une  liste  de  leurs  noms  et  il  savait 
à quel  point  ils  étaient  estimés  dans  leurs  comtés.  Il  leur  adressa 
quelques  reproches  bienveillants  sur  leur  peu  d’empressement,  tout 
en  exprimant  un  ferme  espoir  qu’il  n’était  pas  trop  tard  pour  sauver 
le  pays.  « En  conséquence , ajouta-t-il , Messieurs,  amis,  frères  en 
« protestantisme,  vous  êtes  les  bienvenus , vous  et  les  vôtres , à notre 
« cour  et  à notre  camp  ' . » 

Seymour,  politique  adroit , accoutumé  depuis  longtemps  à la  tac- 
tique des  factions,  s’aperçut  bientôt  que  le  parti  qui  commençait  à se 
rallier  autour  du  Prince  manquait  d’organisation.  «Ce  n’était  encore, 
« disait-il , qu'une  corde  de  sable,  n Aucun  but  commun  n'avait  été 
jusqu’alors  publiquement  et  formellement  indiqué;  personne  n’était 
engagé  à rien.  Au  sortir  de  la  réception  au  Doyenné,  Seymour  envoya 
chercher  Biirnet  et  lui  proposa  de  former  une  association  composée 
des  adhérents  anglais  du  Prince,  et  dont  tous  les  membres  signeraient 
un  document  qui  les  lierait  entre  eux  et  envers  leur  chef.  Burnet 
communiqua  cette  idée  à Guillaume  ainsi  qu’à  Shrewsbury,  qui  l’un 
et  l’autre  l’approuvèrent.  On  se  réunit  dans  la  cathédrale  ; Burnet  y 
lut  une  déclaration  concise,  qui  fut  consentie  et  signée  avec  empres- 
sement. Les  signataires  s’engageaient  à poursuivre  en  commun  les 
desseins  proclamés  dans  le  Manifeste  de  Guillaume,  à le  soutenir  et 
à se  soutenir  mutuellement,  à venger  d’une  manière  signalée  tout 
attentat  commis  sur  sa  personne , et  si  le  malheur  voulait  qu’un  tel 
crime  réussit , à persister  dans  leur  entreprise  jusqu’à  ce  que  les 
libertés  civiles  et  religieuses  de  la  nation  fussent  solidement  assu- 
rées 

"Vers  la  même  époque,  arriva  à Exeter  un  message  du  comte  de 
Bath , qui  commandait  à Plymouih.  11  se  mettait , lui , ses  troupes  et 
la  forteresse,  à la  disposition  du  prince  d’Orange.  Les  Hollandais  se 
trouvaient  ainsi  débarrassés  de  tout  ennemi  sur  leur.s  derrières’. 

Pendant  que  l’Ouest  se  soulevait  pour  attaquer  le  roi  de  front , le 
Nord  s’embrasait  derrière  lui.  Le  16  novembre , Delamere  prit  les 
armes  dans  le  Cheshire  : il  convoqua  ses  fermiers , les  somma  de  le 
suivre , leur  promettant  de  renouveler  en  faveur  de  leurs  enfants  les 
baux  de  ceux  qui  périraient  pour  la  bonne  cause,  et  exhortant  tous 
ceux  qui  avaient  un  bon  cheval  à se  rendre  sur  le  champ  de  bataille. 


gfl.  Voyez  : ■ FoiirUi  Coileclioii  of  Fapers,  » 1688;  — « Lciicr  froin  Exon;  » el  • Buruct,  • 1, 792. 

2.  Voyez:,*  Bunici,  • 1,792;— ««  Hisiory  of  ibe  Ueserlioii; ■ et* Second  Collection ofPapers,*  688. 

3.  VoyezX*  d'Urajige,  » du48uuv.  I688;el  *Dalryiuplc.  • 


Digitized  by  Google 


38G  HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 

ou  à fournir  un  remplaçant'.  Delamere  entra  à Manchester  à la  tête 
de  cinquante  hommes  bien  montés  et  bien  armés,  et  sa  troupe  se 
tripla  avant  d’arriver  à Boaden-Dovvns. 

Les  comtés  voisins  étaient  dans  une  grande  agitation.  Il  avait  été 
convenu  que  Danby  s’emparerait  d’York,  et  que  le  comte  de  Devon- 
shlre  se  présenterait  devant  Nottingham.  On  ne  s'attendait  à aucune 
résistance  de  la  part  de  cette  dernière  ville  ; mais  à York , il  se  trouvait 
une  faible  garnison  sous  les  ordres  de  Sir  John  Reresby.  Danby  se  con- 
duisit avec  une  rare  habileté.  On  avait  convoqué  pour  le  2-2  novembre 
les  propriétaires  et  les  bourgeois  du  comté,  dans  l’intention  de  rédiger 
une  adresse  au  roi  relativement  à l’état  des  affaires.  Les  sous-gouver- 
neurs des  trois  « Ridings  » , plusieurs  membres  de  l'aristocratie , une 
multitude  de  riches  propriétaires  et  de  gros  fermiers  se  trouvaient  ainsi 
réunis  dans  la  capitale  de  la  province  ; quatre  détachements  de  la  mi- 
lice avaient  pris  les  armes  podr  maintenir  la  paix  publique.  L’hôtel  de 
ville  était  encombré  de  bourgepis,  et  la  discussion  commençait,  quand 
on  s’écria  tout  à coup  que  les  Papistes  se  soulevaient  et  massacraient 
les  Protestants,  Les  malheureux  Papistes  d’York  songeaient  plutôt  à 
trouver  quelque  cachette  qu’à  attaquer  des  ennemis  qui  les  surpassaient 
en  nombre  , dans  la  proportion  de  cent  à un.  Mais  à cette  époque, 
il  n’était  pas  de  conte  sur  l’atrocité  papiste , quelque  extravagant  et 
improbable  qu’il  pût  être,  qui  ne  fût  aussitôt  adopté  comme  véridique- 
La  réunion  terrifiée  se  dispersa,  et  la  ville  entière  fut  en  confusion. 
A ce  moment-là,  Danby,  à la  tête  d’une  centaine  de  cavaliers, 
marcha  sur  la  milice  en  criant  : « A bas  le  Papisme  ! Un  Parlement 
libre  ! Vive  la  Religion  protestante  ! » La  milice  répéta  ces  cris.  La 
garnison  fut  à l’instant  surprise  et  désarmée , le  gouverneur  arrêté  ; 
les  portes  de  la  ville  furent  fermées,  et  des  sentinelles  placées  partout. 
On  laissa  la  populace  démolir  une  chapelle  catholique  ; mais  il  ne  pa- 
raît pas  que  d’autres  violences  aient  été  commises.  Le  lendemain  ma- 
tin , les  premiers  gentilshommes  du  comté  et  les  principaux  magis- 
trats de  la  cité  s’assemblèrent  à l’hôtel  de  ville,  et  le  Lord-maire  fut 
installé  dans  le  fauteuil  du  président.  Danby  proposa  une  déclaration 
qui  spécifiait  les  motifs  qui  avaient  engagé  les  amis  de  la  constitution 
et  de  la  religion  protestante  à prendre  les  armes.  Celte  déclaration , 
adoptée  avec  empressement , reçut  en  quelques  heures  les  signatures 
de  six  pairs  d’Angleterre , de  cinq  baronnets  et  d’un  grand  nombre 
de  gentilshommes  de  haute  distinction  *. 

I.  Voyez  ; • First  Collection  of  Papers,  > 16M;  et  • London  Gazette,  • dn  Sd  uov.  16SB. 

ï.  Voyez  : • Ueresby's  Heuioirs  ; • et  • Clarie's  Life  of  Jantes,  » 11,  93t,  Orig.  Ment, 


Digitized  by  Google 


CHAPlTKIi  IX. 


387 


En  même  temps,  Devonshire,  à la  tête  d'un  corps  considérable 
d’amis  et  de  vassaux , quittait  le  palais  qu'il  faisait  construire  à Chats- 
worth , se  présentait  en  armes  devant  la  ville  de  Derby,  et  remettait 
officiellement  au  maire  un  document  dans  lequel  il  exposait  les  raisons 
qui  l'avaient  poussé  à s’engager  dans  cette  entreprise.  Puis  il  se  rendit 
à Nottingham,  qui  bientûtdevint  le  quartier  général  de  l’insurrection  du 
Nord  ; là,  il  publia  une  proclamation  rédigée  en  termes  hardis  et  sévères. 
Le  mot  de  rébellion  , disait-il , était  un  épouvantail  qui  ne  devait  plus 
effrayer  un  homme  raisonnable,  liitait-ce  donc  une  rébellion  que  de 
défendre  les  lois  et  la  religion  qu’en  montant  sur  le  trône  chaque  roi 
d’Angleterre  s’engageait  par  serment  à maintenir?  Il  était  à désirer 
qu’un  Parlement  libre  et  régulier  se  prononçât  bientôt  sur  la  manière 
dont  ce  serment  avait  été  récemment  observé.  En  attendant,  les  insur- 
gés déclaraient  que  la  résistance  à un  tyran  qui  ne  connaissait  d’autre 
loi  que  son  bon  plaisir  n’était  pas  la  rébellion,  mais  la  légitime  défense. 
Chaque  jour  le  soulèvement  devenait  plus  formidable  dans  le  Nord. 
Les  comtes  de  Manchester,  de  Stamford,  de  Rutland  et  de  Chesterfield, 
tous  les  quatre  riches  et  puissants,  se  rendirent  à Nottingham,  où  arri- 
vèrent bientôt  aussi  Lord  Cholmondley  et  Lord  Grey  de  Ruthyn  '. 

Pendant  ce  temps-là,  les  armées  ennemies  so  rapprochaient  l’une  de 
l’autre  dans  le  Midi.  Dès  que  le  prince  d'Orenge  apprit  l’arrivée  du  roi  à 
Salisbury , il  pensa  qu’il  était  opportun  de  quitter  Exeter.  Il  plaça  la 
ville  et  les  environs  sous  le  gouvernement  de  Sir  Edward  Seymour, 
et,  le  9l  novembre,  escorté  par  un  grand  nombre  de  gentilshommes 
les  plus  considérables  des  comtés  de  l’Ouest,  il  partit  pour  Axminster, 
où  il  resta  quelques  jours. 

Le  roi  désirait  ardemment  de  combattre , et  il  était  évidemment  de 
son  intérêt  d’en  venir  aux  mains;  chaque  heure  lui  ôtait  de  sa  force  et 
ajoutait  à celle  de  ses  ennemis.  11  était  aussi  fort  important  pour  lui 
qu'il  y eût  du  sang  répandu  ; car  une  grande  bataille , quel  qu’en 
fût  le  résultat,  ne  pouvait  que  porter  préjudice  à la  popularité  de 
Guillaume.  Mais  celui-ci  le  comprenant  à merveille,  résolut  d’éviter  au- 
tant que  possible  un  engagement.  On  raconte  que  Schomberg,  prévenu 
que  l’ennemi  s’avançait  déterminé  à livrer  bataille,  aurait  répondu 
avec  le  sang-froid  d’un  tacticien  sûr  de  soi  : « Il  n’en  sera  que  ce  que 
nous  voudrons.  » Néanmoins  il  était  impossible  d’empêcher  toute  es- 
carmouche entre  les  avant-postes  des  deux  armées.  Guillaume  tenait 
surtout  à ce  que  dans  ces  sortes  de  renconties  il  n’arrivât  rien  qui  pût 
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blesser  l’orgueil  national  ou  exciter  la  vengeance  du  peuple  dont  il  se 
déclarait  le  libérateur.  Aussi , avec  une  admirable  prudence , plaça- 
t-il  ses  régiments  anglais  sur  les  points  où  il  y avait  le  plus  de  chances 
de  collision.  Comme  les  avant-postes  de  l’armée  royale  étaient  com- 
posés d’Irlandais,  il  s’ensuivit  que  dans  les  escarmouches  de  cette 
courte  campagne  , toute  la  sympathie  des  Anglais  fut  pour  les  soldats 
de  Guillaume. 

La  première  de  ces  rencontres  eut  lieu  à Wincanton.  Le  régiment 
deMackay,  composé  de  soldats  anglais,  campait  auprès  d’un  corps 
de  troupes  irlandaises  commandées  par  leur  compatriote , le  brave 
Sarsfield.  Mackay  avait  envoyé  un  faible  détachement  sous  les  ordres 
d’un  lieutenant  nommé  Campbell,  pour  se  procurer  des  chevaux  de 
bagage.  Campbell  trouva  ce  qu’il  voulait  à VS’incanton,  et  il  venait  de 
sortir  de  la  ville,  quand  il  vit  s’avancer  un  fort  détachement  des  troupes 
de  Sarsfield.  Les  Irlandais  étaient  aux  Anglais  comme  quatre  à un  ; 
mais  Campbell  se  décida  à leur  tenir  tête  opiniâtrément.  Il  prit  posi- 
tion sur  la  route  avec  une  poignée  d’hommes  résolus;  le  reste  de 
ses  soldats  bordaient  les  haies  qui  dominaient  le  chemin  à droite 
et  à gauche.  L’ennemi  arriva  ; «Halte-là!  cria  Campbell;  pour  qui 
«êtes-vous?  — Pour  le  roi  Jacques,  répondit  le  chef  du  parti  op- 
« posé.  — Et  moi  pour  le  prince  d'Orange,  s’écria  Campbell.  — On 
« vous  en  donnera  du  Prince  ! répondit  en  jurant  l’Irlandais.  — 
« Feu!»  cria  Campbell;  et  un  feu  bien  nourri  partit  à l’instant  des 
deux  haies.  Les  troupes  du  roi  reçurent  ainsi  trois  décharges  avant  de 
pouvoir  y répondre;  mais  enfin  elles  s’emparèrent  d’une  des  baies  et 
auraient  anéanti  la  petite  troupe  qui  leur  était  opposée  si  les  paysans, 
qui  haïssaient  mortellement  1rs  Irlandais,  n’avaient  répandu  une 
fausse  alarme  en  disant  qu’il  arrivait  d’autres  soldats  du  prince 
d’Orange.  Sarsfield  rallia  ses  hommes  et  battit  en  retraite;  de  son  côté, 
Campbell  continua  sa  roule  avec  ses  chevaux  de  bagage,  sans  être  de 
nouveau  inquiété.  Cette  affaire , qui  sans  nul  doute  faisait  honneur  au 
courage  et  à la  discipline  de  l’armée  de  Guillaume,  fut  exagérée  par  la 
rumeur  publique  et  prit  les  proportions  d’une  victoire  remportée,  avec 
les  chances  les  plus  défavorables,  par  des  protestants  anglais , sur 
les  sauvages  papistes  amenés  du  Connaught  pour  opprimer  l'An- 
gleterre ' . 

Quelques  heures  après  cette  escarmouche  il  se  passa  un  événement 
qui  écarta  tout  risque  de  lutte  sérieuse  entre  les  deux  armées.  Chur- 
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Chili  et  quelques-uns  de  ses  principaux  complices  se  trouvaient  réunis 
à Salisbury  : Kirke  et  Trelawney  étaient  à Warniinster  où  stationnaient 
leurs  régiments.  Tout  enfin  semblait  mûr  pour  l’exécution  d’une  tra- 
hison longuement  méditée. 

Churchill  engagea  le  roi  à se  rendre  à Warminster  pour  y inspecter 
les  troupes  qui  y étaient  assemblées;  Jacques  y consentit,  et  .sa  voi- 
ture l’attendait  à la  porte  du  palais  épiscopal,  quand  il  fut  pris  d’un 
violent  saignement  de  nez  qui  le  força  à retarder  son  voyage  et  à se 
mettre  entre  les  mains  des  médecins.  Trois  jours  s’écoulèrent  ainsi 
avant  qu’on  parvînt  à arrêter  l’hémorrhagie,  et  pendant  ces  trois  jours 
les  rumeurs  les  plus  alarmantes  parvinrent  jusqu’à  lui. 

Une  conspiration  aussi  étendue  que  celle  dont  Churchill  était 
l'ftme  ne  pouvait  rester  longtemps  secrète.  Il  n'existait  aucune  preuve 
qu’on  eût  pu  faire  valoir  devant  un  conseil  de  guerre , mais  il  cou- 
rait des  bruits  étranges  dans  le  camp.  Feversham , qui  commandait 
en  chef,  disait  qu’un  mauvais  esprit  régnait  dans  l’armée;  on  donnait 
à entendre  au  roi  que  tous  ceux  qui  l’entouraient  n’étaient  pas  ses 
amis  et  que  ce  ne  serait  que  prudence  d’envoyer  Churchill  et  Grafton 
sous  bonne  escorte  à Portsmouth.  Jacques  repoussait  ces  conseils  : la 
méfiance  n’était  pas  au  nombre  de  ses  défauts.  A vrai  dire,  sa  confiance 
dans  les  protestations  de  fidélité  et  d’attachement  était  telle  qu’on  eût 
pu  l’attendre  d’un  adolescent  au  cœur  pur  et  inexpérimenté,  plutôt  que 
d’un  homme  politique  d'un  âge  mûr  et  possédant  une  longue  expérience 
du  monde,  qui  avait  été  la  victime  de  machinations  infâmes,  et  dont 
le  caractère  personnel  était  loin  de  présenter  un  spécimen  favorable 
de  la  nature  humaine.  Il  serait  vraiment  difficile  de  citer  un  autre 
homme  qui  tout  en  éprouvant  si  peu  de  scrupules  à violer  sa  parole  se 
soit  montré  si  lent  à soupçonner  la  même  mauvaise  foi  chez  les  autres. 
Néanmoins  tout  ce  que  Jacques  apprenait  de  l’état  de  son  armée  ne 
laissait  pas  de  l'inquiéter  vivement.  Il  n’était  plus  aussi  impatient  de  li- 
vrer bataille,  et  commençait  même  à songer  à faire  retirer  ses  troupes. 
Dans  la  soirée  du  samedi  24  novembre , il  convoqua  un  conseil  de 
guerre  auquel  se  rendirent  les  officiers  contre  lesquels  on  l’avait  le 
plus  mis  en  garde.  Feversham  opina  chaudement  pour  la  retraite; 
Churchill  fut  d’un  avis  opposé;  le  conseil  dura  jusqu'à  minuit,  et  le 
roi  se  décida  enfin  à prendre  le  premier  parti.  Churchill  vit , ou  crut 
voir,  qu’on  se  méfiait  de  lui,  et  quoique  doué  d’un  rare  sang-froid  il  ne 
put  dissimuler  son  inquiétude.  Avant  le  jour  il  s’enfuit,  accompagné 
de  Grafton , au  quartier  général  du  prince  d’Orange  '. 
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Pour  expliquer  sa  conduite,  Churchill  laissait  une  lettre  écrite  avec 
ce  décorum  qui  ne  l’abandonna  jamais , même  dans  le  crime  et  le 
déshonneur.  Dans  cet  écrit,  il  reconnaissait  qu’il  devait  tout  à la  faveur 
royale;  rintérét  et  la  gratitude,  disait-il,  l’attiraient  du  même  c'Mé. 
Sous  quel  gouvernement,  en  efl'et,  pourrait-il  espérer  d’atteindre  à un 
si  haut  point  de  prospérité  et  de  grandeur  ^ Mais  toutes  ces  considéra- 
tions devaient  céder  à un  devoir  souverain  : il  était  Protestant , et  il  ne 
pouvait  consciencieusement  tirer  l’épée  contre  la  cause  protestante. 
Pour  tout  le  reste,  il  serait  toujours  prêt  à exposer  sa  vie  et  sa  fortune 
pour  la  défense  des  droits  légitimes  et  de  la  personne  sacrée  de  son 
auguste  maître'. 

Le  lendemain  matin  la  confusion  régnait  dans  le  camp;  les  amis  du 
roi  étaient  terrifiés  et  ses  ennemis  ne  pouvaient  cacher  leur  satisfac- 
tion. Dans  la  journée,  on  reçut  de  Warminster  des  nouvelles  qui  aug- 
mentèrent encore  la  consternation  de  Jacques  : Kirke,  qui  y comman- 
dait, avait  refusé  d’obéir  à des  ordres  venus  de  Salisbury.  On  ne  pou- 
vait plus  douter  que  lui  aussi  ne  s’entendit  avec  le  prince  d’Orange  ; le 
bruit  courut  même  qu’il  était  déjà  passé  à l’ennemi  avec  ses  troupes, 
et  cette  nouvelle,  quoique  fausse,  fut  pendant  quelques  heures  adop- 
tée comme  vraie  Frappé  d’une  subite  lumière^  le  malheureux  roi, 
crut  deviner  pourquoi,  quelques  jours  auparavant,  ou  l’avait  tant  pressé 
d’aller  à Warminster.  H s’y  serait  trouvé  privé  de  secours,  à la  merci 
des  conspirateurs  et  à deux  pas  des  avant-postes  ennemis;  ceux  qui 
auraient  voulu  le  défendre  eussent  été  facilement  accablés,  et  on  l’eût 
conduit  prisonnier  au  quartier  général  des  Hollandais;  peut-être  même 
serait-il  devenu  la  victime  de  quelque  trahison  plus  noire  encore,  car 
une  fois  engagés  dans  une  entreprise  périlleuse  et  coupable,  les 
hommes  ne  sont  plus  maîtres  d’eux-mêmes  et  se  irojivent  forcés,  par 
une  fatalité  qui  fait  partie  de  leur  juste  châtiment,  à commettre  des 
crimes  que  dans  le  principe  ils  n’auraient  pu  envisager  sans  horreur. 
C’était  sans  doute  grâce  à l’intervention  spéciale  de  quelque  saint 
protecteur  qu’un  roi  dévoué  à l’église  catholique  avait  été  subitement 
arrêté  par  un  accident  qu’il  croyait  fâcheux,  au  moment  où  il  allait  se 
livrer  en  aveugle  à la  captivité  et  peut-être  à la  mort. 

Tout  confirmait  Jacqiies  dans  la  résolution  qu’il  avait  prise  le 
soir  précédent,  et  il  donna  des  ordres  pour  une  retraite  immédiate. 
Le  tumulte  régnait  dans  Salisbury  ; le  camp  fut  levé  avec  toute  la  con- 
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fusion  d’une  déroute  ; personne  ne  savait!»  qui  se  fier,  ni  à qui  obéir. 
La  force  numérique  de  l’armée  restait  ia  même , mais  sa  force  morale 
était  détruite.  Beaucoup  de  ceux  que  la  honte  aurait  empêchés  de  se 
rendre  les  premiers  au  quartier  général  de  riuillaume , étaient  impa- 
tients maintenant  de  suivre  un  exemple  qu’ils  n’auraient  jamais  osé 
donner;  d’autres,  qui  seraient  restés  fidèles  au  roi  s’il  eût  résolument 
marché  à l’encontre  de  l’eimemi , se  sentaient  peu  disposés  à suivre 
un  étendard  en  retraite 

Ce  jour-là , Jacques  recula  jusqu’à  Andover.  Il  était  accompagné 
j)ar  son  gendre , le  prince  Reorge , et  par  le  duc  d’Orinond , tous 
deux  affiliés  à la  conspiration,  et  qui  auraient  probablement  accom- 
pagné Churchill  si  celui-ci  n’avait  jugé  prudent,  d’après  ce  qui 
s’était  passé  au  conseil  de  guerre,  de  partir  à la  hâte.  La  profonde 
stupidité  du  prince  George  le  servit  mieux  dans  cette  circonstance  que 
n’eût  pu  le  faire  la  ruse.  Il  avait  l’habitude;  chaque  fois  qu’on  lui 
annonçait  une  nouvelle,  de  s’écrier  en  français:  o Est-il  possible? 
a Est-il  possible?»  Son  mot  favori  lui  fut  d’une  grande  utilité  en  cette 
occasion  : «Est-il  possible?  » s’écria-t-il,  quand  on  parvint  à lui  faire 
comprendre  que  Churchill  et  Grafton  avaient  disparu;  et  quand  arri- 
vèrent les  fâcheuses  nouvelles  de  Warminster,  il  répétait  encore  : 
«Est-il  possible?  Est-il  possible?» 

A Andover,  Jacques  fit  souper  avec  lui  le  prince  George  et  le  duc 
d’Ormond.  Ce  dut  être  un  bien  triste  repas,  car  le  roi  était  accablé 
par  ses  malheurs;  et  son  gendre  était  le  plus  ennuyeux  des  convives. 
Charles  H disait  : «J’ai  sondé  le  princeGeorge  à jeun,  je  l’ai  sondé  ivre, 
« et  ivre  ou  à jeun,  je  n’ai  jamais  rien  trouvé  en  lui  » Orinond  , qui 
pendant  toute  sa  vie  se  montra  timide  et  taciturne , ne  devait  pas  non 
plus  être  très-gai  dans  un  tel  moment.  Le  repas  finit  enfin , et  le  roi 
alla  prendre  un  peu  de  repos.  Dès  qu’ils  furent  sortis  de  table , le  prince 
George  et  Orinond  montèrent  sur  des  chevaux  qui  les  attendaient , et 
disparurent.  Le  comte  de  Drumlanrig,  fils  aîné  du  duc  de  Queensberry, 
les  accompagnait.  La  défection  de  ce  jeune  seigneur  était  un  événe- 
ment significatif,  car  Queensberry  était  le  chef  du  parti  des  Pro- 
testants épiscopaux  de  l’Ecosse , auprès  desquels  les  Tories  anglais  les 
plus  exagérés  auraient  pu  passer  pour  des  Whigs  ; et  Drumlanrig  lui- 
même  était  lieutenant-colonel  du  régiment  de  cavalerie  de  Dundee, 
réginjent  que  les  Whigs  abhorraient  à l’égal  des  Agneaux  de  Kirke. 
Le  lendemain  matin , on  annonça  au  roi  ce  nouveau  malheur.  Il  se 
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montra  moins  ému  de  In  nouvelle  qu'on  n'aurait  pu  le  supposer.  Le 
coup  de  la  veille  l’avait  préparé  pour  ainsi  dire  à toute  espèce  de 
désastre,  et  d'aiileurs  il  n’était  guère  possible  de  se  mettre  sérieusement 
en  colère  contre  le  prince  George , un  être  à peine  responsable  de  ses 
actes,  pour  s’être  laissé  prendre  aux  aitifices  d’un  tentateur  tel  que 
Churchill:  «Comment?  dit  Jacques,  Est-il  possible  est  donc  parti 
« aussi?  Après  tout,  il  eût  été  plus  fâcheux  de  perdre  un  bon  trou- 
ci  pier  ' . a Toute  la  colère  du  roi  sembla  s’être  concentrée  pour  le 
moment,  et  non  sans  raison,  sur  un  seul  objet.  11  partit  pour  Lon- 
dres, ne  songeant  qu’à  se  venger  de  Churchill , et,  à son  arrivée , il 
apprit  un  nouveau  crime  de  ce  traître  consommé  : la  princesse  Anne 
avait  disparu  depuis  quelques  heures. 

Cette  princesse,  qui  n’avait  d’autre  volonté  que  celle  des  Churchill, 
s’était  laissé  persuader  par  eux , la  semaine  précédente , d’écrire  à 
Guillaume,  de  sa  propre  main , pour  lui  dire  qu’elle  approuvait  son 
entreprise;  elle  le  prévint  qu’elle  s’abandonnait  entièrement  aux  soins 
des  Churchill , et  qu’elle  resterait  dans  le  palais , ou  se  réfugierait  dans 
la  Cité , selon  qu’ils  le  jugeraient  convenable  Le  dimanche , 25  no- 
vembre, Anne  et  ses  conseillers  furent  obligés  de  prendre  une  réso- 
lution soudaine.  Dans  l’après-midi , un  courrier  de  Salisbuiy  apporta 
la  nouvelle  de  la  disparition  de  Churchill  et  de  Grafton , de  la  tra- 
hison de  Kirke,  et  de  la  retraite  précipitée  de  l’armée  royale.  Ce 
soir-là,  comme  d’ordinaire  quand  quelque  nouvelle,  bonne  ou  mau- 
vaise, arrivait  en  ville,  il  y eut  foule  dans  les  galeries  de  Whitehall. 
L’inquiétude  et  la  curiosité  se  peignaient  sur  tous  les  visages.  La 
reine  exprima  son  indignation  contre  Churchill , le  principal  traître, 
en  termes  acérés , mais  bien  naturels , et  n’épargna  pas  même  sa 
trop  indulgente  protectrice.  Le  soir,  les  sentinelles  furent  doublées 
dans  la  partie  du  palais  qu’occupait  la  princesse  Anne.  Celle-ci 
était  terrifiée  : dans  quelques  heures  son  père  serait  à Westminster. 
Il  n’était  pas  probable  qu’il  la  traitât  personnellement  avec  sévérité  ; 
mais  pouvait-elle  espérer  qu’on  lui  permît  plus  longtemps  de  jouir 
de  la  société  de  son  amie?  Sans  doute; Sarah  serait  arrêtée,  inter- 
rogée par  des  juges  sévères  et  rusés;  on  saisirait  tous  ses  papiers;  peut- 
être  même  y trouverait-on  des  preuves  qui  compromettraient  sa  vie. 
S'il  en  était  ainsi,  tout  était  à craindre!  l’implacable  vengeance  du, 
roi  ne  faisait  aucune  distinction  de  sexe  : pour  des  offenses  bien  moin- 

1 . Voyez  : • Clarendon's  Diary,  > 3«  not.  <688;  et  > Clarke’s  Life  of  James, . II,  su  ; la  lettre  que 
le  prince  George  dcrivil  an  roi  a été  sonvent  imprimée. 
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dres  que  celles  dont  pouvait  être  convaincue  Lady  Churchill , il  avait 
envoyé  des  femmes  à l'échafaud  et  au  hùcher.  Anne,  toute  faible 
qu’elle  était,  se  sentait  fortifiée  par  son  alh  ction;  pour  l’objet  de  son 
idolâtrie,  il  n'était  pas  de  lien  qu’elle  ne  fût  disposée  à rompre,  pas 
de  danger  qu’elle  ne  fût  prête  à affronter  : « Je  sauterai  par  la  fenêtre, 
« s’écria-t-elle,  plutôt  que  d’être  trouvée  ici  par  mon  père.  » La  favo- 
rite se  chargea  de  combiner  une  évasion  : elle  s’entendit  sans  perdre 
de  temps  avec  les  chefs  de  la  conspiration , et  en  quelques  heures  tout 
se  trouva  prêt.  Le  soir,  Anne  se  retira  dans  sa  chambre  comme  d’ha- 
bitude; au  milieu  de  la  nuit,  elle  se  leva,  et,  accompagnée  de  son 
amie  Sarah  et  de  deux  de  ses  femmes , elle  s’esquiva  en  robe  de 
chambre  et  en  pantoufles  par  un  escalier  dérobé.  I.es  fugitives  gagnè- 
rent lu  rue  sans  encombre;  une  voiture  de  louage  les  y attendait  sous 
la  garde  de  deux  hommes  : l’un  était  Compton,  évêque  de  Londres, 
l’ancien  précepteur  de  la  princesse;  l’autre,  le  brillan(  et  magnifique 
Dorset,  que  l’imminence  du  danger  public  avait  arraché  à son  élégant 
repos.  La  voiture  les  conduisit  rapidement  à Aldersgate  Street,  où  était 
situé  alors  le  palais  épiscopal , à côté  de  la  cathédrale.  La  princesse  y 
passa  la  nuit,  et  le  lendemain  malin  elle  partit  pour  la  forêt  d’Epping. 
Dorset  possédait  au  centre  de  cette  sauvage  contrée  un  vieux  manoir 
qui  n’existe  plus  depuis  longtemps.  Dans  cette  habitation  hospitalière, 
qui  pendant  bien  des  années  fut  le  rendez-vous  favori  des  beaux  esprits 
et  des  poètes , les  fugitifs  tirent  un  court  séjour  ; car  on  ne  pouvait 
essayer  de  se  rendre  au  quartier  général  de  Guillaume , la  route  qui  y 
conduisait  traversant  un  pays  occupé  par  les  troupes  royales.  11  fut 
donc  décidé  que  la  princesse  chercherait  un  asile  parmi  les  insurgés 
du  Nord.  Compton  mit  complètement  de  côté,  pour  le  moment,  son 
caractère  sacerdotal.  Le  danger  d’un  conflit  avait  réveillé  en  lui  l’ar- 
deur militaire  dont  il  avait  fait  preuve  vingt-huit  ans  auparavant  quand 
il  servait  dans  les  gardes  du  corps.  Il  précédait  à cheval  la  voiture  de 
la  princesse,  vêtu  d’un  Justaucorps  de  buffle,  portant  des  bottes  à 
l’écuyère , l’épée  à la  main  et  des  pistolets  dans  ses  fontes.  Longtemps 
avant  d’arriver  à Nottingham , une  foule  de  gentilshommes  de  bonne 
volonté  firent  escorte  à la  princesse , et  proposèrent  à l’évêque  de  leur 
servir  de  colonel  ; offre  qu’il  accepta  avec  un  empressement  qui  scan- 
dalisa beaucoup  les  Anglicans  rigides  et  ne  lui  fit  pas  grand  honneur 
dans  l’opinion  même  des  Whigs  '. 

4,  Voyez  : c Clarendon’s  Dlarj,  > 3^36  uov.  4686;  — • CiKers,  t 26  nov  -edée.;  — • Ellis  Cor- 
resi>ondence» ■ 49  dcc.; — n Duchess of  Marlborougb's Yiudit-ation;  • ei  « Burnet,«  I,  793;eiLe(ire 
üeCompioii  au  prince  d’Orange,  du  3 dec.  1666.  Elle  est  dans  Dalrymple.  Quant  au  coslnme  militaire 
lie  révi\}tie«  il  est  décrit  dans  un  grand  iiomhrc  de  pamphlets  et  de  satire.s  du  temps. 
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La  consternation  devint  grande  à Whitehall,  quand  le  26  au  matin 
l’appartement  de  la  princesse  fut  trouvé  vide.  Pendant  que  ses  femmes 
couraient  çà  et  là  dans  le  palais  en  criant  et  en  se  tordant  les  mains, 
que  Lord  Craven,  commandant  les  gardes  à pied,  interrogeait  les 
sentinelles  dans  la  galerie,  et  que  le  Chancelier  mettait  les  scellés  sur 
les  papiers  des  Churchill,  la  nourrice  de  la  princesse  se  précipitait 
dans  les  appartements  royaux  en  criant  que  sa  chère  maîtresse  avait 
été  assassinée  par  les  Papistes.  Tous  ces  bruits  ne  tardèrent  pas  à 
parvenir  à Westminster  Hall.  Là,  on  prétendait  que  Son  Altesse  avait 
été  enlevée  de  force  et  jetée  en  prison.  Enfin,  quand  on  sut,  à n’en 
pouvoir  douter,  que  sa  fuite  était  volontaire,  on  iliventa  mille  histoires 
pour  l’expliquer  : elle  avait  été  grossièrement  insultée,  disait-on  ; elle 
avait  été  menacée;  on  ajoutait  même,  que,  sans  égard  pour  Sa  posi- 
tion intéressante  qui  lui  donnait  droit  à des  ménagements  tout  parti- 
culiers, elle  avait  été  battue  par  sa  cruelle  marâtre.  La  populace,  qui 
pendant  de  longues  années  de  mauvais  gouvernement  était  devenue 
soupçonneuse  et  irritable,  fut  tellement  eullammée  par  de  semblables 
calomnies  que  la  reine  elle-même  n’était  plus  en  sûreté;  aussi  bon 
nombre  de  Catholiques  et  quelques  Tories  protestants  d’une  fidélité  à 
toute  épreuve,  se  rendirent-ils  au  palais  pour  être  prêts  à la  défendre  en 
apprit  cas  de  révolte.  C'est  au  milieu  de  ces  inquiétudes  et  de  cet  effroi 
qu’on  la  désertion  du  prince  George.  Le  courrier  porteur  de  ces  fâ- 
cheuses nouvelles  fut  suivi  de  près  par  le  roi,  qui  arriva  à la  tombée  de 
la  nuit  et  apprit  aussitôt  la  fuite  de  sa  fille.  Même  après  tout  ce  qu’il 
avait  souffert,  ce  nouveau  coup  lui  arracha  un  cri  de  désespoir  : « Que 
a Dieu  me  protège,  dit-il,  mes  propres  enfants  m’abandonnent  ' ! » 

Ce  soir-là,  il  tint  conseil  avec  ses  principaux  ministres  jusqu’à  une 
heure  avancée  de  la  nuit.  Il  y fut  décidé  qu’on  convoquerait  pour  le 
lendemain  tous  les  lords  spirituels  et  temporels  qui  se  trouvaient  à 
Londres  et  que  le  roi  prendrait  solennellement  leur  avis.  En  consé- 
quence, dans  l’après-midi  du  mardi  27  novembre,  les  lords  se  réu- 
nirent dans  la  salle  à manger  de  Whitehall  ; l’assemblée  se  composait 
de  neuf  prélats  et  de  trente  à quarante  pairs  temporels,  tous  protes- 
tants. Les  deux  secrétaires  d’Etat,  Middleton  et  Preston,  assistèrent  à 
cette  réunion,  bien  qu’ils  ne  fussent  pas  pairs  d’Angleterre,  et  le 
roi  lui-même  la  présida.  Les  traces  de  ses  souffrances  morales  et 
physiques  étaient  visibles  sur  son  visage  et  dans  sou  maintien.  Il 
ouvrit  la  séance  en  faisant  allusion  à la  pétition  qu’on  lui  avait  remise 

V Vojei:  • Dartinoolli's  Noie  on  Burnel,  • 1.  794;  — • Ciilers.»  26  nor. -6  Jéc.  4688;  — «Qorlie's 
Life  of  James,  > II,  226,  üri{.  Mem.;  — • Cbrendon'a  Uiar;,  • 26  oey.  <681  ; et  • Revolniion  PoUtlcs.» 
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au  moment  de  son  départ  pour  Salisbury.  Cette  pétition  le  suppliait 
de  convoquer  un  libre  Parlement.  Sa  position,  dit-il,  ne  lui  permet- 
tait pas  alors  d’obtempérer  à cette  demande  ; mais  pendant  son 
absence  de  Londres,  de  grands  changements  étaient  survenus;  il  avait 
remarqué  que  partout  le  peuple  semblait  désirer  que  les  Chambres 
fussent  convoquées;  il  avait  donc  appelé  tout  d'abord  ses  fidèles  Pairs 
pour  leur  demander  conseil. 

Il  y eut  un  moment  de  silence.  Enfin  Oxford,  auquel  la  noblesse 
et  l’illustration  sans  égale  de  son  origine  donnait  une  espèce  de  pri- 
mauté dans  cette  assemblée , dit  que  dans  son  opinion  il  serait  con- 
venable que  les  lords  signataires  de  cette  pétition  expliquassent  main- 
tenant leurs  vues. 

A ces  mots  Rochester  prit  la  parole  : il  défendit  la  pétition,  décla- 
rant qu’il  ne  voyait  d’espoir  pour  le  trône  et  pour  le  pays  que  dans 
la  réunion  d’un  Parlement;  il  n’osait  cependant  affirmer,  dit-il,  que 
dans  des  circonstances  si  désastreuses,  ce  remède  même  fût  efficace; 
mais  il  n’en  connaissait  pas  d’autre.  Il  ajouta  qu’il  serait  peut-être 
opportun  d’ouvrir  une  négociation  avec  le  prince  d’Orange.  Jeffreys 
et  Godolphin  parlèrent  ensuite , et  se  déclarèrent  de  l’avis  de  Ro- 
chester. 

A son  tour;  Clarendon  se  leva;  et,  à l’étonnement  de  tous  ceux 
qui  se  rappelaient  ses  bruyantes  protestations  de  fidélité  et  les  an- 
goisses de  honte  et  de  douleurs  Où  l’avait  plongé  peu  auparavant  la 
nouvelle  de  la  défection  de  son  fils,  il  se  répandit  en  véhémentes  invec- 
tives contre  le  papisme  et  la  tyrannie  : « A l’instant  même  où  je  vous 
O parle,  dit-il.  Sa  Majesté  lève  à Londres  un  régiment  dans  lequel 
« aucun  Protestant  n’est  admisi  » « Cela  n’est  pas  vrai  ! » s’écria  le 
roi  du  bout  de  la  table.  Clarendon  maintint  son  dire , et  ne  quitta  ce 
sujet  désagréable  que  pour  passer  à un  autre  plus  désagréable  encore  ; 
il  accusa  le  malheureux  roi  de  pusillanimité.  Pourquoi  avoir  quitté 
Salisbury  ? Pourquoi  n’avoir  pas  essayé  les  chances  d’une  bataille  ? Pou- 
vait-on blâmer  ceux  qui  se  rendaient  à l’ennemi,  quand  iis  voyaient 
leur  souverain  fuir  à la  tête  de  son  armée?  Jacques  sentit  vivement  ces 
insultes  et  se  les  rappela  longtemps.  Du  reste;  les  Whigs  eux-mêmes 
trouvèrent  peu  généreux  et  peu  convenable  le  langage  de  Clarendon. 
Halifax  parla  sur  un  ton  bien  différent.  Pendant  plusieurs  années  de 
péril , il  avait  défendu  avec  une  admirable  habileté  la  constitution 
civile  et  religieuse  du  pays  contre  la  prérogative  de  la  couronne.  Mais 
sa  sereine  intelligence , peu  susceptible  d’enthousiasme;  opposée  sur- 
tout aux  partis  extrêmes , commença  à incliner  vers  la  cause  du  roi 
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au  moment  même  où  ces  bruyants  royalistes  qui , tout  récemment 
encore , exécraient  les  « Balanceurs  » à l'égal  des  rebelles , embras- 
saient partout  le  parti  de  la  rébellion.  Dans  ces  fâcheuses  conjouclures, 
il  ambitionna  le  rôle  de  médiateur  entre  le  trône  et  la  nation.  Ses 
talents  ainsi  que  son  caractère  l’y  rendaient  propre  ; s’il  ne  réussit  pas, 
il  faut  l’attribuer  à des  causes  contre  lesquelles  aucune  habileté  hu- 
maine ne  pouvait  lutter;  il  faut  l’atlrihuer  surtout  à la  folie,  à la  mau- 
vaise foi , et  à l’obstination  du  prince  qu’il  s'elForçail  de  sauver. 

Halifax  dit  à Jacques  bien  des  vérités  désagréables;  mais  il  les  dit 
avec  assez  de  délicatesse  pour  être  accusé  de  flatterie  par  ceux  dont 
l’esprit  abject  ne  comprenait  pas  que  ce  qui  est  flatterie  quand  on 
s’adresse  à l’homme  puissant , devient  humanité  quand  on  s’adresse  à 
l’homme  tombé.  Dans  un  discours  plein  de  déférence  et  de  sympa- 
thie, il  déclara  que,  dans  son  opinion,  le  roi  devait  se  décidera 
faire  de  grands  sacrifices.  Il  ne  suffisait  pas  de  convoquer  le  Parlement 
et  d’entrer  en  négociation  avec  le  prince  d’Orange  ; il  fallait  remédier 
au  plus  tôt  à quelques-uns  des  abus  dont  se  plaignait  la  nation,  sans 
attendre  que  le  redressement  en  fût  demandé  par  le  Parlement  ou 
par  le  chef  de  l’armée  ennemie.  Nottingham , dans  un  langage  tout 
aussi  respectueux,  se  rangea  à l’avis  de  Halifax.  Les  principales  con- 
cessions que  ces  deux  hommes  d’État  conseillaient  à Jacques  étaient 
au  nombre  de  trois  : destituer  sur-le-champ  tous  les  Catholiques 
romains  qui  occupaient  des  emplois  publics , se  séparer  entière- 
ment de  la  France , et  accorder  une  amnistie  entière  à tous  ceux  qui 
avaient  pris  les  armes  contre  lui.  Cette  dernière  proposition  semblait 
ne  pas  admettre  de  discussion  ; car  bien  que  la  conduite  de  certains 
des  révoltés  fût  de  nature  à exciter  le  juste  ressentiment  du  roi,  il  y 
avait  plus  de  chance  que  Jacques  se  trouvât  bientôt  en  leur  pouvoir 
que  de  les  voir  jamais  tomber  au  sien.  Il  eût  été  puéril  d’ouvrir  des 
négociations  avec  Guillaume  tout  en  se  réservant  le  droit  de  tirer 
vengeance  d’hommes  que  le  Prince  ne  pouvait  abandonner  sans 
infamie.  Mais  l'esprit  obtus  et  le  caractère  vindicatif  de  Jacques  lui 
firent  combattre  longtemps  les  arguments  de  ceux  qui  essayaient 
de  le  convaincre  qu’il  serait  prudent  de  pardonner  des  otfenses  qu’il 
ne  pouvait  punir,  a Je  ne  puis  faire  cela , s’écria-t-il  ; je  dois  faire 
« des  exemples  ; Churchill  surtout , Churchill  que  j’ai  élevé  si  haut  ! 
« C’est  lui  seul  qui  est  cause  de  tout  ; il  a corrompu  mon  armée  ; il  a 
corrompu  ma  fille;  sans  le  secours  spécial  de  Dieu , il  m’eût  livré 
« au  prince  d’Orange.  Ah  ! Mylords,  vous  vous  montrez  bien  préoccupés 
« de  la  sûreté  des  traîtres  ; et  personne  d'entre  vous  ne  songe  à la 
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« mienne  ! » En  réponse  à ce  transport  d’une  impuissante  colère , 
oeu.x  qui  avaient  conseillé  l’amnistie  représentèrent  avec  un  profond 
respect,  mais  avec  fermeté,  qu'un  prince  attaqué  par  de  puissants 
ennemis  ne  peut  se  sauver  que  par  la  victoire  ou  par  la  conciliation. 
« Si  après  tout  ce  qui  est  arrivé , dirent-ils , Votre  Majesté  fonde 
« encore  quelque  espoir  sur  la  chance  des  armes , nous  n’avons  rien 
« à ajouter  ; mais  s’il  en  est  autrement , elle  n’a  de  salut  qu’en  rega- 
a gnant  l’affection  de  ses  sujets.  » Après  un  débat  long  et  animé,  le 
roi  leva  la  séance  eu  disant  : « Mylords,  vous  m’avez  parlé  avec  une 
« grande  liberté  ; mais  je  ne  vous  en  sais  pas  mauvais  gré.  Il  y a un 
« point  sur  lequel  je  suis  décidé  : je  convoquerai  un  Parlement. 
« Quant  aux  autres  conseils  que  vous  m’avez  donnés , ils  ont  une 
« grande  importance  , et  vous  ne  serez  pas  surpris  que  je  prenne  une 
« nuit  pour  y réfléchir  '.  » 

Jacques  sembla  d’abord  disposé  à bien  employer  le  temps  qu’il 
avait  pris  pour  réfléchir.  Le  chancelier  reçut  l’ordre  de  convoquer  le 
Parlement  pour  le  13  janvier.  Halifax  appelé  dans  le  cabinet  du  roi , 
eut  avec  lui  une  longue  conférence , et  parla  avec  plus  de  liberté 
qu’en  présence  des  Pairs,  oü  de  certaines  bienséances  l’avaient  géné. 
Le  roi  lui  annonça  qu’il  venait  de  le  nommer  commissaire  pour  traiter 
avec  le  prince  d'Orange , et  que  Notlingham  et  Godolphin  lui  étaient 
adjoints.  Halifax  répondit  que  de  grands  sacrifices  seraient  sans  doute 
necessaires.  « Votre  Majesté  ne  doit  pas  s’attendre  , dit-il , à ce  que 
a les  hommes  qui  ont  le  pouvoir  entre  les  mains  acceptent  des  con- 
a ditions  qui  laissent  les  lois  à la  merci  de  la  prérogative.  » Après 
avoir  ainsi  clairement  expliqué  ses  idées , il  accepta  la  mission  dont 
le  roi  désirait  qu’il  se  chargeât  Les  concessions  auxquelles  le  roi 
SC  refusait  si  obstinément  quelques  heures  auparavant  furent  alors 


I.  Voyei  : • Clarke's  Life  of  James,  • U,  236,  Orig.  Meni.;  — * Barnet,  • I,  791  ; — « Luiircli’s 
Uiary  ; ■Clarendon  Diary,  ■ *J7  nov.  1GH8;  et  • Oitiers,»  27  nov.*7  déc.,  et  30  nov.<IOdéc.  1688. 

CiUers  tenait  évideiuiueiit  ses  renseignements  d’uu  des  lords  présents  i la  réunion.  Comme  l’alTaire 
est  iuiiforiante,  je  citerai  deux  courts  )iassagcs  de  ses  dépëcbes.  Le  roi  dit  : oDai  bet  by  na  voor  hem 
M unmogelych  was  te  pardonereii  persoonen  wie  so  hoog  in  syn  reguardc  scbuldig  sionden,  vooral  scer 
« uylvarcnde  jegens  den  Lord  Churchill,  wien  by  hadde  grool  gemaakt,  en  oogtaus  meynde  de  eenigsle 
« oorsake  van  aile  dese  des  nie  en  van  de  retraite  van  Uarc  Coumgiycke  Hoogbeden  le  wesen.  ■ Cn 
des  lords,  probablement  Halifax  ou  Notiingbani  : ■ Seer  hadde  geurgeert  op  de  securiieyt  van  de  lords 
« die  na  met  Syn  Hoogheyi  geengageeri  siaan.  Soo  boor  ick,  ■ dit  Citters,  ■ dat  Syn  Majesteyt  onder 
« anderco  soude  gesegt  hebben  ; « Meii  speeki  al  voor  de  securiieyt  voor  andere,  en  niei  voor  de 
« myne.  > Waar  op  cen  der  Pairs  résolut  dau  met  groot  respect  soude  geaiiiwoordt  hebben  dat,  so 

• Syiie  Majesteyi's  )sapenen  in  siaai  war<  n om  bem  te  cooneii  maiiiteiieren,  dat  dan  sulk  syne  secu* 

• riteyi  koude  weseu  ; soo  iiiel,  en  soo  de  difflculieyt  dan  nog  te  surmoateren  was,  dai  het  den  luoeste 

• gescliiedeii  door  de  meeste  coiide>ceiidance,  en  boe  meer  die  was,  en  by  geuegen  om  aan  de  naiic 

• contentement  te  geven,  dat  syne  securiieyt  ouk  des  te  grooier  soude  wesen.  • 

3.  Lettre  de  l'évéqne  de  Sain.-Asaph  aa  prmce.d'Oraugc,  du  17  dec.  1688. 


Digitized  by  Google 


398  HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 

faites  de  la  manière  la  plus  complète.  On  publia  une  proclamation 
par  laquelle , non-seulement  le  roi  accordait  plein  et  entier  pardon  à 
ceux  qui  s’étaient  révoltés  contre  lui , mais  encore  il  les  déclarait  éli- 
gibles au  premier  Parlement;  la  condition  de  déposer  les  armes  n’était 
pas  même  exigée.  La  Gazette  qui  annonça  la  réunion  du  Parlement 
apprenait  en  môme  temps  au  publie  que  Sir  Edward  Haies,  qui 
comme  Papiste  , comme  renégat , comme  champion  déclaré  du  droit 
de  Dispense  et  comme  geôlier  des  évêques , était  un  des  hommes  les 
plus  impopulaires  du  royanme  , avait  cessé  d’être  Lieutenant  de  la 
Tour,  et  qu’il  était  remplacé  par  son  ancien  prisonnier , fievil  Skel- 
ton , qui  sans  occuper  un  rang  bien  élevé  dans  l’estime  de  ses  conci- 
toyens , avait  du  moins  l’avantage  de  n’être  pas  frappé  d’incapacité 
légale  L 

Mais  ces  concessions  n’avaient  d’autre  but  que  de  cacher  aux  Lords 
et  à la  nation  les  vrais  desseins  du  roi.  Quelque  désespérée  que  fût  sa 
position , il  était  secrètement  déterminé  à ne  rien  céder.  Le  jour  même 
où  il  publiait  sa  proclamation , il  expliqua  clairement  ses  intentions 
à Barillon.  « Cette  négociation  , lui  dit-il , n’est  qu’une  feinte.  Il  faut 
« bien  que  j’envoie  des  commissaires  à mon  neveu  pour  me  donner 
a le  temps  d’embarquer  la  reine  et  le  prince  de  Galles.  Vous  con- 
o naissez  les  dispositions  de  mes  troupes  : les  Irlandais  seuls  me  res- 
a teront  fidèles  ; mais  ils  ne  sont  pas  en  nombre  suffisant  pour  résister 
a à l’ennemi.  Un  Parlement  m’imposerait  des  conditions  que  je  ne 
a pourrais  tolérer;  il  me  faudrait  défaire  tout  ce  que  j’ai  fait  pour  les 
a Catholiques  et  rompre  avec  le  roi  de  France.  Aussi , dès  que  la  reine 
a et  le  prince  de  Galles  seront  en  sûreté , je  quitterai  l’Angleterre  pour 
a me  réfugier  ou  en  Irlande , ou  en  Écosse,  ou  chez  votre  maître*.» 

Jacques  avait  déjà  pris  des  mesures  pour  l’exécution  <le  ce  projet. 
Dover,  muni  d’instructions , était  parti  pour  Portsmouth , afin  de  se 
charger  du  prince  de  Galles.  Dartmouth , qui  y commandait  la  flotte , 
avait  reçu  l'ordre  d’obéir  à Dover  en  tout  ce  qui  concernait  l’enfant 
royal,  et  un  yacht  monté  par  des  matelots  dévoués  devait  être  toujours 
prêt  à mettre  à la  voile  pour  la  France*.  Ces  mesures  une  fois  prises  , 
Jacques  expédia  Tordre  formel  de  faire  partir  à l’instant  son  fils  pour 
le  port  étranger  le  plus  rapproché  U Après  le  prince  de  Galles , ce  qui 
inquiétait  le  plus  le  roi,  c’était  le  Grand  Sceau.  Nos  juristes  ont 

I.  Voyez  : < London  Ü.irelte, » 39  nov.-3  déc.  1688  ; et  • Clarendon’s  Düry,  • 99  cl  30  nov.  I68S. 

t.  • Barillon.  • 1-M  dec.  1688. 

3.  Lettres  de  Jacques  à Darlnioulb,  dn  93  nov.  1688.  Elles  sont  dans  Dalryniple. 

4.  Lettres  de  Jacques  à üartnioutb,  du  dec.  1681. 
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de  tout  temps  attribué  une  importance  particulière  et  l’on  jieut 
presque  dire  mystérieuse  à ce  symbole  de  l’autorité  royale.  11  est 
admis  que  si  le  Chancelier  appose  le  Grand  Sceau , sans  l’autorisation 
royale , sur  un  brevet  de  pair  ou  sur  une  lettre  de  grftce , bien  qu’il  se 
rende  par  là  coupable  d’un  grand  crime , l’acte  n’en  est  pas  moins 
valable  devant  toute  cour  de  justice  et  ne  peut  être  annulé  que  par  un 
acte  du  Parlement.  Il  semble  que  Jacques  redoutât  beaucoup  de  voir 
tomber  entre  les.  mains  de  ses  ennemis  cet  organe  de  sa  volonté , qui 
pourrait  donner  une  valeur  légale  à des  actes  qui  lui  seraient  préjudi- 
ciables. On  ne  saurait  vraiment  trouver  ces  craintes  déraisonnables, 
quand  on  songe  que  tout  juste  cent  ans  plus  tard,  avec  le  consente- 
ment des  deux  Chambres  et  l’approbation  d’un  grand  nombre  d’hom- 
mes d’Etat  et  de  jurisconsultes  distingués,  on  se  servit  du  Grand  Sceau 
d’un  roi  insensé  pour  transférer  à son  fils  toutes  ses  prérogatives. 
Voulant  empêcher  qu’on  n’abusât  d’un  talisman  qui  possédait  des 
pouvoirs  si  formidables,  Jacques  résolut  de  le  conserver  toujours  à 
quelques  pas  de  son  cabinet.  Jefïreys  reçut  donc  l’ordre  d’abandonner 
la  magnifique  maison  qu’il  venait  de  faire  construire  dans  « Duke 
Street  » pour  venir  occuper  un  petit  appariement  à Whilehall 
Le  roi  avait  fait  tout  préparer  pour  sa  fuite , quand  un  obstacle 
imprévu  le  força  d’en  retarder  l’exécution.  Ses  agents  à Ports- 
mouth  commençaient  à concevoir  quelques  scrupules;  Dover  lui- 
même,  bien  qu’il  fût  membre  de  la  cabale  jésuitique,  témoignait  de 
l’hésitation;  et  Dartmouth  était  encore  moins  disposé  à céder  aux 
désirs  du  roi.  Jusqu’alors  dévoué  à la  couronne,  il  avait,  avec  une 
flotte  mal  disposée  et  des  vents  contraires , fait  son  possible  pour  em- 
pêcher le  débarquement  des  Hollandais.  Mais  Dartmouth  était  un 
membre  zélé  de  l’église  anglicane , et  il  désapprouvait  la  politique  du 
gouvernement  qu’il  se  croyait , par  devoir  et  par  honneur,  obligé  de 
défendre.  Les  dispositions  rebelles  de  ses  matelots  lui  avaient  causé 
beaucoup  d’inquiétude,  et  il  éprouva  un  véritable  soulagement  en 
apprenant  la  convocation  d’un  nouveau  Parlement  et  la  nomination 
de  commissaires  pour  traiter  avec  le  prince  d'Oratige.  La  flotte  entière 
poussa  des  cris  de  joie;  à bord  du  vaisseau  amiral , on  rédigea  une 
adresse  contenant  de  vifs  remerciements  au  roi  pour  ses  gracieuses 
concessions  à l’opinion  publique.  L’amiral  signa  le  premier,  et  trente- 
huit  capitaines  apposèrent  leurs  noms  après  le  sien.  Celte  adresse  se 
croisa  sur  la  route  avec  le  messager  qui  portait  à Portsmoulh  l’ordre 


i.  < Lmireirs  Diary.  > 
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de  transporter  en  France  le  prince  de  Galles.  Darlmouth  découvrit 
avec  un  profond  chagrin  et  un  vif  ressentiment  que  la  convocation  du 
nouveau  Parlement,  l'amnistie  générale  et  les  négociations  n’étaient 
que  des  mensonges  à l’aide  desquels  on  voulait  leurrer  la  nation , et 
qu’on  espérait  faire  de  lui  le  complice  de  ces  mensonges.  Dans  une 
lettre  pathétique  et  courageuse , il  déclara  qu’il  avait  déjà  poussé 
l’obéissance  aussi  loin  qu’il  était  possible  à un  Protestant  et  à un  An- 
glais de  le  faire;  que  remettre  l'héritier  présomptif  de  la  couronne 
d’Angleterre  entre  les  mains  du  roi  de  France  ne  serait  rien  moins 
qu’une  trahison , et  que  ce  serait  pousser  à bout  une  nation  dont  le 
souverain  s’était  déjà  aliéné  l’affection.  De  deux  choses  l’une  : ou  le 
prince  de  Galles  ne  reviendrait  jamais,  ou  il  reviendrait  à l’aide  d’une 
armée  française.  Si  Son  Altesse  Royale  restait  en  Angleterre , le  pire 
qu’on  eût  à craindre , c’était  de  la  voir  élever  comme  membre  de 
l’église  anglicane,  et  tout  sujet  dévoué  devait  désirer  qu’il  en  fût 
ainsi.  Dartmouth  terminait  en  déclarant  qu’il  était  prêt  à risquer  sa 
vie  pour  la  défense  du  trône , mais  qu’il  n’aiderait  jamais  à la  fuite  du 
prince  de  Galles  en  France  '. 

Cette  lettre  dérangeait  tous  les  projets  de  Jacques,  d’autant  plus 
qu’il  apprit  bientôt  qu’il  ne  devait  pas  même  espérer  que  l’amiral  fer- 
merait les  yeux  dans  cette  circonstance;  car  Dartmouth  avait  placé  plu- 
sieurs sloops  à l’entrée  du  havre  de  Portsmouth , avec  ordre  de  visiter 
tous  les  bâtiments  qui  en  sortiraient.  Un  changement  de  plan  devenait 
donc  nécessaire  : il  fallait  ramener  le  prince  à Londres,  pour  de  là 
l’envoyer  en  France.  Mais  cela  demandait  quelques  jours , et  pendant 
cet  intervalle  l’esprit  public  avait  besoin  d’être  amusé  par  l’espoir 
d’un  nouveau  Parlement  et  les  semblants  d’une  négociation.  En  con- 
séquence , les  lettres  de  convocation  pour  les  élections  furent  expé- 
diées; les  ti'ompettes  allaient  et  venaient  entre  Whitehall  et  le  camp 
de  Guillaume;  enfin  arrivèrent  les  sauf-conduits  pour  les  commissaires 
royaux,  et  les  trois  lords  partirent  pour  remplir  leur  mission. 

Us  laissaient  la  capitale  dans  un  effroyable  état  d’agitation.  Les  pas- 
sions qui,  pendant  trois  aimés  de  troubles,  avaient  graduellement 
acquis  de  la  force,  émancipeés  maintenant  de  tout  contrôle  et  de  toute 
crainte , stimulées  par  la  sympathie  et  la  victoire , se  montraient  sans 


4.  Voyez  : • Second  CoUecüoii  of  Pzpcrs,»  I68S.  On  Iroavera  dans  Dalryuiple  la  lellre  de  Dartmouth 
du  3 dec.  ishd.  Vo;  ez  aussi  ; . Clarke's  Life  of  James,  ■ II,  233,  Orig.  Meiu.  Jacques  accuse  Darimouilt 
d avoir  excité la  llolie  a faire  une  adresse  pom  demander  la  cuiivocaliuu  d'au  uouveau  l'arlemcnt.  C'est 
une  calomuic;  il  ii'y  était  question  que  de  reiuerrieutenls  au  toi  iiour  avoir  convoque  un  uouveau 
Parlement,  et  elle  fut  rédigée  avant  que  Dartnioutli  pdt  soupçonner  que  Sa  Majesté  U'ompait  la  nation. 
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déguisement  jusque  dans  l’enceinte  de  l’habitation  royale.  Le  grand 
jury  de  Middlesex  prononça  la  mise  en  accusation  du  comte  de  Salis- 
bury  pour  s’étre  fait  Papiste'.  Le  Lord-maire  ordonna  que  des  jier- 
quisiiions  et  des  saisies  d'armes  fussent  faites  dans  toutes  le?  maisons 
des  Catholiques  de  la  Cité.  La  populace  envahit  riiabiiation  d’uu  res- 
pectable négociant  attaché  à la  croyance  impopulaire,  pour  s'assurer 
qu’il  n’avait  pas  creusé  une  mine  de  sa  cave  jusque  sous  l’église  pa- 
roissiale, dans  le  but  de  faire  sauter  à la  fois  le  pasteur  et  ses  ouailles 
Des  colporteurs,  dans  les  rues,  criaient  haro  sur  le  père  Petre,  qui 
avait  abandonné  juste  à temps  son  logement  dans  le  palais  On  chan- 
tait partout,  et  plus  haut  que  jamais,  la  célèbre  chanson  de  Wharton, 
à laquelle  on  avait  ajouté  de  nouveaux  couplets;  tes  sentinelles  même 
qui  montaient  la  garde  à Wbitehall  fredonnaient  : 

« Les  -Vuglais  boivent  à la  confusion  du  papisme, 

« Lillibullero  hullen  a la.  » * 

Les  presses  secrètes  de  Londres  travaillaient  sans  relâche,  et  chaque 
jour  on  voyait  circuler  de  nouveaux  pamphlets,  sans  que  les  magis- 
trats pussent  ou  voulussent  découvrir  d’où  ils  provenaient.  Une  de  ces 
compositions  a été  préservée  de  l’oubli , grâce  à l’audacieuse  habileté 
avec  laquelle  elle  est  rédigée  et  à l’immense  effet  qu’elle  produisit  : elle 
était  censée  être  une  déclaration  supplémentaire  revêtue  de  la  signa- 
ture et  du  sceau  du  prince  d’Orange  ; mais  le  style  différait  grandement 
de  celui  du  manifeste  authentique.  On  y menaçait  tous  les  Catholiques 
assez  téméraires  pour  épouser  la  cause  du  roi,  de  vengeances  indignes 
de  nations  chrétiennes  et  civilisées;  on  ne  les  traiterait  ni  en  soldats,  ni 
en  gentilshommes,  mais  en  flibustiers;  on  les  livrerait  à la  licence  et 
à la  férocité  des  conquérants  contenus  jusqu’alors  par  une  main  puis- 
sante. On  y adjurait  tous  les  bons  Protestants,  au  nom  de  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  sacré,  et  au  besoin  on  leur  commandait,  sous  peine 
d’encourir  le  déplaisir  de  Guillaume,  de  saisir,  de  désarmer  et  d’empri- 
sonner leurs  voisins  catholiques.  Ce  document  avait  été  trouvé  un  ma- 
tin, disait-on,  par  un  libraire  whig,  sous  la  porte  de  son  magasin; 
ce  libraire  se  hâta  de  l’imprimer,  et  un  grand  nombre  d’exemplaires, 
distribués  par  la  poste,  circulèrent  bientôt  de  main  en  main.  Les 

1.  • Laltrcll’s  Diary.  » 

2-  « Adda,  • 7-i7  déc.  U188. 

3.  Le  Nonce  dit:  t Se  lo  aves^e  Taito  prima  di  ora.  per  il  Ko  ne  saiebbe  stato  meglio.  t 

4 . « Tho  CngU»h  coafu»iou  to  Puiterr  Jrink 

• LUUbuUcr^  bulluo  a la.» 
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hommes  intelligents  n'hésitèrent  pas  à déclarer  que  ce  document 
n’était  qu’un  faux  imaginé  par  un  de  ces  intrigants  et  immoraux  aven- 
turiers qui,  dans  les  temps  de  troubles,  sont  toujours  prêts  à se  char- 
ger des  rôles  les  plus  vils  et  les  plus  criminels.  Mais  la  multitude  s’y 
laissa  prendre.  A vrai  dire,  le  sentiment  national  et  religieux  avait  été 
à tel  point  excité  contre  les  Papistes  irlandais,  que  bon  nombre  de 
ceux  qui  croyaient  à l’authenticité  de  cette  fausse  proclamation , se 
montraient  disposés  à l’approuver  comme  un  déploiement  opportun  de 
vigueur.  Quand  il  fut  avéré  que  ce  document  n’émanait  pas  de  Guil- 
laume, on  se  demanda  quel  était  l’imposteur  qui  avait  joué  avec  tant 
d’audace  et  de  succès  le  personnage  du  prince  d’Orange  : les  uns  soup- 
çonnèrent Ferguson;  d’autres,  Johnson.  Enfin,  au  bout  vingt-sept  ans, 
Hiigli  Speke  se  déclara  l’auteur  de  la  fraude,  et  réclama  de  la  maison 
de  Brunswick  une  récompense  pour  cet  éclatant  service  rendu  à la  reli- 
gion protestante.  Il  assurait,  avec  le  ton  d’un  homme  qui  croit  avoir 
fait  quelque  chose  d’éminemment  vertueux  et  honorable,  que  lorsque 
l’invasion  hollandaise  eut  jeté  l’effroi  à Whitehall , il  avait  offert  ses 
services  à la  cour,  avait  feint  de  se  séparer  des  Whigs,  et  s’était  pro- 
posé pour  les  espionner;  qu’admis  sous  ces  prétextes  dans  le  cabinet 
du  roi,  il  avait,  grâce  à ses  véhémentes  protestations  de  fidélité,  reçu 
la  promesse  de  grandes  récompenses  pécuniaires,  et  des  blancs-seings 
qui  lui  permirent  de  passer  et  repasser  à travers  les  avant-postes  enne- 
mis. Tout  cela,  disait-il,  il  l’avait  fait  uniquement  afin  de  pouvoir,  sans 
exciter  les  soupçons,  porter  un  coup  mortel  au  gouvernement  et  pro- 
voquer une  explosion  violente  du  sentiment  national  contre  les  Catho- 
liques romains.  Il  réclamait  l’idée  de  la  fausse  proclamation , mais  il 
est  permis  de  douter  que  ses  prétentions  fussent  fondées  ; il  les  lit  va- 
loir si  tard , qu’on  est  porté  à soupçonner  qu’il  attendit  la  mort  de 
ceux  qui  auraient  pu  le  démentir  : d’ailleurs,  il  ne  produisit  d’autres 
preuves  que  ses  propres  allégations*. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à Londres , la  poste  ap- 
portait chaque  jour,  de  tous  les  points  du  royaume,  l’annonce  de 
quelque  insurrection  nouvelle.  Lmnley  s’était  emparé  de  Newcastle  où 
il  fut  reçu  avec  transport  ; la  statue  du  roi , placée  sur  un  haut 
piédestal  en  marbre , avait  été  jetée  à terre  et  précipitée  dans  la 
Tyne.  A Hull , on  désigna  longtemps  la  journée  du  3 décembre 
comme  celle  de  la  prise  de  la  ville.  Il  s’y  trouvait  une  garnison  cora- 

■ Secrel  Hislory  of  tlie  Revululion,*  par  Hogh  Speke,  1715.  ÏA  Bibliotlièqae  de  Lundres  possède 
on  exemplaire  de  cet  ouvrage  très-rare  ; on  y voit  une  note  manuscrite  qui  semüie  être  de  la  main 
même  de  Speke. 
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mandée  par  Lord  Langdale,  catholique  romain  : les  officiers  protes- 
tants concertèrent  avec  les  magistrats  un  plan  de  révolte.  Langdale 
et  les  siens  furent  arrêtés,  et  soldats  et  citoyens  se  déclarèrent  d’up 
commun  accord  en  faveur  de  la  religion  protestante  et  d’un  nouveau 
Parlement  ' . 

Les  comtés  de  l’Est  étaient  en  armes.  Le  duc  de  Norfolk,  accom- 
pagné de  trois  cents  gentilshommes  bien  armés  et  bien  montés,  entra 
à Norwich.  Le  maire  et  les  aldermen  vinrent  le  rejoindre  sur  la 
majestueuse  place  de  la  ville,  et  s’engagèrent  à marcher  avec  lui 
contre  le  Papisme  et  le  pouvoir  arbitraire^.  Dans  le  Worcestershire, 
Lord  Herbert  de  Cherbury  et  Sir  Edward  Harley  prirent  les  armes’  ; 
Bristol,  la  seconde  ville  du  royaume  ouvrit  ses  portes  à Shrewsbury  ; 
l’évêque  Trelawney.  que  son  emprisonnement  à la  Tour  de  Londres 
avait  complètement  dégoûté  de  la  doctrine  de  noii-résistance,  fut  le 
premier  à accueillir  les  troupes  de  Guillaume.  L'esprit  des  habitants 
était  tel  qu’on  ne  crut  pas  même  nécessaire  d’y  laisser  une  garnison  *. 
Le  peuple  de  Gloucester  se  souleva  et  délivra  Lovelace  de  sa  prison. 
Bientôt  une  armée  irrégulière  se  groupa  autour  de  lui  ; quelques-uns 
de  ses  cavaliers  n'avaient  que  des  licous  en  guise  de  brides  ; une  por- 
tion de  son  infanterie  n’était  armée  que  de  bâtons.  Mais,  tel  qu'il 
était,  ce  rassemblement  traversa  sans  opposition  des  comtés  jadis  dé- 
voués à la  maison  des  Stuarts,  et  entra  en  triomphe  dans  la  ville  d’Ox- 
ford.  Les  magistrats  vinrent  en  grande  pompe  recevoir  les  insurgés, 
et  l'Université  elle-même,  exaspérée  par  de  récents  outrages,  se  sen- 
tait peu  disposée  à promulguer  des  censures  contre  la  révolte.  Déjà 
quelques-uns  des  chefs  de  collèges  avaient  envoyé  un  délégué  pour 
assurer  le  prince  d'Orange  de  toute  leur  sympathie,  et  lui  dire  que 
pour  son  service  ils  étaient  prêts  à battre  monnaie  avec  leur  argenterie. 
Le  chef  whig  traversa  donc  la  capitale  du  Torysme  au  milieu  des 
acclamations  générales.  Devant  lui  les  tambours  battaient  la  marche 
du  a Lillibullero  ; » derrière  venaient  des  Ilots  de  cavaliers  et  de  pié- 
tons. Partout,  dans  la  grande  rue,  on  ne  voyait  que  rubans  oranges , 
car  déjà  le  ruban  orange  avait  la  double  signification  qu'il  possède  en- 
core aujourd'hui  après  un  laps  de  cent  soixante  années  : c'était  déjà. 


1 . Voyez  : • Brand’s  Hislory  of  Newcastle  ; • et  • TictclI’i  Hislorr  ol  HuU.  ■ 

2.  On  poni  ra  lire  le  détail  de  ce  qui  se  passa  li  Norwich  dans  la  pancarte  dn  temps  qni  se  trouye 
dans  plusieurs  collections.  Voyez  aussi  • Fouitii  Collection  of  Papers,  • 1088. 

3.  Voyez  : • Clarke's  Life  of  James,  > U,  233;  et  • MS.  Memoir  of  the  Hariey  faniily,  ■ dans  la  col- 
leclion  Mackintusli. 

4.  Voyez  : i Citters,  • 9-19  déc.  1688  ; et  Lettre  'de  l'évéque  de  Bristol  au  prince  d'Orange.  du 
5 déc.  1688.  Elle  est  dans  Dalrymple. 
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pour  l’Anglais  protestant,  l’emblème  de  la  liberté  civile  et  religieuse; 
et  pour  le  Celte  catholique,  l’emblème  de  l’asservissement  et  de  la 
persécution 

Tandis  que  de  toute  part  surgissaient  de  nouveaux  adversaires  à 1a 
cause  de  Jacques,  ses  amis  s’éloignaient  de  lui  successivement.  Les  idées 
de  résistance  étaient  devenues  familières  à tous.  Bien  des  gens  que 
l’annonce  des  premières  défections  avait  frappés  d’horreur  commen- 
çaient à se  reprocher  d’avoir  été  si  lents  à discerner  les  tendances  de 
l’époque.  Désormais  on  pouvait  sans  difiiculté  et  sans  danger  se  rendre 
au  camp  de  Guillaume  ; le  roi , en  appelant  la  nation  à élire  des  re- 
présentants , avait , par  induction , autorisé  tous  les  citoyens  à se 
rendre  dans  les  localités  oü  ils  avaient  des  votes  ou  de  l’influence , 
et  beaucoup  de  ces  localités  se  trouvaient  déjà  au  pouvoir  des  Hol- 
landais on  des  insurgés.  Clarendon  s’empressa  de  saisir  cette  occa- 
sion d'abandonner  une  cause  chancelante.  Il  n’ignorait  pas  que  sou 
discours  à la  réunion  des  Pairs  avait  mortellement  offensé  le  roi;  de 
plus , il  se  sentait  blessé  de  n’avoir  pas  été  nommé  parmi  les  com- 
missaires royaux.  11  possédait  des  propriétés  dans  le  Wiltshire , et  il 
voulait  que  son  fils , ce  fils  dont  peu  de  jours  auparavant  il  parlait  avec 
honte  et  horreur,  se  posât  comme  candidat  pour  la  représentation  de 
ce  comté;  sous  prétexte  de  soigner  cette  élection,  il  partit  donc 
pour  l’Ouest.  Bientôt  il  fut  suivi  par  Oxford  et  par  d’autres  qui  jus- 
que-là avaient  repoussé  toute  idée  de  complicité  dans  l’entreprise  de 
Guillaume 

L’ennemi,  s’avançant  toujours  régulièrement  quoique  lentement , se 
trouvait  alors  à soixante-dix  milles  de  Londres.  Bien  qu’on  fût  au 
milieu  de  l’hiver,  le  temps  était  beau  , la  marche  était  agréable,  et  le 
gazon  des  plaines  de  Salisbury  semblait  bien  doux  à des  hommes  qui 
venaient  de  traverser  péniblement  les  ornières  boueuses  des  grands 
chemins  du  Devonshire  et  du  Somersetshire.  La  route  que  sui- 
vait l’année  passait  à côté  de  Stonehenge,  et  chaque  régiment  fit 
halte  pour  examiner  cette  mystérieuse  ruine , connue  sur  tout  le 
continent  comme  la  plus  grande  merveille  de  notre  lie.  Guillaume  fit 
son  entrée  à Salisbury  avec  la  même  pompe  militaire  qu’il  avait  dé- 
ployée à Exeter,  et  se  logea  dans  ce  même  palais  que  Jacques  occu- 
pait quelques  jours  auparavant 

Voyez  : «CiUers,  » 97iiov.-7  déc.  <688;  — • Clarendon’s  Diary,  » U déc.  <688:  — • SoDg  od 
Lord  Lovelace's  entry  iiUo  Oxford,  ■ 1688  ; ci  ■ Burnet,  > 1,  793. 

9.  • ClarcndoDs  Diary,  * â,  3,  4 el  5 déc.  <688. 

3.  Voyez  : • Whittie’»  Exact  Diary;  • cl  • Eacüard’s  Uistory  of  Üie  Révolution.  • 
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La  suite  du  Prince  s’était  grossie  des  comtes  de  Clarendon , d’O.xford, 
et  de  plusieurs  autres  hommes  d'un  rang  élevé,  jusqu’alors  consi- 
dérés comme  de  zélés  royalistes.  Citters  arriva  aussi  au  quartier 
général  hollandais:  depuis  plusieurs  semaines,  il  se  trouvait  pour 
ainsi  dire  prisonnier  dans  sa  maison , près  de  Whitehall , sous  la 
constante  surveillance  d’espions  qui  se  relayaient  pour  l’observer. 
Cependant  en  dépit,  ou  peut-être  au  moyen  de  ces  espions , il  par- 
vint à savoir  dans  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  se  passait  au  pa- 
lais, et  s’étant  ainsi  muni  de  renseignements  utiles  au  sujet  des 
hommes  et  des  choses,  il  vint  aider  Guillaume  de  ses  conseils '. 

Jusque-là  l’entreprise  du  Prince  avait  réussi  au  delà  des  espérances 
de  ses  partisans  les  plus  confiants;  mais,  selon  la  règle  générale  qui 
gouverne  les  affaires  humaines,  le  succès  amena  la  division.  Il  y 
avait  deux  partis  parmi  les  Anglais  assemblés  à Salisbury.  L’un  se 
composait  de  Whigs , qui  avaient  toujours  regardé  les  doctrines 
d’obéissance  passive  et  du  droit  héréditaire  inaliénable,  comme  de  ser- 
viles superstitions;  beaucoup  d’entre  eux  avaient  passé  de  longues 
années  en  exil;  tous  étaient  exclus  depuis  longtemps  des  faveurs  do 
la  couronne , et  ils  se  complaisaient  dans  une  perspective  de  grandeur 
et  de  vengeance  prochaines.  Bràlants  de  ressentiment , enivrés  de 
leurs  succès  et  de  leurs  espérances,  ils  ne  voulaient  pas  entendre  parler 
de  compromis.  Pour  les  satisfaire,  il  ne  fallait  rien  moins  que  la  dépo- 
sition du  tyran;  et  l’on  ne  peut  nier  qu’en  cela  ils  ne  se  montrassent* 
parfaitement  conséquents  : neuf  ans  auparavant  ils  avaient  fait  tout 
au  monde  pour  exclure  Jacques  du  trône , parce  qu’ils  supposaient 
qu’il  serait  un  mauvais  roi  ; pouvait-on  s’attendre  à ce  qu’ils  l’y  lais- 
sassent volontiers,  alors  qu’il  s’était  montré  un  roi  pire  qu’aucun  homme 
raisonnable  n’aurait  pu  le  prévoir? 

D’un  autre  côté,  parmi  les  partisans  de  Guillaume  il  ne  manquait 
pas  de  zélés  Tories  qui  tout  récemment  encore  défendaient  la  doc- 
trine de  non-résistance  de  la  manière  la  plus  absolue , mais  dont  la 
fof  politique  avait  pour  un  moment  cédé  à des  passions  violentes , 
excitées  par  l’ingratitude  du  roi  et  les  périls  de  l’Ëglise.  On  ne  peut 
concevoir  de  situation  plus  embarrassante  et  plus  pénible  que  celle  du 
vieux  Cavalier  qui  se  trouvait  en  armes  contre  le  trône.  Les  scrupules 
qui  ne  l’avaient  pas  empéché  de  se  rendre  au  camp  hollandais  com- 
mencèrent à le  tourmenter  dès  qu’il  s’y  trouva;  il  se  demandait  s’il 
ne  s’était  pas  rendu  coupable  d’un  crime.  Dans  tous  les  cas , il  s’était 


1.  • CUlers,  • 20-30  no».  el9-l9;déo.  1688. 
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exposé  au  blâme  en  agissant  d’une  manière  diamétralement  opposée 
aux  principes  de  sa  vie  entière.  11  éprouvait  un  dégoût  insurmontable 
pour  ses  nouveaux  alliés,  hommes  que  de  tout  temps  il  avait  in- 
sultés et  persécutés  ; c’étaient  des  Presbytériens , des  Indépendants  , 
des  Anabaptistes,  des  vieux  soldats  de  Cromwell,  des  « gaillards» 
de  Shaftesbury,  des  conspirateurs  du  «Rye-House,  » des  chefs  de 
rinsuriection  de  l’Ouest.  11  était  donc  naturel  qu’il  cherchât  quelque 
échappatoire , qui , tout  en  apaisant  sa  conscience  et  en  le  lavant  du 
reproche  d’inconséquence , mit  une  distinction  entre  lui  et  cette  horde 
de  rebelles  schismatiques  qu’il  avait  toujours  méprisés  et  abhorrés  , 
mais  avec  lesquels  il  courait  risque  d’être  confondu  aujourd’hui.  En 
conséquence  les  Cavaliers  repoussaient  avec  force  toute  idée  d’enle- 
ver à l’oint  du  Seigneur  une  couronne  que  la  volonté  du  ciel  et  les 
lois  fondamentales  du  royaume  avaient  rendue  sacrée  : leur  désir  le 
plus  ardent  serait  de  voir  s’effectuer  une  réconciliation  qui  n’abaissât 
pas  l’autorité  royale;  ils  n’étaient  point  des  traîtres;  ils  ne  se  révol- 
taient pas , au  fond , contre  l’autorité  du  roi  ; ils  prenaient  seulement 
les  armes  dans  la  conviction  que  le  plus  grand  service  qu’ils  pussent 
rendre  au  trêne  était  de  délivrer  Sa  Majesté,  au  moyen  d’une  douce 
coercition , des  mains  de  méchants  conseillers. 

Les  malheurs  que  l’animosité  mutuelle  de  ces  factions  fendaient  à 
produire  furent  en  grande  partie  détournés  par  l’influence  et  la  sagesse 
de  Guillaume.  Environné  d’ardents  disputeurs , de  conseillers  officieux, 
de  vigilants  espions  et  de  bavards  malveillants , il  restait  calme  et  inn- 
pénétrable,  gardant  le  silence  quand  le  silence  était  possible;  mais 
quand  il  se  voyait  forcé  de  parler,  le  ton  convaincu  et  péremptoire 
avec  lequel  il  donnait  son  opinion,  toujours  profondément  réfléchie, 
imposait  bientôt  silence  à tout  le  monde.  Quoi  que  pussent  dire  cer- 
tains adhérents  trop  zélés,  il  ne  prononça  jamais  un  mot  qui  indiquât 
la  moindre  prétention  à la  couronne  d’Angleterre.  Il  n’ignorait  pas 
qu’entre  lui  et  cette  couronne  il  s’élevait  encore  des  obstacles  que  nulle 
prudence  ne  pouvait  surmonter  avec  certitude,  et  que  la  moindre 
fausse  démarche  eût  rendus  insurmontables.  Sa  seule  chance  d’obte- 
nir cette  splendide  récompense , était  de  ne  pas  la  saisir  trop  violem- 
ment, mais  d’attendre  jusqu’à  ce  que,  sans  aucun  effort  apparent, 
sans  aucun  stratagème  visible  de  sa  part , ses  vœux  secrets  fussent 
accomplis  par  la  force  des  choses , par  les  bévues  de  ses  adversaires , 
et  par  le  libre  choix  des  États  du  royaume.  Ceux  qui  osaient  l’inter- 
roger n’apprenaient  rien,  et  ils  ne  pouvaient  cependant  l’accuser  d’ar- 
tifice ; il  les  renvoyait  tranquillement  à son  Manifeste , en  leur  disant 
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que  ses  idées  n’avaient  pas  changé  depuis  la  rédaction  de  ce  docu- 
ment. Il  dominait  si  adroitement  ses  partisans , que  leur  désunion 
semble  plutôt  avoir  fortitié  qu’affaibli  sou  autorité;  mais,  dès  que 
cessait  son  contrôle , leurs  dissentiments  éclataient  avec  violence , dé- 
truisaient l'harmonie  des  réunions  de  plaisirs , et  ne  respectaient  pas 
même  la  sainteté  de  la  maison  de  Dieu.  Clarendon,  qui  cherchait  par 
un  grand  étalage  de  royalisme  à cacher  aux  autres  et  à se  dissimuler 
à lui-même  le  fait  patent  de  sa  rébellion , fut  choqué  d'entendre  quel- 
ques-uns de  ses  nouveaux  compagnons  se  moquer  après  dîner  de  l’am- 
nistie royale  qui  venait  de  leur  être  gracieusement  offerte.  Qu’avaient- 
ils  besoin  de  pardon?  disaient-ils,  ce  serait  le  roi  qui  leur  demanderait 
pardon  avant  qu’on  en  eût  fini  avec  lui.  Mais  un  incident  dont  la  cathé- 
drale de  Salisbnry  fut  le  théâtre  alarma  et  dégoûta  encore  plus  les 
Tories  : aussitôt  que  le  ministre  qui  officiait  eut  commencé  à lire  l’orai- 
son pour  le  roi,  Burnet,  <|ui  ne  comptait  pas  au  nombre  de  ses  bonnes 
qualités  la  retenue  et  le  sentiment  des  convenances , se  leva  de  son 
prie-Dieu  et  s’assit  en  faisant  entendre  des  murmures  sourds  et  dédai- 
gneux qui  troublèrent  les  dévotions  de  la  congrégation  tout  entière  *. 

Bientôt , les  factions  qui  divisaient  le  camp  de  Guillaume  eurent  oc- 
casion de  mesurer  leurs  forces  : les  commissaires  royaux  étaient  eiiGn 
en  route.  Plusieurs  jours  s’étaient  écoulés  depuis  leur  nomination , et 
l’on  trouvait  extraordinaire  que  dans  un  cas  si  urgent  il  y eût  autant  de 
retard.  Le  fait  est  que  ni  Jacques  ni  le  prince  d’Orange  n’étaient  pres- 
sés d’entamer  les  négociations  ; car  l’un  se  sentait  devenir  chaque  Jour 
plus  puissant,  et  l’autre  ne  cherchait  qu’à  gagner  le  temps  néeessaire 
pour  envoyer  sa  femme  et  son  fils  en  France.  Enfin  Guillaume  fit  noti- 
fier aux  commissaires  qu’il  les  recevrait  à Hungerford.  Il  choisit  proba- 
blement cette  ville  parce  que , située  à égale  distance  de  Salisbury  et 
d’Oxford,  elle  était  un  point  de  rendez-vous  convenable  pour  ses  ad- 
hérents les  plus  importants  : à Salisbury  se  trouvaient  les  grands 
seigneurs  et  les  gentilshommes  qui  étaient  venus  avec  lui  de  Hollande 
ou  qui  l’avaient  joint  dans  l’Ouest;  à Oxford  se  trouvaient  un  grand 
nombre  de  chefs  de  l’insurrection  du  Nord. 

Il  arriva  à Hungerford  dans  la  soirée  du  jeudi  6 décembre , et  cette 
petite  ville  fut  bientôt  remplie  d’hommes  distingués  qui  s’y  rendirent 
de  tous  les  côtés.  Un  fort  détachement  de  troupes  formait  l’escorte  de 
Guillaume;  quant  aux  lords  des  comtés  du  Nord , ils  amenaient  avec 
eux  une  nombreuse  cavalerie  irrégulière  dont  l’accouti-ement  et  le 
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modo  d’éqiiitation  excitaient  l’hilaiité  des  hommes  accoutumés  à la 
tenue  et  à la  précision  des  troupes  régulières’. 

Pendant  que  le  prince  d’Orange  était  à Hungerford  , une  rencontre 
eut  lieu  entre  deux  cent  cinquante  de  ses  soldats  et  six  cents  Irlandais 
postés  à Reading , qui  prouva  d’une  manière  signiilée  la  supériorité  de 
la  discipline  des  Hollandais.  Quoiqu’un  nombre  bien  inférieur,  ceux-ci 
mirent  les  troupes  royales  en  déroute  dès  le  premier  choc , les  pour- 
suivirent <à  travers  les  rues , et  les  refoulèrent  jusque  sur  la  place  du 
marché.  Là,  les  Irlandais  essayèrent  de  se  rallier;  mais  se  voyant 
vigoureusement  attaqués  de  front  tandis  que  les  habitants  tiraient  sur 
eux  des  fenêtres  voisines , ils  perdirent  bientôt  courage  , et  prirent  la 
fuite  en  abandonnant  leur  drapeau  et  en  laissant  sur  le  carreau  cin- 
quante des  leurs.  Cinq  Hollandais  seulement  perdirent  la  vie.  Cette 
nouvelle  répandit  une  joie  sans  mélange  dans  les  rangs  des  Anglais 
qui  accompagnaient  Guillaume;  car  rien  dans  cette  rencontre  ne  pou- 
vait blesser  l’orgueil  national.  Les  Hollandais  n’avaient  pas  battu  des 
Anglais,  ils  n’avaient  fait  que  prêter  main-forte  à une  ville  anglaise 
pour  se  délivrer  de  la  domination  intolérable  des  Irlandais  -. 

Les  commissaires  royaux  arrivèrent  à Hungerford  dans  la  matinée 
du  samedi  8 décembre.  Les  gardes  du  corps  du  Prince  leur  rendirent  les 
honneurs  militaires , et  Bentinck  fut  chargé  de  les  recevoir  et  de  les 
conduire  immédiatement  en  présence  de  son  maître.  Ils  exprimèrent 
le  désir  d’avoir  une  audience  particulière  de  Guillaume;  mais  on  leur 
répondit  que  le  Prince  avait  résolu  de  les  entendre  et  de  leur  répondre 
en  audience  publique.  On  les  introduisit  donc  dans  sa  chambre  à 
coucher , où  ils  le  trouvèrent  entouré  d’une  foule  de  gi’ands  seigneurs 
et  de  gentilshommes.  Halifax , que  sa  position , son  âge  et  ses  talents 
plaçaient  en  première  ligne , porta  la  parole.  Les  commissaires  avaient 
pour  mission  de  proposer  que  tous  les  points  en  discussion  fussent 
soumis  au  Parlement  pour  lequel  on  expédiait  déjà  les  lettres  de  con- 
vocation, et  que  jusqu’à  décision  les  troupes  hollandaises  restas- 
sent à une  distance  de  quarante  ou  cinquante  milles  de  Londres. 
Halifax  ayant  expliqué  que  telles  étaient  les  bases  sur  lesquelles  ses 
collègues  et  lui  étaient  autorisés  à traiter , remit  au  Prince  une  lettre 
du  roi  et  se  retira.  Guillaume  ouvrit  cette  lettre,  et  parut  singulièrement 
ému.  C’était  la  première  qu’il  recevait  de  son  beau-père  depuis  qu’ils 
étaient  devenus  ennemis  déclarés.  Jadis , quand  ils  étaient  en  de  bons 
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termes,  ils  entretenaient  une  correspondance  familière,  et  même, 
lorsque  plus  tard  ils  commençaient  déjà  à se  soupçonner  et  se  détes- 
ter réciproquement,  ils  avaient  continué  d’employer  ces  formes  bien- 
veillantes dont  se  servent  ordinairement  les  personnes  qu’unissent  les 
liens  du  sang.  La  lettre  apportée  par  les  commissaires  était  courte, 
et  rédigée  en  langue  française,  dans  les  formes  diplomatiques,  par 
un  secrétaire  : «J’ai  reçu  bien  des  lettres  du  roi,  dit  Guillaume, 
« mais  elles  étaient  toutes  écrites  de  sa  main  et  en  anglais.  » Il  pro- 
nonça ces  mots  avec  une  émotion  peu  habituelle  chez  lui  ; peut-être 
pensait-il  au  blâme  que  son  entreprise , quelque  juste , utile  et  néces- 
saire qu’elle  fût , devait  attirer  sur  lui  et  sur  sa  femme  si  dévouée 
à ses  intérêts  ; peut-être  accusait-il  sa  destinée  qui  le  plaçait  dans 
une  situation  où  il  ne  pouvait  remplir  ses  devoirs  publics  sans  briser 
ses  liens  de  famille,  et  enviait-il  la  condition  plus  heureuse  de  ceux 
qui  ne  sont  pas  chargés  du  salut  des  peuples  et  du  soutien  des  églises. 
Mais  si  de  telles  pensées  s’élevèrent  dans  son  cœur,  il  les  réprima  avec 
force.  Il  engagea  les  lords  et  les  gentilshommes  convoqués  pour  la 
circonstance  à se  concerter  entre  eux , hors  de  sa  présence , sur  la 
réponse  à faire , se  réservant  néanmoins  le  droit  de  décider  en  dernier 
ressort  après  avoir  entendu  leur  opinion.  Puis,  prenant  congé  d’eux, 
il  se  retira  à Littlecote  Hall,  château  situé  à deux  milles  de  distance , 
et  célèbre  encore  de  nos  jours , moins  peut-être  à cause  de  sa  véné- 
rable architecture  et  de  son  curieux  mobilier  que  par  le  crime  horrible 
et  mystérieux  qui  y fut  commis  au  temps  des  Tudors 
Avant  de  quitter  Hungerford,  Guillaume  apprit  que  Halifax  avait 
exprimé  le  désir  de  voir  Burnet  ; ce  désir  était  tout  naturel , car  Halifax 
et  Burnet  avaient  depuis  longtemps  des  rapports  d’amitié.  Cependant 
il  n'existait  pas  deux  hommes  qui  se  ressemblassent  moins.  Burnet  était 
dépourvu  de  toute  espèce  de  tact  et  de  finesse  ; Halifax,  au  contraire, 
avait  le  goût  délicat  et  une  propension  presque  maladive  à saisir  les  ridi- 
cules. Burnet  ne  voyait  les  hommes  et  les  choses  qu’à  travers  les  préjugés 
de  l’esprit  de  parti,  qui  colorent  et  faussent  tout;  au  contraire,  la  ten- 
dance de  l’esprit  de  Halifax  était  de  s’apercevoir  plutôt  des  défauts  de 
ses  alliés  que  de  ceux  de  ses  adversaires.  Burnet,  malgré  toutes  ses  im- 
perfections et  les  vicissitudes  d’une  vie  passée  au  milieu  d'événements 
peu  favorables  au  développement  de  la  piété,  était  un  homme  sincère- 
ment pieux;  au  contraire  on  accusait  d'irréligion  le  sceptique  et  sar- 
castique Halifax.  Il  lui  était  donc  souvent  arrivé  d’encourir  les  véhé- 
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inentps  censures  de  Burnet , tandis  que  souvent  celui-ci  s était  vu  en 
butte  aux  plaisanteries  spirituelles  et  mordantes  de  Halifax.  Malgré 
tout,  ils  éprouvaient  une  mutuelle  sympathie;  ils  aimaient  à causer 
ensemble,  ils  s’appréciaient  l’un  l’autre,  échangeaient  librement 
leurs  idées , et , en  des  temps  difficiles , s’étaient  rendu  des  services 
réciproques.  'Toutefois  ce  n’était  pas  par  pure  affection  personnelle  que 
Halifax  désirait  de  voir  son  ami.  Les  commissaires  souhaitaient  natu- 
rellement de  connaître  les  desseins  réels  de  Guillaume;  il  avait  refusé 
de  les  recevoir  en  particulier,  et  l’on  ne  devait  guère  s attendre  à ap- 
prendre l)caucoup  de  lui  dans  des  entrevues  publiques  et  officielles. 
Comme  le  Prince,  presque  tous  les  hommes  qui  possédaient  sa  con- 
fiance se  montraient  silencieux  et  impénétrables;  Burnet  seul,  renommé 
pour  son  bavardage  et  ses  indiscrétions , faisait  exception  ; mais  on 
avait  été  obligé  par  les  circonstances  de  se  fier  à lui , et  1 on  pouvait 
croire  que  l’habileté  de  Halifax  n’aurait  pas  de  peine  à lui  arracher 
autant  de  secrets  que  de  paroles.  Guillaume  s’en  doutait  bien , et 
quand  il  apprit  que  Halifax  avait  demandé  une  entrevue  au  docteur,  il 
ne  put  s’empêcher  de  dire  . « S’ils  se  rencontrent,  il  y aura  de  beaux 
commérages.  » Il  défendit  donc  à Burnet  de  voir  les  commissaires  en 
particulier,  tout  en  l’assurant,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  que 
sa  fidélité  était  à l’abri  do  tout  soupçon  ; et , pour  lui  ôter  tout  pré- 
texte de  plainte , la  défense  fut  rendue  générale. 

Le  soir,  les  seigneurs  et  les  gentilshommes  auxquels  Guillaume  avait 
demandé  le  matin  leur  avis  se  réunirent  dans  une  des  salles  de  l’au- 
berge principale  de  Hungerford.  Oxford  présidait,  et  l'assemblée  prit 
en  considération  les  ouvertures  du  roi.  Il  devint  bientôt  évident  qu’elle 
était  divisée  en  deux  partis  : l’un  , désireux  d’entrer  en  accommode, 
ment  avec  Jacques;  l’autre,  décidé  à le  renverser.  Ce  dernier  parti  était 
le  plus  nombreux  ; mais  on  remarqua  que , dans  celte  circonstance , 
Shrewsbury,  qui,  de  tous  les  seigneurs  anglais,  était  le  mieux  placé 
dans  la  confiance  de  Guillaume,  se  réunit  malgré  son  whigisme  à la 
fraction  tory.  Après  une  longue  discussion , on  passa  aux  voix , et  la 
majorité  se  déclara  pour  le  rejet  des  propositions  faites  par  les  coiu- 
missaires  royaux.  Guillaume  fut  informé  de  cette  résolution  à Litlle- 
cote , et  jamais , dans  aucune  des  circonstances  difficiles  de  sa  vie,  il 
ne  montra  plus  de  prudence  et  de  sang-froid.  Il  ne  pouvait  désirer 
le  succès  des  négociations;  mais  il  avait  trop  de  sagesse  pour  ne  pas 
savoir  que , si  elles  échouaient  par  suite  de  quelque  detriande  dérai- 
sonnable de  sa  part,  le  sentiment  public  cesserait  de  l’appuyer.  Il  re- 
jeta donc  les  conseils  de  ses  partisans  trop  zélés  et  se  déclara  prêt  à 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  IX.  4M 

traiter  sur  les  bases  que  le  roi  proposait.  Quelques-uns  de  ceux  qui  se 
trouvaient  à Hungerford  firent  des  objections,  et  un  jour  entier 
se  passa  en  discussions  : mais  la  volonté  de  Ciulllaume  resta  im- 
muable. Il  répondit  qu’il  était  prêt  à s’en  remettre  à la  décision  du 
nouveau  Parlement  sur  tous  les  points  en  discussion,  et  à ne  pas  s’ap- 
procher à pins  de  quarante  milles  de  Londres.  De  son  côté , il  fit  quel- 
ques demandes  que  môme  les  hommes  les  moins  bien  disposés  pour 
lui  trouvèrent  modérées.  Il  insista  pour  que  les  statuts  existants  fussent 
observés  jusqu’à  ce  que  l’autorité  compétente  les  eût  amendés,  et  que 
toutes  les  personnes  frappées  d’incapacité  légale  fussent  révoquées  de 
leurs  fonctions.  Il  remarqua  avec  raison  que  les  délibérations  du  Par- 
lement ne  seraient  pas  libres,  s’il  siégeait  environné  de  régiments  irlan- 
dais, tandis  que  lui  et  son  armée  seraient  à plusieurs  journées  de 
marche  de  la  capitale;  il  croyait  donc  juste  de  proposer  que  les 
troupes  du  roi  s’éloignassent  à quarante  milles  dans  la  direction  de 
l’Est , puisque  les  siennes  restaient  à la  môme  distance  du  côté  de 
l’Ouest  : il  y aurait  ainsi  autour  du  lieu  où  siégerait  le  Parlement  un 
vaste  cercle  de  terrain  neutre.  Dans  ce  cercle  se  trouvaient,  il  est  vrai, 
deux  forteresses  importantes  pour  les  habitants  de  la  capitale  : la 
Tour,  qui  protégeait  leurs  habitations,  et  le  fort  de  Tilbury,  qui  pro- 
tégeait leur  commerce.  11  était  impossible  de  laisser  ces  places  fortes 
sans  garnison  ; Guillaume  proposait  donc  d’en  remettre  temporaire- 
ment la  garde  à la  municipalité  de  la  Cité  de  Londres.  De  plus,  comme 
il  pourrait  devenir  nécessaire  que  le  roi  se  rendit  à Westminster  pen- 
dant la  durée  de  la  session , et  qu’il  serait  accompagné  de  ses  gardes, 
Guillaume,  dans  ce  cas,  réclamait  le  droit  de  s’y  rendre  de  même, 
suivi  d’un  nombre  égal  de  soldats.  Il  lui  semblait  juste  aussi  que , tant 
que  les  opérations  militaires  seraient  suspendues , les  deux  armées 
fussent  considérées  comme  également  au  service  de  la  nation  anglaise 
et  entretenues  aux  frais  de  l’Angleterre.  Enfin  il  demandait  quelque 
garantie  que  le  roi  ne  profiterait  pas  de  l’armistice  pour  introduire  en 
Angleterre  une  armée  française.  Portsmouth  était  le  point  qui  offrait 
le  plus  de  dangers  : Guillaume  n’exigeait  pas  cependant  que  cette 
place  importante  lui  fût  remise  ; mais  il  proposait  que , pendant  la 
trêve,  elle  fût  placée  sous  le  gouvernement  d’un  officier  dans  lequel 
Jacques  et  lui  auraient  une  égale  confiance. 

Les  propositions  du  prince  d’Orange  étaient  conçues  avec  l’équité 
pointilleuse  qu’on  eût  pu  attendre  d’un  arbiti-e  désintéressé , plutôt 
que  d’un  prince  victorieux  dictant  sa  volonté  à un  ennemi  sans  dé- 
fense. Les  partisans  du  roi  n’y  trouvaient  rien  à redire;  mais  , parmi 
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les  Whigs,  elles  excitèrent  beaucoup  de  murmures.  Ceux-ci  ne  dési- 
raient aucune  réconciliation  avec  le  tyran  ; ils  se  croyaient  dégagés  de 
leur  allégeance  ; ils  n’étaient  point  disposés  à reconnaître  l’autorité 
d’un  Parlement  convoqué  par  lui  ; ils  ne  voulaient  pas  d’armistice , et 
ne  pouvaient  concevoir,  s’il  en  fallait  un , qu’il  eût  lieu  sur  un  pied 
d’égalité.  D’après  toutes  les  lois  de  la  guerre , le  parti  le  plus  fort  avait 
le  droit  de  profiter  de  sa  force.  Le  caractère  de  Jacques  justifiait-il 
donc  une  indulgence  extraordinaire?  Ceux  qui  parlaient  ainsi  compre- 
naient bien  peu  de  quel  point  de  vue  élevé  et  de  quel  œil  perspicace 
le  chef  qu’ils  censuraient  embrassait  l’ensemble  de  la  situation  de 
l’Angleterre  et  de  l’Europe.  Acharnés  à la  ruine  de  Jacques,  ils  au- 
raient ou  refusé  de  traiter  avec  lui  à aucune  condition , ou  lui  en 
auraient  imposé  d’inadmissibles.  Mais , pour  l’accomplissement  des 
vastes  et  profondes  combinaisons  politiquesde Guillaume,  il  fallait  que 
Jacques  se  perdît  lui-même  en  rejetant  des  conditions  d’une  générosité 
évidente.  Le  dénouement  prouva  la  sagesse  du  plan  que  la  majorité  des 
Anglais  réunis  à Hungerford  était  disposée  à blâmer. 

Le  dimanche  8 décembre  , les  demandes  de  Guillaume  furent  for- 
mulées par  écrit  et  remises  à Halifax.  Les  commissaires  dînèrent  ce 
jour-là  à Littlecote,  où  une  brillante  assemblée  avait  été  invitée  pour 
les  rencontrer.  Dans  l’ancienne  salle , ornée  de  cottes  de  mailles  qui 
jadis  figurèrent  dans  les  guerres  des  Deux  Roses  et  de  portraits  de 
chevaliers  qui  brillèrent  de  la  cour  de  Philippe  et  de  Marie,  se 
pressait  une  foule  de  pairs  et  de  généraux.  Au  milieu  d’une  réunion 
si  nombreuse,  une  question  rapide  et  une  courte  réponse  pouvaient 
s’échanger,  sans  attirer  l’attention.  Halifax  saisitcette  occasion,  la  pre- 
mière qui  se  présentait  à lui,  de  tirer  de  Burnet  tout  ce  qu’il  savai  ; et 
pensait.  « Que  voulez-vous  ? dit  l’adroit  diplomate.  "Voudriez-vous  aioir 
le  roi  en  votre  pouvoir?» — «Pas  du  tout,  répliqua  Burnet,  nous  ne  lui 
ferions  pas  le  moindre  mal.  » — « Et  s’il  s’en  allait?  » poursuit  Hili- 
f"*-  — “Il  n’est  rien  que  nous  désirions  davantage.  » Cette  réponse 
du  docteur  exprimait  sans  aucun  doute  le  sentiment  général  des  Wl  .igs 
qui  entouraient  le  prince  d’Orange  : tous  désiraient  que  Jacques  al  an- 
donnftt  son  royaume  ; mais  bien  peu  étaient  assez  perspicaces  p our 
comprendre  combien  il  importait  que  sa  fuite  fût  attribuée,  par  la  la- 
tion,  à son  obstination  et  à sa  propre  folie,  et  non  à de  mauvais  tn  ite- 
inents  ou  à des  craintes  raisonnables.  Il  paraît  probable  que  tous  les 
e orts  réunis  de  ses  adversaires  eussent  été  impuissants  à effec  .uer 
sa  ruine  complète,  même  dans  l’extrémité  où  il  se  trouvait  rè  uit, 
s I n eût  été  lui-même  son  ennemi  le  plus  acharné;  mais,  pien  lant 
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que  ses  commissaires  travaillaient  à le  sauver,  il  travaillait  non  moins 
activement  à paralyser  tons  leurs  efforts 

Le  moment  d’exécuter  les  projets  du  roi  était  enfin  venu  ; par  ses 
prétendues  négociations  il  avait  atteint  son  but,  et  le  jour  même  où 
ses  trois  envoyés  faisaient  leur  entrée  à Hungerford,  le  prince  de 
Galles  arrivait  à Westminster.  D’abord  il  avait  été  convenu  qu’il  pas- 
serait par  le  pont  de  Londres  et  quelques  troupes  irlandaises  furent 
envoyées  à sa  rencontre  jusqu’à  Soutliwark;  mais  la  foule  les  accueil- 
lit partant  de  huées  et  de  malédictions  qu’elles  jugèrent  prudent  de 
rebrousser  chemin.  Le  pauvre  enfant  traversa  la  Tamise  à Kingston 
et  fut  porté  si  secrètement  à Whitehall  que  beaucoup  de  personnes 
le  croyaient  encore  à Portsinoulh 

Désormais  le  principal  désir  de  Jacques  était  de  faire  partir  sans  délai 
sa  femme  et  son  fils.  Mais  à qui  se  fier  pour  diriger  leur  fuite  ? Dart- 
mouth  était  le  plus  dévoué  des  Tories  protestants,  et  Dartmouth  avait 
refusé!  Dover  était  une  créature  des  Jésuites,  et  Dover  avait  hésité! 
Trouver  un  Anglais  d'un  rang  élevé  et  d’un  caractère  honorable  qui 
voulût  se  charger  de  remettre  entre  les  mains  du  roi  de  France  l’hé- 
ritier présomptif  de  la  couronne  d’Angleterre,  n’était  pas  chose  facile. 
Alors  Jacques  songea  au  duc  de  Lauzun , gentilhomme  français 
qui  dans  ce  moment  se  trouvait  à Londres.  On  a dit  de  Lau- 
zun, que  sa  vie  fut  plus  extraordinaire  que  les  rêves  des  autres 
hommes  : admis  dès  sa  jeunesse  dans  l'intimité  de  Louis  XIV,  celui-ci 
lui  avait  fait  espérer  les  plus  grands  emplois  de  la  couronne;  puis 
son  étoile  s’éclipsa,  le  roi  chassa  de  sa  présence  l'ancien  ami  de  sa 
jeunesse  en  l’accablant  de  reproches,  et  fut  même,  dit-on,  sur  le  point 
de  le  frapper.  Le  favori  tombé  fut  enfermé  dans  une  forteresse  dont 
il  ne  tarda  pas  à sortir  pour  jouir  de  nouveau  de  la  faveur  de  son 
maître  et  gagner  le  cœur  de  la  plus  grande  dame  de  l’Europe,  Anne- 
Marie,  fille  de  Gaston,  duc  d’Orléans,  petite-fille  de  Henri  IV  et  héri- 
tière des  immenses  domaines  de  la  maison  de  Montpensier.  Les  deux 
amants  voulurent  se  marier,  le  roi  donna  son  consentement,  et  pendant 
quelques  heures  Lauzun  fut  regardé  par  toute  la  cour  comme  un 
membre  adoptif  de  la  maison  de  Bourbon.  La  dot  de  la  princesse 
pouvait  à bon  droit  la  faire  rechercher  même  par  des  têtes  couron- 


1.  l’ODr  ce  qui  s'esi  passé  à Hungeriord,  j’ai  puisé  oies  renseignemenls  dans  • Clarendon’s  Diary,  > 
8 cl  9 déc.  1688;  — ■ Burnet.»  1,  79* ; — • Ihe Paper  delivered  to  Üie  Prince  by  lhe  Conimissioners, 
and  lhe  Princc's  Aiiswer  ; . — € Sir  Palrick  Hume  s Diary  ; • et  « Ciilers,  • î-19  déc.  1688. 

9.  • Clarke's  Life  of  dames,  > II,  937.  Chose  curieuse , Bumet  ignorait  ou  avait  oublié  que  ie  prince 
de  Galles  edi  été  ramené  il  Londres,  I,  796. 
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nées  : elle  possédait  trois  duchés,  une  principauté  indépendante,  avec 
droit  de  monnoyage  et  de  haute  et  basse  justice;  en  outre,  son  revenu 
dépassait  de  beaucoup  celui  du  royaume  d’Écosse.  Mais  cet  avenir 
brillant  s'obscurcit  tout  à coup,  le  mariage  fut  rompu  et  le  soupirant 
ambitieux  se  vit  enfermer  pendant  de  longues  années  dans  une  forte- 
resse des  Alpes.  Enfin  Louis  XIV  s’adoucit  : il  fut  défendu  à Lauzun 
de  se  présenter  devant  le  roi,  mais  il  obtint  la  permission  de  vivre  en 
liberté,  à une  certaine  distance  de  la  cour.  Alors  il  vint  en  Angleterre 
et  fut  accueilli  avec  distinction  au  palais  de  Saint-James  et  dans  la 
société  élégante  de  Londres;  car  à cette  époque  les  gentilshommes 
français  passaient  dans  toute  l’Europe  pour  des  modèles  de  grâce,  et 
beaucoup  d’entre  eux,  qui  n’avaient  jamais  été  admis  au  cercle  de 
Versailles,  se  voyaient  recherchés  et  admirés  à Whitehall.  Dans  la 
conjoncture  présente,  Lauzun  était,  sous  tous  les  rapports,  l’homme 
qui  convenait.  Plein  de  courage  et  accoutumé  aux  aventures  excen- 
triques, il  joignait  à l’esprit  pénétrant  et  à l’amabilité  railleuse  d’un 
homme  du  monde  un  penchant  prononcé  pour  le  rôle  de  chevalier 
errant.  Le  sentiment  national  et  son  intérêt  personnel  le  poussaient 
à se  charger  de  la  mission  que  les  sujets  anglais  les  plus  dévoués  à la 
couronne  hésitaient  à entreprendre.  Comme  protecteur,  dans  une 
crise  périlleuse,  de  la  reine  d’Angleterre  et  du  prince  de  Galles,  il 
rentrerait  avec  honneur  dans  sa  patrie  ; il  pouvait  encore  espéitr 
d’assister  aux  levers  et  aux  dîners  de  Louis  XIV,  et  sur  le  déclin  de  la 
vie,  après  tant  de  vicissitudes,  recommencer  cette  poursuite  si  étran- 
gement attachante  de  la  faveur  royale. 

Sous  l’impression  de  ces  sentiments  Lauzun  accepta  avec  empres- 
sement la  preuve  de  haute  confiance  qu’on  lui  accordait.  Les  prépa- 
ratifs pour  la  fuite  se  firent  sans  perdre  de  temps,  et  l’on  s’assura  d’un 
bateau  à Gravesend  ; mais  il  n’était  pas  facile  de  s’y  rendre  : Londres 
était  dans  une  grande  agiution  ; le  moindre  incident  occasionnait  un 
rassemblement,  et  aucun  étranger  ne  pouvait  paraître  dans  les  rues 
sans  courir  le  risque  d’être  arrêté,  questionné,  et  conduit  devant  un 
magistrat  comme  un  Jésuite  déguisé.  Il  fallait  donc  prendre  la  route 
au  sud  de  la  Tamise.  Aucune  précaution  capable  d’éloigner  le  soupçon 
ne  fut  négligée  : le  roi  et  la  reine  se  retirèrent  dans  leurs  apparte- 
ments comme  de  coutume,  et  quand  un  silence  complet  régna  dans 
le  palais,  le  roi  se  leva  et  appela  un  domestique  de  garde,  a Vous 
« trouverez,  lui  dit-il,  un  homme  à la  porte  de  l’antichambre;  amenez- 
« le  moi.  » Le  domestique  obéit  et  Lauzun  fut  introduit  dans  la 
chambre  royale.  « Je  vous  confie,  lui  dit  Jacques,  la  reine  et  mon  fils; 
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« il  faut  tout  risquer  pour  les  conduire  en  France.»  Lauzun,  avec  un 
courage  chevaleresque,  remercia  le  roi  du  dangereux  honneur  dont  il 
le  chargeait  et  demanda  l’autorisation  de  se  faire  assister  par  son  ami 
Saint- Victor,  un  gentilhomme  de  Provence  dont  le  courage  et  le  dé- 
vouement lui  étaient  connus.  Les  services  d’un  aide  si  précieux  furent 
immédiatement  acceptés;  Lauzun  offrit  la  main  à la  reine  et  Saint- 
Victor  enveloppa  dans  son  manteau  l’héritier  de  tant  de  rois;  puis  ils 
descendirent  sans  bruit  par  un  escalier  dérobé  et  s’embarquèrent  dans 
un  petit  bateau  découvert.  Ce  fut  un  bien  triste  voyage  : la  nuit  était 
obscure,  la  pluie  tombait,  le  vent  sifflait,  la  rivière  était  houleuse. 
Enfin  on  arriva  à Lambeth,  et  les  fugitifs  débarquèrent  auprès  d’une 
auberge  où  une  voiture  et  des  chevaux  les  attendaient.  Mais  il  s’écoula 
quelque  temps  avant  qu’on  eût  attelé.  Marie,  craignant  d’être  reconnue, 
ne  voulut  pas  entrer  dans  l’auberge,  et  resta  dehors  avec  son  enfant, 
accroupie  contre  la  tour  de  l’église  pour  se  mettre  à l’abri  de  la  tem- 
pête et  se  mourant  de  peur  chaque  fois  que  le  garçon  d’écurie  passait 
près  d’elle  avec  sa  lanterne.  Elle  était  accompagnée  de  deux  femmes, 
la  nourrice  et  la  berceuse  du  prince;  mais  ni  l’une  ni  l’autre  ne  pou- 
vaient lui  être  d’un  grand  secours  ; elles  étaient  toutes  les  deux  étran- 
gères, parlaient  à peine  l’anglais  et  grelottaient  sous  l’impression  de 
notre  froide  température.  Fort  heureusement,  l’enfant  se  portait  bien 
et  ne  poussa  pas  un  seul  cri.  Enfin  la  voiture  se  trouva  prête  : Saint- 
Victor  la  suivit  à cheval,  et  les  fugitifs  arrivèrent  sains  et  saufs  à Grave- 
send,  où  ils  s’embarquèrent  sur  le  yacht  qui  les  attendait.  Ils  trou- 
vèrent à bord  Lord  Powis  et  sa  femme,  ainsi  que  trois  officiers 
irlandais.  Ces  derniers  devaient  prêter  main-forte  à Lauzun  en  cas  de 
danger;  car  il  n’était  pas  impossible  que  le  capitaine  du  bâtiment 
fût  un  traître  et  on  était  décidé  à le  frapper  au  cœur  au  premier 
soupçon  de  trahison.  Mais  il  ne  fut  pas  nécessaire  d’civoir  recours  à une 
semblable  violence  ; le  yacht  descendit  la  rivière  poussé  par  un  vent 
favorable,  et  Saint-Victor,  après  l’avoir  vu  s’éloigner,  monta  à cheval 
et  revint  en  toute  hâte  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à Whitehall  ' . 

Dans  la  matinée  du  lundi,  10  décembre,  le  roi  apprit  que  la  reine 
et  son  fils  avaient  commencé  leur  voyage  sous  des  auspices  qui  fai- 
saient espérer  une  prompte  arrivée  à leur  destination.  A peu  près  au 
même  moment  un  courrier  arrivait  au  palais,  avec  des  dépêches 

I . Voyez  ; • Clarke’s  Life  of  James,  • II,  SS6  ; — • Père  d’Orléans.  Révololions  d'Angleterre,  • Kl  t 
— •Hadame  de  Sévigné,  • dép  1688;  et  • Dangeau,  Hemoires,  ■ I3-S3  dcc.  1688.  Quanti 
Lauzun,  voyez  tes  Mémoires  de  Mademoiselle , cens  du  duc  de  Saint-Simon  et  les  Caractères  de  La 
Bruyère. 
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de  Hungerford.  Si  Jacques  eût  été  un  peu  plus  judicieux  ou  un  peu 
moins  obstiné,  ces  dépêches  étaient  de  nature  à le  faire  revenir  sur 
tous  ses  plans.  Scs  commissaires  lui  écrivaient , pleins  d’espoir; 
les  conditions  proposées  par  les  vainqueurs  étaient  singulièrement 
généreuses,  et  le  roi  lui-même  ne  put  s’empêcher  de  dire  qu’elles 
étaient  plus  favorables  qu'il  ne  l'avait  espéré.  Sans  doute,  il  était 
fondé  à supposer  qu’elles  n’avaient  pas  été  rédigées  avec  des  intentions 
amicales,  mais  ceci  importait  |)eu  ; la  ligne  de  conduite  à tenir  était 
clairement  tracée,  soit  qu’on  les  lui  fit  dans  l’espoir  qu’en  les  accep- 
tant elles  deviendraient  la  base  d’une  réconciliation,  soit,  ce  qui  était 
plus  probable , dans  l’espoir  qu’en  les  rejetant  il  prouverait  à la 
nation  qu’il  n’était  qu’un  déraisonnable  et  incorrigible  tyran.  Dans  l’un 
et  l’autre  cas  sa  politique  était  d’accepter  avec  empressement  et 
d’observer  fidèlement  ces  conditions. 

Mais  on  eut  bientôt  la  preuve  que  Guillaume  connaissait  bien  le  ca- 
ractère de  l’homme  auquel  il  avait  affaire,  et  qu’en  faisant  ces  propo- 
sitions que  les  Whigs  à Hungerford  blâmaient  comme  trop  indulgentes, 
il  ne  courait  aucun  risque.  Pendant  quelques  heures,  Jacques  continua 
de  jouer  pour  le  public  cette  grave  comédie  qui  avait  commencé  lors 
du  départ  de  ses  troupes  de  Salisbury  : tous  les  lords  qui  se  trouvaient 
encore  dans  la  capitale  furent  invités  à se  rendre  au  palais,  pour  être 
informés  du  progrès  des  négociations  entamées  d’après  leurs  conseils; 
il  convoqua  aussi  pour  le  lendemain  une  nouvelle  réunion  de  Pairs, 
et  le  Lord-maire,  ainsi  que  les  sheritfs.  reçurent  l’ordre  de  se  rendre 
auprès  de  lui.  Jacques  exhorta  tout  le  monde  à faire  vigoureusement 
son  devoir  ; il  déclara  qu’il  avait  jugé  convenable  de  faire  quitter  le  pays 
à la  reine  et  à son  fils,  ajoutant  qu’il  resterait  lui-même  à son  poste  ; 
et  cependant,  alors  même  qu’il  prononçait  ce  mensonge  indigne  d’un 
honnête  homme  et  d'un  roi,  il  était  résolu  à partir  le  lendemain  avant 
le  jour.  Déjà  il  avait  envoyé  chez  différents  ambassadeurs  ses  objets  les 
plus  précieux,  et  ses  papiers  les  plus  importants  étaient  déposés  chez 
le  ministre  de  Toscane.  Mais  avant  de  prendre  la  fuite,  il  lui  restait  en- 
core quelque  chose  à faire  : son  àme  tyrannique  se  faisait  un  plaisir  de 
se  venger  du  peuple  qui  refusait  de  se  soumettre  à son  despotisme,  en 
lui  l guant  tous  les  maux  de  l’anarchie.  Après  avoir  donné  des  ordres 
pour  que  le  Grand  Sceau  et  les  lettres  de  convocation  pour  le  nouveau 
Parlement  fussent  apportés  dans  son  appartement,  il  jeta  au  feu  les 
lettres  qui  n’étaient  pas  expédiées,  et  par  un  acte  rédigé  dans  les  for- 
mes légales  il  annula  celles  qui  étaient  déjà  parties.  Enfin,  il  adressa 
à sou  gtinéral  en  chef,  Feversham , une  lettre  qu’on  ne  pouvait  com- 
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que  comme  un  ordre  de  licencier  l’armée.  Cependant,  le  roi  cachait 
encore  à ses  principaux  ministres  ses  intentions  de  fuite.  Au  moment 
de  se  retirer  pour  la  nuit,  il  recommanda  à Jeffreys  de  se  trouver  de 
bonne  heure  dans  son  cabinet;  et  comme  il  entrait  au  lit,  il  dit  tout 
bas  à Mulgrave  que  les  nouvelles  de  Hiingerford  étaient  on  ne  peut 
plus  satisfaisantes.  Tout  le  monde  se  retira,  à l’exception  du  duc  de 
Northumberland.  Ce  jeune  homme,  fils  naturel  de  Charles  II  par  la 
duchesse  de  Cleveland,  commandait  une  compagnie  de  gardes  du 
corps,  et  occupait  le  poste  de  gentilhomme  de  la  chambre.  Il  paraît 
que  l'étiquette  de  la  cour  voulait  qu’en  l’absence  de  la  reine,  un  gen- 
tilhomme de  la  chambre  passât  la  nuit  sur  une  couchette  dans  la 
chambre  du  roi;  c’était  le  tour  de  service  de  Northumberland, 

A trois  heures  du  matin,  le  mardi  H décembre,  Jacques  se  leva, 
prit  le  Grand  Sceau  , ordonna  à Northumberland  do  n’ouvrir  la  porte 
qu’à  l’heure  accoutumée,  et  disparut  par  un  passage  secret,  le  même 
probablement  qui  avait  servi  à introduire  Huddieston  auprès  du  lit  de 
mort  du  feu  roi.  Sir  Edward  Haies  attendait  à l’extérieur  avec  une  voi- 
lure de  louage;  Jacques  se  fit  conduire  à Milbank,  et  y traversa  la 
Tamise  dans  une  nacelle.  En  face  de  Lambeib,  il  jeta  le  Grand  Sceau 
au  milieu  de  la  rivière,  d’où,  bien  des  mois  après,  il  fut  retiré  par  un 
pécheur,  dans  le  filet  duquel  il  se  trouva  pris. 

Le  roi  débarqua  à Vauxhall;  une  voiture  et  des  chevaux  y étaient 
stationnés  ; il  prit  aussitôt  la  route  de  Sheerness,  où  des  ordres  étaient 
donnés  pour  qu’une  barque  de  la  douane  attendit  son  arrivée*. 
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Northumberland,  obéissant  à l’injonction  qu’il  avait  reçue,  n’ouvrit 
la  porte  de  l’appartement  royal  que  lorsqu’il  fit  plein  jour.  Une  foule 
de  couilisans  venus  pour  saluer  le  roi  à son  lever,  un  grand  nombre 
de  pairs  convoqués  pour  assister  au  Conseil,  remplissaient  les  anti- 
chambres. La  nouvelle  de  la  fuite  de  Jacques  passa  en  un  instant  des 
galeries  dans  la  rue,  et  répandit  le  trouble  dans  la  capitale  tout  entière. 

Ce  fut  un  moment  terrible.  Le  roi  était  parti;  Guillaume  n’était  pas 
encore  arrivé;  aucune  régence  n’était  nommée,  et  le  Grand  Sceau,  in- 

' i.  Voyez:  • Hislory  of  tlie  Désertion ;•  — • Cbrke’s  Life  of  James , » Il , orig.^meoi.;  — 

• Mulgrave's  Accoont  of  tbe  Revolation  ; > et  « Boruet,  * 1,  795.  q 
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dispensable  à l’administration  ordinaire  de  Injustice,  avait  disparu. 
Bientôt  on  apprit  qu’à  la  réception  de  l’ordre  du  roi , Feversham  avait 
licencié  ses  troupes.  Quel  respect  des  lois  et  des  propriétés  pouvait-on 
attendre  de  soldats  armés  et  nombreux,  émancipés  du  contrôle  de  la 
discipline  et  dépourvus  des  ressources  nécessaires  à la  vie?  En  outre, 
depuis  quelques  semaines  la  populace  de  Londres  montrait  de  grandes 
dispositions  à la  violence  et  au  pillage.  L’urgence  de  la  crise  réunit 
pour  un  temps  tous  ceux  qui  étaient  intéressés  au  maintien  de  l’ordre 
social.  Rochester  qui,  jusque-là,  s’était  montré  un  des  soutiens  les  plus 
fermes  de  la  cause  royale,  vit  qu’il  n’y  avait  qu’un  moyen  d’éviter  une 
confusion  générale  : « Réunissez  vos  gardes,  dit-il  à Norlhumberland, 
et  déclarez-vous  pour  le  prince  d'Orange.  » Ce  conseil  fut  à l’instant 
suivi  ; les  principaux  officiers  qui  se  trouvaient  à Londres  se  rendirent 
à Whitehall,  et  décidèrent  de  se  soumettre  à l’autorité  de  Guillaume  en 
restant  à la  tête  de  leurs  troupes,  pour  être  à même  d’aider  le  pou- 
voir civil  à maintenir  l’ordre,  jusqu’à  ce  que  le  Prince  eût  fait  connaître 
sa  volonté  '.  Les  Pairs  se  rendirent  à Guildhall,  où  ils  furent  reçus  en 
grande  pompe  par  les  magistrats  de  la  Cité.  Â la  rigueur,  ils  n’avaient 
pas  plus  de  droits  que  toute  autre  classe  d’individus  à se  charger  de 
l’administration  exécutive  ; mais  la  sûreté  publique  exigeait  l’établisse- 
ment d’un  gouvernement  provisoire,  et  tous  les  regards  étaient  natu- 
rellement tournés  vers  les  grands  seigneurs  héréditaires  du  royaume. 
L'imminence  du  danger  tira  Sancroft  de  son  palais  ; il  se  mit  à la  tête  de 
la  réunion,  et  sous  sa  présidence  le  nouvel  archevêque  d’York,  cinq 
évêques  et  vingt-deux  pairs  temporels,  résolurent  de  rédiger,  signer 
et  publier  une  déclaration.  Dans  celte  déclaration,  ils  disaient  que  fer- 
mement attachés  à la  religion  et  à la  constitution  de  leur  pays , ils 
s’étaient  bercés  de  l’espoir  que  le  nouveau  Parlement  convoqué  par  le 
roi,  redresserait  tous  les  griefs  et  rétablirait  la  tranquillité,  mais  que  la 
fuite  de  Jacques  avait  fait  évanouir  cet  espoir.  En  conséquence,  ils  se 
décidaient  à s’unir  au  prince  d’Orange  pour  revendiquer  les  libertés  de 
la  nation,  assurer  les  droits  de  l’Église,  accorder  une  équitable  liberté 
de  conscience  aux  dissidents,  et  fortifier  l’influence  du  protestantisme 
dans  le  monde  entier.  Une  députation  fut  envoyée  sans  délai  pour  pré- 
senter celte  déclaration  au  Prince,  et  le  prévenir  qu’on  l’attendait  im- 
patiemment à Londres  *. 

Les  Lords  délibérèrent  ensuite  sur  les  mesures  à prendre  pour  pré- 

4 • V oyez  : i Hisiory  ot  the  Désertion  ; • — i Mulgrave'S  Aceount  of  the  Révolution  ; • et  • Eachard’s 
llistory  of  tbe  Révolution.  • 

3.  • London  Gazette,  > 43  déc.  46S8. 
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venir  le  désordre.  Ils  envoyèrent  chercher  les  deux  secrétaires 
d’État:  Middleton  refusa  de  se  soumettre  à ce  qu’il  regardait  comme 
une  autorité  usurpée  i mais  Preston,  abasourdi  par  la  fuite  de  son 
maître  et  ne  sachant  ni  ce  qu’il  devait  attendre  ni  ce  qu’il  devait  faire, 
obéit  à l’appel.  On  fit  dire  à Skelton,  Lieutenant  de  la  Tour,  de  se 
rendre  à Guildhall;  il  y vint,  et  aussitôt  il  fut  prévenu  qu’on  n’avait 
plus  besoin  de  ses  services  et  qu’il  devait  à l’instant  déposer  les  clefs 
de  la  Tour,  qu’on  remit  à Lord  Lucas.  En  même  temps  les  Pairs  firent 
expédier  à üartmouth  l’ordre  de  s’abstenir  de  toute  hostilité  contre  la 
flotte  hollandaise  et  de  révoquer  les  ofliciers  catholiques  qui  se  trou- 
vaient placés  sous  ses  ordres*. 

La  part  que  prirent  à ces  mesures  Sancroft  et  quelques  autres  per- 
sonnes restées  jusqu’alors  strictement  fidèles  au  principe  de  l’obéis- 
sance passive,  mérite  une  mention  spéciale.  L’usurpation  du  comman- 
dement des  forces  de  terre  et  de  mer,  la  destitution  des  officiers 
auxquels  le  roi  avait  confié  ses  vaisseaux  et  ses  forteresses,  la  défense 
faite  à son  amiral  de  livrer  bataille  à l’ennemi,  n’étaient  rien  moins, 
sans  doute,  que  des  actes  de  rébellion.  Cependant  beaucoup  de  Tories 
intelligents  et  honnêtes,  de  l’école  de  Filmer,  se  persuadaient  à eux- 
mêmes  qu’en  faisant  tout  cela  ils  ne  so  rendaient  pas  coupables  du 
crime  de  résistance  à leur  souverain.  La  distinction  qu’ils  établis- 
saient était  au  moins  ingénieuse  : tout  gouvernement,  disaient-ils,  est 
d’institution  divine,  et  spécialement  le  gouvernement  monarchique 
héréditaire  ; quand  le  roi  ordonne  ce  qui  est  juste,  nous  devons  lui 
obéir  activement;  quand  il  ordonne  ce  qui  est  injuste,  nous  devons  lui 
obéir  passivement;  en  quelque  extrémité  que  ce  soit  nous  ne  sommes 
autorisés  à lui  résister  par  la  force;  mais  s’il  lui  plaît  de  se  démettre 
de  son  pouvoir,  il  perd  ses  droits  sur  nous;  tant  qu’il  nous  gouverne, 
quand  bien  même  il  nous  gouvernerait  mal,  nous  sommes  tenus  de 
nous  soumettre;  mais  s’il  se  refuse  complètement  à nous  gouverner, 
nous  ne  sommes  pas  obligés  de  rester  à tout  jamais  sans  gouverne- 
ment. L’anarchie  n’est  pas  d’institution  divine,  et  lorsqu’un  prince, 
que  nous  avons  toujours  honoré  et  auquel,  malgré  de  grandes  provo- 
cations, nous  avons  toujours  obéi,  s’enfuit  on  ne  sait  où,  sans  laisser 
même  de  représentant.  Dieu  ne  nous  imputera  pas  ù crime  d’avoir 
adopté  le  seul  moyen  qui  puisse  prévenir  la  dissolution  totale  de  la 
société.  Si  notre  souverain  fût  resté  parmi  nous,  nous  étions  prêts  à 
mourir  à ses  pieds,  quelque  indigne  qu’il  fût  de  notre  amour;  si  en 

1.  Voyez  : • Cbrle’s  Life  ot  James,  » II,  259;  — ■ Mulgrave's  Account  of  Ihc  RevoluUou;*  cl 
• Legge  Papers,  • dans  1a  colleciion  MacUnlosh. 
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nous  quittant  il  eût  établi  une  régence  pour  nous  gouverner  par  délé- 
gation de  son  autorité,  pendant  son  absence,  c’est  à cette  régence  que 
nous  serions  venus  demander  des  ordres  ; mais  le  souverain  a disparu 
sans  prendre  aucune  mesure  pour  la  conservation  de  l’ordre  et  l’ad- 
ministration de  la  justice.  Avec  lui,  et  avec  son  Grand  Sceau,  a disparu 
tout  ce  mécanisme  à l’aide  duquel  on  peut  punir  l'assassin,  décider  les 
droits  de  propriété,  et  répartir  les  biens  d’un  banqueroutier  entre  les 
créanciers.  Son  dernier  acte  a été  d’affranchir  du  frein  de  la  discipline 
militaire  des  milliers  d’hommes  armés , les  mettant  ainsi  dans  l’obliga- 
tion, ou  de  piller,  ou  de  mourir  de  faim.  Encore  quelques  heures,  et 
chaque  homme  s’armera  contre  son  prochain;  nos  vies,  nos  propriétés, 
l’honneur  de  nos  femmes,  seront  à la  merci  du  premier  vaurien  venu. 
Nous  nous  trouvons  positivement  dans  cet  état  de  nature  que  les  théori- 
ciens ont  si  souvent  décrit,  et  nousyavons  été  conduits  non  par  nos  pro- 
pres fautes,  mais  par  la  défection  volontaire  de  celui  qui  aurait  dû  être 
notre  protecteur.  Sa  défection  peut  à juste  titre  s’appeler  volontaire, 
car  ni  sa  vie  ni  sa  liberté  n’étaient  menacées.  Ses  ennemis  venaient 
de  consentir  à traiter  avec  lui  sur  les  bases  que  lui-même  avait  propo- 
sées; ils  offraient  de  suspendre  immédiatement  toute  hostilité  à des  con- 
ditions dont  lui-même  il  reconnaissait  toute  la  libéralité  ; et  c’est  dans 
de  pareilles  circonstances  qu’il  abandonne  son  poste  ! Nous,  nous  ne 
rétractons  rien  ; nous  restons  conséquents  avec  nous-mêmes;  nous 
proclamons  encore  nos  anciennes  doctrines  sans  modification  ; nous 
maintenons  toujours  que  dans  tous  les  cas  il  est  criminel  de  résister  au 
souverain  ; tqais  nous  disons  qu’il  n’y  a plus  de  souverain  : celui  qui 
l’était,  après  avoir  longtemps  abusé  de  son  pouvoir,  l’a  enfin  abdiqué. 
L’abus  qu’il  faisait  de  sa  puissance  ne  nous  donnait  pas  le  droit  de  le 
déposer,  mais  son  abdication  nous  donne  le  droit  de  chercher  à le 
suppléer  de  notre  mieux. 

C’est  à l’aide  de  semblables  raisonnements  que  beaucoup  d’hommes 
qui  jusqu’à  ce  moment  s’étaient  tenus  éloignés  du  prince  d’Orange  se 
décidèrent  à venir  grossir  son  parti.  Jamais  de  mémoire  d’homme  on 
n’avait  vu  jusqu’alors  tous  les  Anglais  intelligents  si  près  d’une 
entière  concorde;  et  jamais  cette  concorde  ne  fut  plus  nécessaire.  Il 
n'existait  aucune  autorité  légitime  : toutes  ces  mauvaises  passions 
qu’il  est  du  devoir  de  tout  gouvernement  de  contenir,  et  que  les  meil- 
leurs gouvernements  ne  répriment  qu’imparfaitement , l’avarice,  la 
licence , la  vengeance , la  haine  de  secte  à secte  et  celle  de  nation  à 
nation , se  trouvaient  subitement  émancipées  de  tout  contrôle.  En  de 
pareilles  circonstances , on  verra  toujours  prendre  une  terrible  impor- 
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tance  à cette  vermine  humaine  qui , négligée  et  par  les  ministres  de 
l'État  et  par  les  ministres  de  la  religion,  barbare  au  sein  de  la  civili- 
sation, païenne  au  sein  du  christianisme,  s'entasse,  au  milieu  de 
toutes  les  souillures  physiques  et  morales , dans  les  greniers  et  les 
caves  des  grandes  villes.  11  en  fut  ainsi  à Londres.  A l’approche  de  la 
nuit , une  des  plus  longues  de  l’année , on  vit  sortir  de  chaque  repaire 
du  vice , des  cabarets  de  « Hockley,  » des  tavernes  et  des  mauvais 
lieux  du  quartier  des  a Friars , » une  nuée  de  malfaiteurs , de  filous , 
de  coupe-jarrets  et  de  brigands.  Avec  eux  se  trouvaient  des  milliers  de 
paresseux  apprentis  qui  ne  recherchaient  que  l’émotion  de  l’émeute; 
et  même  d’honnêtes  ét  paisibles  bourgeois,  poussés  par  l’animosité  reli- 
gieuse s’étaient  joints  à ces  hommes  sans  frein , carie  cri  de  « Pas  de  Pa- 
pisme» [No  Popery),  cri  quia  plus  d’une  fois  mis  en  danger  l’existence 
même  de  Londres,  était  le  signal  de  l’outrage  et  de  la  rapine.  D’abord 
la  populace  se  rua  sur  les  chapelles  catholiques;  les  bâtiments  furent 
démolis , les  bancs , les  chaises  et  les  confessionnaux  mis  en  tas  et 
livrés  aux  flammes.  Sur  l’emplacement  du  couvent  de  Clerkenwell 
flamboyait  une  montagne  de  livres  et  de  meubles  ; on  en  alluma 
une  autre  en  face  des  ruines  de  la  maison  des  Franciscains,  dans 
« Lincoln’s  Inn  Fields.  » La  chapelle  de  « Lime-Street  » et  celle  de 
« Bucklersbury  » furent  jetées  à bas.  On  promena  en  triomphe  dans 
les  rues , à la  lueur  des  cierges  enlevés  aux  autels , des  images , des 
tableaux , des  cruciOx  ; chacune  de  ces  processions  était  hérissée  de 
sabres  et  de  bâtons,  et  sur  la  pointe  de  chaque  sabre  et  au  bout  de 
chaque  bâton  se  voyait  une  orange.  L’imprimerie  du  roi , d’où  sor- 
tirent, durant  les  trois  dernières  années , d’innombrables  traités  en 
faveur  de  la  suprématie  papale , du  culte  des  images  et  des  vœux  mo- 
nastiques , fut , pour  nous  servir  d’une  grossière  métaphore  employée 
alors  pour  la  première  fois,  complètement  « éventrée»  (gutled).  Des 
provisions  considérables  de  papier,  en  grande  partie  non  imprimé  en- 
core, servirent  à alimenter  un  immense  feu  de  joie.  Après  les  monas- 
tères , les  temples  et  les  établissements  publics , la  fureur  populaire  se 
tourna  contre  les  maisons  des  particuliers.  On  en  pilla  et  on  en  sac- 
cagea plusieurs  ; mais  l'exiguïté  du  butin  ayant  trompé  l’attente  des 
pillards,  le  bruit  courut  bientôt  que  les  Papistes  avaient  mis  leurs 
effets  les  plus  précieux  sous  la  sauvegarde  des  ambassadeurs  étran- 
gers. Les  lois  internationales  et  le  risque  d’attirer  sur  leur  pays  la 
juste  vengeance  de  toute  l’Europe  ne  comptaient  pour  rien  aux  yeux 
de  cette  populace  ignorante  et  sauvage  : elle  assiégea  les  hôtels  des  am- 
bassadeurs. La  foule  s’ameuta  dans  « Saint  James’s  Square , » devant 
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la  maison  de  Barillon.  Celui-ci  s’en  tira  cependant  mieux  qu’on  ne 
devait  l’espérer;  car  malgré  l’horreur  qu’inspirait  le  gouvernement 
qu’il  représentait,  la  libéralité  de  son  état  de  maison  et  son  exactitude 
dans  ses  paiements  l’avaient  rendu  personnellement  populaire  ; en 
outre  , il  avait  pris  la  précaution  de  demander  un  poste  de  soldats , 
et  plusieurs  personnages  de  distinction , qui  habitaient  près  de  lui , 
ayant  fait  de  même , une  force  considérable  se  trouvait  réunie  sur  la 
place.  On  le  laissa  donc  en  repos , quand  on  se  fut  assuré  qu’il  n’y 
. avait  ni  armes  ni  prêtres  cachés  dans  son  hôtel.  L’envoyé  de  Venise 
était  aussi  protégé  par  un  détachement  de  troupes  ; mais  les  hôtels 
du  ministre  de  l’Électeur  Palatin  et  du  ministre  de  Toscane  furent 
complètement  saccagés.  Ce  dernier  réussit  cependant  à sauver  du 
pillage  une  précieuse  cassette  qui  contenait  neuf  volumes  de  mé- 
moires écrits  de  la  main  môme  de  Jacques.  Ces  volumes  parvinrent 
intacts  en  France  où  ils  devaient  périr,  plus  de  cent  ans  après,  dans 
la  tourmente  d’une  révolution  bien  plus  terrible  que  celle  à laquelle  ils 
avaient  dé,à  échappé.  Quelques  fragments , fâcheusement  mutilés  et 
enfouis  dans  une  masse  de  réflexions  puériles,  nous  restent  encore , et 
ils  méritent  d’être  soigneusement  étudiés. 

Les  riches  ornements  de  la  chapelle  royale  avaient  été  transportés 
à « Wild-House , » près  de  a Lincoln’s  InnFieds,»  chez  Ronquillo  , 
l’ambassadeur  d’Espagne.  Ronquillo,  sentant  que  la  nation  anglaise 
n’avait  rien  à reprocher  ni  à lui,  ni  à la  cour  d’Espagne,  n’avait  pas 
jugé  nécessaire  de  demander  une  garde.  Mais  la  populace  n’était  pas 
d’humeur  à faire  de  subtiles  distinctions  : depuis  longtemps  le  nom 
de  l’Espagne  s’associait , dans  l’esprit  public , avec  l’Inquisition  et 
l’Armada , avec  les  cruautés  de  Marie  et  les  complots  contre  Élisa- 
beth; de  plus,  Ronquillo  s’était  fait  beaucoup  d’ennemis  dans  la 
classe  inférieure  en  se  prévalant  de  son  privilège  d’ambassadeur  pour 
ne  pas  payer  ses  dettes  : son  hôtel  fut  donc  impitoyablement  sac- 
cagé. Une  magnifique  bibliothèque  qu’il  avait  soigneusement  formée 
périt  dans  les  flammes;  et  sa  seule  consolation  fut  de  savoir  que 
l’hostie  consacrée  déposée  dans  sa  chapelle  avait  échappé  au  même 
sort  * . 

Le  12  décembre,  le  jour  vint  éclairer  une  scène  d’horreur  : sur  plu- 
sieurs points  , la  capitale  présentait  l'aspect  d’une  ville  prise  d’assaut. 

Voyez  : « London  fiazeitc  ♦ • !3  déc.  K>88;  — • Barillon,  » M-2i  déc.  1688;  — • CiUers,  • 
même  date  ; — • Laltreirs  Dûiry  ; > ~ ■ Clarbe's  Life  of  James,  ■ 11,  i5G,  oriç.  mem.;  — • Ellis 
Corresponilence,  • 13  déc.  1688;  et  • Séance  du  con'^eil  irBiai  d'Esnagne,  • du  19-39  janv.  1689. 
11  par,iit  que  Ronquillo  se  plaignit  .niiërement  à sa  cour  dos  pertes  qu’i.  avail  éprouvées  ; • Sirviendole 
■ solo  de  cousuelo  el  baber  teoldo  preveociou  de  poder  consumirEl  Sauiisimo.  » 
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Les  Lords  se  réunirent  à Whitehall  et  firent  tous  leurs  efforts  pour 
rétablir  la  tranquillité:  on  convoqua  la  milice  de  la  Cité;  des  piquets 
de  cavalerie  se  tinrent  prêts  à disperser  les  rassemblements  tumul- 
tueux , et  toutes  les  réparations  que  permettaient  les  circonstances 
furent  offertes  aux  gouvernements  étrangers  dans  la  personne  de  leurs 
ambassadeurs.  On  promit  une  récompense  à qui  découvrirait  les  ob- 
jets volés  chez  Ronquillo , et  comme  il  ne  lui  restait  ni  un  lit , ni  une 
pièce  d’argenterie  , on  le  logea  splendidement  dans  le  palais  désert 
des  rois  d’Angleterre  ; on  y tint  pour  lui  une  table  somptueuse  , et 
les  yeomen  de  la  garde  reçurent  l’ordre  de  veiller  dans  son  anti- 
chambre avec  le  même  cérémonial  qu’ils  employaient  à l’égard  du 
souverain.  Ces  marques  de  respect  parvinrent  à adoucir  l’orgueil  si 
pointilleux  de  la  cour  d’Espagne  et  écartèrent  tout  danger  de  rup- 
ture 

Toutefois,  malgré  les  bonnes  intentions  et  les  efforts  du  gouverne- 
ment provisoire,  l’agitation  devenait  de  plus  en  plus  formidable.  Un 
incident  que , même  aujourd’hui , on  ne  peut  raconter  sans  ressentir 
un  mouvement  de  vindicatif  plaisir  vint  la  porter  au  comble.  Quel- 
que temps  auparavant,  un  courtier  de  Wapping,  qui  faisait  métier  de 
prêter  à gros  intérêts , aux  marins  du  lieu,  avait  avancé  une  somme 
d’argent,  sur  une  cargaison.  Le  debiteur  s’adressa  k la  cour  d’Equité 
pour  être  protégé  contre  les  effets  de  sa  propre  obligation,  et  l’affaire 
vint  devant  Jeffreys.  L’avocat  de  l’emprunteur,  n’ayant  pas  grand’- 
chose  à faire  valoir  en  faveur  de  son  client,  dit  que  le  prêteur  était  un 
a Balanceur.  » « Un  üalanceur!  s’écria  le  Chancelier,  où  est-il? 
B .Voyons-le  ! j’ai  entendu  parler  de  cette  espèce  de  monstres;  à quoi 
8 cela  ressemble-t-il?  » Le  malheureux  créancier  fut  forcé  de  compa- 
raître. Le  Chancelier  le  regardant  d’un  œil  enflammé,  l’apostropha 
violemment  et  le  renvoya  à moitié  mort  de  peur,  a Tant  que  je  vivrai, 
a dit  le  pauvre  homme  lorsqu’il  sortit  en  chancelant  de  la  Cour,  je  n’ou- 
B blierai  jamais  cette  terrible  figure.  » Et  voilà  que  le  jour  des  repré- 
sailles était  enfin  venu.  Le  a Balanceur  d traversait  Wapping  quand  il 
vit  tout  à coup  à la  fenêtre  d’un  cabaret  le  visage  qui  était  resté  gravé 
dans  sa  mémoire.  Il  ne  pouvait  s’y  méprendre  ; les  sourcils,  il  est 
vrai,  avaient  été  rasés,  le  vêlement  était  celui  d’un  matelot  de 

1.  Vovci  : I Lonilon  Cajeltc,»  13  déc.  1688;  ■ — « Lullrell’s  Diary;  • — • Mulgrave’s  Account  of 
tlie  Révolution  ; • et  « Sc  inco  du  coiiucil  d’Etat  d'Espagne,  » du  13-29  déc.  1689  11  fut  question  d'in- 
demnité ; mais  le  conseil  d'Espagne  repoussa  celle  pfu|>osi|lon  avec  mépi  is.  • Habiendo  sido  esie  heclio 

• par  un  fururde  iiueblu,  siu  couscuiimiemo  del  pobieruo,  ]'  ailles  cuuira  su  voluiilad,  cuino  lu  ba 

• niosliado  la  salisfacrtun  que  le  ban  dado  y le  ban  proiueiido,  parece  que  no  bay  juicio  humano  que 
t puede  aconsejar  qne  se  pase  i semelanle  remcdio.  • 
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Newcastle,  souillé  de  poussière  de  charbon;  mais  celle  bouche  et  cet 
œil  féroce  trahissaient  Jetfreys.  L’alarme  fut  donnée,  et  en  un  mo- 
ment la  maison  se  trouva  entourée  de  centaines  d'individus  brandis- 
sant des  bâtons  et  vociférant  des  injures.  Le  fugitif  ne  dut  la  vie  qu’à 
une  compagnie  de  milice  qui  le  conduisit  devant  le  Lord-maire.  Ce 
magistrat  était  un  homme  d’un  esprit  faible,  qui  jusqu'alors  avait  mené 
une  vie  obscure  : il  perdit  la  tête  qu.and  il  se  vit  appeler  à jouer  un  rôle 
important  dans  une  grande  révolution.  Les  événements  qui  se  succé- 
daient depuis  vingt-quatre  heures  et  l’état  périlleux  de  la  Cité  placée 
sous  sa  surveillance,  avaient  porté  le  désordre  dans  son  corps  comme 
dans  son  esprit.  Quand  il  vit  le  grand  personnage  dont  le  regard, 
quehjues  jours  auparavant,  faisait  trembler  tout  le  royaume,  traîné 
tout  souillé  de  charbon,  à demi  mort  de  peur,  dans  la  salle  d'au- 
dience et  suivi  d’une  multitude  furieuse,  son  agitation  ne  connut 
plus  de  bornes;  le  malheureux  fut  pris  de  convulsions,  et  il  fallut  le 
porter  dans  son  lit,  d’où  il  ne  se  releva  plus.  Pendant  ce  temps-là,  la 
foule  augmentait  toujours  au  dehors,  et  devenait  plus  violente.  Jefifreys 
demanda  à être  conduit  en  prison.  On  en  réfera  aux  Lords  qui  sié- 
geaient à Whitehall,  et,  l’ordre  obtenu,  on  le  conduisit  en  voiture  à la 
Tour.  Deux  régiments  de  milice  lui  servirent  d’escorte  et  trouvèrent 
la  tâche  passablement  difiicile;  à chaque  instant  il  fallut  manœuvrer 
comme  pour  repousser  une  charge  de  cavalerie  et  opposer  une  forêt 
de  piques  à la  populace.  Désappointée  dans  sa  vengeance,  celle-ci 
poursuivit  la  voiture  avec  des  cris  de  rage  jusqu’à  la  porte  de  la  Tour, 
brandissant  des  bâtons  et  agitant  des  bouts  de  corde  devant  les  yeux 
du  prisonnier.  En  proie  à une  terreur  convulsive,  le  misérable  Jeffreys, 
se  tordait  les  mains,  mettait  la  tête  à la  portière,  jetait  des  regards 
effarés,  tantôt  à droite,  tantôt  à gauche,  et,  malgré  le  tumulte,  on 
l’entendait  crier  à la  milice  : « Éloignez-les,  Messieurs  ! pour  l’amour 
a de  Dieu,  éloignez-les!»  Enfin,  après  avoir  souffert  des  angoisses 
pires  que  la  mort,  il  se  trouva  en  sûreté  dans  celte  forteresse  où  ses 
plus  illustres  victimes  avaient  passé  leurs  derniers  jours  et  où  il  devait 
lui-méme  trouver  une  ignominieuse  et  horrible  mort  '. 

On  continuait  de  rechercher  activement  les  prêtres  catholiques; 
plusieurs  furent  arrêtés,  et  deux  évêques,  Ellis  et  Leyburn,  furent  em- 
prisonnés à Newgate.  Le  Nonce,  qui  n’avait  pas  lieu  de  s’attendre  à ce 
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que  la  multitude  respectât  son  caractère  spirituel  ou  son  caractère 
politique,  s’était  échappé  déguisé  en  laquais  parmi  les  gens  de  la  suite 
du  ministre  de  Savoie 

A une  seconde  journée  d’agitation  et  de  terreur  succéda  la  nuit 
la  plus  singulière  et  la  plus  terrible  dont  l’Angleterre  ait  jamais  été 
témoin.  De  bonne  heure  dans  la  soirée,  la  populace  attaqua  une 
magnifique  maison  que  Lord  Powis  venait  de  faire  construire  quel- 
ques mois  auparavant,  la  même  qui  servit  de  résidence  au  duc  de 
Newcastle  sous  le  règne  de  George  II , et  qui  se  voit  encore  à l’angle 
nord-ouest  de  « Lincoln’s  Inn  Fields  » ; on  y envoya  quelques  troupes 
qui  dispersèrent  la  foule.  La  tranquillité  semblait  rétablie , et  les  ci- 
toyens rentraient  chez  eux,  quand  tout  à coup  une  sourde  rumeur, 
qui  bientôt  devint  une  effroyable  clameur,  circula  de  Piccadilly  à 
Whitechapel,  et  se  répandit  dans  toutes  les  rues  de  la  capitale. 
On  disait  que  les  soldats  irlandais  licenciés  par  Feversbam  mar- 
chaient sur  Londres,  et  massacraient  sur  leur  route  hommes , fem- 
mes et  enfants.  A une  heure  du  matin , on  battit  le  rappel , et  la 
milice  prit  les  armes.  Partout  les  femmes  pleuraient  et  se  tordaient  les 
mains , tandis  que  leurs  pères  et  leurs  maris  se  préparaient  au  combat. 
Avant  deux  heures , la  capitale  présentait  un  aspect  guerrier  capable 
d'effrayer  un  ennemi  réel  s’il  s’en  fût  présenté.  Des  lumières  brillaient 
à toutes  les  fenêtres  ; les  places  publiques  étaient  éclairées  comme  en 
plein  jour  ; des  barricades  s’élevaient  dans  toutes  les  grandes  voies  de 
communication , et  plus  de  vingt  mille  piques  et  mousquets  bordaient 
les  rues.  L’aurore  tardive  du  solstice  d’hiver  trouva  toute  la  ville  sous 
les  armes.  Pendant  longtemps , les  habitants  de  Londres  conservèrent 
le  souvenir  de  cette  nuit  qu'ils  appelaient  la  a nuit  irlandaise.  » Quand 
on  sut  qu’il  n’y  avait  eu  aucune  cause  d’alarme , on  voulut  découvrir 
l'origine  de  la  rumeur  qui  avait  produit  tant  d’agitation  ; on  apprit 
alors  que  quelques  individus , ayant  l’apparence  et  le  costume  de 
paysans  arrivant  de  la  campagne,  avaient  les  premiers  donné  l’alarme 
dans  les  faubourgs,  un  peu  avant  minuit;  mais  on  ne  découvrit  jamais 
ni  d’où  ils  venaient,  ni  qui  les  avait  employés.  Bientôt,  de  tous  les  côtés 
vinrent  des  nouvelles  qui  ajoutèrent  à la  perplexité  générale.  La  pa- 
nique n'avait  pas  été  circonscrite  dans  Londres:  ce  même  cri  que  les 
soldats  irlandais  licenciés  venaient  massacrer  les  Protestants  avait  été 
poussé  eu  même  temps,  avec  une  adresse  malfaisante,  en  plusieurs 
endroits  très-éloignés  les  uns  des  autres.  Un  grand  nombre  de  lettres , 
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adroitement  rédigées  pour  effrayer  les  gens  ignorants,  avaient  été 
envoyées  dans  ditférentes  parties  de  l’Angleterre  par  la  poste , les  dili- 
gences et  le  roulage.  Ces  lettres  arrivèrent  partout  presque  en  même 
temps.  Dans  cent  villes  à la  fois , la  population  crut  que  des  bandes 
de  barbares  armés  arrivaient  pour  commettre  des  crimes  aussi  atroces 
que  ceux  qui  avaient  déshonoré  la  rébellion  de  rUIster  : aucun  Pro- 
testant , disait-on , ne  trouverait  grâce  ; les  fils  seraient  obligés  par  la 
torture  à massacrer  leurs  parents,  les  enfants  à la  mamelle  seraient 
portés  au  bout  des  piques , ou  lancés  parmi  les  ruines  enflammées  de 
leurs  demeures  jadis  si  tranquilles.  Partout  on  s'assemblait  en  armes , 
et,  en  quelques  endroits,  le  peuple  commença  à détruire  les  ponts  et 
à élever  des  barricades.  Mais  bientôt  l’excitation  se  calma  : dans  quel- 
ques districts , ceux  qu’on  avait  si  indignement  trompés , apprirent 
avec  une  joie  mêlée  de  honte  qu’il  ne  se  trouvait  pas  un  seul  soldat 
papiste  dans  le  rayon  d’une  semaine  de  marche.  On  vit  paraître,  il 
est  vrai , dans  certaines  localités  , des  détachements  épars  d’Irlandais 
qui  demandaient  du  pain,  mais  il  ne  paraît  pas  qu’ils  commirent  aucun 
outrage  sérieux,  et  l’on  ne  peut  guère  leur  imputer  à crime  de  n’avoir 
pas  voulu  se  résigner  â mourir  de  faim.  En  réalité , ils  étaient  bien 
moins  nombreux  qu’on  ne  le  supposait  généralement;  et  leur  courage 
était  complètement  abattu  depuis  qu’ils  s’étaient  trouvés  tout  à coup 
laissés  sans  chefs  et  sans  vivres,  au  milieu  d’une  puissante  population 
à laquelle  ils  faisaient  à peu  près  l’effet  de  bandes  de  loups.  Ces  mal- 
heureux membres  de  l’église  catholique , ces  infortunés  défenseurs  du 
trône , étaient  certainement  de  tous  les  sujets  de  Jacques , ceux  qui 
avaient  le  plus  de  raisons  de  l’exécrer  '. 

A l’honneur  du  caractère  anglais , il  faut  dire  que  malgré  la  haine 
qu’on  portait  alors  à la  religion  catholique  romaine  et  à la  race  Irlan- 
daise , malgré  l’anarchie , résultat  naturel  de  la  fuite  de  Jacques , m.al- 
gré  les  machinations  artificieuses  qui  furent  employées  pour  exciter  la 
multitude  à la  cruauté , aucune  atrocité  n’ensanglanta  cette  époque. 
Il  y eut , sans  doute,  bien  des  valeurs  détruites  et  dérobées;  les  mai- 
sons de  plusieurs  Catholiques  romains  furent  attaquées  ; on  ravagea  des 
parcs , on  tua  et  l’on  vola  du  gibier , et  quelques  vénérables  restes  do 
notre  architecture  du  moyen  âge  conservent  jusqu’à  ce  jour  des  traces 
de  la  violence  populaire.  Sur  plusieurs  points,  les  routes  étaient  infes- 
tées par  une  soi-disant  police  qui  arrêtait  les  voyageurs  jusqu’à  ce 
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qu’ils  eussent  prouvé  qu'ils  n’étaient  pas  des  Papistes  ; la  Tamise  se 
couvrit  de  pirates  qui , sous  prétexte  de  rechercher  des  armes  ou  des 
délinquants , fouillaient  chaque  bateau  qui  passait  ; des  personnes  im- 
populaires furent  insultées  et  maltraitées;  d’autres,  complètement 
inoffensives , s’estimèrent  heureuses  de  racheter  leurs  personnes  et 
leurs  biens  en  accordant  quelques  guinées  à ces  zélés  Protestants  qui , 
sans  mission  légale,  s’arrogeaient  l'office  d’inquisiteurs;  mais,  dans 
toute  cette  confusion , qui  dura  plusieurs  jours  et  s’étendit  sur  plu- 
sieurs comtés,  pas  un  seul  Catholique  romain  ne  perdit  la  vie.  Ce  ne 
fut  qu’à  l’égard  de  Jeffreys  que  la  populace  montra  une  tendance  san- 
guinaire , et  encore  la  haine  qu’inspirait  ce  mauvais  homme  tenait-elle 
plutôt  de  l’humanité  que  de  la  cruauté  *. 

Bien  des  années  après,  Hugh  Speke  affirma  que  la  «nuit  irlandaise  » 
était  son  œuvre  ; que  c’était  lui  qui  avait  envoyé  les  paysans  qui  sou- 
levèrent Londres,  et  qu’il  était  l’auteur  des  fameuses  lettres  qui  répan- 
dirent la  terreur  dans  tout  le  pays.  Son  assertion  n’est  pas  absolument 
improbable,  mais  elle  ne  repose  que  sur  sa  parole.  Du  reste,  Speke 
était  un  homme  capable  de  commettre  une  telle  scélératesse  et  capable 
aussi  de  se  vanter  faussement  de  l’avoir  commise 

Guillaume  était  impatiemment  attendu  à Londres;  car  on  ne  doutait 
pas  que  sa  vigueur  et  son  habileté  n’y  rétablissent  bientôt  l’ordre  et  la 
sécurité.  Néanmoins  il  y eut  quelques  jours  de  retard,  dont  il  serait 
injuste  d’accuser  le  Prince.  Son  intention  avait  été  d’abord  de  se  ren- 
dre de  Hungerford  à Oxford  où  il  savait  qu’une  réception  honorable  et 
amicale  lui  était  préparée;  mais  l’arrivée  de  la  députation  de  Guild- 
hall  le  fît  changer  de  projet  et  le  décida  à se  rendre  sans  délai  à 
Londres.  En  route,  il  apprit  que,  conformément  aux  ordres  du  roi, 
Feversbam  avait  licencié  son  armée,  et  que  des  milliers  de  soldats 
libres  de  tout  contrôle  et  manquant  du  plus  strict  nécessaire,  parcou- 
raient les  comtés  qu’il  devait  traverser.  11  lui  devenait  donc  impos- 
sible de  continuer  sa  route  avec  une  faible  escorte,  sans  exposer  non- 
seulement  sa  personne,  pour  laquelle  il  montra  toujours  fort  peu  de 
sollicitude,  mais  encore  les  grands  intérêts  qui  dépendaient  de  lui.  Il 
était  nécessaire  qu’il  réglât  ses  propres  mouvements  sur  ceux  de  son 
armée  qui,  au  cœur  de  l’hiver,  ne  pouvait  marcher  que  lentement  sur 
les  grandes  routes  de  l’Angleterre.  En  cette  circonslance,  on  le  vil  sor- 
tir un  peu  de  son  calme  habituel  : « Je  n’entends  pas  qu’on  agisse 
ainsi  avec  moi,  dit-il,  etiMylord  Feversham  s’en  apercevra.  » Il  prit  à 
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l’heure  même  de  sages  mesures  pour  remédier  aux  maux  qu’avait 
causés  Jacques  : Churchill  et  Grafton  furent  chargés  de  rassembler  et 
de  maintenir  en  bon  ordre  les  corps  épars  de  l’armée  royale  ; les  sol- 
dats anglais  furent  invités  à reprendre  leur  ser\'ice;  aux  Irlandais,  on 
fit  rendre  leurs  armes,  sous  peine  de  se  voir  traités  en  bandits,  mais  on 
leur  promit  en  même  temps  de  leur  fournir  des  vivres  s’ils  se  sou- 
mettaient paisiblement 

Les  ordres  du  Prince  furent  exécutés  presque  partout  sans  la  moin- 
dre opposition  , excepté  de  la  part  de  quelques  soldats  irlandais  qui 
avaient  fait  partie  de  la  garnison  de  Tilbury.  Un  de  ces  hommes  tira 
un  coup  de  pistolet  sur  Grafton , mais  le  pistolet  rata,  et  l’assassin  fut 
sur-le-champ  tué  par  un  Anglais.  A peu  près  deux  cents  de  ces  infor- 
tunés étrangers  firent  une  courageuse  tentative  pour  retourner  dans 
leur  pays  ; s’étant  emparés,  dans  la  Tamise,  d’un  bâtiment  qui  reve- 
nait des  Indes  orientales  chargé  d’une  riche  cargaison,  ils  cherchèrent 
à se  procurer  par  force  un  pilote  à Gravesend  ; mais  n’ayant  pu  réussir 
à en  trouver  un , ils  furent  obligés  de  se  fier  à leurs  propres  connais- 
sances nautiques.  Bientôt  ils  échouèrent  leur  bâtiment , et , après  une 
courte  défense , ils  se  virent  contraints  de  mettre  bas  les  armes 

Guillaume  était  depuis  cinq  semaines  en  Angleterre,  et  pendant  tout 
ce  temps  la  fortune  n’avait  cessé  de  lui  être  favorable.  Quoi  qu'il  eût 
donné  de  grandes  preuves  de  prudence  et  de  fermeté , ces  deux  qua- 
lités l’avaient  cependant  moins  servi  que  la  folie  et  la  faiblesse  d’au- 
trui ; mais  au  moment  même  où  ses  plans  allaient  être  couronnés  de 
succès,  il  les  vit  tout  à coup  déconcertés  par  un  de  ces  étranges  inci- 
dents qui  viennent  si  souvent  confondre  les  combinaisons  les  plus  ingé- 
nieuses de  la  politique  humaine. 

Dans  la  matinée  du  13  décembre,  la  population  de  Londres,  encore 
sous  l’impression  des  agitations  de  la  «nuit  irlandaise  »,  apprit  avec 
surprise  que  le  roi  avait  été  retenu  et  qu’il  se  trouvait  encore  en  Angle- 
terre ; cette  rumeur  prit  de  la  consistance  pendant  la  journée,  et  fut 
enfin  pleinement  confirmée  dans  la  soirée. 

A l’aide  de  relais  de  chevaux,  Jacques  avait  voyagé  avec  une  grande 
célérité,  en  suivant  la  rive  droite  de  la  Tamise,  et  le  12  au  matin  il 
était  arrivé  à Emley-Ferry,  près  de  file  de  Sheerness.  Là  se  trouvait  le 
bateau  dans  lequel  il  devait  s’embarquer.  Il  se  rendit  à bord  ; mais  le 
vent  soufflait  avec  force,  et  le  patron  ne  voulut  pas  mettre  à la  voile 
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sans  ajouter  du  lest.  On  perdit  ainsi  une  marée,  et  il  était  près  de  mi- 
nuit avant  que  le  bateau  fût  à flot.  Dans  l’intervalle,  la  nouvelle  de  la 
disparition  du  roi,  de  l’absence  de  tout  gouvernement  régulier  et  des 
troubles  de  Londres,  s'était  répandue  sur  les  deux  rives  de  la  Tamise, 
et  partout  elle  avait  fait  naître  le  désordre  et  la  violence.  Les  grossiers 
pécheurs  de  la  côte  du  Kent  regardaient  avec  soupçon  et  cupidité  le 
bâtiment  prêt  à partir  ; ils  se  disaient  tout  bas  que  plusieurs  individus 
bien  vêtus  s’y  étaient  embarqués  précipitamment  ; peut-être  étaient-ce 
des  Jésuites,  peut-être  étaient-ce  des  riches?  Cinquante  ou  soixante 
matelots , pous.sés  par  la  haine  du  Papisme  et  par  l’amour  du  pil- 
lage, abordèrent  le  bateau  au  moment  où  il  mettait  à la  voile,  et  for- 
cèrent les  passagers  à descendre  à terre  pour  y être  interrogés  par  le 
magistrat.  L’apparence  du  roi  surtout  leur  sembla  suspecte.  « C’est  le 
« père  Petre , dit  l’un  de  ces  bandits  ; je  le  reconnais  à ses  joues  creu- 
« ses.  » — a Fouillons  le  vieux  Jésuite,  avec  sa  figure  en  lame  de  coû- 
te teau  ! » fut  le  cri  général.  Alors  Jacques  se  vit  bousculé  et  maltraité; 
on  lui  prit  sa  montre  et  toiit  l’argent  qu’on  trouva  sur  lui,  mais  son 
anneau  royal  et  plusieurs  autres  bijoux  de  valeur  échappèrent  aux 
recherches  de  ces  brigands , qui  du  reste  étaient  si  ignorants  en 
bijouterie,  qu’ils  prirent  pour  des  morceaux  de  verre  ses  boucles  eu 
diamants. 

Enfin , les  prisonniers  furent  débarqués  et  conduits  dans  une  au- 
berge; la  foule  s’assembla  pour  les  voir,  et  quoique  le  roi  fût  déguisé 
par  une  perruque  de  forme  et  de  couleur  différente  de  celle  qu’il  por- 
tail habituellement , on  le  reconnut  à l’instant.  La  populace  parut 
intimidée;  mais  bientôt  les  exhortations  des  meneurs  lui  rendirent  le 
courage,  et  la  vue  de  Haies,  qui  était  bien  connu  et  détesté  dans  le 
comté , acheva  de  l’exaspérer.  Haies  possédait  une  terre  dans  le  voi- 
sinage, et  dans  le  moment  même  une  bande  de  vauriens  pillaient  sa 
maison  et  tuaient  ses  daims.  Le  peuple  assura  le  roi  qu’il  ne  lui  serait 
fait  aucun  mal,  mais  il  refusa  de  le  laisser  partir.  Le  comte  de 
W'inchelsea,  chef  de  la  famille  Finch  et  cousin-germain  de  Nottin- 
gham,  se  trouvait  par  hasard  à Canterbury.  Royaliste  zélé,  quoique 
Protestant,  dès  qu’il  apprit  ce  qui  venait  de  se  passer,  il  se  dirigea  en 
toute  hâte  vers  la  côte , accompagné  de  quelques  gentilshommes 
du  comté  de  Kent.  Par  leur  intervention,  le  roi  fut  transféré  dans  un 
logement  plus  convenable;  mais  il  n’en  demeura  pas  moins  prisonnier  : 
la  populace  ne  perdait  pas  de  vue  la  maison  où  il  se  trouvait,  et  quel- 
ques-uns des  chefs  de  l’émeute  montaient  la  garde  à la  porte  de  sa 
chambre  à coucher.  La  contenance  de  Jacques  était  celle  d’un  homme 
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dont  la  force  morale  a succombé  sous  le  poids  des  infortunes.  Quel- 
quefois, il  parlait  avec  tant  de  hauteur  qu’il  s’attirait  d’insolentes  ré- 
ponses de  la  part  des  rustres  qui  le  gardaient  ; d’autres  fois,  il  avait 
recours  aux  supplications  : « Laissez-moi  partir,  disait-il,  donnez- moi 
« un  bateau.  Le  prince  d’Orange  en  veut  à ma  vie  ; si  vous  ne  me  relà- 
o chez  maintenant,  il  sera  trop  tard.  Mon  sang  retombera  sur  vos  têtes. 
« Celui  qui  n’est  pas  avec  moi  est  contre  moi.  » Et  sur  ce  dernier 
texte,  il  prêcha  un  sermon  qui  se  prolongea  pendant  une  demi-heure. 
11  pérorait  sur  des  sujets  étrangement  variés  : sur  la  désobéissance  des 
agrégés  de  a Magdalene-College,  » sur  les  miracles  attribués  à la 
source  de  Sainte-Winifred , sur  la  déloyauté  des  robes  noires,  et  sur 
les  vertus  d'un  morceau  de  la  vraie  croix  qu’il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre.  « Qu’ai-jc  donc  fait?»  demandait-il  aux  gentilshommes  du 
Kent  qui  l'entouraient,  o dites-moi  la  vérité.  Quelle  erreur  ai-je 
commise?  » Mais  ceux  auxquels  il  adressait  ces  questions  avaient  trop 
d’humanité  pour  lui  faire  la  réponse  qui  leur  venait  sur  les  lèvres, 
et  n'opposaient  que  le  silence  de  la  pitié  à ces  discours  incohé- 
rents '. 

Quand  on  sut  à Londres  que  le  roi  avait  été  arrêté,  insulté,  dépouillé, 
qu’il  se  trouvait  môme  prisonnier,  aux  mains  de  grossiers  paysans,  bien 
des  passions  diverses  s’éveillèrent.  Les  Anglicans  rigides,  qui,  quelques 
heures  auparavant,  se  croyaient  dégagés  de  leur  serment  d’allégeance, 
commencèrent  à ressentir  des  scrupules  : le  roi  n’avait  pas  quitté  le 
pays;  il  n’avait  pas  consommé  son  abdication;  s’il  reprenait  ses 
royales  fonctions , pouvaient-ils  bien , d’après  leurs  principes , lui  re- 
fuser obéissance?  Les  hommes  d’État  intelligents  virent  de  suite,  avec 
inquiétude  , que  le  retour  du  tyran  allait  raviver  et  envenimer  toutes 
les  discussions  que  pour  un  moment  sa  fuite  avait  calmées.  Parmi  le 
bas  peuple,  quoique  le  souvenir  de  griefs  récents  fût  encore  vivant, 
on  voyait  des  gens  qui  se  sentaient  touchés  de  compassion  pour  un 
gi’and  prince  outragé  par  des  misérables , et  qui  encourageaient  l’es- 
poir de  le  voir  se  repentir  des  erreurs  qui  lui  avaient  attiré  une  puni- 
tion si  terrible , espoir  qui  certes  prouvait  leur  bonhomie  plutôt  que 
leur  discernement. 

Dès  qu’il  fut  avéré  que  le  roi  se  trouvait  encore  en  Angleterre,  San- 
croft,  qui  jusque-là  remplissait  les  fonctions  de  chef  du  gouvernement 
provisoire,  cessa  d’assister  aux  réunions  des  Pairs.  Halifax,  revenu 
du  quartier-général  de  Guillaume,  occupa  le  fauteuil  à sa  place.  Quel- 

I . • Clarlc’s  Life  ot  James,  • II,  S7I,  orig.  mera.  Voyez  une  Icilrc  curieuse  imprimée  dans  la  Con- 
linualion  de  Rapin  par  Tindal  ; l’original  se  trouve  dans  les  Uari.  MSS.,  6,8S3, 
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qiies  heures  avaient  suffi  pour  opérer  un  grand  changement  dans  les 
idées  de  Halifax  : ses  sentiments  politiques , aussi  bien  que  ses  senti- 
ments particuliers , le  poussaient  désormais  à se  réunir  aux  Whigs. 
Ceux  qui  étudient  avec  impartialité  les  documents  contemporains 
parvenus  jusqu’à  nous  seront  d’avis  qu’il  accepta  le  rôle  de  commis- 
saire royal  avec  l’espoir  sincère  de  parvenir  à effectuer  un  accommo- 
dement convenable  entre  le  roi  et  le  prince  d’Orange.  La  négociation 
commençait  heureusement;  le  Prince  offrait  des  conditions  dont  le  roi 
lui-môme  ne  pouvait  que  reconnaître  l’équité;  l’éloquent  et  ingénieux 
O Balanceur  » devait  donc  se  flatter  qu’il  pourrait  s’interposer  avec 
succès  entre  deux  factions  furieuses , dicter  un  compromis  entre  deux 
opinions  extrêmes , et  assurer  les  libertés  civiles  et  religieuses  de  son 
pays  sans  l’exposer  aux  risques  inséparables  d'un  changement  de 
dynastie  et  d’une  succession  contestée.  Pendant  qu’il  se  complai- 
sait dans  ces  idées,  si  conformes  à son  caractère,  il  apprit  qu’on  1e 
trompait  et  qu’on  s’était  servi  de  lui  comme  d’un  instrument  pour 
tromper  la  nation  : sa  mission  à Hungerford  n’avait  été  qu’une  du- 
perie; le  roi  n’avait  jamais  eu  l’intention  de  maintenir  les  offres  qu’il 
chargeait  ses  commissaires  de  présenter.  Il  les  avait  autorisés  à dire 
qu’il  était  prêt  à soumettre  toutes  les  questions  en  litige  au  Parle- 
ment qu’il  venait  de  convoquer;  et,  au  moment  même  où  il  déli- 
vrait son  message , il  brûlait  les  lettres  de  convocation  , faisait  dispa- 
raître le  Grand  Sceau  , licenciait  l’armée , suspendait  l’administration 
de  la  justice,  dissolvait  le  gouvernement  et  abandonnait  sa  capitale. 
Halifax  comprit  dès  lors  qu’un  arrangement  amiable  n’était  plus  pos- 
sible. On  doit  croire  qu’il  ressentit  aussi  ce  dépit  qu’éprouve  naturelle- 
ment un  homme  renommé  pour  sa  prudence,  quand  il  s’aperçoit  qu’il 
a été  la  dupe  d’une  intelligence  infiniment  inférieure  à la  sienne  , et  le 
dépit  non  moins  naturel  d’un  railleur  consommé  qui  se  voit  placé 
dans  une  situation  ridicule.  Sa  raison  et  son  ressentiment  l’engagèrent 
donc  à abandonner  les  projets  de  conciliation  auxquels  il  s’était  jus- 
qu’alors attaché,  et  à se  mettre  à la  tête  de  ceux  qui  voulaient  placer 
Guillaume  sur  le  trône  '. 

Il  existe  encore  un,  ournal  écrit  de  la  propre  main  de  Halifax,  qui 
relate  tout  ce  qui  se  passa  au  Conseil  des  Lords  pendant  qu’il  le 

4.  Reresbr  fat  informé  par  une  dame,  dont  il  ne  elle  pas  le  nom,  que  le  roi  ne  songea  4 partir 
qu’aprés  avoir  reçu  nne  leure  de  Halifax,  qui  se  trouvait  à Hungerford.  Cette  lettre,  disait-elle, 
avertissait  le  roi  que  sa  vie  serait  eu  danger  s’il  restait  en  Angleterre.  Ceci  est  certainetnent  un  conte: 
avant  que  les  commissaires  eussent  quitte  Londres,  le  roi  avait  déjà  dit  à Darillon  que  leur  ambas- 
sade était  une  feinte,  et  que  sa  résolution  de  quitter  le  pa;s  était  arrêtée.  Du  reste,  d'après  le  récit 
même  de  Rcrcsb;,  il  est  clair  que  Halifax  croyait  qu'on  s'éuit  fort  mal  conduit  à son  égard, 
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présidait  ‘ : toutes  les  précautions  nécessaires  pour  empêcher  le  vol 
et  le  désordre  furent  prises,  et  les  Pairs  assumèrent  la  responsabilité 
de  donner  aux  soldats  l’ordre  de  tirer  sur  la  populace  si  elle  se  sou- 
levait encore.  Jelfreys  amené  à Whitehall  fut  interrogé  sur  ce  qu’étaient 
devenus  le  Grand  Sceau  et  les  lettres  de  convocation.  A son  instante 
prière  il  fut  renvoyé  à la  Tour  comme  le  seul  endroit  où  sa  vie  pût 
être  en  sûreté,  et  il  se  retira  en  remerciant  et  bénissant  ceux  qui  lui 
accordaient  l'asile  d'une  prison.  Un  noble  whig  proposa  de  mettre 
Titus  Dates  en  liberté  ; mais  sa  motion  fut  rejetée  *. 

Le  Conseil  avait  presque  terminé  les  affaires  du  jour,  et  Halifax 
allait  lever  la  séance  quand  on  vint  le  prévenir  qu’un  messager  de 
Sheemess  demandait  à être  introduit.  Aucun  incident  ne  pouvait  être 
plus  embarrassant  et  plus  désagréable  : quoi  qu’on  fît,  ou  qu’on 
ne  fit  pas,  on  encourait  une  grave  responsabilité.  Halifax  voulait 
ajourner  la  réunion,  sans  doute  pour  gagner  du  temps  et  consulter 
le  prince  d’Orange;  mais  Mulgrave  pria  les  Pairs  de  se  rasseoir  et 
introduisit  le  messager.  Celui-ci,  après  avoir  raconté  son  histoire  en 
versant  d’abondantes  larmes,  produisit  une  lettre  écrite  de  la  main  du 
roi,  lettre  qui  n’était  adressée  à personne  en  particulier,  etdans  laquelle 
il  implorait  l’assistance  de  tout  bon  Anglais 

Un  semblable  appel  ne  pouvait  guère  être  dédaigné.  Les  Lords 
ordonnèrent  donc  à Feversbam  de  se  rendre  en  toute  hâte,  avec 
un  détachement  de  gardes  du  corps,  sur  le  lieu  où  le  roi  était  dé- 
tenu, et  de  mettre  Sa  Majesté  en  liberté. 

Déjà  Middieton  et  quelques  autres  adhérents  de  la  cause  royale 
étaient  partis  pour  offrir  aide  et  consolation  à leur  malheureux  maî- 
tre. Ils  le  trouvèrent  strictement  surveillé  et  ne  purent  arriver  jusqu’à 
lui  qu’ après  avoir  remis  leurs  épées.  Il  y avait  foule  à Sheemess  ; 
quelques  gentilshommes  whigs  du  voisinage  avaient  amené  un  corps 
nombreux  de  milice  pour  garder  le  roi  : ces  gentilshommes  s’imagi- 
naient bien  à tort  qu’en  le  retenant  ils  se  faisaient  bienvenir  de  ses  en- 
nemis, et  ils  ne  furent  pas  médiocrement  tourmentés  quand  ils  apprirent 
que  le  gouvernement  provisoire  désapprouvait  tes  traitements  qu’on 
avait  fait  éprouver  au  roi,  et  qu’un  corps  de  cavalerie  s’avançait  pour 
le  mettre  en  liberté.  Feversbam  ne  tarda  pas  à arriver;  il  avait  laissé 
sa  troupe  à Sittingbourne,  mais  l’emploi  de  la  force  était  inutile  : 
personne  ne  s’opposa  au  départ  de  Jacques  et  ses  amis  purent  le  con- 


1.  Ilarl.  HSS.SSS. 

2.  Voyez  : • Halifax  MS.;  > et  ■ Cittcrs,  > 18-38  déc.  4688. 
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duire  à Kochester  où  il  prit  quelque  repos  dont  il  avait  grand  besoin. 
Il  se  trouvait  dans  un  état  vraiment  pitoyable.  Non-seulement  son  in- 
telligence, qui  n’avait  jamais  été  bien  lucide,  paraissait  complètement 
troublée,  mais  le  courage  que,  dans  sa  jeunesse,  il  avait  montré  dans 
plus  d’une  bataille  sur  terre  et  sur  mer,  l'avait  abandonné.  Les  mauvais 
traitements  corporels  qu’il  venait  d’essuyer  pour  la  première  fois,  pa- 
raissent l’avoir  plus  ému  qu’aucun  autre  événement  de  son  existence 
orageuse.  Il  se  montra  moins  sensible  à la  désertion  de  son  armée, 
de  ses  favoris  et  de  sa  famille,  qu’aux  outrages  qu’il  avait  eu  à subir  à 
bord  de  son  bateau.  Le  souvenir  de.  ces  humiliations  continua  long- 
temps à lui  peser  sur  le  cœur  ; et  une  fois  il  lui  arriva  d’en  donner  une 
preuve  qui  fit  sourire  de  pitié  toute  l’Europe.  Dans  la  quatrième  année 
de  son  exil,  songeant  à ramener  à lui  ses  sujets  par  l’offre  d’une 
amnistie  accompagnée  d’une  longue  liste  d’exceptions,  il  faisait  figurer 
côte  à côte  sur  cette  liste  les  noms  des  misérables  pécheurs  qui  l’avaient 
rudement  fouillé  et  ceux  de  Churchill  et  de  Danby.  D’après  celte  cir- 
constance nous  pouvons  juger  combien  son  ressentiment  dut  être  vif 
quand  l’outrage  était  encore  récent  '. 

Et  pourtant,  s’il  eût  été  doué  du  bon  sens  le  plus  ordinaire,  Jacques 
aurait  compris  que  ceux  qui  l’arrêtèrent  ainsi  lui  rendirent  sans  le  vou- 
loir un  bien  grand  service.  Les  événements  qui  s’étaient  passés  depuis 
son  absence  de  la  capitale  devaient  le  convaincre  que , s’il  eût  réussi 
à s’échapper,  il  n’aurait  jamais  pu  revenir.  Malgré  lui,  il  avait  été 
sauvé  de  sa  ruine;  une  chance  lui  restait  encore , une  seule  : quelque 
coupable  qu’il  fût,  tant  qu’il  resterait  dans  son  royaume,  en  offrant 
de  se  soumettre  aux  conditions  que  lui  imposerait  un  Parlement  libre, 
il  serait  presque  impossible  de  le  détrôner. 

Un  instant,  il  sembla  disposé  à rester.  De  Rochester  il  expédia 
Feversham,  avec  une  lettre  pour  Guillaume.  Cette  lettre  disait  en  sub- 
stance que  Sa  Majesté  allait  partir  pour  Whitehall  ; qu’elle  désirait 
avoir  une  conférence  particulière  avec  le  Prince , et  que  le  palais  de 
Saint-James  serait  préparé  pour  recevoir  Sou  Altesse 

Guillaume  se  trouvait  alors  à Windsor,  où  il  apprit  avec  un  pro- 
fond dépit  les  événements  qui  venaient  de  se  passer  sur  la  côte  du 
Kent.  Avant  l’arrivée  de  cette  nouvelle,  ceux  qui  l’approchaient  avaient 
remarqué  qu’il  était  d’une  gaieté  inaccoutumée.  Il  avait,  en  effet,  rai- 
son de  se  réjouir  : un  trône  était  vacant  devant  lui,  et  tous  les  partis 
semblaient  se  réunir  pour  l’inviter  à y monter.  Mais  tout  à coup  cette 

4.  Vo;ez  sa  prodaDutlon  datée  de  Saint-Germain,  SO  avril  4693. 

a.  • Ciarte's  Life  o(  James,  • U,  364,  orig.  mem. 
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perspective  s’obscurcissait;  l’abdication  n’était  pas  complète;  une 
notable  portion  des  partisans  môme  du  Prince , se  feraient  scrupule 
de  déposer  un  roi  qui  demeurait  au  milieu  de  ses  sujets,  et  qui  les 
engageait  à lui  adresser  leurs  remontrances  dans  des  formes  parle- 
mentaires , en  promettant  d’y  faire  droit.  11  devenait  urgent  pour  Guil- 
laume d’examiner  sa  nouvelle  position  et  d’adopter  une  nouvelle 
ligne  de  conduite.  Aucun  plan  n’était  absolument  exempt  de  difficultés, 
aucun  ne  pouvait  le  replacer  dans  une  position  aussi  avantageuse 
que  celle  qu’il  occupait  peu  d’heures  auparavant  ; cependant  il  fallait 
prendre  un  parti.  Jacques  avait  échoué  dans  sa  première  tentative 
d’évasion , désormais  ce  que  l’on  devait  désirer , c’était  qu’il  en  fit  une 
seconde  avec  plus  de  succès;  pour  cela,  il  fallait  à la  fois  l’intimider 
et  le  tenter.  L’indulgence  qu’on  lui  avait  montrée  dans  la  négociation 
de  Hungerford , et  qu’il  avait  reconnue  par  une  insigne  mauvaise  foi, 
n’était  plus  de  saison;  il  ne  s’agissait  plus  de  prêter  l’oreille  à des  pro- 
positions d’accommodement;  s’il  en  faisait , on  devait  y répondre  froi- 
dement. On  s’abstiendrait  k son  égard  de  violence  et  de  menace;  mais , 
sans  recourir  à la  violence,  et  même  sans  la  faire  craindre , il  ne  serait 
pas  impossible  d’inspirer  des  inquiétudes  sur  sa  sftreté  personnelle , à 
un  homme  d’un  caractère  si  faible.  Bientôt,  sans  doute,  il  songerait 
de  nouveau  à fuir;  on  aurait  soin  alors  de  lui  rendre  la  fuite  facile,  et 
l’on  veillerait  surtout  à ce  que  d’officieux  maladroits  n’y  missent  pas 
d’obstacle. 

Tel  était  le  plan  de  Guillaume  , et  la  vigueur  ainsi  que  l'habileté 
qu’il  déploya  dans  son  exécution  offre  un  étrange  contraste  avec  la 
folie  et  la  faiblesse  qu’il  avait  à combattre.  Une  occasion  se  présenta 
bientôt  d’appliquer  son  système  d’intimidation.  Feversham  arriva  à 
Windsor  avec  la  lettre  du  roi.  Le  messager,  il  faut  l’avouer,  n’était 
pas  heureusement  choisi  : c’était  Feversham  qui  avait  licencié  l’armée 
royale , et  on  lui  attribuait  plus  particulièrement  la  confusion  et  les 
terreurs  de  la  « nuit  irlandaise.  » Le  public  blâmait  généralement  sa 
conduite,  et  Guillaume  lui-même  avait  laissé  tomber  quelques  mots  de 
menace  ; or , chez  Guillaume  quelques  mots  de  menace  avaient  une 
certaine  portée.  On  demanda  à Feversham  son  sauf-conduit;  il  n’en 
avait  pas.  En  se  présentant  ainsi  dans  un  camp  ennemi,  il  s’exposait, 
d’après  les  lois  de  la  guerre , à être  traité  avec  la  plus  grande  sévérité  : 
Guillaume  refusa  de  le  voir  et  le  fit  arrêter  '.  Puis  Zulestein  partit  im- 
médiatement pour  informer  le  roi  que  le  Prince  refusait  la  conférence 
proposée , et  désirait  que  Sa  Majesté  restât  à Rochester. 

<•  Vojeï  : • ClarcDdon’sDiary,  • 16  déc.  1668  ; et  • Boniet,  • I,  800. 
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Mais  il  était  trop  tard;  Jacques  était  déjà  à Londres.  Il  avait  hésité 
à entreprendre  le  voyage , et  songé  un  moment  à faire  une  nouvelle 
tentative  pour  passer  sur  le  continent  ; puis,  cédant  enfin  aux  instances 
d’amis  plus  sages  que  lui,  il  était  parti  pour  Whiteliall,  où  il  arriva 
dans  l’après-midi  du  dimanche  16  décembre.  Il  s’attendait  à quelque 
affront  de  la  part  de  cette  population  qui , pendant  son  absence  de  la 
capitale,  avait  donné  tant  de  preuves  d’aversion  pour  le  Papisme  ; mais 
la  violence  même  de  la  dernière  explosion  produisit  un  intervalle  de 
calme;  la  rage  épuisée  avait  fait  place  à la  bienveillance  et  à la 
pitié.  Nulle  part  on  ne  se  montra  disposé  à insulter  le  roi  : il  s’éleva 
même  quelques  acclamations  quand  sa  voiture  traversa  la  Cité. 
Dans  certaines  églises  on  sonna  les  cloches , et  plusieurs  feux  de  joie 
furent  allumés  en  l’honneur  de  son  retour  '.  Le  faible  esprit  du  mo- 
narque, qui  peu  d’heures  auparavant  était  plongé  dans  le  décourage- 
ment, s’exalta  facilement  à ces  signes  inattendus  de  bon  vouloir  et  de 
compassion  populaire  : Jacques  rentra  plein  d’espoir  à Whitchall,  qui 
reprit  bientôt  son  ancien  aspect.  Les  prêtres  catholiques  qui,  la 
semaine  précédente , cherchaient  dans  des  caves  et  dans  des  greniers 
un  abri  contre  la  rage  de  la  multitude , sortirent  de  leurs  cachettes, 
et  demandèrent  à être  remis  en  possession  de  leurs  anciens  logements 
dans  le  palais;  un  Jésuite  vint  de  nouveau  dire  les  grâces  à la  table 
royale,  et  l’accent  irlandais,  le  brogue,  si  odieux  alors  aux  oreilles 
anglaises,  s’entendit  partout,  dans  les  cours  et  dans  les  galeries.  Le 
roi  lui-même  reprit  toute  son  ancienne  hauteur  ; il  tint  un  Conseil , le 
dernier  qu’il  lui  ait  été  donné  de  réunir,  et  même  à ce  Conseil  il  con- 
voqua des  hommes  frappés  d’incapacité  légale.  II  y témoigna  haute- 
ment son  mécontentement  de  la  conduite  des  Lords  qui , pendant  son 
absence,  avaient  osé  s’emparer  de  l’administration;  ils  aiu-aientdù, 
selon  lui , laisser  périr  la  société , souffrir  qu’on  démolît  les  hôtels  des 
ambassadeurs , et  qu’on  mît  le  feu  à Londres , plutôt  que  d’assumer 
des  fonctions  qu’il  avait  jugé  convenable  d’abandonner.  Et  cependant, 
parmi  ces  nobles  et  ces  prélats  qu’il  accusait  ainsi , il  s’en  trouvait 
un  certain  nombre  qui  lui  étaient  restés  fidèles  malgré  toutes  ses 
fautes , et  qu’aucune  crainte  ni  aucune  espérance  ne  purent  détermi- 

i.  Voyez  : • Clarte’sLife  of  James,  » II,  26J,  orig  mein  ; • el  «Burnet,  • 1,799.  Dans  le  livre  imi- 
tolé  • History  of  the  Désertion.  • il  est  dit  que  les  acclamations  ne  fiiretit  poussées  que  par  les  gamins 
des  rues  el  q,ue  la  masse  du  peuple  garda  le  silence.  Oldtaixon.  qui  se  trouva  mêle  à la  fuule,  arOnao 
la  même  chose,  el  Ralph  raconte  que  c’est  aussi  ce  qu'il  a entendu  dire  par  im  létuoiu  oculaire.  U est 
probable  que  les  signes  de  joie  furent  peu  nombreux,  mais  qu'on  les  remarqua  parce  qu'on  s’attendait 
h une  violente  explosion  d'indignation  publique.  Barillou  meulionue  qu'il  y eut  quelques  feux  de  joie, 
nais  il  ajoute  : n Le  peuple  dans  le  fond  est  pour  le  Priocc  d'Orange.  • 17-27  déc.  tC88. 
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lier , même  après  celte  dernière  provocation , à transférer  leur  allé- 
geance à un  autre  souverain  'I 

Mais  cet  accès  de  courage  ne  dura  guère.  A peine  Jacques  était-il 
arrivé  à Whitehall , qu’on  lui  annonça  Zulestein  : celui-ci  délivra  le 
message  sévère  et  froid  de  Guillaume.  Le  roi  insista  encore  pour  avoir 
une  conférence  avec  son  gendre  ; o Je  n’aurais  pas  quitté  Rochester , 
O dit-il,  si  j’avais  su  que  cela  lui  déplaisait;  mais  puisque  me  voici, 
« j’espère  qu’il  viendra  au  palais  de  Saint-James.  » « Je  dois  dire  fran- 
« chemenl  à Votre  Majesté,  répliqua  Zulestein,  que  Son  Altesse  ne 
« viendra  pas  à Londres  tant  qu'il  s’y  trouvera  des  troupes  qui  ne  sont 
a pas  sous  ses  ordres.  » Confondu  à cette  réponse,  le  roi  garda  le 
silence,  et  Zulestein  se  retira.  Bientôt  après,  un  gentilhomme  de  la 
chambre  vint  annoncer  que  Feversham  avait  été  arrêté  *.  Jacques  se 
troubla  à cette  nouvelle , mais  le  souvenir  des  applaudissements  qui 
l’avaient  accueilli  ranima  son  courage.  Un  espoir  insensé  lui  tra- 
versa l’esprit  : s’imaginant  que  Londres,  cet  ancien  boulevard  du 
protestantisme  et  du  whigisme,  était  prêt  à s’armer  pour  sa  défense, 
il  fit  demander  aux  membres  du  conseil  municipal  si , dans  le  cas 
où  il  établirait  sa  résidence  dans  la  Cité , ils  s’engageraient  à le 
défendre  contre  les  attaques  du  prince  d’Orange.  Le  conseil  mu- 
nicipal, qui  n'avait  pas  oublié  la  confiscation  dosa  Charte  et  l’as- 
sassinat juridique  de  Cornish,  refusa  de  promettre  ce  qu’on  eût 
voulu  obtenir  de  lui.  Le  roi  fut  de  nouveau  abattu.  Où  donc , disait- 
il  , trouver  protection?  Autant  valait  pour  lui  être  entouré  de  troupes 
hollandaises  que  de  ses  propres  gardes;  et  quant  aux  citoyens  de 
Londres , il  savait  maintenant  à quoi  s’en  tenir  sur  leurs  vivats  et 
leurs  feux  de  joie.  Il  ne  lui  restait  d’autre  ressource  que  la  fuite; 
et  cependant , ajoutait-il , ses  ennemis  ne  désiraient  rien  plus  que  de 
le  voir  fuir’. 

Pendant  qu’il  restait  livré  à toutes  ces  perplexités , son  sort  était  le 
sujet  d’une  grave  délibération  à Windsor.  La  cour  de  Guillaume  abon- 
dait en  hommes  éminents  de  tous  les  partis  ; la  plupart  des  chefs  de 
l’insurrection  du  Nord  étaient  venus  le  joindre,  et  plusieurs  des  Lords 
(|ui , durant  la  dernière  semaine  d’anarchie , faisaient  partie  du  gou- 
vernement provisoire,  avaient  quitté  Londres  aussitôt  après  le  retour 
du  roi , pour  se  rendre  au  quartier  général  des  Hollandais.  Halifax 

1.  Vojei  : « London  Gazelle,  • <6  déc.  4688;  — • Molgrave's  Acconnt  of  lhe  Retolution;  • — 
■ tlistorj  of  lhe  Dcscriion  ; » — • Bnrnel,  • 1,  799;  et  • Eveljn’s  Diary,  • J3  el  47  dét.  4688. 

3.  • Clarhe's  Hislory  of  James,  > II,  363,  orig.  mem. 

3.  Voyez  : • Barillon,>  47.37  déc.  4688  , et  • Clarke's  Life  of  James,  > II,  374. 


Digilized  by  Google 


CHAPITRE  X. 


437 


était  du  nombre.  Guillaume  l'accueillit  avec  une  grande  satisfaction , 
sans  pouvoir  cependant  dissimuler  un  sourire  sarcastique  en  voyant  cet 
habile  et  rusé  politique  , qui  naguère  aspirait  à jouer  le  rôle  d’arbitre 
dans  la  grande  lutte,  obligé  enfin  de  renoncer  à son  système  de  juste- 
milieu  et  de  prendre  un  parti.  Parmi  les  autres  personnages  que  l’on  vit 
alors  arriver  à Windsor , on  en  comptait  plusieurs  qui  avaient  acheté 
les  faveurs  de  Jacques  par  des  services  ignominieux , et  qui  se  mon- 
traient pressés  d’expier,  en  trahissant  leur  maître,  leurs  trahisons 
envers  leur  patrie  : c’était  Titus  qui , en  violation  de  la  loi , avait  siégé 
dans  le  Conseil  privé  et  tant  travaillé  à former  une  ligue  de  Puritains 
et  de  Jésuites  contre  la  constitution;  c’était  Williams,  démagogue 
converti  par  l’intérêt  en  champion  de  la  prérogative  royale  , et  qui  ne 
demandait  qu’à  apostasier  de  nouveau.  Guillaume,  avec  un  juste 
mépris,  laissa  tous  ces  hommes  solliciter  en  vain  à sa  porte  la  faveur 
d’une  audience  *. 

Le  lundi  17  décembre,  tous  les  Pairs  qui  se  trouvaient  à Windsor 
furent  convoqués  pour  une  consultation  solennelle.  Que  devait-on 
faire  du  roi?  Telle  était  la  question  soumise  à leurs  délibérations. 
Guillaume  crut  devoir  s’absenter  pendant  la  discussion,  et  Halifax 
le  remplaça  au  fauteuil  de  la  présidence.  Les  Pairs  étaient  unanimes 
sur  un  point  : on  ne  pouvait  permettre  au  roi  de  rester  à Londres. 
Chacun  reconnaissait  que  cette  position  d’un  prince  se  fortifiant  à 
Whitehall,  tandis  qu’un  autre  se  fortifierait  à Saint-James,  de  deux 
garnisons  hostiles  enfermées  dans  un  espace  d’une  centaine  d’arpents, 
offrait  de  graves  inconvénients.  Un  arrangement  de  celte  nature  ne 
manquerait  pas  de  produire  des  défiances , des  insultes  et  des  querelles 
qui  finiraient  probablement  par  l’effusion  du  sang.  Les  Lords  jugèrent 
donc  prudent  de  faire  sortir  Jacques  de  Londres.  Ham , habitation  sur 
les  bords  de  la  Tamise , construite  et  embellie  par  Lauderdale  avec  le 
produit  de  ses  pillages  en  Écosse  et  des  pots-de-vin  qu’il  avait  reçus 
de  la  France , Ham , qui  passait  pour  la  villa  la  plus  luxueuse  de  l’An- 
gleterre , fut  la  résidence  qu’on  proposa  pour  le  roi.  Cette  décision  une 
fois  arrêtée,  les  Pairs  prièrent  Guillaume  de  venir  se  joindre  à eux , et 
Halifax  lui  communiqua  leur  opinion.  Le  Prince , après  l’avoir  écouté, 
donna  son  approbation , et  l’on  rédigea  aussitôt  un  court  message 
adressé  au  roi.  «Par  qui  l’enverrons-nous?  » dit  Guillaume.  «Ne  de- 
« vrait-il  pas  être  porté  par  un  des  officiers  de  Votre  Altesse?»  ré- 
pondit Halifax.  « Non , Mylord , répliqua  le  Prince  : avec  votre  permis- 

t.  Voyex  : ■ MolgraTe's  Account  ot  ttae  RcTolulion;  • «t  i Cluienion’s  Diary,  • 16  déc.  1788. 
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« sion,  le  message  est  envoyé  d’après  l’avis  de  Vos  Seigneuries,  il  doit 
« être  remis  par  quelques-uns  d’entre  vous.  » Et  sans  donner  le  temps 
de  faire  des  observations,  il  désigna. Halifax,  Shrewsbury  et  Dela- 
mere  pour  remplir  la  mission 

Mais  cette  résolution  des  Lords  n’avait  que  l’apparence  de  l’unani- 
mité : plusieurs  d’entre  eux , bien  loin  d’approuver  la  décision  à 
laquelle  ils  donnaient  leur  adhésion,  auraient  voulu  voir  traiter 
le  roi  avec  une  sévérité  sur  laquelle  ils  n’osaient  insister  ouver- 
tement. Il  est  à remarquer  que  le  chef  de  cette  coterie  était  un  pair 
d Angleterre,  jadis  Tory  véhément,  et  qui  plus  tard  mourut  sans 
avoir  voidu  prêter  serment  de  fidélité  à Guillaume,  Clarendon  enfin. 
La  rapidité  avec  laquelle,  dans  ce  moment  de  crise,  il  passa  d’un 
extrême  à un  autre,  peut  paraître  incroyable  à des  gens  qui  vivent  à 
des  époques  tranquilles,  mais  elle  ne  surprendra  pas  ceux  qui  ont  eu 
occasion  d’étudier  lamarche  des  révolutions.  Clarendon  savait  bien  que 
l’âpretéqu’il  avait  mise  à censurer,  en  présence  du  roi,  tout  le  système 
de  son  gouvernement,  avait  mortellement  offensé  son  ancien  maître. 
D un  autre  côté,  comme  oncle  de  la  princesse  d’Orange,  il  pouvait 
encore  espérer  de  se  voir  puissant  et  riche  dans  le  nouvel  état  de  choses 
qui  allait  se  fonder.  Les  colons  anglais  en  Irlande  le  regardaient 
comme  leur  ami  et  leur  protecteur,  et  il  sentait  que  son  importance 
dépendait  en  grande  partie  de  la  confiance  et  de  l’attachement  qil’il 
leur  inspirait.  De  pareilles  considérations  l’emportèrent  sur  les  prin- 
cipes que  pendant  toute  .sa  vie  il  n’avait  cessé  de  professer  hautement. 
Il  se  rendit  dans  le  cabinet  de  Guillaume  et  lui  représenta  le  danger 
qu’il  y avait  à laisser  le  roi  en  liberté.  Les  Protestants  d’Irlande  se 
trouvaient,  disait-il,  dans  un  extrême  péril;  il  n’y  avait  qu’un  seul 
moyen  de  garantir  leurs  vies  et  leurs  propriétés,  c’était  de  tenir  Sa 
Majesté  dans  une  étroite  prison  ; peut-être  ne  serait-il  pas  prudent  de 
le  garder  dans  un  château  fort  en  Angleterre;  mais  on  pouvait  lui 
faire  passer  la  mer  et  l’enfermer  dans  la  forteresse  de  üreda  jusqu’à 
ce  que  les  affaires  de  la  Grande-Bretagne  fussent  réglées.  Si  le  prince 
d’Orange  conservait  un  otage  de  cette  importance,  Tyrconnel  ne  tar- 
derait sansdoutepasà  déposer  le  pouvoir,  et  la  prédominance  anglaise 
serait  bientôt  rétablie  en  Irlande  sans  coup  férir  ; tandis  qu’au  con- 
traire, si  Jacques  parvenait  à passer  en  France,  pour  ensuite  débarquer 
à Dublin  à la  tête  d’une  armée  étrangère,  les  conséquences  pouvaient 

t.  Voyez  : . Boniel,  » I,  800;  — . Clirendons  Uiary,  • 17  déc.  1688  ; et  • Ciuers.  t 18-Ï8  dé- 
rcrabre  168», 
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devenir  désastreuses.  Guillaume  admettait  que  toutes  ces  raisons 
avaientleur  valeur;  mais  ce  qu’oniui  proposait  était  impossible.  Il  con- 
naissait le  caractère  de  sa  femme , et  savait  bien  qu’elle  ne  consenti- 
rait jamais  à de  semblables  mesures;  àlui-méme  il  siérait  mal  de  traiter 
si  durement  un  parent  vaincu.  D’ailleurs,  il  n’était  pas  prouvé  que  la 
générosité  ne  fût  pas  encore  la  meilleure  politique  ; qui  pouvait  dire 
l’effet  que  produirait  sur  l’esprit  public  en  Angleterre  les  mesures 
sévères  que  proposait  Clarendon?  n’était-il  pas  possible  que  cet  en- 
thousiasme royaliste  qu’avait  éteint  la  folle  conduite  du  roi,  se  ravivât 
dès  qu’on  le  saurait  prisonnier  dans  une  forteresse  étrangère?  Ces  rai- 
sons déterminèrent  Guillaume  â ne  pas  porter  atteinte  à la  liberté  de 
son  beau-père  ; et  l’on  ne  peut  guère  douter  qu’en  cela  il  n’agit  fort 
sagement  ' . 

Pendant  qu’on  discutait  ainsi  le  sort  de  Jacques,  il  restait  à White- 
hall,  fasciné  pour  ainsi  dire  par  la  grandeuret  l’imminence  du  danger, 
et  ne  trouvant  la  force  nécessaire  ni  pour  lutter  ni  pour  fuir.  Dans  la 
soirée  on  apprit  que  les  Hollandais  occupaient  Chelsea  et  Kensington; 
néanmoins  le  roi  se  retira  dans  sa  chambre  à coucher  à l’heure  habi- 
tuelle. Le  régiment  des  gardes  de  « Coldstream  » se  trouvait  de  service 
au  palais;  il  était  commandé  par  William,  comte  de  Craven,  vieillard 
qui,  plus  de  cinquante  ans  auparavant,  avait  été  fameux  par  ses 
exploits  guerriers  et  amoureux.  A la  bataille  de  Kreuznach,  le  comte 
avait  conduit  avec  tant  de  courage  une  attaque  désespérée,  que  le  grand 
Gustave  Adolphe  lui  avait  frappé  sur  l’épaule  ; et,  disait-on,  il  l’avait 
emporté  sur  mille  rivaux  en  se  faisant  aimer  de  l’infortunée  reine  de 
Bohême.  Craven  était  alors  dans  sa  quatre-vingtième  année;  mais  l’âge 
n’avait  pas  affaibli  son  courage  *. 

Il  était  plus  de  dix  heures  quand  on  vint  dire  à Craven  que  trois 
bataillons  d’infanterie  hollandaise  et  un  détachement  de  cavalerie 
s’avançaient,  mèches  allumées  et  prêts  à combattre,  dans  la  longue 
avenue  du  parc  de  Saint-James.  Lecomte  Solmes,  qui  les  commandait, 
dit  qu’il  avait  ordre  d’occuper  militairement  tous  les  postes  autour  de 
Whitehall,  et  engagea  Craven  à se  retirer  paisiblement.  Celui-ci  jura 
qu’il  se  ferait  plutôt  hacher  en  morceaux;  mais  quand  le  roi,  qui  se 
déshabillait,  eut  appris  ce  qui  se  passait,  il  défendit  à l’intrépide  vieil- 
lard de  tenter  une  résistance  impossible.  A onze  heures,  le  régiment 

1.  Vojei  : • Bornel,  • I,  80«!;  — • Conduct  ot  Ibe  Dachess  of  Marlborongh:  • et  • Mulgrave’s 
Accoant  of  the  Révolution.  ■ Clarendon  ne  dit  rien  de  celle  conversation  à la  date  oti  elle  eut  lien  ; 
mâls  voyez  son  • Diary,  > 19  août  1689. 

3.  « Harte’s  Life  of  Gusuvos  Adolplms.  • 
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de  «Coldstream  » s’était  retiré  et  les  sentinelles  hollandaises  mon- 
taient la  garde  autour  du  palais.  Quelqu’un  de  la  suite  du  roi  lui  ayant 
demandé  s’il  se  hasarderait  à se  coucher,  environné  comme  il  l’était 
d’ennemis,  Jacques  répondit  que  ceux-ci  ne  pouvaient  guère  le  traiter 
plus  mal  que  ses  propres  sujets  ne  l’avaient  fait,  et,  avec  l’apathie 
d’un  homme  stupéfié  par  le  malheur,  il  se  coucha  et  s’endormit  '. 

La  tranquillité  était  à peine  rétablie  à Whitehall  qu’elle  fut  de 
nouveau  troublée.  Un  peu  après  minuit  les  trois  Lords  airivèrent  de 
Windsor.  Ils  dirent  à Middleton,  qu’on  avait  fait  lever  pour  les  recevoir, 
qu’ils  étaient  chargés  d’une  mission  qui  ne  souffrait  pas  de  retard.  Le 
roi  fut  donc  tiré  de  son  premier  sommeil  et  on  les  fit  entrer  dans  sa 
chambre  à coucher.  Ils  lui  remirent  la  lettre  dont  ils  étaient  porteurs , 
et  l’informèrent  que  dans  peu  d’heures  le  prince  d’Orange  serait  à 
Westminster  et  que  Sa  Majesté  ferait  bien  de  partir  pour  Ham  avant 
dix  heures  du  matin.  Jacques  fit  quelques  difficultés  : il  n’aimait  pas 
Ham,  c’était  un  endroit  agréable  en  été,  mais  froid  et  incommode  en 
hiver;  de  plus,  Ham  n’était  pas  meublé.  Halifax  répondit  qu’on  y en- 
verrait des  meubles  sans  aucun  délai,  et  les  trois  envoyés  se  retirèrent. 
Ils  furent  bientôt  rejoints  par  Middleton,  qui  leur  dit  que  le  roi  aurait  de 
beaucoup  préféré  le  séjour  de  Rochester  à celui  de  Ham.  Ils  répon- 
dirent qu’ils  n’étaient  pas  autorisés  à consentir  à la  demande  de  Sa 
Majesté,  mais  qu’ils  allaient  expédier  un  exprès  au  Prince,  qui  devait 
cette  nuit  même  coucher  à «Sion  House  ».  Le  courrier  partit  immé- 
diatement et  revint  .avant  le  jour  avec  le  consentement  de  Guillaume, 
consentement  donné  de  grand  cœur,  car  il  n'était  pas  douteux  que 
Rochester  avait  été  choisi  par  Jacques  comme  offrant  des  facilités  pour 
une  évasion,  et  son  neveu  ne  désirait  rien  tant  que  de  le  voir  s’évader  *. 

Le  18  décembre  au  matin,  par  un  temps  de  pluie  et  d’orage,  une  des 
barques  royales  stationnait  au  perron  de  Whitehall , entourée  de  dix 
canots  remplis  de  soldats  hollandais.  Plusieurs  seigneurs  et  gentils- 
hommes accompagnèrent  le  roi  jusqu’au  bord  de  l’eau.  On  a dit,  et 
nous  pouvons  le  croire,  qu’il  y eut  bien  des  larmes  versées.  En  effet, 
même  les  amis  les  plus  zélés  de  la  liberté  n’auraient  pu  voir  sans  émo- 
tion cette  triste  et  ignominieuse  fin  d’une  dynastie  qui  aurait  pu  régner 
avec  tant  d’éclat.  Shrewsbury  ne  négligea  rien  pour  apaiser  le  tyran 


1.  Voyei  : ■ Cljrkc’s  Life  of  James,  • II,  26*.  orig.  mcm.;  — ■ Malgraïc’s  Account  of  lhe  Reso- 
lulion  ; > et  ■ Rapin  de  ’l'bojTas.  > Il  faut  se  rappeler  que  Rapin  de  Tliojras  joua  lui-mdoie  un  rdle 
dans  tous  ces  évéïiemciils. 

2.  Voyez  : • Clarke's  Life  of  James,  > II,  265,  orig.  mem.;  — iMulgrave’s  Account  of  the  Retolu- 
tion;  > — < Burnet,  • I,  SOI  ; et  • Citters,  • 18-28  déc.  1688. 
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déchu  ; le  violent  et  vindicatif  Delamere  lui-môme  paraissait  ému , 
mais  on  remarqua  que  Halifax , qui  d'ordinaire  se  montrait  plein  de 
compassion  pour  les  vaincus,  déploya  dans  cette  circonstance  moins 
de  sensibilité  que  ses  deux  collègues.  Sans  doute  il  avait  encore  sur  le 
cœur  sa  fausse  ambassade  à Hungerford  ' . 

Pendant  que  la  barque  du  roi  voguait  lentement  sur  les  eaux  agitées 
de  la  Tamise , les  régiments  du  prince  d’Orange  entraient  succes- 
sivement dans  Londres  du  côté  de  l’ouest.  On  avait  sagement  résolu 
de  contier  principalement  le  service  de  la  capitale  aux  troupes  natio- 
nales qui  se  trouvaient  dans  l’armée  de  Guillaume  : les  trois  régi- 
ments anglais  furent  casernés  à la  Tour  et  dans  les  environs , et  les 
trois  régiments  écossais  s’établirent  dans  le  faubourg  de  Southwark*. 

Malgré  le  mauvais  temps , une  foule  considérable  s’assembla  entre 
Âlbemarle-House  et  le  palais  de  Saint-James  pour  saluer  le  Prince  à 
son  arrivée.  Les  chapeaux  et  les  cannes  étaient  ornés  de  rubans 
oranges , les  cloches  étaient  en  branle , on  préparait  tout  pour  les  illu- 
minations, et  l’on  empilait  des  fagots  pour  les  feux  de  joie.  Mais 
Guillaume,  qui  avait  peu  de  goût  pour  les  bruyantes  démonstrations 
populaires,  prit  la  route  du  parc , et , à la  chute  du  jour , il  arriva  au 
palais  de  Saint-James  dans  une  voiture  légère,  accompagné  de  Schom- 
berg.  Bientôt  les  salles,  les  escaliers  même,  furent  encombrés  de  gens 
empressés  à faire  leur  cour,  et  la  foule  était  telle,  que  les  hommes 
les  plus  considérables  ne  pouvaient  parvenir  jusqu’à  la  salle  de  récep- 
tion Pendant  que  Westminster  s'agitait  ainsi,  le  conseil  municipal, 
assemblé  à « Guildhall  »,  préparait  une  Adresse  de  remerciement 
et  de  félicitation.  Le  Lord-maire  ne  put  le  présider,  car  il  n’était 
pas  remis  de  l’émotion  qu’il  avait  éprouvée  le  jour  où  le  Chancelier 
avait  été  traîné  devant  son  tribunal  sous  le  déguisement  d’un  char- 
bonnier ; quant  aux  aidermen  et  autres  officiers  de  la  corporation , ils 
se  trouvaient  à leur  poste.  Le  jour  suivant,  les  magistrats  de  la  Cité 
vinrent  en  grande  pompe  présenter  leurs  hommages  à leur  libérateur. 
Sir.  George  Treby , qui  porta  la  parole , exprima  éloquemment  leur 
reconnaissance  : « Parmi  les  princes  de  la  maison  de  Nassau , dit-il , 
« les  uns  ont  été  des  chefs  de  grandes  républiques , d’autres  ont  porté 
a la  couronne  impériale  ; mais  le  titre  principal  de  cette  illustre  famille 
a à la  vénération  publique , c’est  d’avoir  été  choisie  par  Dieu  qui  l’a 

1.  Voyez  ; • Citlers,  > 48-28  déc.  4688  ; — < Evelyn's  Diarjr,  • même  date;  et  a Clarke’s  Life  of 
James,  • II,  266,  267,  orig.  mem. 
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« consacrée  à la  noble  tâche  de  défendre , de  génération  en  généra- 
« tion , la  foi  et  la  liberté  contre  la  tyrannie.  » Le  même  jour , tous  les 
prélats  qui  se  trouvaient  à Loniires , Sancrofl  excepté,  vinrent  on  corps 
voir  le  Prince  ; puis  se  présentèrent , conduits  par  leur  évêque , les 
membres  du  clergé  de  Londres,  que  leur  éloquence,  leur  savoir  et 
leur  influence  plaçaient  à la  tête  de  leur  Ordre;  avec  eux  on  voyait 
quelques  ministres  dissidents  que  Compton  traita  avec  une  bienveil- 
lance marquée.  Quelques  mois  plus  tôt  ou  quelques  mois  plus  tard, 
cette  courtoisie,  qui  faisait  honneur  à Compton,  eût  été  considérée 
par  plus  d’un  Anglican  zélé  comme  une  trahison  envers  l’Eglise.  Dès 
lors  un  oeil  pei-spicace  aurait  su  découvrir  que  l’armistice  auquel  les 
sectes  protestantes  avaient  été  obligées  de  se  soumettre  ne  survi- 
vrait pas  longtemps  au  danger  qui  lui  avait  donné  naissance.  A peu 
près  une  centaine  de  ministres  dissidents  qui  habitaient  Londres, 
remirent  au  Prince  une  Adresse  séparée  ; introduits  par  Devonshire , 
ils  furent  reçus  avec  toutes  les  marques  possibles  de  respect  et  de 
bienveillance.  Les  avocats  vinrent  a leur  tour,  précédés  par  Maynard, 
qui,  à quatre-vingt-dix  ans,  déployait  la  même  activité,  la  même 
lucidité  d'esprit  que  jadis,  lorsqu’à  Westminster-Hall,  il  avait  porté 
la  parole  dans  l’accusation  contre  Straff'ord.  « Monsieur  Maynard , 
« lui  dit  le  Prince , vous  avez  sans  doute  survécu  à tous  les  avocats 
« de  votre  stage.  » « Oui , répondit  le  vieillard,  et  sans  Votre  Altesse 
« j’aurais  même  survécu  aux  lois  *.  » 

Mais  bien  que  les  Adresses  fussent  nombreuses  et  louangeuses , les 
acclamations  bruyantes,  les  illuminations  splendides;  bien  que  le 
palais  de  Saint-James  fût  trop  petit  pour  contenir  la  foule  des  cour- 
tisans , et  que  chaque  soir  les  théâtres , du  parterre  aux  dernières  ga- 
leries, fussent  garnis  de  rubans  oranges,  Guillaume  sentait  que  les 
didicultés  de  son  entreprise  ne  faisaient  que  de  commencer.  11  avait 
renversé  un  gouvernement , mais  il  lui  restait  à accomplir  la  tâche 
bien  plus  dlHlcile  d’en  réoi^aniser  Un  nouveau.  Depuis  le  jour  de  son 
débarquement  jusqu’à  celui  de  son  arrivée  à Londres,  il  avait  exercé 
cette  autorité  qui, d’après  les  lois  de  la  guerre  reconnues  dans  le  monde 
civilisé,  appartient  au  chef  d’une  armée  en  campagne  ; désormais , il 
devait  cesser  d’être  général  pour  devenir  magistrat , et  ce  n’était  ps 
facile  : une  fausse  démarche  pouvait  tout  perdre , et  toute  démarche 
devait  froisser  des  préjugés,  soulever  des  passions  haineuses. 

Certains  conseillers  de  Guillaume  le  pressaient  de  s'emparer  de  la 
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couronne,  comme  lui  appartenant  par  droit  de  conquête;  et  ensuite,  en 
qualité  de  roi , de  convoquer  un  Parlement  par  lettres  revêtues  de  son 
yrand  sceau.  Quelques  jurisconsulies  éminents  recommandaient  for- 
temeiitceite  ligue  de  conduite  : c’était,  disaient-ils,  le  plus  court  moyen 
d’atteindre  un  but  auquel,  sans  cela,  on  ne  parviendrait  qu’après 
des  difficidtés  et  des  discussions  sans  nombre.  Cette  marche  était 
strictement  conforme  à l’heureux  précédent  établi  par  Henri  VII  après 
la  bataille  de  Bosworth  ; elle  avait  aussi  l’avantage  de  calmer  les  scru- 
pules que  ressentaient  un  grand  nombre  d’hommes  recommandables, 
quant  à la  légalité  de  transférer  leur  allégeance  d’un  souverain  à un 
autre.  Ni  la  loi  d’Angleterre , ni  l’église  anglicane  ne  reconnaissaient 
à des  sujets  anglais  le  droit  de  déposer  leur  souverain  ; mais  il  n’était 
pas  de  jurisconsulte  ni  de  théologien  qui  niât  qu’une  nation  vaincue 
dans  la  guerre  ne  pùt , sans  péché , se  soumettre  à la  décision  du  dieu 
des  armées.  Ainsi,  après  la  conquête  chaldéenne,  les  Juifs  les  plus 
pieux  et  les  plus  patriotes  ne  crurent  pas  manquer  à leur  devoir  envers 
leur  souverain  légitime  en  servant  avec  fidélité  le  nouveau  maître 
que  leur  donnait  la  Providence.  Les  trois  confesseurs  qui  avaient  été 
si  miraculeusement  préservés  dans  la  fournaise  ardente , étaient  de 
hauts  fonctionnaires  dans  la  province  de  Babylone;  Daniel  fut  succes- 
sivement ministre  de  l’Assyrien  qui  subjugua  Juda , et  du  Perse  qui 
subjugua  l’Assyrie  ; bien  plus,  Jésus  lui-même , qui  selon  la  chair  était 
prince  de  la  maison  de  David , n’avait-il  pas , en  recommandant  à ses 
compatriotes  de  payer  le  tribut  à César , déclaré  par  cela  môme  que 
la  conquête  de  l’étranger  annule  le  droit  héréditaire , et  constitue  un 
titre  légitime  à l’empire?  11  était  donc  probable  qu’un  grand  nombre 
de  Tories  qui,  par  scrupule  de  conscience,  se  refuseraient  à choisir 
eux-mêmes  un  roi , accepteraient  sans  hésitation  celui  que  leur  don- 
naient les  chances  de  la  guerre  ' . 

De  l’autre  côté  cependant , on  faisait  valoir  des  raisons  bien  plus 
puissantes.  Le  Prince  ne  pouvait , sans  une  violation  flagrante  de  sa 
parole,  réclamer  la  couronne  par  droit  de  conquête.  Dans  son  Mani- 
feste, il  avait  déclaré  que  son  dessein  n’était  pas  de  conquérir  l’Angle- 
terre, et  que  ceux  qui  lui  attribuaient  un  semblable  projet,  non-seule- 
ment le  calomniaient,  lui  personnellement,  mais  encore  calomniaient 
les  seigneurs  et  gentilshommes  si  patriotes  qui  l’avaient  appelé  II  avait 
ajouté  que  son  armée  était  évidemment  insuffisante  pour  une  sem- 
blable entreprise,  et  qu’il  ne  voulait  qu’une  chose  ; soumettre  tous  les 
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griefs  publics,  aussi  bien  que  ses  prétentions  personnelles,  à la  décision 
d’un  Parlement  libre.  Ëtait-il  juste  , était-il  sage , pour  quelque  intérêt 
que  ce  fût,  de  violer  une  parole  si  solennellement  donnée  à la  face  de 
toute  l’Europe?  Et  d’ailleurs,  en  s’attribuant  le  titre  de  conquérant, 
Guillaume  n’était  pas  certain  d'apaiser  les  scrupules  de  conscience  de 
ces  Anglicans  rigides  qui  ne  voulaient  pas  le  reconnaître  pour  roi  ; car, 
de  quelque  nom  qu’il  s’appelât , le  monde  savait  bien  qu’en  réalité  il 
n’avait  pas  conquis  l’Angleterre.  C’était  évidemment  une  pure  fiction 
que  de  dire  que  ce  grand  royaume , avec  une  flotte  puissante , une 
armée  de  quarante  mille  soldats  et  cent  trente  mille  hommes  de  milice, 
avait  été  réduit  à l’état  de  province  hollandaise  par  quinze  mille  enva- 
hisseurs , et  cela  sans  soutenir  un  siège , sans  livrer  une  bataille.  Une 
telle  fiction  n’était  pas  de  nature  à calmer  des  consciences  vraiment 
scrupuleuses,  et  ne  pouvait  manquer  de  blesser  l’orgueil  national,  déjà 
si  sensible  et  si  irritable.  Les  soldats  anglais  demandaient  aussi  à être 
traités  avec  ménagement  : ils  sentaient  bien  que  dans  cette  dernière 
campagne  ils  n’avaient  pas  joué  un  rôle  brillant;  officiers  et  soldats 
étaient  impatients  de  prouver  que  ce  n’était  pas  par  manque  de  cou- 
rage qu’ils  avaient  reculé  devant  des  forces  inférieures.  Quelques  offi- 
ciers hollandais  ayant  eu  l’imprudence  de  dire  un  jour,  en  buvant 
dans  une  taverne , qu’ils  avaient  chassé  devant  eux  l’armée  du 
roi,  cette  insulte  occasionna  dans  les  régiments  anglais  une  fer- 
mentation qui , sans  la  prompte  intervention  de  Guillaume , eût  pro- 
bablement amené  un  affreux  massacre  '.  Quel  effet  devait-on  donc 
attendre  d'une  proclamation  qui  annoncerait  que  le  chef  de  ces  étran- 
gers considérait  toute  l’Angleterre  comme  une  conquête  légitime  de 
la  guerre? 

11  faut  aussi  ne  pas  oublier  qu’en  publiant  une  proclamation  de  ce 
genre  le  Prince  annulait  de  fait  tous  les  droits  dont  il  s’était  déclaré  le 
champion  ; car  par  sa  nature  même  l’autorité  d’un  conquérant  étranger 
est  despotique,  et  ne  saurait  être  limitée  par  les  coutumes  et  les  lois  du 
pays  conquis.  Ainsi,  ou  Guillaume  n’avait  pas  qualité  pour  se  déclarer 
roi  d’Angleterre,  ou  il  lui  était  permis  d’annuler  la  Grande  Charte  et  la 
Pétition  des  Droits,  d’alx^lir  l’institution  du  Jury  et  de  lever  des  impôts 
sans  le  consentement  du  Parlement.  Libre  à lui,  sans  doute,  de  rétablir 
l’ancienne  constitution  du  royaume  ; mais , s’il  le  faisait , ce  ne  serait 
qu’en  vertu  d’un  pouvoir  arbitraire.  La  liberté  anglaise  ne  serait  désor- 
mais possédée  qu’à  un  titre  humiliant  ; elle  ne  serait  plus , comme 

1 . « Cai«tt«  de  Fratce  > dd  SM  janv.-fi  Un.  46W. 


Digitized  by  Google 


CHAPITRE  X.  445 

naguère,  un  héritage  immémorial,  mais  bien  un  don  récent  qu’un  maî- 
tre généreux  aurait  pu,  selon  son  bon  plaisir,  refuser  ou  accorder. 

Guillaume  agit  donc  avec  droiture  et  prudence  en  se  montrant  dé- 
terminé à tenir  les  promesses  contenues  dans  son  Manifeste,  et  à lais- 
ser à la  législature  le  soin  de  reconstituer  un  gouvernement.  11  évita  si 
soigneusement  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à une  usurpation,  qu’il 
ne  voulut  pas  prendre  sur  lui,  sans  un  semblant  d’autorisation  parle- 
mentaire, de  convoquer  les  États  du  royaume  ou  de  diriger  l’adminis- 
tration exécutive  durant  tes  élections.  A strictement  parler,  il  n’existait 
pas  alors  d’autorité  parlementaire;  mais  il  était  possible  cependant  de 
réunir  en  quelques  heures  une  assemblée  capable  d’inspirer  en  partie 
à la  nation  le  respect  dû  à un  Parlement  régulier.  On  pouvait  former  une 
cbainbre  haute  avec  les  Lords  spirituels  et  temporels,  qui  se  trouvaient 
en  grand  nombre  à Londres,  et  une  Chambre  basse  avec  d’anciens  mem- 
bres des  Communes  auxquels  on  adjoindrait  quelques  magistrats  de  la 
Cité.  Le  projet  était  ingénieux,  et  il  fut  promptement  mis  à exécution. 
Les  Pairs  furent  convoqués  pour  le  21  décembre  au  palais  de  Saint- 
James  et  soixante-dix  à peu  près  répondirent  à l’appel.  Le  Prince  les 
pria  de  prendre  en  considération  l’état  du  pays  et  de  lui  communiquer 
le  résultat  de  leurs  délibérations.  Bientôt  parut  un  avis  par  lequel  tous 
ceux  qui  avaient  fait  partie  de  la  chambre  des  Communes,  sous  le  règne 
de  Charles  II,  étaient  invités  à se  rendre  auprès  de  Son  Altesse  dans 
la  matinée  du  215  décembre.  On  convoqua  aussi  les  Aldermen  de 
Londres,  et  le  conseil  municipal  fut  prié  d’envoyer  des  délégués  ' . 

On  a souvent  demandé,  d'un  ton  de  reproche,  pourquoi  l’invitation 
n’avait  pas  été  étendue  aux  membres  de  la  dernière  cliambre  des 
Communes , dissoute  l’année  précédente.  La  réponse  est  claire.  Un 
des  principaux  griefs  dont  se  plaignait  la  nation  était  précisément  la 
manière  dont  ce  Parlement  avait  été  élu;  la  majorité  des  représentants 
de  bourgs  devaient  leur  élection  à des  corps  électoraux  qu’on  avait 
reconstitués  d’une  manière  généralement  regardee  comme  illégale,  et 
que  le  Prince  avait  condamnée  dans  son  Manifeste  ; Jacques  lui-même, 
peu  de  jours  avant  sa  chute,  avait  consenti  à restituer  les  anciennes 
franchises  municipales  : c’eût  donc  été  le  comble  de  l’inconséquence, 
si  Guillaume,  qui  avait  pris  les  armes  pour  revendiquer  les  droits 
méconnus  des  corporations,  eût  considéré  comme  représentants  légi- 
times des  villes  d’Angleterre  les  hommes  qui  avaient  été  choisis 
au  mépris  de  ces  mêmes  Chartes. 
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Le  samedi  22  décembre  les  Lords  se  réunirent  dans  la  salle  de  leurs 
séances.  Cette  première  journée  fut  employée  à fixer  l’ordre  de  leurs 
délibérations  ; on  nomma  un  secrétaire,  et  comme  aucun  des  douze 
juges  n’inspirait  de  confiance,  on  appela  quelques  avocats  des  plus 
distingués  pour  avoir  leur  avis  sur  les  questions  de  droit.  Enfin  il  fut 
décidé  qu’à  la  séance  du  lundi  on  prendrait  en  considération  l'état  du 
royaume 

L’intervalle  entre  la  séance  du  samedi  et  celle  du  lundi  fut  fécond  en 
événements  et  rempli  d’anxiétés.  Parmi  les  Pairs,  un  parti  puissant 
se  flattait  encore  de  l’espoir  que  la  constitution  et  la  religion  de  l’An- 
gleterre pourraient  être  maintenues  sans  déposer  le  roi.  Ce  parti  se 
décida  à envoyer  à Jacques  une  adresse  solennelle  pour  le  supplier 
de  eonsentir  aux  accommodements  qui  seuls  pouvaient  calmer  le  mé- 
contentement et  les  craintes  qu’avait  excités  sa  conduite  passée.  San- 
croft,qui  depuis  que  Jacques  était  revenu  du  Kent  avait  cessé  de  pren- 
dre part  aux  affaires  publiques,  se  décida,  dans  cette  circonstance  grave, 
à quitter  sa  retraite  pour  se  mettre  à la  tête  des  royalistes.  On  expédia 
plusieurs  messagers  à Roehester  avec  des  lettres  pour  le  roi  ; ses  inté- 
rêts, lui  assurait-on,  seraient  vigoureusement  défendus  s'il  se  décidait 
enfin  à renoncer  à des  projets  abhorrés  de  son  peuple  ; quelques  Ca- 
tholiques des  plus  respectables  allèrent  même  le  trouver  pour  le  con- 
jurer, au  nom  de  leur  foi  commune,  de  ne  pas  pousser  plus  loin  une 
lutte  sans  espoir  *. 

L’avis  était  bon,  mais  Jacques  ne  se  trouvait  pas  en  état  de  le  suivre. 
Son  intelligence , toujours  faible  et  bornée , était  en  outre  paralysée 
par  de  vagues  terreurs  et  des  imaginations  puériles.  11  n’ignorait  pas 
que  sa  fuite  était  ce  que  désiraient  le  plus  ses  ennemis  et  ce  que  redou- 
taient le  plus  ses  adhérents.  Quand  bien  même  il  aurait  couru  quel- 
ques risques  personnels  en  restant,  la  position  était  telle  qu’il  devait 
lui  paraître  infâme  de  s’y  dérober,  car  il  s’agissait  de  savoir  si  lui  et  sa 
postérité  continueraient  d’occuper  le  trône  de  ses  ancêtres,  ou  s’ils 
deviendraient  des  mendiants  sans  asile.  Mais,  dans  son  esprit,  tout 
autre  sentiment  s’effaça  devant  une  lâche  crainte  de  la  mort;  aux 
instances  et  aux  arguments  de  ceux  qui  étaient  venus  à Roehester  de 
la  part  de  ses  amis,  il  ne  faisait  qu’une  réponse  : sa  vie  était  en  dan- 
ger. En  va'm  l’assurait-on  qu’une  semblable  appréhension  n’avait 
aucun  fondement,  que  le  simple  bon  sens,  sinon  la  vertu,  empêche- 

Voyez:  t Clarendon’s  Diary,  » 21  déc.  1688;  et  • Citlers,  » même  (laie. 

».  Voyez  : • Clareudon’s  Diary,  • 31  el  22  déc.  1688  ; e(  • Clarke's  Life  of  James,  • U,  288,  270, 
orig.  mem. 
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rait  Guillaume  de  se  rendre  coupable  d’un  régicide  et  d’un  parricide  ; 
que  sa  désertion  dégagerait  de  leur  allégeance  bon  nombre  de  ses 
adhérents  qui  n'auraient  jamais  consenti  à déposer  leur  souverain  tant 
qu’il  serait  resté  en  Angleterre  ; la  peurj  dominant  chez  lui  toute 
autre  considération,  il  se  décida  à fuir.  La  chose  lui  était  facile  : on  le 
surveillait  avec  négligence;  tout  le  monde  pouvait  l'approcher;  des 
bâtiments,  prêts  à mettre  à la  voile , mouillaient  à peu  de  distance,  et 
leurs  canots  étaient  libres  d’aborder  au  jardin  même  de  la  maison  qu’il 
habitait.  S’il  avait  été  doué  de  la  plus  commune  intelligence,  les  peines 
que  se  donnaient  ses  gardiens  pour  faciliter  son  évasion  auraient  suffi 
pour  le  convaincre  qu’il  devait  rester  ou  il  était.  Le  piège  était  si  palpa- 
ble, que  la  sottise  égarée  par  la  terreur  pouvait  seule  s’y  laisser  prendre. 

Les  préparatifs  de  fuite  furent  bientât  faits.  Dans  la  soirée  du 
samedi  2*2  décembre,  Jacques  dit  à quelques  personnes  arrivées  de 
Londres  avec  des  nouvelles  et  des  conseils,  qu’il  les  reverrait  le  len- 
demain matin;  puis  il  alla  se  coucher.  Au  milieu  de  la  nuit,  il  se  leva, 
pénétra  dans  le  jardin  par  une  porte  dérobée,  et , suivi  de  Derwick, 
gagna  le  bord  du  Medway,  où  l’attendait  un  canot.  Le  dimanche  au 
point  du  jour,  les  fugitifs  étaient  à bord  d’un  bateau  pêcheur  et  des- 
cendaient la  Tamise. 

Cette  évasion  fut  connue  à Londres  dans  l’après-midi:  les  royalistes 
restèrent  confondus  ; les  Whigs,  au  contraire,  ne  pouvaient  dissimuler 
leur  joie.  Encouragé  par  cette  heureuse  nouvelle,  le  Prince  prit  une 
mesure  i.-nportante  et  hardie.  Il  n’ignorait  pas  que  le  parti  qui  lui  était 
opposé  entretenait  des  relations  avec  l’ambassade  française  ; que  cette 
ambassade  était  un  foyer  de  ruses  et  de  corruptions,  et  que  dans  les 
circonstances  présentes  on  n’y  épargnait  certainement  ni  les  intrigues 
ni  les  pistoles.  Barilloii  attachait  une  grande  importance  à rester  quel- 
ques jours  encore  à Londres,  et  pour  cela  il  n’avait  rien  omis  de  ce 
qui  pouvait  lui  concilier  le  parti  vainqueur:  dans  les  rues,  il  apaisait 
la  colère  de  la  populace  qui  suivait  sa  voiture  en  jetant  de  l’argent; 
à sa  table,  il  buvait  publiquement  à la  santé  du  prince  d’Orange.  Mais 
Guillaume  n’élait  pas  homme  à se  laisser  tromper  par  ces  cajoleries.  S’il 
n’avait  pas  pris  sur  lui  d’exercer  l’autorité  royale,  du  moins  était-il  gé- 
néral, et  comme  tel  il  ne  pouvait  tolérer  sur  un  territoire  occupé  mili- 
tairement la  présence  de  celui  qu’il  considérait  comme  un  espion. 
En  conséquence,  avant  le  soir  de  ce  même  jour,  Barillon  fot  in- 
formé qu’il  devait  quitter  l’Angleterre  dans  les  vingt-quatre  heures. 

1.  Voyez  : < Clareudoo,  • 33  déc.  1688;  > et  i Clarke's  Life  of  James,  » 11,  371,  373,  375,  orig. 
memoirs. 
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L’ambassadeur  demanda  avec  instance  un  court  délai;  mais  les  mi- 
nutes étaient  précieuses,  et  l’ordre  fut  réitéré  en  des  termes  plus  pé- 
remptoires encore  : bon  gré  mal  gré  il  lui  fallut  prendre  la  roule  de 
Douvres.  Pour  qu’aucune  marque  de  mépris  et  de  défiance  ne  lui  fût 
épargnée,  on  le  fit  escorter  jusqu’à  la  côte  par  un  de  ses  compatriotes 
protestants  que  la  persécution  avait  condamné  à l'exil.  L’ambition  et 
l’arrogance  du  gouvernement  français  avaient  excité  à un  si  haut  point 
le  ressentiment  général , que  les  Anglais  les  moins  disposés  à juger 
favorablement  les  actes  de  Guillaume,  le  louèrent  d’avoir  si  vigou- 
reusement rétorqué  l’insolence  avec  laquelle  Louis  XTV  traitait  depuis 
longtemps  toutes  les  cours  de  l’Europe  * . 

Le  lundi,  les  Pairs  se  réunirent  de  nouveau  et  choisirent  Halifax 
pour  leur  président.  Sancroft  s’abstint  de  paraître  ; les  royalistes 
étaient  mornes  et  découragés,  les  Whigs  ardents  et  pleins  d’espoir.  On 
savait  qu’en  partant  Jacques  avait  laissé  une  lettre  ; et  quelques-uns  de 
ses  partisans,  dans  le  faible  espoir  qu’elle  pourrait  contenir  des  propo- 
sitions propres  à servir  de  base  à un  an-angement,  demandèrent  qu’il 
en  fût  donné  connaissance.  La  question  préalable,  mise  aux  voix,  fut 
adoptée  après  quelques  mots  décisifs  prononcés  par  Godolphin,  qu’on 
savait  favorablement  disposé  à l’égard  de  son  ancien  maître.  « J’ai  vu 
« la  lettre,  dit-il,  et  je  dois  avouer  avec  regret  qu’elle  ne  contient  rien 
H qui  puisse  satisfaire  Vos  Seigneuries.  » En  etfet,  elle  ne  renfermait 
aucune  expression  de  regret  pour  les  erreurs  passées,  aucune  promesse 
de  les  éviter  à l’avenir;  elle  rejetait  le  blâme  de  tout  ce  qui  était  arrivé 
sur  la  méchanceté  de  Guillaume , et  sur  l’aveuglement  de  la  nation 
trompée  par  les  mots  spécieux  de  religion  et  de  propriété.  Personne 
n’osa  proposer  d’ouvrir  des  négociations  avec  un  prince  que  la  sévère 
discipline  de  l’adversité  semblait  confirmer  dans  ses  erreurs.  La  ques- 
tion de  faire  une  enquête  sur  la  naissance  du  prince  de  Galles  ayant  été 
soulevée , les  Whigs  l’écartèrent  avec  indignation,  a Je  ne  m’attendais 
« pas,  Mylords,  » dit  Philip,  Lord  Wharton,  vieille  Tête-ronde  qui 
avait  commandé  un  régiment  contre  Charles  I"  à Edgebill  ; je  ne  m’at- 
a tendais  pas  à ce  qu’on  vînt  nous  parler  à cette  heure  de  l’enfant 
« qu’on  appelait  le  prince  de  Galles;  et  j’espère  qu’il  n’en  sera  plus 
a question  à l’avenir.  » Enfin , après  une  longue  discussion , il  fut  résolu 
que  deux  adresses  seraient  présentées  à Guillaume:  l’une,  pour  le  prier 
de  se  charger  provi.soi rement  de  l’administration  du  gouvernement; 
l’autre,  pour  l’engager  à inviter,  par  lettres  circulaires,  revêtues  de  son 


4.  Voyez  : t Citters,  • t-H  janv.  <689;  et  <•  Wilsen  HS.  > cité  ]iar  Wagenaar,  liv.  LX. 
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seing,  tous  les  corps  électoraux  du  royaume  à envoyer  des  représen- 
tants à Westminster.  En  môme  temps  les  Pairs  prirent  sur  eux  de 
publier  un  arrêté  qui,  sauf  quelques  exceptions  personnelles,  bannis- 
sait tous  les  Papistes  de  Londres  et  des  environs*. 

Le  jour  suivant  les  Pairs  présentèrent  leur  adresse  à Guillaume, 
sans  attendre  le  résultat  des  délibérations  des  Communes  convoquées 
par  lui.  Il  semble  que  dans  cette  circonstance  les  nobles  héréditaires 
se  soient  montrés  jaloux  de  maintenir  leur  dignité  et  peu  disposés  à 
admettre  l’existence  d’une  autorité  égale  à la  leur  chez  une  assem- 
blée non  reconnue  par  la  loi.  Dans  leur  opinion,  ils  constituaient  une 
véritable  chambre  des  Lords,  et  ils  méprisaient  l’autre  assemblée, 
ne  la  considérant  que  comme  un  simulacre  des  Communes.  Néan- 
moins, Guillaume  eut  la  prudence  de  refuser  de  prendre  une  déter- 
mination jusqu’à  ce  qu’il  eût  connu  l’opinion  des  hommes  que  les 
comtés  et  les  villes  d’Angleterre  avaient  jadis  honorés  de  leur  con- 
fiance 

Les  représentants  des  Communes  qui  avaient  été  convoqués  se  réu- 
nirent dans  la  chapelle  de  Saint-Stephen , et  formèrent  une  réunion 
nombreuse.  Henry  Powle,  qui  durant  plusieurs  sessions  du  Parlement 
avait  représenté  la  ville  de  Cirencester  et  s’était  distingué  parmi  les 
Exclusionistes,  fut  élu  président. 

Des  adresses  semblables  à celles  que  les  Lords  avaient  déjà  présen- 
tées furent  proposées  et  adoptées.  11  n’y  eut  aucun  conflit  d’opinions 
sur  les  questions  sérieuses,  et  quelques  faibles  tentatives  d’élever  un 
débat  sur  de  simples  questions  de  forme  échouèrent  devant  le  mépris 
général.  Sir  Robert  Sawyer  ayant  déclaré  qu’il  ne  concevait  pas  com- 
ment il  était  possible  que  le  prince  d’Orange  pût  gouverner  sans  être 
investi  de  quelque  titre  distinctif,  celui  de  Régent  ou  de  Protecteur, 
par  exemple,  le  vieux  Maynard  qui,  comme  légiste,  n’avait  pas  d’égal, 
et  qui , comme  homme  politique , connaissait  à fond  la  tactique  des 
révolutions,  ne  chercha  pas  à dissimuler  son  dédain  pour  une  objec- 
tion si  puérile , faite  dans  un  moment  où  l’union  et  la  promptitude 
étaient  d’une  si  haute  importance.  « Nous  resterons  longtemps  ici, 
« dit-il,  si  nous  y restons  jusqu’à  ce  que  Sir  Robert  conçoive  com- 
« ment  la  chose  est  possible  ; » et  l’assemblée  trouva  que  l’ergoteur 
recevait  une  réponse  bien  méritée  ’. 


1 . Voyez  : «Halifax's  Notes  ; » — • Lansdownc  MS.,  » 25S  ; — « Clareiidon's  Diary,  • 24  déc.  1688; 
et  I London  Gazette.  ■ 

2.  • Citieis,  ■ 25  déc.-4  janv.  »688. 

3.  Dans  les  livres  et  les  iiaiurlilcts  coutetnpoiains,  l'anteur  de  cette  objection  est  désigné  seute- 
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Ces  résolutions  furent  communiquées  au  Prince , qui  annonça  aus- 
sitôt son  intention  de  se  conformer  à la  requête  des  deux  Conseils  qu’ij 
avait  appelés,  c’est-à-dire  d’expédier  des  lettres  de  convocation  pour 
une  convention  des  États  du  royaume  et  de  se  charger  de  l’adminis- 
tration exécutive  jusqu’à  ce  que  cette  Convention  fût  réunie  ' . 

Guillaume  entreprenait  une  rude  tâehe  : toute  la  machine  gouver- 
nementale se  trouvait  désorganisée  ; les  juges  de  paix  avaient  aban- 
donné leurs  fonctions;  les  percepteurs  ne  faisaient  plus  rentrer  les 
taxes;  l’armée  licenciée  par  Feversham  était  dans  le  désordre  et 
prête  à se  révolter;  la  flotte  se  trouvait  dans  un  état  presque  aussi 
alarmant  ; des  arrérages  considérables  étaient  dus  aux  fonctionnaires 
civils  et  militaires,  et  l’Échiquier  ne  contenait  pas  quarante  mille  livres 
sterling.  Guillaume  s’appliqua  avec  vigueur  à rétablir  l’ordre.  11  publia 
deux  proclamations,  l’une  qui  maintenait  dans  leurs  fonctions  tous  les 
magistrats,  l’autre  qui  ordonnait  la  levée  des  impôts La  réorganisa- 
tion de  l’armée  avançait  rapidement  aussi,  et  beaucoup  de  nobles  et 
de  gentilshommes,  que  Jacques  avait  révoqués  de  leurs  comman4e- 
ments,  furent  replacés  à la  tête  de  leurs  régiments.  On  trouva  même 
moyen  d’employer  les  milliers  de  soldats  irlandais  que  le  roi  avait  fait 
venir  en  Angleterre.  Il  n’eût  pas  été  prudent  de  les  laisser  en  un  pays 
où  ils  étaient  l’objet  d’une  animosité  religieuse  et  nationale  ; on  ne 
pouvait  non  plus  les  renvoyer  chez  eux  pour  renforcer  l’armée  de 
Tyrconnel  ; on  décida  donc  de  les  faire  passer  sur  le  continent,  où,  sous 
la  bannière  de  la  maison  d’Autriche,  ils  pourraient  rendre  des  services 
cflicaces,  quoique  indirects,  à la  cause  de  la  constitution  anglaise  et 
de  la  religion  protestante.  Le  commandement  de  Dartmouth  lui  fut 
retiré,  et  la  marine  fut  conciliée  par  l’assurance  que  chaque  matelot 
recevrait  promptement  ce  qui  lui  était  dû.  La  Cité  de  Londres  entreprit 
de  remédier  aux  difficultés  financières  du  Prince;  par  un  vote  una- 
nime, le  conseil  municipal  s’engagea  à lui  trouver  deux  cent  mille 
livres  sterling.  En  moins  de  quarante-huit  heures  la  somme  entière  fut 
empruntée  sans  autre  garantie  que  la  parole  du  Prince , ce  qui  fut 
considéré  comme  une  grande  preuve  et  de  la  richesse  et  de  l’esprit 
patriotique  des  négociants  de  la  capitale.  Quelques  semaines  aupara- 
vant, Jacques  n’avait  pu  se  procurer  une  somme  bien  inférieure,  quoi- 


menl  par  ses  initiales,  qui  furent  quelquefois  mal  interprétées.  Eacbard  attribue  celte  argutie  b Sir 
Robert  Sootbwell.  Mais  j’ai  lieu  de  croire  qn'OIdmixon  a raison  de  la  mettre  snr  le  compte  de  Sa«;er. 

I.  Voyez  : ■ History  of  the  Désertion;  ■ — tLife  of  William,  t 4703;  et  « Citters,  > 23  déceiubre- 
7 janyler  4683-9 

9.  < London  Gazette,  ■ S et  7 janv.  4688-9. 
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qu’il  offrît  de  payer  un  intérêt  plus  élevé  et  de  donner  des  valeurs 
considérables  en  garantie*. 

Peu  de  jours  après,  le  trouble  produit  par  l’invasion  et  l’insur- 
rection , par  la  fuite  de  Jacques  et  l’absence  de  tout  gouvernement 
régulier , disparut  entièrement , et  le  pays  reprit  son  aspect  accou- 
tumé. Il  régnait  un  sentiment  général  de  sécurité.  La  clémence  poli- 
tique du  vainqueur  protégea  même  les  classes  les  plus  exposées  à 
la  haine  publique,  et  qui  devaient  s’attendre  à des  représailles.  Non- 
seulement  on  vit  se  promener  ouvertement  dans  les  rues  des  gens  qui 
avaient  pris  une  part  aetive  aux  illégalités  du  dernier  règne , mais  en- 
core il  y en  eut  qui  se  présentèrent  comme  candidats  à la  Convention. 
Mulgrave  fut  gracieusement  reçu  à Saint-James;  Feversham  recouvra 
sa  liberté,  et  put  reprendre  les  seules  fonctions  dont  il  était  capable, 
celles  de  tenir  la  banque  à la  table  de  bassette  chez  la  reine  douairière. 
Les  Catholiques  eurent  particulièrement  lieu  de  se  louer  de  Guillaume. 
Il  n’eût  pas  été  prudent  de  révoquer  formellement  les  sévères  décisions 
que  les  Pairs  avaient  prises  à l’égard  de  ceux  qui  professaient  une  reli- 
gion universellement  abhorrée  ; mais  la  sage  conduite  et  l’humanité  du 
Prince  les  annula  virtuellement.  Dans  sa  marche  de  Torbay  à Londres, 
il  avait  donné  des  ordres  pour  qu’on  n’attaquât  ni  les  personnes  ni  les 
biens  des  Papistes  ; à Londres,  il  renouvela  ces  ordres,  et  chargea 
Burnet  de  veiller  à leur  stricte  exécution.  On  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur choix;  Burnet  était  un  homme  d’un  naturel  si  bienveillant  et  si 
généreux,  qu’il  s’attendrissait  toujours  à la  vue  de  l’infortune;  et 
pourtant , sa  répulsion  bien  connue  pour  le  Papisme  offrait  aux  plus 
zélés  Protestants  une  garantie  que  les  intérêts  de  leur  religion  se- 
raient en  sûreté  entre  ses  mains.  Burnet  écouta  avec  bienveillance 
les  plaintes  des  Catholiques  romains,  procura  des  passe-ports  à ceux 
qui  voulaient  passer  sur  le  continent , et  se  rendit  en  personne  à New- 
gate  pour  voir  les  prélats  qui  y étaient  enfermés.  Il  donna  des  ordres 
pour  qu’on  les  transférât  dans  un  appartement  plus  commode,  et  qu’on 
leur  fournît  tout  ce  qu’ils  pourraient  désirer;  déplus,  il  leur  donna  l’as- 
surance qu’on  ne  toucherait  pas  à un  cheveu  de  leurs  têtes,  et  qu’ils 
seraient  mis  en  liberté  dès  que  le  Prince  serait  en  position  de  suivre  ses 
propres  penchants.  Dans  une  dépêche  adressée  à son  gouvernement,  le 
ministre  d’Espagne  lui  recommandait  d’informer  le  Pape  que  les  Ca- 
tholiques ne  devaient  éprouver  aucun  scrupule  de  conscience  relati- 

Voyei  ; • London  Gazette,  > 10-47  janv.  4688.9  ; — « Lnttrell’s  Diarj,  • - • Legge  Papers 
f Citters,  • 4-4 1,  4-44  et  44-24  janv.  4688;  — iRonqnillo,  r 45dtS  janv.  et23  fév.-5  mars  ; et  Séance 
dn  conseil  d’État  d'Espagne,  26  mars-S  avril. 
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vomentàla  dernière  révolution  d’Angleterre;  ajoutant  que  le  roi  Jac- 
ques était  seul  responsable  des  dangers  auxquels  se  trouvaient  expo- 
sés les  membres  de  la  véritable  Église,  et  que  Guillaume  venait  sau- 
ver d’une  sanglante  persécution 

Ce  fut  donc  avec  une  satisfaction  sans  mélange,  que  les  Princes  de 
la  maison  d’Autriche  et  le  Souverain  Pontife  apprirent  que  le  long 
vasselage  de  l’Angleterre  avait  cessé.  Quand  on  sut  à Madrid  que  Guil- 
laume marchait  de  succès  en  succès , il  ne  s’éleva  dans  le  conseil 
d’État  d’Espagne  qu’une  seule  voix  pour  exprimer  faiblement  le  regret 
qu’un  événement  si  heureux  au  point  de  vue  politique , fût  préjudi- 
ciable aux  intérêts  de  la  véritable  Église  Mais  la  politique  tolérante 
du  prince  d’Orange  apaisa  bientôt  tous  les  scrupules , et , malgré  leur 
fanatisme,  les  Grands  de  Castille  virent  son  élévation  avec  presque 
autant  de  joie  que  les  AVhigs  d’Angleterre. 

En  France , la  nouvelle  de  cette  grande  révolution  fut  reçue  avec 
des  sentiments  bien  diflércnts.  Un  jour  avait  suffi  pour  confondre  la 
politique  d’un  long  et  glorieux  règne  ; l’Angleterre  était  redevenue 
l’.^ngleterre  d’Élisabeth  et  de  Cromwell , et  tous  les  rapports  entre  les 
États  de  la  chrétienté  se  trouvaient  changés  par  l’introduction  de  ce 
nouveau  pouvoir  dans  le  système  européen.  Les  Parisiens  ne  parlaient 
que  de  ce  qui  venait  de  se  passer  à Londres  ; un  sentiment  à la  fois 
religieux  et  national  les  poussait  à prendre  parti  pour  Jacques.  Ils  no 
savaient  rien  de  la  constitution  anglaise,  et  ils  détestaient  l’église  an- 
glicane. Notre  révolution  leur  apparaissait  doue,  non  comme  un 
trionqdie  des  libertés  publiques  sur  le  de.spotisme , mais  comme  une 
épouvantable  tragédie  de  famille,  où  un  vénérable  et  pieux  Servius  se 
voyait  renversé  de  son  trône  par  un  nouveau  Tarquin , et  écrasé  sous 
le  char  d’une  nouvelle  Tullie.  Ils  méprisaient  les  traîtres  de  l’armée  , 
exécraient  les  filles  dénaturées  du  roi,  et  regardaient  Guillaume  avec 
une  mortelle  aversion , tempérée  cependant  par  ce  respect  qui  ne  fait 

1 . Voyez  : « narnet,  > I,  302;  et  « RomtuiMo,  > 2-12  jimv.  cl  8-18  févr.  1689.  Je  dois  à l’obligeance 
de  feu  Lady  Hollaml  cl  du  Lord  lioUand  aeluel  la  commuairalion  de  ces  dcpùches  ; et  je  citerai  quelques 
mois  de  la  dernière  : • La  tema  de  S.  M.  Uriiannica  a seguir  imprudentes  ronsejos  [verdio  a ios  Cato- 
< Ucos  a juclla  quieiud  eu  que  les  dexo  (.arlos  segundo  V.  E.  asegure  a Su  Saiitidad  que  mas  sacare 

• dcl  Principe  para  Ios  Cuiollcos  que  pudiera  sacar  del  Uey.  > 

2.  Le  13-23  décembre»  i’amiral  de  Castille  donna  sou  opinioD  en  ces  termes  : « Esta  materia  es  de 
t calidad  que  non  puede  dexar  de  padecer  nuesira  sagrada  religion  o el  servicio  de  Y.  M.;  porque.  si 
■ el  Principe  de  Orange  lieue  buenos  sucoesos»  nos  aseguraremos  de  Frauicses.  pero  pti  grara  la 
« Religion.  ■ I.e  1C-J6  février,  le  Conseil  d’Espagne  reçut  avec  joie  une  teiire  du  prince  d’Orange 
dans  bqueüe  il  promettait  • que  los  Catolicos  que  se  t>ortaren  cou  prudencia,  no  seau  molesiados» 
« y gocen  iiberud  de  coucieucia,  por  scr  contra  su  dictaoien  cl  forzar  ni  castigar  por  esta  razon  a 
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guère  défaut  à la  valeur,  au  talent  et  au  succès  Une  reine  exposée  la 
nuit  au  vent  et  à la  pluie , et  pressant  sur  son  sein  l’héritier  de  trois 
couronnes,  un  roi  arrêté,  dévalisé,  maltraité  par  des  brigands,  étaient 
des  objets  de  compassion  et  d’intérêt  romanesque  pour  toute  laFrance. 
Louis  XIV  surtout  ne  pouvait  voir  sans  une  émotion  particulière  les 
calamités  de  la  maison  des  Stuarts.  Ses  bonnes  et  ses  mauvaises  pas- 
sions étaient  également  remuées  : après  tant  d’années  de  prospérités, 
il  subissait  un  grand  échec;  il  avait  compté  sur  le  soutien  . ou  au  moins 
sur  la  neutralité  de  l’Angleterre,  et  voilà  qu’il  ne  devait  plus  en  attendre 
qu’une  hostilité  énergique  et  obstinée;  quelques  semaines  auparavant, 
il  pouvait  espérer  de  subjuguer  les  Flandres  et  de  faire  la  loi  à l’Alle- 
magne, aujourd’hui  il  devait  s’estimer  heureux  s’il  parvenait  à défendre 
ses  frontières  contre  une  coalition  telle  que  l’Europe  n’en  avait  pas  vu 
depuis  bien  des  siècles.  La  guerre  civile  ou  la  contre-révolution  dans 
la  Grande-Bretagne  pouvaient  seules  le  tirer  de  cette  position  nou- 
velle , embarrassante , périlleuse  même.  La  crainte  et  l’ambition  pous- 
saient donc  Louis  XIV  à épouser  la  cause  de  la  dynastie  déchue.  Mais 
il  est  juste  d’ajouter  que  sa  conduite  fut  en  grande  partie  dictée  par 
des  motifs  plus  nobles  que  l’ambition  ou  la  crainte.  Son  cœur  était 
naturellement  compatissant,  et  il  se  présentait  une  circonstance  qui 
faisait  un  appel  direct  à sa  pitié.  Sa  position  avait  jusqu’alors  empêché 
ses  bons  sentiments  de  se  dévelopiier,  car  une  forte  sympathie  n’est 
guère  compatible  avec  une  grande  inégalité  de  condition  ; et  Louis  XIV 
se  trouvait  tellement  élevé  au-dessus  de  la  masse,  que  les  infortunes  de 
ses  semblables  n’excitaient  chez  lui  qu’une  pitié  faible , comme  celle 
que  nous  éprouvons  pour  les  souffrances  des  créatures  inférieures,  [ our 
un  rouge-gorge  affamé , pour  un  cheval  de  poste  surmené.  Ainsi,  sa 
bigoterie  et  son  orgueil  avaient  facilement  apaisé  les  soucis  qu’avaient 
pu  lui  causer  la  dévastation  du  Palatinat  et  la  persécution  des  Hugue- 
nots; mais  toute  la  sensibilité  dont  il  était  capable  se  trouva  éveillée  par 
les  malheurs  d’un  roi  puissant  qui,  quelques  semaines  auparavant,  était 
servi  à genoux  par  les  plus  grands  seigneurs,  et  qui  maintenant  se 
trouvait  exilé  et  sans  ressources.  A cette  sensibilité  se  mêlait  dans  l’es- 
prit du  monarque  français  un  sentiment  de  noble  vanité.  Il  voulut  don- 
ner au  monde  un  exemple  de  magnificence  et  de  courtoisie , et  mon- 
trer aux  hommes  ce  que  devait  être , dans  de  grandes  occasions , et 
dans  la  plus  haute  position , la  conduite  d’un  parfait  gentilhomme. 
Et,  il  faut  le  dire,  il  déploya  une  urbanité  et  une  générosité  chevale- 

1.  Pans  un  charilrc  de  La  Bruyère  intUulé  tPes  Jugements,»  ily  a un  passage  qui  mérite  d'être  iu, 
car  il  prniive  sous  quel  jour  notre  Kévolution  apparaissait  à on  Français  distingué  par  ses  taleuts. 
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resques  dont  on  ne  trouve  pas  d’autre  exemple  dans  les  annales  de 
l’Europe , depuis  le  jour  où  le  prince  Noir  se  tint  debout  derrière  le 
siège  du  roi  Jean , au  souper  qui  suivit  la  bataille  de  Poitiers. 

Dès  que  la  nouvelle  du  débarquement  de  la  reine  d’Angleterre  par- 
vint à Versailles , un  palais  fut  préparé  pour  la  recevoir  ; des  voilures 
et  une  escorte  furent  expédiées  et  mises  à sa  disposition , et  l’on  fit 
même  réparer  la  route  de  Calais  pour  rendre  son  voyage  moins  fati- 
gant. En  sa  faveur,  Louis  XIV  pardonna  à Lauzun  ses  anciennes 
offenses , et  lui  écrivit  même  de  sa  propre  main  une  lettre  affectueuse. 
La  reine  était  encore  en  route  pour  se  rendre  à la  cour  de  France, 
quand  on  apprit  que  Jacques,  après  une  traversée  pénible , venait  de 
débarquer  dans  le  petit  village  d’Ambleteuse.  Des  personnages  du 
plus  haut  rang  furent  aussitôt  envoyés  de  Versailles  pour  le  recevoir 
et  l’accompagner,  pendant  que  Louis  XIV,  suivi  de  sa  famille  et  de  sa 
noblesse,  allait  au-devant  de  la  reine  exilée.  Les  hallebardiers  suisses 
précédaient  le  somptueux  carrosse  du  monarque  français,  de  chaque 
côté  et  derrière  se  voyaient  les  gardes  du  corps , qui  faisaient  retentir 
l’air  de  leurs  cymbales  et  de  leurs  clairons  ; à sa  suite,  dans  cent  voi- 
tures attelées  chacune  de  six  chevaux , venait  la  plus  splendide  aristo- 
cratie de  l’Europe,  toute  couverte  de  plumes , de  rubans,  de  bijoux  et 
de  broderies.  Peu  de  temps  après  que  le  cortège  se  fut  mis  en  route,  on 
annonça  que  la  reine  approchait  ; alors  Louis  XTV  descendit  de  car- 
rosse et  vint  à pied  à sa  rencontre.  Marie  se  confondait  en  expressions 
passionnées  de  gratitude.  « Je  vous  rends.  Madame,  lui  dit  son  hôte, 
« un  triste  service,  mais  j’espère  vous  en  rendre  bientôt  de  plus  grands 
a et  de  plus  heureux.  » Il  embrassa  le  petit  prince  de  Galles  et  fit 
asseoir  la  reine  à sa  droite  dans  son  propre  carrosse,  puis  le  cortège 
prit  la  route  de  Saint-Germain. 

Â Saint-Germain,  sur  la  lisière  d’une  forêt  giboyeuse  et  au  sommet 
d’une  colline  qui  domine  le  cours  sinueux  de  la  Seine , François  I" 
avait  fait  bâtir  un  château,  et  Henri  IV  avait  construit  une  magnifique 
terrasse.  De  tous  les  châteaux  royaux  de  France , c’était  celui  où 
l’on  respirait  le  meilleur  air  et  où  l’on  jouissait  de  la  plus  belle  vue. 
L’abondance  de  ses  eaux , la  beauté  de  ses  jardins  , la  dimension  et 
l’âge  vénérables  de  ses  arbres , avaient  une  renommée  européenne. 
Louis  XrV  y naquit , y tint  sa  cour  dans  sa  jeunesse , ajouta  plusieurs 
pavillons  aux  constructions  de  François  l",  et  acheva  la  terrasse  de 
Henri  IV.  Bientôt  cependant  le  magnifique  monarque  conçut  un  inexpli- 
plicablc  dégoût  pour  le  lieu  de  sa  naissance  ; il  abandonna  Saint-Ger- 
main pour  Versailles,  et  dépensa  des  sommes  fabuleuses  en  vaines  ten- 
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tatives  pour  créer  un  Éden  dans  un  site  sing(dièrement  stérile  et  mal- 
sain, mélange  de  sable  et  de  bouc,  sans  bois,  sans  eaux , sans  gibier. 
C’était  le  château  de  Saint-Germain  qu’on  avait  choisi  pour  servir  de 
résidence  àla  famille  royale  d'Angleterre  ; un  ameublement  somptueux 
y fut  envoyé  en  toute  hâte;  et  dans  l’appartement  du  prince  de  Galles 
on  plaça  tout  ce  dont  un  enfant  de  son  âge  pouvait  avoir  besoin. 
Dans  celui  de  la  reine  se  voyait  une  riche  cassette  ; un  serviteur  lui  en 
présenta  la  clef,  et  quand  elle  l’ouvrit  elle  y trouva  six  mille  louis  d’or. 

Le  jour  suivant , Jacques  arriva  à Saint-Germain  ; le  roi  de  France 
s’y  trouvait  déjà  pour  le  recevoir.  Le  malheureux  exilé  s’inclina  si  bas, 
qu’il  parut  vouloir  embrasser  les  genoux  de  son  protecteur.  Louis 
le  releva  en  lui  donnant  un  baiser  fraternel , et  les  deux  monar- 
ques entrèrent  ensemble  dans  la  chambre  de  la  reine,  a Voici , dit 
« Louis  XIV  à Marie,  quelqu’un  que  vous  serez  bien  aise  de  voir.  » 
Puis,  les  engageant  à venir  le  lendemain  à Versailles  , afin  de  lui  pro- 
curer le  plaisir  de  leur  montrer  ses  bâtiments,  ses  galeries  et  ses 
plantations , il  prit  congé  d’eux  sans  cérémonie  , comme  un  vieil  ami. 

Quelques  heures  après,  les  deux  époux  furent  informés  que  tant 
qu’ils  feraient  au  roi  de  France  l’honneur  d’accepter  son  hospitalité  , 
ils  recevraient  de  sa  cassette  quarante-cinq  mille  louis  par  an;  en 
même  temps , ce  prince  leur  envoyait  dix  mille  louis  pour  les  frais 
d’installation. 

Quelque  rare  et  admirable  que  fût  la  libéralité  de  Louis  XIV , elle 
l’était  moins  cependant  que  l’exquise  délicatesse  qu’il  déploya  pour 
adoucir  les  chagrins  de  ses  hôtes , et  alléger  autant  que  possible  le 
poids  presque  intolérable  des  bienfaits  dont  il  les  accablait.  Ce  prince 
qui  jusque-là  s’était  montré  susceptible,  pointilleux , insolent  même 
dans  toutes  les  questions  de  préséance , qui  souvent  avait  été  à la 
veille  de  plonger  l’Europe  dans  une  guerre  , plutôt  que  de  céder  sur 
le  point  le  plus  frivole  de  l’étiquette,  ne  se  montra  plus  pointilleux 
que  pour  ses  malheureux  amis  et  contre  lui-même.  11  donna  des  ordres 
pour  que  Marie  reçût  toutes  les  marques  de  respect  qu’on  rendait  à la 
feue  reine  de  France.  On  agita  la  question  de  savoir  si  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon  pourraient  s’asseoir  en  présence  de  la  reine  d’An- 
gleterre. Ces  bagatelles  avaient  une  grande  importance  à la  cour  de  Ver- 
sailles , et  il  y avait  des  précédents  pour  et  contre  ; mais  Louis  décida 
la  question  contre  sa  propre  famille.  Quelques  dames  d’un  rang  illustre 
s’étant  dispensées  de  baiser  le  bas  de  la  robe  de  la  reine , et  le  mo- 
narque français  l’ayant  remarqué , il  en  parla  de  telle  façon  qu’à 
partir  de  ce  jour  les  plus  grandes  dames  de  la  cour  eussent  été  prêtes 
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à baiser  le  soulier  de  Marie.  Quand  la  tragédie  d’Esther , que  Racine 
venait  de  terminer,  fut  représentée  à Saint-Cyr,  la  reine  d’.Angleterre 
occupa  la  place  d’honneur;  Jacques  fut  assis  à sa  droite,  et  le  roi  de 
France  se  plaça  modestement  à sa  gauche.  Bien  plus , dans  son 
propre  palais , Louis  XIV  souffrait  qu’un  roi  détrôné  , qui  vivait  de  ses 
libéralités,  se  donnât  le  litre  de  roi  de  Fr.ance,  écartelât  les  lys  avec 
les  lions  d’Angleterre , et  portât,  en  qualité  de  roi  de  France,  les  deuils 
de  cour  en  manteau  violet. 

En  public , les  courtisans  français  calquaient  leur  manière  d’être  sur 
celle  du  souverain  ; mais  son  autorité  même  ne  pouvait  les  empêcher 
de  penser  librement,  et  d’exprimer  leurs  pensées  dans  les  cercles  par- 
ticuliers , avec  cet  esprit  fin  et  mordant  qui  caractérisaient  leur  nation 
et  leur  ordre.  Ils  portaient  sur  la  reine  Marie  un  jugement  favorable , 
trouvaient  sa  personne  agréable  et  son  maintien  plein  de  dignité  ; ils 
respectaient  son  courage  et  son  affection  maternelle,  et  plaignaient 
ses  malheurs.  Mais  ils  n’éprouvaient  que  du  mépris  pour  Jacques;  ils 
étaient  dégoûtés  de  son  insensibilité , de  la  manière  banale  dont  il  ra- 
contait sa  chute  à tout  le  monde , et  du  puéril  plaisir  qu’il  prenait  au 
luxe  et  aux  pompes  de  Versailles.  Cette  étrange  apathie  n’était  attri- 
buée ni  à sa  philosophie  ni  à sa  religion  , mais  à sa  bêtise  et  à la 
petitesse  de  son  caractère;  et  l’on  remarquait  que  quiconque  avait  eu 
l’honneur  d’entendre  Sa  Majesté  britannique  raconter  sa  propre  his- 
toire ne  s’étonnait  plus  qu’elle  fût  à Saint-Germain  et  que  son  gendre 
• fût  à Saint-James  '. 

Les  nouvelles  d’Angleterre  soulevèrent  encore  plus  d’émotion  dans 
les  Provinces-Unies  qu’elles  n’en  avaient  causé  en  France.  La  confé- 
dération Batave  atteignit  à cette  époque  l’apogée  de  sa  puissance  et 
de  sa  gloire.  A dater  du  jour  où  l’expédition  était  partie , l’anxiété  de 
la  nation  hollandaise  avait  été  intense;  jamais  on  n’avait  vu  une  telle 
foule  dans  les  églises  ; jamais  l’enthousiasme  des  prédicateurs  ne  fut 
plus  ardent.  A la  Haye , on  ne  put  empêcher  les  habitants  d’insulter 
l’ambassadeur  anglais  Albeville;  son  hôtel  était  si  constamment  envi- 
ronné, jour  et  nuit,  par  la  populace,  que  personne  n’osait  l’aller  voir, 
et  qu’il  craignit  de  voir  incendier  sa  chapelle  *.  A chaque  courrier  suc- 
cessif qui  arrivait  avec  des  nouvelles  favorables  au  Prince , l’exaltation 
de  ses  compatriotes  allait  croissant;  et  quand,  enfin,  on  sut  que  sur 
l’invitation  des  Lords  et  d’un  Conseil  composé  d’anciens  membres  de 

4.  Presque  loii.s  ces  déiaüs  sur  la  récopiion  de  Jacques  el  de  Marie  en  France  sont  paisés  dans  les 
Lctlres  de  Madame  de  Sévigné  et  dans  les  Mémoires  de  Dangcan. 

3.  Lettre  d'Albeville  à Preston,  du  23  nov.*3  déc.  168S»  dans  la  collection  Mackiniosh. 
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la  Chambre  basse , il  avait  pris  en  mains  le  pouvoir  exécutif,  un  cri 
général  d’orgueil  et  de  joie  s’éleva  du  sein  de  toutes  les  factions  hol- 
landaises. On  lui  envoya  immédiatement  une  députation  extraordi- 
naire pour  le  féliciter.  Dykvelt  qui,  par  son  adresse,  et  l’intime  con- 
naissance qu’il  avait  des  partis  politiques  en  Angleterre , pouvait  être 
alors  d’un  si  grand  secours  à Guillaume,  fut  l’un  des  ambassadeurs, 
et  on  lui  adjoignit  NichoIasWitsen,  bourguemestre  d’Amsterdam,  choix 
qui  semble  avoir  été  fait  dans  l’intention  de  prouver  à l'Europe  entière 
que  la  vieille  hostilité  qui  existait  entre  la  principale  ville  de  la  Hol- 
lande et  la  maison  d’Orange  était  enfin  apaisée.  Le  8 janvier,  Dykvelt 
et  Witsen  arrivèrent  à Westminster,  et  Guillaume  leur  parla  avec  une 
franchise  et  une  affection  de  cœur  qu’il  montrait  rarement  dans  ses 
conversations  avec  les  Anglais.  Ses  premières  paroles  furent  : « Eh! 
«bien,  qu’en  disent  maintenant  nos  amis  là-bas?»  A vrai  dire,  les 
seuls  applaudissements  qui  semblent  avoir  fortement  ému  sa  nature 
stoïque , furent  ceux  de  sa  chère  patrie  ; quant  à son  immense  popu- 
larité en  Angleterre,  il  n’en  parlait  jamais  qu’avec  un  froid  mépris,  et 
ne  prédit  alors  qu’avec  trop  de  vérité  la  réaction  qui  la  suivit  : « Ici , 
« dit-il , on  ne  crie  qu’Hosanna , aujourd’hui  ; demain , peut-être , on 
« criera  : Crucifiez-le  ' . » 

Le  jour  suivant,  les  premiers  membres  de  la  Convention  furent  élus. 
La  Cité  de  Londres  donna  l’exemple,  et  choisit,  sans  opposition, 
quatre  riches  négociants,  whigs  zélés.  Le  roi  et  ses  adhérents  avaient 
espéré  que  les  officiers-rapporteurs  regarderaient  les  lettres  de  con- 
vocation du  prince  d’Orange  comme  nulles;  mais  leur  espoir  fut  déçu. 
Les  élections  se  firent  rapidement  et  sans  trouble  ; il  n’y  eut , pour 
ainsi  dire,  pas  de  lutte;  car  depuis  une  année  la  nation  s’attendait  à’ 
voir  convoquer  un  Parlement.  Deux  fois  même , des  lettres  de  convo- 
cation avaient  été  expédiées,  et  deux  fois  il  y avait  eu  contre-ordre. 
En  vertu  de  ces  lettres , les  électeurs , dans  certaines  localités , avaient 
procédé  au  choix  de  leurs  représentants , et  il  était  peu  de  comtés  où 
la  petite  noblesse  et  la  haute  bourgeoisie  n’eussent  depuis  longtemps 

t f i 

i.  ■ Tis  hier  na  HofaDoa  ; maar^t  zal,  veelligt,  haast  Kruist  hem,  Kroist  hem,  zyn.  » W'ité^en  MS. 
dans  Wagenaar,  Uv.  LXI.  Par  une  carieuse  coïncidence,  quelques  années  auparavant,  Richard  Duke, 
poète  (01  y alors  fameux,  mais  peu  connn  aujourd'hui,  si  ce  n'est  par  l’esquisse  biographique  de  John- 
son, avait  dit  la  même  chose  à propos  de  Jacques  : ( r.’  ) 

c WA»  Dotof  oW  the  J^wish  Mbhlf'*  crjr,  . . . * ■.*  • 

« üc^anna  flrsi,  and  aftor  Crucify  î • 

(Tie  Review.) 

Voyez  la  dépêche  des  arahassadeurs  extraordinaires  de  Hollande,  8-t8 janvier  1688;  er  « Cillers,  î* 
même  date. 
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jeté  les  yeux  sur  des  candidats , bons  Protestants , que  l’on  devait 
à tout  prix  faire  passer  en  dépit  du  roi  et  du  Lord-lieutenaut,  Presque 
tous  ces  candidats  furent  nommés  sans  opposition. 

Guillaume  donna  les  ordres  les  plus  formels  pour  que  dans  cette  cir- 
constance aucun  employé  public  ne  pratiquât  les  fraudes  qui  avaient 
déshonoré  le  gouvernement  de  Jacques  ; il  exigea  surtout  qu’on  défen- 
dît aux  soldats  de  se  montrer  dans  une  ville  au  moment  de  l’élection  * . 
Ses  admirateurs  purent  se  vanter,  et  ses  ennemis  durent  avouer  que 
l’opinion  du  corps  électoral  fut  loyalement  constatée.  Il  est  vrai  qu’il 
ne  risquait  pas  grand’chosc  : le  parti  qui  le  soutenait  était  triomphant, 
enthousiaste , plein  de  vie  et  d’énergie  ; au  contraire , le  seul  parti 
dont  il  eût  à craindre  une  sérieuse  opposition,  était  désuni,  décou- 
ragé , mécontent  de  lui-môme,  mécontent  surtout  de  son  chef  naturel. 
En  conséquence , la  grande  majorité  des  comtés  et  des  bourgs  envoya 
des  représentants  whigs. 

Mais  ce  n’était  pas  seulement  sur  l’Angleterre  que  s’étendait  la 
tutelle  de  Guillaume.  L’Écosse  s’était  soulevée  contre  ses  tyrans.  A 
l’exception  d'un  faible  détachement  établi  au  château  d’Édimbourg , 
sous  les  ordres  du  duc  de  Gordon,  Catholique  romain  des  plus 
zélés,  toutes  les  troupes  régulières  qui  servaient  à la  contenir  avaient 
été  rappelées  par  Jacques  pour  repousser  l’invasion  hollandaise. 
Pendant  tout  le  mois  de  novembre,  ce  mois  si  fécond  en  événe- 
ments, chaque  courrier  qui  se  dirigeait  vers  le  Nord  apporta  des 
nouvelles  bien  faites  pour  exciter  les  passions  des  malheureux  Écosr 
sais.  Alors  même  que  l’issue  des  opérations  militaires  était  encore 
douteuse,  il  y avait  eu  de  l’agitation  et  des  émeutes,  qui  devinrent  de 
plus  en  plus  menaçantes  après  la  retraite  de  Jacques  à Salisbury. 
D’abord  la  foule  s’assembla  pendant  la  nuit,  puis  en  plein  jour;  on 
brûla  les  effigies  du  Pape  ; on  demanda  à grands  cris  un  Parlement 
libre;  des  placards  furent  affichés  où  l’on  mettait  à prix  les  têtes  des 
ministres  de  la  couronne.  La  haine  populaire  se  montrait  surtout 
impitoyable  à l’égard  de  Perth,  l’un  d’eux;  d’abord,  parce  qu’il 
occupait  le  poste  important  de  Chancelier  d’Écosse  et  jouissait  de  la 
faveur  de  Jacques;  ensuite,  parce  que  c’était  un  apostat  de  la  reli- 
gion réformée;  enfin  parce  que,  le  premier,  il  introduisit  dans  la 
jurisprudence  de  son  pays  l’usage  des  poucettes,  Perth  était  un 
homme  sans  vigueur  et  d’un  esprit  abject,  ne  possédant  que  ce  triste 
courage  qui  sait  braver  l’iufamie  et  contempler  sans  émotion  les  tor- 
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tures  infligées  aux  autres.  Sa  place , en  un  pareil  moment , était  à la 
télé  du  Conseil  ; mais  le  cœur  lui  manqua , et  il  résolut  de  chercher 
dans  son  château  un  abri  contre  un  danger  qui  ne  devait  pas  être 
éloigné,  à en  juger  parles  regards  et  les  cris  de  l’ardente  et  audacieuse 
populace  d’Édimbourg.  Une  forte  escorte  le  conduisit  sain  et  sauf  à 
sa  résidence  de  Castle-Drummond  ; mais  à peine  avait-il  quitté  Édim- 
bourg,  que  la  cité  se  souleva.  Quelques  troupes  essayèrent , mais  en 
vain , de  faire  tête  à l’insurrection  : le  palais  d’IIolyrood , transformé 
récemment  en  un  séminaire , et  une  imprimerie  catholique , furent 
envahis  et  saccagés;  des  monceaux  de  livres  papistes,  de  chapelets, 
de  crucifix  et  de  tableaux  religieux , furent  brûlés  dans  High  Street.  Au 
milieu  de  cette  agitation  arriva  la  nouvelle  de  la  fuite  du  roi.  Les 
membres  du  gouvernement , abandonnant  alors  toute  idée  de  résistance 
à la  fureur  populaire,  changèrent  de  parti  avec  la  facilité  habituelle  aux 
hommes  d’État  écossais  de  cette  époque.  Par  une  proclamation,  le  Con- 
seil Privé  ordonna  le  désarmement  de  tous  les  Papistes;  par  une  autre, 
il  invita  tous  les  Protestants  à se  réunir  pour  la  défense  de  la  religion 
réformée.  Mais  la  nation  n’avait  pas  attendu  cet  appel  ; villes  et  campa- 
gnes étaient  déjà  sous  les  armes  pour  le  prince  d’Orange.  Nilhisdale  et 
Clydcsdale  étaient  les  deux  seules  localités  où  les  Catholiques  romains 
eussent  la  moindre  chance  d’opposer  une  résistance  efficace , et  bien- 
tôt ces  deux  districts  furent  occupés  par  des  bandes  armées  de  Presby- 
tériens. Parmi  les  insurgés , cependant,  se  trouvaient  quelques  hommes 
sombres  et  farouches  qui  jadis  avaient  renié  Argyle,  et  qui  aujourd’hui 
se  montraient  également  prêts  à renier  Guillaume.  Il  était  évident , 
disaient-ils , que  Son  Altesse  n’avait  que  de  mauvaises  intentions,  car 
sa  déclaration  ne  contenait  pas  un  mot  du  Covenant;  les  Hollandais, 
d’ailleurs , étaient  un  peuple  avec  lequel  un  véritable  serviteur  du  Sei- 
gneur ne  pouvait  faire  alliance  : ils  hantaient  les  Luthériens , et  les 
Luthériens  étaient  tout  aussi  bien  des  enfants  de  perdition  que  les 
Jésuites.  Mais  la  grande  voix  de  la  nation  écossaise  couvrit  bientôt  les 
glapissements  de  cette  odieuse  faction  ' . 

L’émotion  ne  tarda  pas  à gagner  les  environs  de  Castle-Drummond, 
et  Perth  commença  à ne  plus  s’y  trouver  en  sûreté  au  milieu  de  ses  servi- 
teurs et  de  ses  tenanciers.  S'abandonnant  à des  angoisses  aussi  cruelles 
que  celles  que  son  impitoyable  tyrannie  avait  jadis  infligées  à des  hom- 
mes qui  valaient  mieux  que  lui,  il  chercha  avec  désespoir  des  consola- 
tions dans  les  pratiques  de  sa  nouvelle  religion  ; mais  en  vain  il  priait, 

4 . Voyez  : i Sizih  Collection  of  Papers,  • 4689  ; — • Wodrow,  ■ 111,  XU,  *,  app.  410,  451  ; — 
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SC  confessait,  communiait,  importunait  ses  pnitres,  sa  foi  était  faible, 
et  il  avouait  qu’en  dépit  de  toutes  ses  dévotions  les  puissantes  terreurs 
de  la  mort  s’étaient  emparées  de  lui.  Ayant  appris  alors  qu’il  avait  des 
chances  de  pouvoir  s’échapper  à bord  d’un  bâtiment  qui  était  en  vue 
de  Brentisland,  il  se  déguisa  de  son  mieux,  et,  après  un  long  et  difli- 
cile  voyage  par  les  sentiers  sauvages  des  montagnes  d'Ochill , alors 
couvertes  de  neige,  il  parvint  à s’embarquer;  mais,  malgré  toutes  ses 
précautions,  il  avait  été  reconnu,  et  l’alarme  était  donnée.  Dès  qu’on 
sut  que  l’implacable  renégat  était  en  mer,  et  qu'il  emportait  de 
l’or,  plusieurs  de  ses  ennemis,  poussés  par  la  haine  et  la  cupidité , se 
mirent  à sa  poursuite.  Une  embarcation  commandée  par  un  an- 
cien boucanier  atteignit  le  bâtiment  fugitif  et  le  prit  à l’abordage; 
Perth,  déguisé  en  femme,  fut  arraché  du  fond  de  la  cale  où  il  se 
cachait,  traîné  sur  le  pont,  déshabillé,  houspillé  et  volé.  Environné 
de  baïonnettes  menaçantes,  il  demandait  lâchement  la  vie  avec  des 
cris  et  d’indignes  supplications.  Enfin  on  le  débarqua , et  on  le  jeta 
dans  la  prison  commune  de  Kirkaldy.  De  là,  sur  l’ordre  de  ce  Conseil 
que  naguère  il  présidait,  de  ce  Conseil  composé  de  ses  complices,  il 
fut  transféré  au  château  de  Stirling.  On  était  au  dimanche,  et  le  ser- 
vice divin  se  célébrait  quand  Perth  fut  conduit  sous  bonne  escorte  à la 
forteresse;  mais  les  plus  rigides  Puritains  oublièrent  la  sainteté  du 
jour  et  du  service  : tout  le  monde  sortit  des  églises  quand  passa  ce 
bourreau , et  le  bruit  des  menaces  et  des  exécrations  l’accompagna 
jusqu’à  la  porte  de  la  prison 

Plusieurs  Écossais  de  distinction  se  trouvaient  déjà  à Londres  quand 
le  prince  d'Orange  y arriva , et  d’autres  s’empressèrent  de  s’y  rendre 
pour  lui  faire  leur  cour.  Le  7 janvier,  il  les  réunit  tous  à Whitehall. 
L’assemblée  était  nombreuse  et  respectable;  le  duc  de  Hamilton  et 
son  fils  aîné  le  comte  d’Airan , chefs  d’une  maison  presque  royale , se 
voyaient  en  tête,  suivis  de  trente  lords  écossais  et  d’à  peu  près  quatre- 
vingts  gentilshommes  de  distinction.  Les  ayant  engagés  à se  consulter 
entre  eux,  et  à lui  indiquer  ensuite  ce  qu’il  pourrait  faire  dans  l’intérêt 
de  leur  pays,  Guillaume  se  retira,  afin  qu’ils  pussent  délibérer  sans 
être  gênés  par  sa  présence.  L’assemblée  se  rendit  dans  la  chambre  du 
Conseil,  et  choisit  Hamilton  pour  président.  Bien  qu’il  semble  que  tout 
le  monde  fût  à peu  près  d’accord,  les  débats  ne  durèrent  pas  moins  de 
troisj  ours,  circonstance  qu’on  s’explique  facilementquand  on  songe  que 
Sir  Patrick  Hume  était  un  des  orateurs.  Arran  osa  proposer  d’ouvrir  des 
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négociations  avec  le  roi;  mais  sa  motion,  mal  accueillie  par  son  père 
et  par  l’assemblée , ne  fut  soutenue  par  personne.  Enfin,  on  adopta 
des  résolutions  analogues  à celles  que  les  Lords  et  les  Communes  d’An- 
gleterre avaient  présentées  au  Prince  quelques  jours  auparavant  : on 
le  pria  de  convoquer  en  convention  les  États  du  royaume  d’Écosse,  de 
fixer  le  1 1 mars  pour  le  jour  de  leur  réunion , et  de  prendre  sur  lui , 
jusqu’alors,  l’administration  civile  et  militaire  du  pays.  Guillaume 
accéda  à cette  demande , et  se  trouva  ainsi  chargé  du  gouvernement 
de  toute  l’ile  '. 

Le  moment  décisif  approchait  et  l’agitation  de  l’esprit  public  était 
portée  au  comble.  On  n’entendait  partout  que  consultations  et  con- 
versations politiques , on  s’agitait  dans  les  cafés , et  les  presses  de  la 
capitale  travaillaient  sans  relâche.  Aujourd’hui  même  on  formerait 
plusieurs  volumes  de  ce  qui  nous  reste  de  tous  les  pamphlets  publiés 
alors , et  c’est  par  eux  qu’il  nous  est  facile  de  nous  former  une  opi- 
nion exacte  de  l’état  des  partis. 

Il  existait  un  parti  très-peu  nombreux,  qui  désirait  le  rappel  de 
Jacques  sans  stipulation  aucune;  un  autre,  très-peu  nombreux  aussi, 
voulait  établir  une  république  et  confier  l’administration  à un  conseil 
d’État  présidé  par  le  prince  d’Orange  ; mais  ces  deux  opinions  ex- 
trêmes excitaient  une  répulsion  générale.  Les  dix-neuf  vingtièmes  de 
la  nation  se  composaient  de  personnes  chez  lesquelles  s’alliaient,  dans 
des  proportions  dillérentes , l’amour  de  la  monarchie  héréditaire  et 
l’amour  des  libertés  constitutionnelles,  et  qui  se  montraient  égale- 
ment opposées  à une  abolition  complète  de  la  royauté  et  à une  res- 
tauration absolue  du  roi. 

Mais  dans  ce  vaste  intervalle,  entre  les  bigots  qui  se  crampon- 
naient encore  aux  doctrines  de  Filmer,  et  les  enthousiastes  qui  ne  ces- 
saient de  rêver  les  utopies  de  Harrington  , il  y avait  place  pour  bien 
des  nuances  d’opinion.  En  négligeant  les  subdivisions  minutieuses, 
nous  trouverons  que  la  masse  de  la  nation  était  divisée  en  quatre 
partis,  dont  trois  se  composaient  de  Tories,  et  le  quatrième  de  Whigs. 

L’alliance  des  Whigs  et  des  Tories  n’avait  pas  survécu  au  péril  qui 
l’avait  fait  naître.  Lorsque  Guillaume  marchait  sur  Londres,  plus  d’une 
discussion  s’était  élevée  parmi  ses  partisans , et  tant  que  le  résultat 
de  son  entreprise  resta  douteux , il  réussit  par  son  habileté  à apaiser 
toutes  les  dissensions;  mais  du  jour  où  il  entra  en  triomphateur  au 
palais  de  Saint-James  il  dut  renoncer  à ces  moyens  de  conciliation.  Son 
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triomphe,  qui  délivrait  la  nation  des  craintes  inspirées  par  la  tyrannie 
papiste,  le  privait , lui , de  la  moitié  de  son  influence.  Ces  vieilles  anti- 
pathies, assoupies  pendant  que  les  évêques  étaient  en  prison,  pendant 
que  les  Jésuites  siégeaient  au  Conseil  Privé,  pendant  que  des  ecclésias- 
tiques royalistes  se  trouvaient,  par  centaines , réduits  à la  mendicité , 
et  que  de  fidèles  gentilshommes  étaient  révoqués  de  leurs  fonctions 
de  juges  de  paix , se  réveillèrent  tout  à coup.  Le  royaliste  frémit 
d’horreur  à l’idée  de  se  voir  l’allié  de  tous  ceux  que  dès  son  enfance  il 
avait  appris  à détester,  d’anciens  capitaines  parlementaires  qui  avaient 
saccagé  son  château  , d’anciens  commissaires  parlementaires  qui 
avaient  mis  ses  propriétés  sous  le  séquestre , des  hommes  enfin  qui 
avaient  comploté  le  massacre  du  « Rye-House  » et  marché  à la  tête 
de  la  rébellion  de  l’Ouest.  Et  son  Église  bien-aimée , pour  l’amour  de 
laquelle  après  tant  de  combats  intérieurs  il  s’était  décidé  à manquer 
à son  senment  d’allégeance,  se  trouvait-elle  réellement  en  sûreté?  Ne 
l’avait-il  sauvée  d’un  ennemi  que  pour  la  livrer  à un  autre  ? Les  prêtres 
catholiques,  il  est  vrai,  étaient  exilés,  cachés  ou  prisonniers;  les  Jé- 
suites et  les  Bénédictins  ne  pouvaient  sans  danger  se  montrer  dans  les 
rues  avec  le  costume  de  leur  ordre;  mais  les  ministres  Indépendants 
et  Presbytériens  allaient  en  corps  complimenter  le  chef  du  gouverne- 
ment , qui  les  recevait  avec  autant  de  bienveillance  que  les  véritables 
successeurs  des  apôtres.  Quelques-uns  de  ces  schismatiques  ne  dissi- 
mulaient même  pas  leur  espérance  de  voir  s’abaisser  les  barrières  qui 
s’opposaient  à ce  qu’ils  tinssent  des  bénéfices  ecclésiastiques,  de  voir 
modifier  les  articles  de  la  foi  anglicane , réformer  la  liturgie,  abolir  les 
fêtes  de  la  Noël  et  le  jeûne  du  Vendredi  Saint,  et  enfin  de  voir  des  cha- 
noines que  nul  évêque  n’aurait  ordonnés  distribuer,  sans  revêtir  le  sur- 
plis sacré,  le  pain  et  le  vin  eucharistiques  à des  fidèles  se  prélassant  sur 
leurs  bancs.  Sans  doute , le  Prince  n’était  pas  un  Presbytérien  fana- 
tique; mais  en  mettant  les  choses  au  mieux,  ce  n’était  qu’un  Lalitudi- 
naire  : il  n’éprouvait  aucun  scrupule  personnel  à communier  d’après 
le  rite  anglican  ; mais  il  se  souciait  fort  peu  aussi  d’après  quels  rites 
ses  sujets  communieraient.  On  pouvait  craindre  que  la  princesse 
d’Orange  ne  fût  que  trop  imbue  des  idées  de  son  époux  : Burnet  diri- 
geait sa  conscience  ; elle  allait  entendre  des  prédicateurs  de  diffé- 
rentes sectes  protestantes  ; récemment  encore  on  l’avait  entendue  dire 
qu’elle  ne  voyait  aucune  différence  essentielle  entre  l’église  anglicane 
et  les  autres  églises  réformées  J.  11  fallait  donc  qu’en  ce  moment  de 
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crise  les  Cavaliers  suivissent  l’exemple  donné  par  leurs  pères , en  1 641 , 
qu’ils  se  séparassent  des  Têtes-rondes  et  des  sectaires , et  que  malgré 
toutes  les  fautes  du  roi  légitime  ils  soutinssent  la  cause  de  la  monar- 
chie héréditaire. 

Ee  parti  qu’animaient  ces  sentiments  était  nombreux  et  respectable  ; 
il  coqiprenait  près  de  la  moitié  de  la  chambre  des  Lords , près  d’un 
tiers  de  la  chambre  des  Communes , une  grande  majorité  des  gentils- 
hommes campagnards,  et  au  moins  les  neuf  dixièmes  du  clergé  ; mais 
il  était  déchiré  par  des  dissensions  intestines  et  entouré  de  difücultés. 

Une  fraction  de  ce  grand  parti , fraction  composée  surtout  d’ecclé- 
siastiques, et  doQt  Sherlock  était  l'organe  principal , désirait  qu’une 
négociation  fût  ouverte  avec  Jacques , et  qu’on  l’invitât  à revenir  à 
Whitehall , à des  conditions  qui  garantiraient  complètement  la  con- 
stitution civile  et  ecclésiastique  du  royaume*.  Il  est  évident  que  ce 
projet,  bien  que  fortement  appuyé  par  le  clergé,  donnait  un  démenti 
aux  doctrines  que  ce  clergé  avait  professées  pendant  tant  d’années. 
C’était  tenter  de  prendre  un  moyen  terme  là  où  un  moyen  terme 
n’était  pas  possible,  de  faire  un  compromis , entre  deux  principes  qui 
n’admettaient  pas  de  compromis,  la  résistance  et  la  non-résistance.  Les 
Torjes  s’étaient  placés  jadis  sur  le  terrain  de  la  non-résistance  ; mais 
bon  nombre  d’entre  eux  avaient  abandonné  cette  position  et  ne  dé- 
siraient plus  s’y  replacer.  Comme  parti,  les  Tories  anglais  s’étaient 
tellement  compromis,  directement  ou  indirectement,  dans  la  der- 
nière révolte,  qu’ils  ne  pouvaient  plus  sans  rougir  parler  du  devoir 
sacré  d’obéir  à Néron , et  à vrai  dire , ils  ne  se  sentaient  nullement 
disposés  à rappeler  un  prince  dont  la  mauvaise  administration  les 
avait  tant  fait  souffrir , sans  exiger  de  lui  des  conditions  qui  rendissent 
impossibles  de  nouveaux  abus  de  pouvoir.  Ils  se  trouvaient  donc  dans 
une  position  embarrassante.  Leur  ancienne  théorie,  vraie  ou  fausse , 
était  du  moins  complète  et  conséquente.  Si  elle  était  vraie,  le  roi  devait 
être  immédiatement  rappelé,  et  l’on  devait  lui  permettre , si  tel  était 
son  bon  plaisir,  de  mettre  à mort,  pour  crime  de  haute  trahison,  Sey- 
mour, Danby,  l’évêque  de  Londres  et  l’évêque  de  Bristol;  de  réta- 
blir la  Commission  ecclésiastique , d’accorder  à des  Papistes  toutes 
les  dignités  de  l’église  anglicane,  et  de  placer  l’armée  sous  le  com- 
ipandement  d’officiers  cathoUques  romains.  D’un  autre  côté,  si, 
comme  les  Tories  semblaient  enfin  le  reconnaître,  cette  théorie  était 
fausse,  pourquoi  traiter  avec  le  roi?  Si  une  fois  il  était  admis  qu’on 
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pouvait  légalement  l'exclure  jusqu'à  ce  qu’il  eût  donné  des  garanties 
satisfaisantes  pour  la  sécurité  de  la  constitution  civile  et  ecclésias- 
tique , il  devenait  ditiicile  de  nier  qu’on  eût  le  droit  de  l’exclure  à 
jamais.  Car  quelle  garantie  satisfaisante  pouvait-il  donner?  Comment 
rédiger  un  Statut  dans  des  termes  plus  clairs  que  les  termes  du  Statut 
qui  ordonnait  que  le  doyen  de  « Christ  Church  » fût  Protestant?  Com- 
ment exprimer  une  promesse  en  paroles  plus  formelles  que  celles 
par  lesquelles  Jacques  s’était  si  souvent  engagé  à respecter  stricte- 
ment les  droits  légitimes  du  clergé  anglican  ? Si  la  loi , si  l’honneur 
eussent  pu  le  lier,  il  n’aurait  jamais  été  obligé  de  s’enfuir  de  son 
royaume  ; et  s’il  ne  pouvait  être  lié  ni  par  la  loi  ni  par  l’honneur , 
était-il  prudent  de  lui  permettre  d’y  rentrer? 

Il  est  cependant  probable  que  nonobstant  ces  arguments,  on  aurait 
proposé  à la  Convention  d’entamer  de  nouvelles  négociations  avec  le 
roi,  et  que  cette  proposition  aurait  été  soutenue  par  une  grande  majo- 
rité des  Tories,  si  Jacques  lui-même  n’eût  pas  été  dans  cette  occasion, 
comme  toujours,  le  plus  acharné  de  ses  ennemis.  Chaque  courrier 
apportait  de  Saint-Germain  des  nouvelles  qui  refroidissaient  l’ardeur 
de  ses  partisans.  Il  ne  se  donnait  pas  même  la  peine  de  simuler  le 
regret  de  ses  erreurs  passées  ou  de  promettre  de  les  réparer.  11  publia 
un  Manifeste  dans  lequel  il  disait  à ses  sujets  qu'il  avait  mis  tous  ses 
soins  à les  gouverner  avec  justice  et  modération , et  qu’ils  s’étaient 
laissé  perfidement  entraîner  à leur  ruine  par  des  griefs  imaginaires  * . 
Le  résultat  de  cette  folle  obstination  fut  que  ceux  mêmes  qui  étaient 
le  plus  désireux  de  remettre  le  roi  sur  son  trône,  à d’équitables  con- 
ditions, sentirent  qu’en  proposant,  dans  un  pareil  moment,  de  traiter 
avec  lui,  ils  feraient  tort  à la  cause  qu’ils  voulaient  défendre.  En  con- 
séquence ils  prirent  la  résolution  de  se  coaliser  avec  une  autre  frac- 
tion du  parti  tory,  dont  Sancroft  était  le  chef.  Sancroft  croyait  avoir 
trouvé  un  moyen  par  lequel  il  pourrait  être  pourvu  au  gouvernement 
du  pays  sans  rappeler  le  roi  et  sans  néanmoins  le  dépouiller  de  sa 
couronne  ; ce  moyen  était  une  régence.  Les  théologiens  qui  avaient 
soutenu  avec  le  plus  d’exagération  la  doctrine  de  l’obéissance  passive 
n’avaient  jamais  prétendu  que  cette  obéissance  fût  due  à un  enfant 
au  berceau  ou  à un  fou.  On  admettait  universellement  que  lorsqu’un 
souverain  légitime  était  intellectuellement  incapable  de  remplir  ses 
fonctions , on  pouvait  lui  nommer  un  remplaçant , et  que  quiconque 
résisterait  à ce  remplaçant , en  se  prévalant  d’un  ordre  donné  par  le 
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prince  au  berceau  ou  par  le  prince  insensé , encourait  justement  la 
punition  due  aux  rebelles.  La  sottise , la  perversité  et  la  superstition , 
c’est  ainsi  que  raisonnait  le  Primat,  avaient  rendu  Jacques  aussi  inca- 
pable de  gouverner  ses  sujets  que  s’il  eût  été  un  enfant  au  maillot,  ou 
un  aliéné  se  roulant  sur  la  paille  d’un  cachot  de  Bedlam;  il  fallait 
donc  agir  comme  on  avait  agi  soit  envers  Henri  VI  enfant , soit  quand 
plus  tard  il  tomba  en  léthargie.  Jacques  ne  pouvait  plus  être  roi  en 
réalité , mais  il  devait  continuer  de  l’être  en  apparence  : les  ordon- 
nances seraient  encore  rendues  en  son  nom  ; la  monnaie  et  le  grand 
®ceau  porteraient  son  effigie  et  sa  légende;  les  actes  du  Parlement 
continueraient  d’être  datés  d’après  les  années  de  son  règne;  mais 
l’administration  du  pays  lui  serait  retirée  et  confiée  à un  régent  nommé 
par  les  États  du  royaume.  De  cette  manière , disait  gravement  San- 
croft,  la  nation  resterait  fidèle  à son  serment  d’allégeance,  et  l’An- 
glican le  plus  orthodoxe  n’éprouverait  aucun  scrupule  de  conscience  à 
accepter  un  emploi  public  sous  le  régent*. 

L’opinion  de  Sancroft  était  d'un  grand  poids  pour  tout  le  parti  tory, 
et  spécialement  pour  le  clergé.  Dans  la  semaine  qui  précéda  la  réu- 
nion de  la  Convention,  une  grave  compagnie  s’assembla  au  palais  de 
Lambeth  ; après  avoir  entendu  les  prières  dans  la  chapelle , et  diné 
ensuite  avec  le  Primat , on  discuta  sur  l’état  des  affaires  publiques. 
Cinq  suffragants  de  l’archevêque,  qui,  au  printemps  précédent,  avaient 
partagé  scs  périls  et  sa  gloire , étaient  au  nombre  des  convives.  Les 
comtes  de  Clarendon  et  d’Ailesbury  représentaient  le  torysme  laïque, 
n paraît  que  le  sentiment  unanime  fut  que  ceux  qui  avaient  prêté 
le  serment  d’allégeance  à Jacques  étaient  en  droit  de  lui  refuser  obéis- 

1.  II  semble  vraiment  incroyable  qn'an  homme  ait  jamais  pa  se  laisser  séduire  par  nne  semblable 
folie  ; je  vais  doue  citer  les  paroles  mêmes  de  Sancroft.  que  noos  avons  encore  écrites  de  sa  propre 
main  : ■ La  capacité  politique  et  l’auloritc  du  roi,  ainsi  que  son  nom  dans  le  gouvernement,  sont  |>ar- 
« faits  et  ne  sauraient  faillir  ; mais  sa  personne  élanl  humaine  et  mortelle,  et  iws  autrement  privilé- 
« giée  que  le  reste  de  riiunianité,  est  sujette  «t  tous  les  défauts  et  les  faiblesses  de  celle-ci.  Il  pourra 

• donc  être  iucapaMe  de  diriger  le  gouvernemeut  ou  de  dépenser  le  trésor  public,  etc.,  eic.  soit  par  al>- 
« $euce,cnfance,  aliénation  mentale,  délire  ou  apathie,  soit  par  nature  ou  infirmité  accidentelle,  ou  enfin 

• par  de  certains  invincibles  préjugés  d'esprit,  engendrés  et  fortifiés  par  l’éducation  et  l'habitude, 
t auxquels  seraient  surajoutées  des  résolutions  immuables  dans  des  matières  incompatibles  et  incon. 
« clliables  avec  les  lois,  la  religion,  la  paix  et  la  saine  politique  du  royaume.  Dans  tous  ces  cas,  dis-je, 
« il  devra  y avoir  une  ou  plusieurs  personnes  nommées  pour  suppléer  b ce  manque,  et  d’une  manière 
« vicariale,  et  par  son  pouvoir  et  son  autorité  diriger  les  aflaires  publiques.  Et  cela  fait,  j'ajouterai 
t que  toutes  les  procédures,  autorisations,  brevets,  lettres  patentes,  etc.,  etc.,  publiés  comme  jadis,  sont 
t légaux  et  valides  en  tout  et  pour  tout,  cl  que  l’allégeance  du  peuple  reste  la  même,  leurs  serments 

• et  leur  obligation  n'éiaut  nullemeni  empêchés...  Aussi  longtemps  que  le  gouvernement  agit  par 

• l’aoioriié  du  roi  et  en  son  nom,  tous  ces  liens  sacrés  et  ces  formes  reconnues  de  procédure  sont 
« conservés,  ci  la  conscience  d’ancun  homme  n’esl  chargée  de  quoi  que  ce  soit  qu’il  doive  sc  faire  scru- 
■ pule  d’entreprendre.  ■ — Voyez  : • Tanner  MS.;  • et  ■ Doyly's  Life  of  Sancroft  > Ce  n était  pas 
tout  h fait  sans  raison  que  les  créatures  de  Jacques  se  moquaieut  du  style  du  bon  archevêque. 


Digilized  by  Google 


466  HISTOIRE  D’ANGLETERRE. 

sance , mais  qu’ils  ne  pouvaient  en  conscience  donner  à un  autre  le 
titre  de  roi*. 

Ainsi , deux  fractions  du  parti  tory,  l’une  qui  désirait  un  accom- 
modement avec  Jacques , l’autre  qui  était  opposée  à tout  accommo- 
dement avec  lui , s’entendaient  pour  soutenir  le  projet  de  régence. 
Mais  une  troisième  fraction,  qui,  bien  que  numériquement  faible,  pos- 
sédait une  grande  influence,  se  prononçait  en  faveur  d’un  projet  bien 
différent.  Les  chefs  de  ce  petit  groupe  étaient  Danby  et  l’évêque  de 
Londres,  à la  chambre  des  Lords,  et  à la  chambre  des  Communes 
Sir  Robert  Savvyer.  Ils  croyaient  avoir  trouvé  un  moyen  d’effectuer  une 
révolution  complète  avec  des  formes  strictement  légales.  11  était  con- 
traire à tous  les  principes , disaient-ils , que  le  roi  fût  déposé  par  ses 
sujets  ; mais  il  n’était  pas  nécessaire  de  le  déposer  : par  sa  fuite , il 
avait  abdiqué  son  pouvoir  et  son  titre.  La  succession  était  positive- 
mentouverte;  or,  tous  les  juristes  admettant  comme  un  axiome  consti- 
tutionnel que  le  trône  d’Angleterre  ne  pouvait  rester  une  minute  vacant, 
l’héritier  de  Jacques  lui  avait  succédé  de  droit.  Mais  quel  était  cet 
héritier?  Quant  à l’enfant  qu’on  avait  emmené  en  France,  sa  naissance 
avait  été  environnée  de  tant  de  circonstances  suspectes , que  l’on  de- 
vait aux  autres  membres  de  la  famille  royale  et  à la  nation  elle-même 
d’exiger  que  tous  les  doutes  fussent  éclaircis.  Une  Investigation  avait 
été  solennellement  demandée  au  nom  de  la  princesse  d’Orange  par  son 
mari,  investigation  qui  aurait  eu  lieu  si  les  personnes  accusées  de 
fraude  n’avaient  pris  un  parti  qui  dans  un  cas  ordinaire  serait  con- 
sidéré comme  une  preuve  décisive  de  culpabilité  : sans  attendre 
l’issue  d’une  enquête  parlementaire,  elles  s’étalent  réfugiées  à l’étran- 
ger en  emportant  l’enfant  -,  elles  s’y  étaient  fait  suivre  de  toutes  ces 
femmes  de  chambre  françaises  et  italiennes  qui,  dans  la  supposi- 
tion d’une  fraude,  devaient  s’y  être  prêtées  et  qui  par  conséquent 
auraient  dû  être  soumises  à un  rigoureux  interrogatoire.  Il  était  im- 
possible d’admettre  sans  enquête  les  prétentions  de  cet  enfant,  et  ceux 
qui  se  disaient  ses  parents  avaient  rendu  l’enquête  impossible.  Il  se 
trouvait  donc  condamné  par  défaut;  et  si  on  lui  faisait  tort,  il  ne  devait 
pas  s’en  prendre  à la  nation,  mais  bien  à ceux  dont  l’étrange  conduite, 
à l'époque  de  sa  naissance,  avait  donné  à la  nation  le  droit  de  deman- 
der une  enquête,  et  qui  s’y  étaient  ensuite  dérobés  par  la  fuite.  En  toute 
justice,  cet  enfant  pouvait  être  considéré  comme  un  imposteur,  et  la 
couronne  se  trouvait  légalement  dévolue  à la  princesse  d'Orange. 


1.  • Evelyn.  > ISjauiT.  \eSM. 


Digitized  by  Coogle 


CHAPITRE  X. 


467 


Celle-ci  était  reine  d’Angleterre  ; les  Chambres  n’avaient  qu’à  la  pro- 
clamer. Quant  à elle , elle  était  libre , si  elle  le  désirait,  de  faire  de  son 
mari  son  premier  ministre,  ou  môme,  avec  le  consentement  du  Parle- 
ment , de  lui  accorder  le  titre  de  roi. 

Les  personnes  qui  préféraient  ce  projet  à tout  autre  étaient  peu 
nombreuses  ; de  plus,  il  était  certain  qu'il  serait  combattu  par  tous 
ceux  qui  conservaient  encore  quelque  penchant  pour  Jacques,  ainsi 
que  par  tous  les  partisans  de  Guillaume.  Mais  Danby,  confiant  dans  sa 
profonde  connaissance  de  la  tactique  parlementaire  et  sachant  bien 
tout  ce  que  peut  faire  un  faible  escadron  volant  entre  deux  grands 
partis  politiques  à peu  près  de  force  égale,  ne  désespérait  pas  de  tenir 
les  choses  en  suspens  jusqu’à  ce  que  Tories  et  Whigs,  renonçant  à 
l’espoir  d’une  victoire  complète,  et  effrayés  des  conséquences  d’un  plus 
long  délai,  lui  permissent  d’agir  en  arbitre.  Et  il  n’est  pas  impossible  qu’il 
eûlréussi,  s’il  eût  été  secondé,  ou  môme  s’il  n’eût  pas  été  contrecarré 
par  celle  qu’il  voulait  élever  au  pinacle  de  la  grandeur  humaine.  Tout 
perspicace  et  tout  expérimenté  qu’était  Danby,  il  ignorait  complète- 
ment le  caractère  de  la  princesse  d’Orangc  et  la  nature  du  sentiment 
qu’elle  éprouvait  pour  son  époux  , et  Compton  môme,  l’ancien  précep- 
teur de  Marie,  n’en  était  pas  mieux  informé.  Guillaume  avait  des  ma- 
nières froides  et  sèches,  sa  santé  était  délicate  et  son  caractère  loin 
d’ôlre  aimable  ; en  somme,  ce  n’était  pas  l’homme  qu’on  eût  jugé 
capable  d’inspirer  une  passion  violente  à une  belle  jeune  femme  de 
vingt-six  ans  ; de  plus  on  savait  qu’il  ne  s’était  pas  toujours  piqué 
d’une  stricte  fidélité  conjugale,  et  le  bruit  courait  que  sa  femme  n’avait 
pas  été  heureuse  avec  lui.  Les  plus  fins  politiques  ne  soupçonnaient 
donc  pas  que,  malgré  tous  ses  défauts,  Guillaume  eût  pris  sur  le  cœur 
de  Marie  un  empire  que  les  princes  les  plus  renommés  par  leur  galan- 
terie, François  I",  Henri  IV,  Louis  XIV  et  Charles  II  n’obtinrent  jamais 
sur  le  cœur  d’aucune  femme  ; ils  ignoraient  que  la  triple  couronne  de 
ses  ancêtres  avait  surtout  du  prix  aux  yeux  de  Marie  parce  qu’en  la 
plaçant  sur  la  tête  de  son  époux  elle  pouvait  lui  prouver  la  force  et  le 
désintéressement  de  son  affection.  Dans  son  ignorance  des  sentiments 
de  la  princesse  d’Orange,  Danby  l’assura  qu’il  défendrait  ses  droits, 
ajoutant  que,  si  elle  voulait  le  seconder)  il  espérait  de  la  placer  sur  le 
trône 

Quant  aux  Whigs,  leur  plan  de  conduite  était  simple  et  conséquent. 
Professant  comme  doctrine  que  notre  gouvernement  était  fondé 

«.  VOJM  : ■ Clareiidou’s  Diarj,  • U déc.  1688  ; — • Bumel,  » 1,  81»;  — • Proposais  ImuiWj 
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sur  un  contrat  exprimé  d’une  part  par  le  serment  d’allégeance , de 
l’autre  par  le  serment  que  prêtait  le  souverain  à son  couronnement,  et 
que  les  obligations  imposées  par  ce  contrat  étaient  réciproques , ils 
maintenaient  qu’un  roi  qui  abusait  grossièrement  de  son  autorité  pou- 
vait être  légalement  détrôné  par  ses  sujets.  Or  personne  ne  songeant  à 
nier  que  Jacques  eût  abusé  de  son  pouvoir,  le  parti  whig  tout  entier 
était  prêt  à déclarer  sa  déchéance.  La  légitimité  du  prince  de  Galles 
ne  valait  pas  la  peine  qu'on  la  discutât  : on  avait  de  bien  meilleures 
raisons  pour  l’exclure  du  trône  que  toutes  celles  que  pourraient 
fournir  les  circonstances  de  sa  naissance.  A la  rigueur,  un  enfant 
apporté  dans  une  bassinoire  jusque  dans  la  couche  royale  pouvait 
devenir  un  excellent  roi  d’Angleterre;  mais  on  ne  devait  rien  espérer 
d’un  enfant  élevé  par  son  père,  le  plus  stupide  et  le  plus  obstiné  des 
tyrans,  dans  un  pays  étranger,  siège  du  despotisme  et  de  la  supersti. 
tion  ; dans  un  pays  où  les  derniers  vestiges  de  liberté  avaient  disparu  ; 
où  les  États  généraux  ne  se  réunissaient  plus;  où  depuis  longtemps  les 
Parlements  enregistraient  sans  remontrances  les  édits  les  plus  oppres- 
sifs du  souverain;  où  la  valeur,  le  savoir,  le  génie  semblaient  n’exister 
que  pour  l'agrandissement  d’un  seul  homme;  où  l’adulation  était  la 
grande  affaire  de  la  presse,  de  la  chaire  et  du  théâtre,  adulation  dont 
le  thème  principal  était  la  persécution  exercée  contre  l’église  réfor- 
mée. Était-il  probable  que  dans  une  telle  situation  et  à une  telle  école 
cet  enfant  apprît  à respecter  les  institutions  de  sa  patrie?  pouvait-on 
douter  qu’il  serait  élevé  pour  être  l’esclave  des  Jésuites  et  des  Bour- 
bons, et  que  ses  préjugés  contre  les  lois  anglaises  seraient  plus  invé- 
térés encore,  s’il  était  possible,  que  ceux  d’aucun  de  ses  ancêtres? 

Du  reste,  dans  l’état  où  se  trouvait  le  pays,  les  Whigs  n’envisa- 
geaient pas  comme  un  mal  une  dérogation  à la  règle  ordinaire  de  suc- 
cession. Ils  étaient  d’avis  que,  tant  que  cette  règle  n’aurait  pas  été 
violée,  les  doctrines  du  droit  héréditaire  inaliénable  et  de  l’obéissance 
passive  continueraient  à être  bien  accueillies  à la  cour,  seraient  prè- 
chées  par  le  clergé,  et  maintiendraient  leur  empire  sur  l’esprit  public; 
la  notion  que  la  royauté  vient  de  Dieu , d’une  autre  manière  que  tout 
gouvernement  vient  de  lui,  subsisterait  toujours.  Or,  il  était  évident 
qu’aussi  longtemps  que  cette  superstition  ne  serait  pas  détruite,  la 
constitution ’ne  pourrait  être  en  sûreté,  une  monarchie  vraiment  tem- 
pérée ne  pouvant  durer  longtemps  au  sein  d’une  société  qui  consi- 
dère la  monarchie  comme  une  institution  divine,  et  comme  des  inven- 
tions purement  humaines  tout  ce  qui  sert  à la  tempérer.  Pour  que  la 
royauté  pût  exister  en  parfaite  harmonie  avec  nos  libertés,  il  ne  fallait 
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pas  qu’elle  se  vantât  d’une  origine  plus  haute  et  plus  vénérable  que 
celle  de  ces  libertés  : le  roi  ne  devait  donc  être  regardé  que  comme 
un  magistrat,  magistrat  puissant  sans  doute  et  digne  de  tous  nos  res- 
pects , mais , comme  tout  autre  magistrat , sujet  à la  loi , et  ne  faisant 
dériver  son  pouvoir  du  ciel  que  dans  le  même  sens  où  l’on  pourrait 
dire  aussi  que  le  pouvoir  de  la  chambre  des  Lords  et  de  la  chambre 
des  Communes  remonte  à la  même  origine.  Le  meilleur  moyen  d’ef- 
fectuer ce  changement  salutaire  serait  de  déroger  à l’ordre  de  succes- 
sion. Sous  des  souverains  qui  considéreraient  presque  comme  un 
crime  de  haute  trahison  l'apologie  de  la  non-résistance  et  du  gouver- 
nement patriarcal , sous  des  souverains  dont  l’autorité , émanant  des 
décisions  des  deux  Chambres,  ne  pourrait  jamais  s’élever  au-dessus 
de  sa  source , il  n’était  pas  probable  qu’on  fût  jamais  soumis  à une 
oppression  semblable  àcelle  qui  avait  forcé  deux  générations  d’Anglais 
à prendre  les  armes  contre  deux  générations  de  Stuarts.  Farces  motifs, 
les  Whigs  étaient  prêts  à déclarer  le  trône  vacant  et  à y faire  asseoir, 
en  vertu  de  l’élection , un  prince  auquel  ils  imposeraient  d’avance  des 
conditions  propres  à préserver  le  pays  d’un  mauvais  gouvernement. 

Le  moment  était  venu  de  décider  ces  grandes  questions.  Le  22  jan- 
vier, à la  pointe  du  jour,  les  représentants  des  bourgs  et  des  comtés 
remplissaient  déjà  la  salle  des  Communes.  Sur  les  bancs,  on  voyait 
des  hommes  bien  connus  du  temps  de  Charles  II , mais  qu’on  n’avait 
pas  revus  sous  le  règne  de  son  successeur.  La  plupart  de  ces  Tories 
et  de  ces  nécessiteux  familiers  de  la  cour  qui  avaient  été  envoyés  en 
si  grand  nombre  au  Parlement  de  1685  avaient  fait  place  aux  hommes 
de  l’ancien  a Parti  du  Pays , » aux  hommes  qui  avaient  renversé  la 
Cabale , voté  l’acte  de  1’  « Habeas  Corpus  » et  envoyé  le  Bill  d’Exclu- 
sion  à la  chambre  des  Lords.  Parmi  eux  se  trouvait  Powle,  si  profon- 
dément imbu  de  l’histoire  et  de  la  science  parlementaires  et  que  distin- 
guait cette  grave  éloquence  qui  convient  dans  les  grandes  questions 
politiques;  puis.  Sir  Thomas  Littleton,  versé  dans  la  politique  euro- 
péenne, et  dont  la  pénétrante  et  fougueuse  logique  avait  souvent  après 
une  longue  séance,  quand  l’heure  avancée  forçait  d’allumer  les  lustres, 
réveillé  la  Chambre  assoupie  et  décidé  du  sort  de  la  discussion; 
on  y voyait  aussi  William  Sacheverell,  orateur  dont,  après  bien  des  an- 
nées, les  grands  talents  parlementaires  étaient  encore  un  thème  favori 
de  dissertation  pour  des  vieillards  qui  vécurent  assez  pour  assister  aux 
luttes  de  Walpole  et  de  Pulteney  Auprès  de  ces  hommes  éminents 
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siégeait  Sir  Robert  Clayton,  le  plus  riche  négociant  de  Londres, 
dont  le  palais  dans  « Old-Jcwry  » surpassait  en  splendeur  les  aris- 
tocratiques habitations  de  « Lincoln’s  Inn  Fields  » et  de  a Covent- 
Garden , » dont  la  villa  construite  au  milieu  des  collines  du  comté 
de  Surrey  passait  pour  un  paradis  terrestre,  dont  les  banquets 
rivalisaient  avec  ceux  des  rois,  et  dont  sa  judicieuse  munificence, 
attestée  encore  aujourd’hui  par  de  nombreux  édifices  publics , lui  a 
acquis  dans  les  annales  de  la  Cité  une  place  inférieure  seulement  à 
celle  de  Gresham.  Au  Parlement  qui  se  réunit  à Oxford  en  1681 , 
Clayton , comme  représentant  de  la  capitale  et  sur  la  demande  de  ses 
commettants,  avait  proposé  le  Bill  d’Exclusion  qui  fut  soutenu  par 
Lord  Russell.  En  1683,  la  Cité,  privée  de  ses  franchises  et  gouvernée 
par  des  créatures  de  la  cour,  nomma  quatre  représentants  tories; 
mais,  son  ancienne  Charte  lui  étant  enfin  rendue,  elle  venait  d’élire 
Clayton  à l’unanimité  ' . Il  faut  aussi  dire  quelques  mots  de  John  Birch. 
Birch  débuta  dans  la  vie  comme  charretier  ; mais  au  moment  de  la 
guerre  civile,  abandonnant  sa  charrette,  il  se  fit  soldat,  parvint  au 
grade  de  colonel  dans  l’année  républicaine,  déploya  dans  plusieurs 
postes  financiers  importants  une  grande  aptitude  pour  les  affaires,  et 
siégea  plusieurs  années  dans  le  Parlement.  Là,  malgré  ses  manières 
grossières  et  son  dialecte  plébéien,  qu’il  conserva  jusqu’à  la  fin  de  ses 
jours,  il  réussit,  grâce  à son  bon  sens  et  à son  esprit  naturel,  à se  faire 
écouter  et  redouter  comme  adversaire,  par  les  orateurs  les  plus  bril- 
lants de  son  époque  Ces  hommes , les  plus  remarquables  parmi  les 
vétérans  qui  après  une  longue  retraite  renaissaient  à la  vie  publique , 
ne  tardèrent  cependant  pas  à être  éclipsés  par  deux  jeunes  Whigs  que 
ce  jour  mémorable  vit  s’asseoir  pour  la  première  fois  sur  les  bancs  de 
l’assemblée,  pour  s’élever  bientôt  aux  plus  hautes  dignités  de  l’État; 
tous  deux  ils  résistèrent  aux  plus  formidables  attaques  des  factions , 
et  après  avoir  joui  longtemps  d’une  renommée,  comme  hommes 
d’Ëtat , compic  orateurs , comme  généreux  protecteurs  du  génie  et  de 
la  science,  tous  deux  ils  moururent,  à quelques  mois  de  distance  l’un 
de  l’autre , peu  de  temps  après  l’avénement  de  la  maison  de  Bruns- 
wick : je  veux  parler  de  Charles  Montague  et  de  John  Somers. 

Nous  devons  mentionner  encore  un  nom,  un  nom  alors  connu  d’un 
petit  cercle  de  philosophes  seulement,  et  qu’on  prononce  aujour- 
d’hui, au  delà  du  Gange  et  du  Mississipi , avec  plus  de  respect  qu’on 
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n’en  accorda  jamais  à la  mémoire  des  guerriers  et  des  hommes  d’État 
les  plus  célèbres  : au  milieu  de  la  foule  des  membres  silencieux  de 
l’assemblée,  le  front  majestueux  et  la  figure  pensive  d’Isaac  Newton 
se  faisaient  remarquer.  La  célèbre  Université  à laquelle  son  génie 
avait  déjà  imprimé  un  caractère  particulier,  caractère  qui  après  un 
laps  de  plus  de  cent  soixante  années,  subsiste  encore  aujourd’hui, 
l’avait  envoyé  à la  Convention , où  il  se  montra  toujours  l’ami  discret 
mais  fidèle  de  la  liberté  civile  et  religieuse. 

Le  premier  acte  de  la  chambre  des  Communes  ftit  de  choisir  un 
Speaker,  et  son  choix  indiqua  d’une  manière  évidente  quelle  était 
son  opinion  sur  les  grandes  questions  qu’on  allait  décider.  Jusqu’à  la 
veille  même  de  cette  journée,  il  avait  été  entendu  que  Seymour  occu- 
perait le  fauteuil.  Déjà  il  avait  siégé  comme  S|)eaker  pendant  plusieurs 
années  ; ses  titres  à cette  distinction  étaient  aussi  nombreux  que  variés  : 
il  avait  pour  lui  la  naissance,  la  fortune,  le  talent,  l’expérience  et 
l’éloquence;  longtemps  il  avait  été  le  chef  d’un  parti  parlementaire 
composé  de  représentants  influents  des  comtés  de  l’Ouest.  Quoique 
Tory , il  avait , dans  le  dernier  Parlement , dirigé  avec  une  habileté  et 
un  courage  remarquables  le  parti  opposé  au  Papisme  et  au  pouvoir 
arbitraire  ; enfin  il  s’était  un  des  premiers  rendu  au  quartier  général  de 
Guillaume , et  c’était  à lui  qu’on  devait  cette  association  par  laquelle 
tous  les  partisans  du  Prince  s’étaient  engagés  à vaincre  ou  à périr 
ensemble.  Cependant  quelques  heures  avant  la  réunion  du  Parlement, 
le  bruit  se  répandit  que  Seymour  s’opposait  à ce  que  le  trône  fût 
déclaré  vacant.  En  conséquence,  dès  que  la  Chambre  fut  en  nombre, 
le  comte  de  Wiltshire,  représentant  du  Hampshire,  se  leva,  et  pro- 
posa que  Powle  fût  nommé  Speaker , et  Sir  Vere  Fane , représen- 
tant du  comté  de  Kent,  appuya  la  motion.  On  aurait  pu  toutefois 
élever  une  objection  plausible,  car  on  savait  qu’une  protestation  de- 
vait être  présentée  contre  l’élection  de  Powle.  Mais  le  vœu  général  de 
l’as^niblée  l’appelait  au  fauteuil , et  les  Tories  crurent  prudent  d’y 
consentir  '.  La  masse  fut  donc  posée  sur  le  bureau,  l’appel  nominal 
commença , et  l’on  prit  note  des  absents. 

En  môme  temps  les  Pairs  s’étaient  réunis  au  nombre  de  cent  à peu 
près , et , après  avoir  fait  choix  de  Halifax  pour  leur  président , nom- 
mèrent certains  jurisconsultes  éminents  pour  remplir  les  fonctions 
qui , dans  les  Parlements  réguliers , sont  dévolues  aux  juges.  Le  pre- 
mier jour , de  fréquentes  communications  s’établirent  entre  les  deux 
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Chambres.  Elles  demandèrent  conjointement  au  Prince  de  continuer 
d’administrer  le  royaume  jusqu’à  ce  que  le  Parlement  eût  pris  une 
décision;  elles  lui  exprimèrent  conjointement  leur  gratitude  pour  la 
délivrance  nationale  qu’avec  l’aide  de  Dieu  il  avaitopérée;  enfin,  elles 
ordonnèrent,  conjointement  aussi,  qu’à  l’avenir  le  31  janvier  serait 
célébré  comme  un  jour  d’actions  de  grâces  pour  cette  délivrance  '. 

Jusque-là,  aucune  diverçence  d’opinion  ne  s’était  manifestée  ; mais, 
des  deux  côtés,  on  se  préparait  au  combat.  Les  Tories,  en  force  à 
la  Chambre  haute,  ne  formaient  qu’une  minorité  dans  les  Communes, 
et  ils  n’ignoraient  pas  que  la  première  des  deux  Chambres  qui , dans 
de  telles  conjonctures , prendrait  une  décision , acquerrait  un  grand 
avantage  sur  l’autre.  Il  n’y  avait  pas  la  moindre  chance  que  les  Com- 
munes envoyassent  aux  Lords  un  vole  favorable  au  plan  de  Régence; 
mais  si  les  Lords  envoyaient  aux  Communes  un  vote  dans  ce  sens , 
il  n’était  pas  absolument  impossible  qu’un  grand  nombre  de  représen- 
tants whigs  s’y  rattachassent  plutôt  que  de  prendre  sur  eux  la  respon- 
sabilité de  créer  un  désaccord  et  d’amener  un  délai  au  moment  d’une 
crise  qui  exigeait  tant  d’union  et  de  célérité.  C’était  le  lundi  28  jan- 
vierque  les  Communes  devaient  prendre  en  considération  l’état  du  pays  ; 
les  Lords  tories  proposèrent  donc , le  vendredi  23,  de  discuter  immé- 
diatement les  grandes  questions  pour  la  solution  desquelles  ils  avaient 
été  convoqués.  Mais  Halifax  pénétra  facilement  les  motifs  de  cette 
lactique,  et  il  s’appliqua  à la  déjouer.  Convaincu,  depuis  sa  mission  à 
Hungerford , que  l’établissement  d’un  gouvernement  ne  pouvait  s’ef- 
fectuer que  d’après  les  principes  des  Whigs , il  s’était  allié , pour  le 
moment,  avec  ce  dernier  parti.  Devonshire  proposa  donc  d’ajourner 
la  grande  discussion  au  29  janvier  : o Alors,  ajouta-t-il  avec  plus  de 
O franchise  que  de  prudence,  nous  aurons  peut-être  de  la  Chambre  basse 
a quelques  éclaircissements  qui  pourront  servir  à nous  guider.  » La 
proposition  passa,  mais  son  langage  fut  sévèrement  censuré  par  quel- 
ques-uns de  ses  collègues  comme  dérogatoire  à la  dignité  de  leur  ordre  *. 

Le  28,  la  chambre  des  Communes  se  forma  en  comité.  Un  de  ses 
membres  qui,  plus  de  trente  ans  auparavant,  avait  été  un  des  Lords  de 
Cromwell,  Richard  Hampden,  fils  de  l’illustre  chef  des  Têtes-rondes, 
et  père  du  malheureux  qui,  à force  d’argent  et  de  dégradantes  sou- 
missions, avait  échappé  à la  vengeance  de  Jacques,  fut  appelé  au 
fauteuil , et  le  grand  débat  commença. 

4.  Voyez  : . Lords’  and  Gommons'  Jonrnals , ■ 22  janv.  1688;  — • Ciuers  • et  • Clarendon’s 
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Bientôt  il  fut  évident  qu’une  écrasante  majorité  ne  considérait  plus 
Jacques  comme  roi.  Richard  Dolben,  fils  de  l'archevêque  d’York, 
exprima  le  premier  cette  opinion.  Il  fut  soutenu  par  un  grand  nombre 
de  membres,  particulièrement  par  l’audacieux  et  véhément  Wharton  ; 
par  Sawyer,  dont  la  ferme  opposition  au  droit  de  Dispense  avait  jus- 
qu’à un  certain  point  racheté  les  fautes  passées-,  par  Maynard,  dont 
la  voix,  affaiblie  par  l’âge,  ne  s’entendait  plus  sur  le.s  bancs  éloignés, 
mais  qui  commandait  encore  le  respect  de  l’assemblée  entière  ; enfin 
par  Somers  qui , ce  jour-là , déploya  pour  la  première  fois  dans  l’en- 
ceinte du  Parlement  tous  les  trésors  de  ses  connaissances  variées  et  de 
sa  brillante  éloquence.  Le  front  d’airain  et  la  langue  déliée  de  Sir 
William  Williams  étaient  au  service  de  la  même  cause.  Depuis  long- 
temps compromis  dans  tous  les  excès  d’une  coupable  opposition  et  d’un 
gouvernement  plus  coupable  encore,  il  avait  tour  à tour  persécuté  d’in- 
nocents Papistes  et  d’innocents  Protestants,  il  s’était  fait  le  protecteur 
de  Titus  Dates  et  l’instrument  de  Petre , son  nom  avait  été  mêlé  à des 
violences  séditieuses  que  tout  Whig  honnête  ne  se  rappelait  qu’avec 
honte  et  regret , et  à des  excès  de  despotisme  qu’abhorrait  tout  hon- 
nête Tory.  Il  n’est  pas  facile  de  concevoir  comment  un  homme  peut 
vivre  sous  le  poids  d’une  telle  infamie  ; et  cependant  cette  infamie  ne 
suffisait  pas  à Williams  : il  ne  rougit  pas  d’attaquer  le  tyran  déchu 
auquel  il  s’était  vendu  pour  commettre  des  actes  qu’aucun  membre 
respectable  du  barreau  ne  voulait  entreprendre , et  des  mains  du- 
quel il  avait  reçu , depuis  six  mois  à peine , un  titre  de  baronnet 
comme  récompense  de  sa  servilité. 

Trois  membres  seulement  essayèrent  de  s’opposer  à ce  qui  évidem- 
ment étaitle  sentiment  de  l’assemblée.  Sir  Christopher  Musgrave,  gen- 
tilhomme tory,  influent  par  ses  talents,  suggéra  quelques  doutes; 
Heneage  Finch  laissa  tomber  quelques  expressions  qu’on  pouvait 
interpréter  comme  un  désir  de  voir  ouvrir  une  négociation  avec  le  roi  ; 
mais  cette  insinuation  fut  si  mal  reçue,  qu’il  se  hâta  bien  vite  d’expli- 
quer ses  paroles.  Il  protesta  qu’il  avait  été  mal  compris  : il  était  con- 
vaincu, au  contraire,  que,  sous  un  pareil  prince,  il  n’existait  de 
sécurité  ni  pour  la  religion , ni  pour  la  liberté , ni  pour  la  propriété. 
Rappeler  le  roi  Jacques  ou  entrer  en  accommodement  avec  lui , ce 
serait  suivre  une  marche  fatale;  mais  beaucoup  de  personnes  qui  s’op- 
poseraient toujours  à ce  que  Jacques  exerçât  l’autorité  royale,  éprou- 
vaient des  scrupules  de  conscience  à l’idée  de  le  priver  de  son  titre  de 
roi.  Il  existait  un  moyen  d’obvier  à toutes  les  difficultés  : l’établisse- 
ment d’une  Régence.  Cette  proposition  trouva  si  peu  d’écho  dans  la 
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Chambre,  que  Finch  ne  se  hasarda  pas  à demander  le  vote.  Richard 
Fanshaw,  vicomte  Fanshaw  du  royaume  d'Irlande , dit  quelques  mots 
en  faveur  de  Jacques,  et  recommanda  un  ajournement;  mais  sa  pro- 
position excita  une  clameur  universelle.  Chacun  représenta  l’impor- 
tance qu’il  y avait  à se  hâter;  les  moments  étaient  précieux,  disait-on, 
l’anxiété  publique  devenait  de  plus  en  plus  intense,  le  commerce 
souffrait.  La  minorité  se  soumit  donc,  quoique  bien  à regret,  et  laissa 
le  parti  dominant  libre  d’agir  comme  il  l'entendait. 

Mais  prévoir  ce  que  voudrait  ce  parti  n’était  pas  facile , car  la 
majorité  se  composait  de  deux  catégories  : l'une  comprenait  les  Whigs 
ardents  et  violënts,  qui,  s’ils  eussent  pu  agir  à leur  guise,  auraient 
donné  aux_  mesures  de  la  Convention  un  caractère  décidément  révolu- 
tionnaire; l’autre  admettait  la  nécessité  de  la  révolution,  mais  la  con- 
sidérait comme  un  mal  nécessaire,  et  cherchait  autant  que  possible  à 
la  couvrir  du  manteau  de  la  légalité.  La  première  demandait  la  recon- 
naissance positive  du  droit  qu’ont  les  sujets  de  déposer  les  mauvais 
princes;  la  seconde  désirait  que  le  pays  fût  débarrassé  d’un  mauvais 
prince,  sans  promulguer  une  doctrine  dont  on  pût  à l’avenir  se  servir 
pour  affaiblir  l’autorité  légitime  et  salutaire  du  monarque.  La  pre- 
mière appuyait  surtout  sur  la  mauvaise  administration  de  Jacques , la 
seconde  sur  sa  fuite  ; l’une  le  considérait  comme  déchu  du  trône , 
l’autre  comme  l’ayant  abdiqué.  Ce  n’était  certes  pas  chose  facile  que 
de  trouver  une  formule  qui  pût  plaire  à tous  ceux  dont  il  était  impor 
tant  de  s’assurer  le  soutien.  Pourtant , en  s’inspirant  des  idées  des 
différents  partis,  on  parvint  à rédiger  une  proposition  qui  donna  satis- 
faction à tout  le  monde.  Il  y était  dit  que  le  roi  Jacques  II  s'étant  efforcé 
de  renverser  la  constitution  du  royaume , en  brisant  le  pacte  originel 
établi  entre  le  monarque  et  ses  sujets , ayant  par  les  conseils  de  Jé- 
suites et  autres  gens  malintentionnés  violé  les  lois  fondamentales , et 
étant  de  lui-môme  sorti  du  royaume , avait  abdiqué  le  gouvernement 
et  que  par  conséquent  le  trône  était  devenu  vacant. 

Il  n’est  pas  un  document  écrit  de  main  humaine  qui  ait  été  plus 
souvent  soumis  à une  critique  minutieuse  et  sévère  que  cette  proposi- 
tion ; et  peut-être  il  n’en  est  pas  qui  puisse  moins  soutenir  la  critique. 
Qu’un  roi  puisse  encourir  la  déchéance  en  abusant  grossièrement  de 
son  pouvoir,  cela  est  vrai  ; qu’on  puisse  dire  sans  donner  trop  d’ex- 
tension aux  mots  qu’en  laissant  son  royaume  sans  administration  et 
livré  à l’anarchie,  il  a abdiqué  ses  fonctions,  cela  encore  est  vrai; 
mais  aucun  écrivain  rationnel  n’affirmera  que , dans  leur  ensemble,  une 
mauvaise  administration  et  une  désertion  constituent  un  acte  d’ab- 
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dication.  Il  est  évident  aussi  que  la  mention  des  Jésuites  et  des  autres 
mauvais  conseillers  affaiblit  plutôt  qu’elle  ne  renforce  l'accusation 
portée  contre  Jacques;  car  sûrement  on  doit  avoir  plus  d’indulgence 
pour  l’homme  égaré  par  de  pernicieux  conseils  que  pour  celui  qui 
fait  le  mal  par  sa  propre  inspiration.  Mais  il  serait  oiseux  d’analyser 
les  mots  de  ce  mémorable  document  comme  on  analyse  un  chapitre 
d’Aristote  ou  de  Hobhes.  De  pareils  mots  doivent  être  envisagés 
comme  des  actes  : s’ils  atteignent  le  but  qu’ils  devaient  atteindre , ils 
sont  rationnels,  bien  qu’ils  puissent  être  contradictoires;  s’ils  manquent 
ce  but,  ils  sont  absurdes,  quand  même  ils  seraient  d’une  démonstration 
évidente.  La  logique  n’admet  pas  de  transaction  ; la  transaction , au 
contraire,  est  l’essence  même  de  la  politique.  Il  n’est  donc  pas  surpre- 
nant que  quelques-uns  des  documents  politiques  les  plus  importants  et 
les  plus  utiles  puissent  être  rangés  parmi  les  compositions  les  plus 
illogiques.  Le  but  que  se  proposaient  Somers , Maynard  et  les  autres 
hommes  éminents  qui  rédigèrent  cette  célèbre  proposition,  n’etait  pas 
de  laisser  à la  postérité  un  modèle  de  définition , mais  de  rendre  im- 
possible la  restauration  d’un  tyran,  et  de  placer  sur  le  trône  un  prince 
sous  l’empire  duquel  les  lois  et  les  libertés  fussent  garanties.  Ce  but , 
iis  l’atteignirent  en  se  servant  d’un  langage , qui , dans  un  traité  de 
philosophie,  serait  justement  critiqué  comme  incorrect  et  confus.  Peu 
leur  importait  que  leur  majeure  fût  d’accord  avec  leur  conclusion,  si 
la  majeure  leur  procurait  deux  cents  votes  et  si  la  conclusion  leur 
en  assurait  autant.  A vrai  dire,  le  seul  mérite  de  cette  résolution  était 
son  inconséquence  même  : il  s’y  trouvait  une  phrase  pour  chaque  sub- 
division de  la  majorité  ; la  mention  du  pacte  originel  satisfaisait  les  dis- 
ciples de  Sidney;  le  mot  d’abdication  conciliait  les  politiques  d’une 
école  plus  timide,  et  sans  doute  plus  d’un  zélé  Protestant  se  réjouit  de 
la  censure  infligée  aux  Jésuites.  Pour  le  véritable  homme  d’État,  elle  ne 
renfermait  qu’une  clause  importante,  celle  qui  déclarait  la  vacance  du 
trône , et  s’il  parvenait  à la  faire  adopter , peu  lui  importait  de  quel 
préambule  elle  se  trouvât  précédée.  La  réunion  des  forces  qu’on  avait 
ainsi  obtenues  rendait  toute  résistance  impossible;  la  proposition  fut 
adoptée  en  comité  sans  même  aller  aux  voix , et  l’on  décida  que  le 
rapport  serait  immédiatement  rédigé.  Powle  reprit  donc  le  fauteuil; 
la  masse  fut  replacée  sur  le  bureau , et  Hainpden  fit  le  rapport  ; la 
Chambre  l’adopta  séance  tenante  et  chargea  Ifampdea  de  le  porter 
à la  chambre  des  Lords 
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Le  lendemain  malin  de  bonne  heure  les  Lords  s’assemblèrent,  et 
bientôt  les  bancs  des  Pairs  spirituels  aussi  bien  que  ceux  des  Pairs 
temporels  se  trouvèrent  occupés.  Hampdcn  parut  alors  à la  barre  et 
remit  à Halifax  la  résolution  des  Communes;  et  la  Chambre  haute 
s’étant  formée  en  comité  , Danby  fut  appelé  au  fauteuil. 

Mais  la  discussion  ne  tarda  pas  à être  interrompue  par  le  retour  de 
Hampden , porteur  d’un  nouveau  message  de  la  part  des  Communes  ; 
les  Pairs  rentrèrent  en  séance,  et  Hampden  les  informa  que  les  Com- 
munes venaient  de  déclarer  par  un  vote,  qu’il  était  incompatible  avec 
la  sécurité  et  le  bien-être  d’une  nation  protestante  qu’elle  fût  gouver- 
née par  un  roi  papiste.  Quelque  inconciliable  que  fût  cette  décision 
avec  la  doctrine  du  droit  héréditaire  inaliénable,  les  Pairs  l’ap- 
prouvèrent sans  hésiter,  et  à l’unanimité.  Du  reste,  le  principe  qui  fut 
ainsi  reconnu  a été  jusqu’à  nos  jours  considéré  comme  sacré  par  tous 
nos  hommes  d’État  protestants,  et  tout  Catholique  romain  raisonnable 
en  a toujours  reconnu  la  justice.  Sans  doute,  si  nos  souverains,  comme 
les  présidents  des  Ëtats-Unis , n’étaient  que  de  simples  fonctionnaires 
civils,  il  serait  difficile  de  justifier  une  semblable  restriction;  mais,  en 
Angleterre,  le  chef  de  l’État  est  aussi  le  chef  de  l’église  anglicane  ; et 
ce  n’est  pas  se  montrer  intolérant  que  de  dire  qu’une  Église  ne  doit 
pas  être  soumise  à un  chef  qui  la  considère  comme  schismatique  et 
hérétique 

Après  cette  courte  interruption  les  Pairs  se  reformèrent  en  comité. 
Les  Tories  insistaient  pour  que  leur  projet  fût  discuté  avant  de  prendre 
en  considération  le  vote  des  Communes,  qui  déclarait  le  trône  vacant  ; 
et  ce  point  leur  ayant  été  concédé , on  posa  la  question  de  savoir  si 
l’établissement  d’une  régence  qui  exercerait  le  pouvoir  royal  pendant 
la  vie  de  Jacques  et  en  son  nom  serait  le  meilleur  moyen  de  garantir 
les  lois  et  les  libertés  de  la  nation. 

La  discussion  fut  longue  et  animée.  Les  principaux  orateurs  en  fa- 
veur d’une  régence  étaient  Rochester  et  Nottingham , tandis  que  de 
l’autre  côté  se  voyaient  Halifax  et  Danby.  Chose  extraordinaire , le 
Primat  ne  parut  pas,  malgré  les  instances  des  pairs  tories  qui  le  sup- 
plièrent de  se  mettre  à leur  tête.  Son  absence  lui  attira  plus  d’une 
censure  outrageante;  et  ses  panégyristes  même  n’ont  pu  l’expliquer  à 
son  honneur  *.  Ce  projet  de  régence  lui  appartenait  ; quelques  jours 
auparavant,  dans  un  papier  écrit  de  sa  main,  il  avait  déclaré  que 
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c'était  le  plus  simple  et  le  meilleur  qu’on  pût  adopter;  les  Lords  qui  le 
soutenaient,  avaient  délibéré  dans  son  palais  ; et  de  plus , sa  position 
lui  faisait  un  devoir  de  déclarer  publiquement  ses  sentiments.  On  ne 
saur.iit  cependant  le  soupçonner  de  lâcheté  personnelle  ou  d’une  vul- 
gaire cupidité , et  il  est  probable  que  ce  fut  une  crainte  nerveuse  de 
mal  faire  dans  une  conjoncture  aussi  importante  qui  l’empêcha  de  rien 
faire  du  tout  ; mais  dans  sa  situation,  il  eut  dû  savoir  que  ne  rien  faire, 
c’était  mal  faire.  Un  homme  que , dans  un  moment  de  crise , ses  scru- 
pules peuvent  empêcher  d’assumer  une  grave  responsabilité  devrait 
être  assez  scrupuleux  pour  ne  pas  accepter  le  poste  de  premier  mi- 
nistre de  l’Église  et  de  premier  Pair  du  royaume. 

Néanmoins , on  comprend  facilement  que  Sancroft  se  sentit  mal  à 
l’aise  ; car  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  le  plan  qu’il  recommandait 
à ses  amis  fût  évidemment  opposé  à tout  ce  que  lui  et  ses  collègues 
prêchaient  depuis  tant  d’années.  L’église  anglicane  s’était  toujours  glo- 
rifiée de  professer  cette  doctrine,  que  le  roi  possède  un  droit  imprescrip- 
tible et  divin  à l’autorité  suprême  et  que  quelques  abus  qu’il  puisse  en 
faire  , on  est  coupable  de  lui  résister.  Cette  doctrine  signifiait-elle  donc 
simplement  que  le  roi  possédait  un  droit  imprescriptible  et  divin  à avoir 
son  effigie  et  son  nom  gravés  surun  sceau  qui  chaque  jourserait  employé 
malgré  lui  à fournir  à ses  ennemis  des  moyens  de  lui  faire  la  guerre  et  à 
envoyer  au  supplice  ses  amis  s’ils  lui  obéissaient?  Le  devoir  d’un  sujet 
fidèle  consislait-il  seulement  dans  l’emploi  du  titre  de  roi?  S’il  en  était 
ainsi , Fairfax  à Naseby,  Bradshaw  en  présence  de  la  Haute  Cour  de 
justice,  s’étaient  montrés  des  sujets  fidèles  ; car  Charles  avait  toujours 
reçu  le  titre  de  roi,  et  des  généraux  qui  commandaient  contre  lui,  et 
des  juges  mêmes  qui  le  condamnèrent.  Dans  toute  la  conduite  du 
Long-Parlement , rien  n’avait  été  plus  sévèrement  blâmé  par  l’Église 
que  l’ingénieux  artifice  d’après  lequel  on  s’était  servi  du  nom  du  roi 
contre  lui-même;  elle  avait  exigé  de  tous  ses  ministres  qu’ils  signassent 
. une  déclaration  qui  condamnait  comme  déloyale  cette  fiction  qui  sépa- 
rait l’autorité  du  souverain  de  sa  personne  '.  Et  cependant  cette  dé- 
loyale fiction  était  maintenant  considérée  par  le  Primat  et  par  plusieurs 
de  ses  suffragants , comme  la  seule  base  sur  laquelle  ils  pussent , tout 
en  se  conformant  strictement  aux  principes  du  christianisme,  élever 
un  gouvernement. 

La  distinction  que  Sancroft  empruntait  ainsi  aux  Têtes-rondes  de  la 
génération  précédente,  renversait  de  fond  en  comble  tout  le  système 


1.  Voyez  l'acte  d’ • Unifurmilé.  • 


Digilized  by  Google 


politique  que  l'église  lSiuL  Sainte , avait-on  répété 

puisé  dans  les  écrits  de  . ^obéir  à Néron  ; mais  d’après  la 

cent  fois,  avait  ordonne  aux  Rome  ^ commander 

nouvelle  interprétation,  le  Précepte  se  cr  parfaitement 

de  lui  donner  le  titre  d’Auguste.  ’ dépendant  de  la 

libres  de  l’exiler  au  delà  de  armes  à la  main, 

générosité  des  Parthes,  de  s °PP“®^^J°p,,„drait  avec  lui  des  corres- 
de  punir  quiconque  avoir  tribunitien  et  le  pouvoir 

pondances,  et  de  ® ^ el^e  commandement  des  légions,  a 

consulaire,la  présidence  du  Sen 

GalbaouàVespasien.  ..imaginait  avoir  découverte  entre  la 

L’analogie  que  ne  peut  soutenir  le  plus  leger 

position  d’un  roi  pervers  et  ce«e  d f ^ P ^^^ent  un  gcntil- 
Lmen.  11  était  clair  que  si  Jacques  eM  C H 

homme  campagnard  ou  ""  soit  detester.il  était  msen»c 

l’eût  trouvé  Incapable,  «“‘‘de  co  Charles  1"  était  insensé 

comme  tous  les  mauvais  rois  1 ’ des  Communes;  comme 

quand  il  fit  arrêter  les  de  Douvres.  Si  cette  es^ 

Charles  11  l’était  quand  d conclut  le  ^,i,éissance  à ces  princes, 

de  folie  n’autorisait  par  des  suje  ^ i^ig.  Si,  au  contraire, 

le  plan  de  régence  était  évidemment  nsou^ 
ceîe  espèce  de  folie  autorisaitles  ,e,versée . et  l’on 

trine  de  non-résistance  se 

admettait  tout  ce  que  soutenaient  le  g Sancrofl  et  ses 

Quant  au  serment  d’ allégeance , chose  du  moins  était  cer- 

disciples  montraient  tant  de  «od^^^dude,  u h Ue  ne  se 

taine%’est  que  de  quelque  serment  d’allé- 

trouvaitpas  chez  eux.  Les\\higs  gyaii  violé  ces 

geance  impliquait  de  certaines  con  u ’ -.  g^du  toute  sa  force, 

conditions,  et  qu’en  conséquence  ce  sem  obligeait  encore. 

Mais  si  la  doctrine  whig  était  fausse,  .^-..ds  réellement  croire 

comment  des  hommes  de  bon  sens  pouvai  j.^-gocet  Pouvaient- 
qu’ils  échappaient  au  parjure  malgré  ses  pi'o- 

ils  affirmer  qu’ils  gardaient  leur  ^ ^ une  autre 

testations  faites  à la  face  de  toute  1 tu  p > o-oroser  les  Parle- 
personne  à toucher  ses  revenus,  à convoquer  e évêques  et  (les 

ments,  à créer  des  ducs  et  des  comtes,  a armées  de  l’État, 

juges,  à exercer  le  droit  de  grâce, 
et  à conclure  des  traités  avec  les  puissa  ces 
bouquins  des  casuistes  de  la  compagme  de  e » 


Digilized  by  Gooj^lc 


CHAPITRE  X. 


479 


trouvé  un  sophisme  plus  pitoyable  que  celui  qui  suffisait  à calmer  les 
Consciences  des  Pères  de  l’église  anglicane? 

Bien  évidemment  le  plan  de  régence  ne  pouvait  se  défendre  que 
sur  le  terrain  des  principes  whigs.  Entre  la  majorité  de  la  chambre 
des  Communes  et  les  défenseurs  rationnels  de  la  régence,  la  question 
de  droit  ne  pouvait  soulever  aucune  discussion.  Restait  la  question 
d’opportunité;  et  quel  homme  d’État  pouvait  sérieusement  prétendre 
qu'il  fût  opportun  de  constituer  un  gouvernement  à deux  têtes,  en 
donnant  à l’une  de  ces  têtes  le  pouvoir  royal  sans  le  titre  de  roi,  et  à 
l’autre  le  titre  de  roi,  sans  le  pouvoir  royal?  Chacun  savait  que  ce  sys- 
tème, même  quand  il  est  rendu  nécessaire  par  1a  minorité  ou  la  folie 
d’un  prince,  entraîne  de  sérieux  inconvénients.  L’histoire  d’Angleterre, 
celle  de  France  et  celle  d’Êcosse  prouvent  jusqu’à  l’évidence  que  les 
époques  de  régence  furent  toujours  des  temps  de  faiblesse,  de  troubles 
et  de  désastres;  c’est  une  vérité  qui  est  devenue  presque  proverbiale. 
Et  pourtant,  dans  un  cas  de  minorité  ou  de  folie,  le  roi  du  moins 
demeure  passif  ; il  ne  peut  contrecarrer  activement  le  régent , tan- 
dis que  ce  qu’on  proposait  c’était  que  l’Angleterre  eût  deux  premiers 
magistrats,  sains  d’esprit  et  d’un  âge  mûr,  qui  se  feraient  l'un  à l’autre 
une  guerre  acharnée.  Il  était  absurde  de  songer  à laisser  à Jac- 
ques le  titre  de  roi,  en  lui  retirant  tout  pouvoir  royal;  car  le  titre 
faisait  partie  du  pouvoir.  Ce  mot  de  Roi  exerçait  un  prestige  : dans 
l’esprit  de  quelques  Anglais,  il  s’associait  à l’idée  d’un  caractère  mys- 
térieux , d’origine  divine , et  dans  l’esprit  de  tous , à l’idée  d’une 
autorité  vénérable  et  légitime.  Assurément  si  le  titre  de  roi  possédait 
une  telle  puissance , ceux  qui  maintenaient  que  Jacques  devait  être 
privé  de  tous  ses  pouvoirs  ne  pouvaient  nier  qu’il  dût  être  privé  de 
son  titre. 

Et  combien  de  temps  devait  durer  ce  gouvernement  anormal  inventé 
par  le  génie  de  Sancroft?  Les  arguments  qu’on  faisait  valoir  pour 
l’établir  pouvaient  tout  aussi  bien  être  employés  pour  le  maintenir 
indéfiniment.  Si  l’enfant  qu’on  avait  conduit  en  France  était  réelle- 
ment fils  de  la  reine,  il  hériterait,  par  la  suite,  de  ce  droit  impres- 
criptible et  divin  au  titre  de  roi,  et  ce  même  droit  se  transmettrait 
probablement  de  Papiste  en  Papiste  pendant  tout  le  cours  du  ivm'  et 
du  XIX*  siècle.  Or,  comme  les  deux  Chambres  venaient  de  déclarer 
à l’unanimité  que  l’Angleterre  ne  serait  jamais  gouvernée  par  un 
Papiste,  il  en  résulterait  probablement  que  de  génération  en  génération 
des  régents  administreraient  le  royaume  au  nom  de  rois  mendiants  et 
vagabonds.  Au  Parlement  revenait  de  droit  la  nomination  de  ces 
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régents  ; en  conséquence,  le  résultat  de  ce  plan  destiné  à préserver  de 
toute  atteinte  le  principe  sacré  de  la  monarchie  héréditaire  serait  de 
rendre  en  réalité  cette  monarchie  élective. 

11  s’élevait  encore  une  objection  insurmontable  contre  le  projet  de 
Sancrofl.  Le  livre  des  Statuts  contenait  une  loi  promulguée  à la  lin  de 
la  longue  et  sanglante  lutte  entre  les  maisons  d’York  et  de  Lancastre, 
loi  ayant  pour  but  d’empôcher  le  retour  de  ces  calamités  que  les 
triomphes  alternatifs  de  ces  deux  maisons  avaient  attirées  sur  1a  no- 
blesse et  la  haute  bourgeoisie  du  royaume.  Elle  déclarait  que  nul 
ne  pouvait  être  condamné  comme  traître  pour  avoir  adhéré  à un  sou- 
verain de  fait.  Quand  après  la  Restauration  on  poursuivit  les  régicides , 
quelques-uns  d’entre  eux  soutinrent  que  leur  position  était  prévue  par 
cette  loi.  Ils  avaient,  dirent-ils,  obéi  au  gouvernement  de  fait,  donc  ils 
ne  devaient  pas  être  considérés  comme  traîtres.  Les  juges  admirent 
que  le  moyen  de  défense  serait  valable  si  les  accusés  eussent  agi 
d’après  les  ordres  d’un  usurpateur  qui,  comme  Henri  IV  et  Richard  III, 
eût  porté  le  titre  de  roij  mais  qu’on  ne  pouvait  faire  valoir  une  sem- 
blable excuse  en  faveur  d’hommes  qui  avaient  poursuivi,  condamné  et 
exécuté  celui  que  dans  l’acte  d’accusation,  dans  le  jugement  et  dans 
l’ordre  d’exécution  même,  on  désignait  comme  le  roi.  Il  s’ensuivait 
que  quiconque  soutiendrait  un  régent  contre  Jacques  s’exposerait,  si 
jamais  celui-ci  s’emparait  de  nouveau  du  pouvoir  suprême,  à être 
pendu,  écartelé,  coupé  en  quartiers;  tandis  qu’à  moins  d’une  violation 
de  la  loi,  telle  que  Jeffreys  lui- même  n’eût  osé  la  commettre,  on  ne 
pourrait  punir  personne  pour  avoir  soutenu  un  roi  régnant  même 
illégalement  à Whitehall,  contre  un  roi  légitime  exilé  à Saint- 
Germain’. 

11  n’y  avait,  ce  semble,  rien  à répondre  à de  tels  arguments,  surtout 
quand  ils  étaient  exposés  par  Danby,  qui  possédait  le  secret  de  mettre 
à la  portée  des  intelligences  les  plus  bornées  tous  les  sujets  qu’il  trai- 
tait , et  par  Halifax , qui  n’avait  pas  de  rival  parmi  les  orateurs  de 
cette  époque,  pour  le  brillant  du  style  et  la  fertilité  de  la  pensée.  Ce- 
pendant les  Tories  étaient  si  puissants  et  si  nombreux  dans  la  Chambre 
haute,  que,  malgré  la  faiblesse  de  leur  cause,  la  défection  de  leur  chef 
et  l’habileté  de  leurs  adversaires,  ils  furent  sur  le  point  de  l’emporter. 
Cent  Lords  prirent  part  au  vote  : quarante-neuf  votèrent  pour  la 
régence , cinquante  et  un  votèrent  contre.  Dans  la  minorité  se  trou- 


1.  Voyez  ; Sut.  Hen.  Vit,  c.  I ; • Lord  Coke's  Inslilotes,  > part.  III,  cbap.  t ; — ■Trial  o(  Cook 
for  hiph  Treaaon  ; ■ dans  la  collection  des  « Sute  Papers  ; ■ et  ■ Bomet,  » I,  SI3,  ainsi  que  la  Bote 
de  Swin. 
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valent  les  fils  naturels  de  Charles  II,  les  beaux-frères  de  Jacques,  les 
ducs  de  Somerset  et  d’Ormond,  l’archevêque  de  York  et  onze  évêques; 
à l’exception  de  Compton  et  de  Trelawney,  aucun  prélat  ne  vota  avec 
la  majorité*. 

n était  près  de  neuf  heures  du  soir  quand  la  séance  fut  levée.  Le 
jour  suivant  était  le  30  janvier,  anniversaire  de  la  mort  de  Charles  I". 
Depuis  bien  des  années,  le  clergé  anglican  regardait  comme  un  devoir 
sacré  d’inculquer  ce  jour-là  , du  haut  de  la  chaire,  les  doctrines  de 
non-résistance  et  d’obéissance  passive.  Ces  anciens  sermons  se  trou- 
vaient aujourd’hui  un  peu  hors  de  propos , et  bien  des  ecclésiastiques 
se  demandaient  même  s’ils  devaient  se  permettre  de  lire  toute  la  litur- 
gie. La  Chambre  basse  avait  déclaré  le  trône  vacant;  la  Chambre 
haute  n’avait  encore  exprimé  aucune  opinion;  il  n’était  donc  pas 
facile  de  décider  si  les  prières  pour  le  roi  devaient  ou  ne  devaient  pas 
être  lues;  chaque  ministre  officiant  agit  donc  à sa  guise  ; dans  la 
plupart  des  églises  de  Londres,  ces  prières  furent  omises;  mais 
Sharp , doyen  de  Norwich , qui  avait  été  invité  k prêcher  à l’église  de 
Sainte-Marguerite  devant  les  membres  de  la  chambre  des  Communes, 
ne  se  contenta  pas  de  leur  lire  en  face  tout  le  service;  avant  de  com- 
mencer son  sermon , il  improvisa  quelques  mots  pour  attirer  sur  le 
roi  les  bénédictions  du  ciel , et  vers  la  fin  de  son  discours  déclama 
contre  les  doctrines  jésuitiques  qui  permettaient  aux  sujets  de  déposer 
leur  prince.  Le  jour  même  le  Speaker  se  plaignit  à l’assemblée  de  celte 
insulte.  « Vous  votez  un  jour  une  mesure , dit-il , et  le  lendemain  on 
a l’attaque  en  votre  présence  du  haut  de  la  chaire.  » Les  Tories 
prirent  vigoureusement  la  défense  de  Sharp,  qui  avait  aussi  quelques 
amis  parmi  les  Whigs;  car  on  se  souvenait  encore  des  dangers  qu’il 
avait  courus  dans  les  mauvais  jours , pour  avoir , malgré  les  ordres 
du  roi,  prêché  contre  le  Papisme.  Sir  Christopher  Musgrave  fit  judicieu- 
sement remarquer  que  la  Chambre  n’avait  pas  donné  des  ordres  pour 
la  publication  de  sa  résolution  relative  à la  vacance  du  trône , que 
Sharp  n’était  donc  pas  censé  la  connaître  , et  qu’on  s’y  conformant  il 
se  serait  même  exposé  à se  voir  appeler  à la  barre  de  l’assemblée  et 
réprimander  à genoux,  pour  cotte  atteinte  portée  aux  privilèges  par- 
lementaires. La  majorité  sentit  qu’il  ne  serait  pas  prudent,  dans  ce 

) . VoyM  : • Lords'  Joarnals.  • 29  janvier  1688-9  ; — « Clarcndon’s  Diary  ; < — • Evolyn's  Diary  ; ■ 
— • Ciaers;  • — t Eacliard's  HIslory  of  llie  Revolollon  ; • — • Burnei,  « I,  813  ; — . Hislory  of 
ibe  Re-cslabli$bpicnt  of  the  Governmenl,  » 1689.  Le  relevé  exact  des  votes  ii'est  pas  donné  dans  le 
Journal  de  la  Chambre  des  Lords,  aussi  il  varie  chei  ditrérenls  écrivains.  Pour  moi,  J’ai  suivi  Claren- 
don, qui  a pris  la  peine  do  faire  la  liste  complète  de  la  majorité  et  de  la  minorité. 
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moment , de  se  quereller  avec  le  clergé  et  laissa  tomber  ce  sujet  de 
discussion  *. 

Pendant  que  les  Communes  s’occupaient  du  sermon  de  Sharp , la 
chambre  des  Lords  s’était  de  nouveau  formée  en  comité , pour  prendre 
en  considération  l’état  du  royaume , et  avait  ordonné  que  la  résolution 
de  la  chambre  des  Communes  qui  déclarait  le  trône  vacant  fut  lue 
paragraphe  par  paragraphe, 

La  première  expression  qui  souleva  un  débat  fut  celle  qui  recon- 
naissait le  contrat  originel  entre  le  roi  et  la  nation.  On  ne  pouvait 
s’attendre  à ce  que  des  pairs  tories  laissassent  passer  sans  opposition 
une  phrase  qui  contenait  toute  la  quintessence  du  Whigisme,  On  alla 
aux  voix , et  cinquante-trois  pairs  contre  quarantensix  décidèrent  que 
les  expressions  seraient  maintenues. 

Puis  on  discuta  la  sévère  censure  infligée  par  les  Communes  à l’ad- 
ministration de  Jacques,  et  ce  paragraphe  fut  unanimement  approuvé. 
Celui  où  il  était  dit  que  Jacques  avait  abdiqué  le  gouvernement  souleva 
quelques  objections  quant  à la  forme , et  l’on  allégua  qu’il  serait  plus 
exact  de  dire  qu’il  l'avait  abandonné.  Cet  amendement  fut  adopté , à 
ce  qu’il  parait,  après  une  légère  discussion  et  sans  qu’il  fût  nécessaire 
de  recourir  au  vote.  Mais  cela  fait , la  soirée  se  trouvait  déjà  avancée 
et  la  séance  fut  levée 

Jusqu’alors,  la  petite  phalange  de  pairs  que  dirigeait  Danby  avait 
fait  cause  commune  avec  Halifax  et  le  parti  whig.  L'effet  de  cette 
union  avait  été  de  faire  rejeter  le  plan  de  régence  et  reconnaître  la 
doctrine  du  contrat  originel.  Le  paragraphe  qui  déclarait  que  Jacques 
avait  cessé  d’ètre  roi  formait  le  point  de  ralliement  des  deux  fractions 
de  la  majorité.  Mais  à partir  de  là , les  opinions  divergeaient.  La  ques- 
tion qu’il  fallait  ensuite  décider  était  celle  de  la  vacance  du  trône , et 
ce  n’était  pas  là  une  simple  question  de  mots , mais  une  question  d'une 
haute  importance  politique.  Si  le  trône  se  trouvait  vacant , les  États 
généraux  du  royaume  pouvaient  y appeler  Guillaume  ; s'il  ne  l'était 
pas,  Guillaume  ne  pouvait  y monter  qu’ après  sa  femme , et  qu'après 
Anne  et  la  postérité  de  cette  princesse. 

Uanby  et  ses  amis  tenaient  pour  un  axiome  politique  que  le  trône 
d’Angleterre  ne  pouvait  demeurer,  même  pour  un  moment,  sans 
prince  légitime.  L’homme  mourait , mais  le  magistrat  était  immortel  ; 


4.  Voyez:  i Gtey’s  Débitez;  > — i Evelya's  Oitry  ; i — i Lite  of  Arebbisfaop  Sharp,  • par  soa 
fils  ; et  • Apology  for  tbe  New  Separatioii,  > (Ubz  une  lettre  adressée  au  docteur  Mm  Sharp,  arche- 
vêque d'York,  4691. 
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l’homme  pouvait  abdiquer , mais  le  magistrat  était  inamovible  : « Si 
«une  fois,  disaient-ils,  nous  admettons  que  le  trône  est  vacant,  nous 
« admettons  qu’il  est  électif.  Le  souverain  que  nous  y placerions  ne 
a serait  plus  un  souverain  d’après  le  système  anglais,  mais  bien  un 
O souverain  d’après  le  système  polonais.  Quand  bien  môme  nous  choi- 
« sirions  la  personne  qui  devrait  régner  par  droit  de  naissance , elle 
« ne  régnerait  en  réalité  qu’en  vertu  de  notre  choix , et  elle  recevrait 
a comme  un  don  ce  qui  doit  être  regardé  comme  un  héritage.  Le 
a respect  salutaire  accordé  jusqu’à  présent  au  sang  royal  et  à l’ordre 
a de  primogéniture  se  trouverait  considérablement  amoindri.  Le  mal 
a serait  encore  bien  plus  sérieux  si  l’élection  appelait  au  trône  un 
a prince  doué , sans  contredit , de  toutes  les  qualités  d’un  grand  et 
a magnanime  souverain , et  qui  nous  a miraculeusement  sauvés , mais 
a qui  ne  se  trouve  ni  en  première  ni  même  en  seconde  ligne  dans 
a l’ordre  de  succession.  Si  nous  admettons  un  moment  que  le  mérite, 
a quelque  éminent  qu’il  puisse  être , soit  un  titre  à la  couronne , nous 
a renversons  toutes  les  bases  de  notre  système  politique , et  nous  éta- 
a blissons  un  précédent  que  voudra  invoquer  tout  général  ou  tout 
a homme  d’État  ambitieux  qui  aura  rendu  de  grands  services  au  pays, 
a Nous  évitons  ce  danger  en  suivant  logiquement  dans  toutes  leurs 
a conséquences  les  principes  de  notre  constitution  : la  succession  à la 
a couronne  s’est  trouvée  ouverte  comme  en  cas  de  décès  du  souve- 
a rain  ; dès  ce  moment , le  plus  proche  héritier  est  devenu  notre  sou- 
a verain  légitime.  Nous  tenons  que  la  princesse  d’Orange  est  la  plus 
a proche  héritière  ; elle  est  donc , et  elle  doit  être  proclamée , sans 
a délai , reine  d’Angleterre.  » 

Les  Whigs  répondaient  que  c’était  folie  d’appliquer  des  règles  ordi- 
naires à un  pays  en  état  de  révolution  ; que  le  point  en  discussion  ne 
devait  pas  se  décider  d’après  les  maximes  pédantesques  des  avocats , 
et  que  s’il  en  était  ainsi,  on  pourrait  en  citer  également  des  deux  côtés; 
si  c’était  une  maxime  de  jurisprudence  que  le  trône  ne  pouvait  pas  être 
vacant , c’était  une  maxime  également  reconnue  qu’on  ne  pouvait  héri- 
ter d’un  homme  vivant.  Jacques  vivait  encore , comment  la  princesse 
d’Orange  pouvait-elle  avoir  hérité  de  lui?  Les  lois  d’Angleterre  avaient 
réglé  l’ordre  de  succession  au  trône  pour  les  cas  où  le  pouvoir  du 
souverain  finissait  naturellement  avec  sa  vie;  mais  on  n’avait  pas 
prévu  les  cas  très-exceptionnels  où  son  pouvoir  finirait  avant  sa  mort , 
et  telle  était  l’exception  qui  se  trouvait  soumise  à la  Convention.  Les 
deux  Chambres  avaient  déclaré  que  Jacques  n’occupait  plus  le  trône; 
mais  la  coutume , ni  la  loi  écrite  ne  désignaient  la  personne  qui 
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devait  occuper  le  Irône  depuis  la  déchéance  du  roi  jusqu’à  sa  mort. 
Il  s’ensuivait  donc  que  le  trône  était  vacant,  et  qu’on  pouvait  y appe- 
ler le  prince  d’Orange.  Sans  aucun  doute,  il  ne  se  trouvait  pas  le  pre- 
mier dans  l’ordre  naturel  de  succession  ; mais , loin  d’êlre  un  incon- 
vénient, c’était  là  un  avantage  positif.  La  monarchie  héréditaire  était 
une  bonne  institution  politique  ; mais  elle  n’avait  rien  de  plus  sacré 
qu’aucune  autre  bonne  institution  politique.  Malheureusement , quel- 
ques théologiens  fanatiques  et  serviles  l’avaient  transformée  en  une 
sorte  de  mystère  religieux  aussi  imposant  et  aussi  incompréhensible 
que  la  transsubstantiation  elle-même.  Les  véritables  hommes  d’État 
d’Angleterre  devaient  donc  s’attacher  surtout  à conserver  cette  insti- 
tution , en  la  débarrassant  toutefois  des  abjectes  et  pernicieuses  su- 
perstitions avec  lesquelles  on  la  confondait  depuis  quelques  années, 
et  qui  en  avaient  fait  un  fléau  au  lieu  d’un  bienfait  pour  la  société.  Le 
meilleur  moyen  d’atteindre  ce  but  était  de  déroger  légèrement,  et  pour 
un  temps,  à la  règle  générale  de  succession,  pour  ensuite  y revenir. 
Bien  des  efforts  furent  faits  pour  empêcher  une  rupture  entre  les  parti- 
sans du  Prince  et  ceux  de  la  Princesse.  Une  nombreuse  réunion  se 
tint  chez  le  comte  de  Devonshire  : la  discussion  fut  vive.  Halifax  parla 
en  faveur  de  Guillaume;  Danby  défendit  les  droits  de  Marie  : mais 
Danby  ignorait  complètement  les  sentiments  de  la  Princesse.  Déjà 
depuis  quelque  temps  on  l’attendait  à Londres;  mais  elle  avait  été 
retenue  en  Hollande , d’abord  par  les  glaces , et  plus  tard , quand  le 
dégel  était  arrivé , par  de  violents  vents  d’ouest.  En  arrivant  plus  tôt, 
elle  eût  probablement  mis  fin  à la  discussion.  Halifax,  de  son  côté, 
n’était  pas  autorisé  à parler  au  nom  de  Guillaume.  Le  Prince,  fidèle  à 
sa  promesse  de  laisser  la  Convention  absolument  libre  d’établir  le  gou- 
vernement , garda  une  réserve  impénétrable , et  ne  laissa  échapper 
ni  un  mot,  ni  un  signe,  ni  un  geste  qui  pût  indiquer  la  satisfaction  ou 
le  déplaisir.  Un  de  ses  compatriotes,  qui  jouissait  de  toute  sa  con- 
fiance , fut  invité  à la  réunion  chez  le  comte  de  Devonshire , et  les  pairs 
le  pressèrent  de  leur  donner  quelques  renseignements  sur  les  vues  du 
Prince  ; il  s’en  défendit  longtemps  ; mais  enfin,  poussé  à bout  : o Je  ne 
« pinix  que  deviner  les  sentiments  de  Son  Altesse , dit-il  ; si  vous  vou- 
a lez  savoir  ce  que  je  devine,  je  devine  que  le  Prince  n’aimera  pas 
a beaucoup  la  place  de  gentilhomme  de  la  chambre  de  sa  femme;  du 
« reste,  je  ne  sais  rien.  «—«Mais  moi,  je  sais  quelque  chose  maiiite- 
« nant , dit  Danby , j’en  sais  assez , j’en  sais  trop  même.  » Là-dessus 
il  se  retira,  et  l'assemblée  se  sépara  '. 

1 . Voici  la  noie  de  Dartmoath  sur  t Bnrnet,  i I,  393.  üartmoaib  dit  que  ce  fut  Fagel  qui  Uni  ce 
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Cette  même  discussion  qui  s’était  ainsi  terminée  en  particulier, 
recommença  publiquement  le  31  janvier  dans  la  chambre  des  Lords. 
C’était  le  jour  fixé  pour  les  publiques  actions  de  grâces.  Plusieurs  évê- 
ques , au  nombre  desquels  se  trouvaient  Ken  et  Sprat , avaient  com- 
posé pour  cette  circonstance  une  formule  de  prières.  Cette  formule , 
qui  ne  porte  aucune  trace  de  l’adulation  et  de  la  rancune  qui  dépa- 
raient trop  souvent  les  compositions  de  ce  genre  à cette  époque , est 
peut-être  de  toutes  les  prières  de  circonstance  composées  depuis 
deux  cents  ans , celle  qui  peut  le  mieux  supporter  la  comparaison  avec 
notre  « Livre  des  Prières  communes , » ce  noble  modèle  de  chaste  et 
pathétique  éloquence.  Les  Lords  se  rendirent  dès  le  matin  à l’ahbaye 
de  Westminster.  Les  Communes  allèrent  à Sainte-Marguerite,  oùBur- 
net,  d’après  leur  désir,  prêcha  en  leur  présence.  On  ne  devait  pas 
craindre  qu’il  tombât  dans  la  même  erreur  que  Sharp  avait  commise 
le  jour  précédent.  Son  discours  ferme  et  passionné  excita  sans  doute 
des  murmures  approbateurs  dans  l’auditoire  ; car  non-seulement  la 
Chambre  en  ordonna  l’impression , mais  encore  on  le  traduisit  eu 
français  pour  l’édification  des  Protestants  étrangers  '.  La  journée  se 
termina  par  les  réjouissances  habituelles  dans  ces  occasions  ; la  ville 
entière  resplendit  de  feux  d’artifice  et  de  feux  de  joie  ; le  bruit  du 
canon,  le  son  des  cloches,  se  firent  entendre  jusque  bien  avant  dans  la 
nuit.  Mais  les  feux  brûlaient  encore , les  rues  n’étaient  pas  encore 
silencieuses,  quand  il  arriva  un  événement  qui  refroidit  la  joie  pu- 
blique. 

De  l’Abbaye , les  Lords  se  rendirent  dans  la  salle  de  leurs  séances , 
et  la  discussion  recommença  sur  la  question  de  l’état  du  pays.  On  prit 
en  considération  le  dernier  paragraphe  de  la  résolution  des  Com- 
munes, et  bientôt  il  devint  évident  que  la  majorité  ne  l’approuvait  pas. 
Aux  cinquante  Lords  qui  maintenaient  que  le  titre  de  roi  appartenait 
encore  à Jacques,  vinrent  s’en  adjoindre  sept  ou  huit  qui  maintenaient 
que  la  couronne  était  déjà  dévolue  à Marie.  Les  Whigs,  se  voyant  bat- 
tus , essayèrent  d’un  compromis  : ils  proposèrent  de  rayer  les  mots 
qui  déclaraient  le  trône  vacant , et  de  proclamer  simplement  que  Guil- 
laume et  Marie  étaient  roi  et  reine  d’Angleterre.  Évidemment,  une 
semblable  proclamation  impliquait , quoique  sans  l’affirmer  positive- 

propos  >nx  Lords.  Ceci  est  une  errenr  bien  excosibie  dans  une  note  marginale;  mais  Dilryraple  et 
d’autres  ii'anraient  pas  dd  copier  une  semblable  bévue.  Fagel  mourut  en  Hollande,  le  i décembre  1688, 
alors  que  Guillaume  était  0 Salisbur;  et  Jacques  à Wblleliall.  Le  Hollandais  dont  il  est  question  était. 
Je  pense,  ou  Bentinik.  ou  Dykvelt,  on  Zulestein,  mais  probablement  c’était  Dykvelt. 

t.  La  formule  de  prières  et  le  sermon  de  Burnet  se  trouvent  encore  dans  toutes  nos  grandes 
bibliotbèques  et  valent  la  peine  d’ètre  lus. 
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1.  « Lords’  Joarnals,  » SI  janr.  1088-9. 
a.  Vojei  : > CiUers,  • 5-15  Icvr.  1089;  et  • 


Clarcndott’s  Diary,  • 
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de  notre  révolution  qui  soit  plus  digne  d'étre  admiré  et  imité  que  la 
manière  dont  les  deux  partis,  dans  la  Convention , au  moment  même 
où  leurs  débats  étaient  le  plus  animés , s’unirent  comme  un  seul 
homme  pour  résister  à la  dictature  de  la  populace  de  la  capitale. 

Mais  quoique  déterminés  à maintenir  l’ordre  et  à respecter  la  liberté 
des  débats , les  Whigs  étaient  bien  résolus  aussi  à ne  faire  aucune 
concession , et  le  samedi  2 février  les  Communes  déclarèrent  de  nou- 
veau , sans  qu’il  fût  nécessaire  d’aller  aux  voix , que  la  Chambre  ad- 
hérait à sa  première  résolution.  Jacques,  selon  son  habitude , vint  au 
secours  de  ses  adversaires  : une  lettre  de  lui  adressée  à la  Convention 
arriva  à Londres;  elle  était  transmise  à Preston  par  l’apostat  Melfort, 
alors  en  grande  faveur  à la  cour  de  Saint-Germain , et  dont  le  nom 
était  en  horreur  à tout  le  parti  de  l’Église.  Le  fait  seul  que  cet  homme 
fût  encore  employé  comme  ministre  confidentiel  prouvait  que  la  per- 
versité et  la  folie  de  son  maître  étaient  incurables.  Pas  un  membre 
de  l’assemblée  n’osa  demander  la  lecture  d’un  document  émané  d’une 
telle  source.  Dans  la  capitale  cependant  personne  n’en  ignora  le  con- 
tenu. Sa  Majesté  engageait  les  Ix>rds  et  les  représentants  à ne  pas 
désespérer  de  sa  clémence  et  promettait  son  gracieux  pardon  à tous 
ceux  qui  l’avaient  trahi , à l’exception  de  certaines  personnes  qu’il  ne 
nomma  pas.  Que  pouvait-on  entreprendre  en  faveur  d’un  prince  qui 
vaincu  , abandonné , banni , vivant  d’aumônes  sur  la  terre  étrangère , 
venait  dire  aux  arbitres  de  sa  destinée  que  s’ils  voulaient  le  remettre 
sur  le  trône  il  ne  ferait  pendre  qu’un  petit  nombre  d’entre  eux'  ? 

La  lutte  entre  les  deux  Chambres  continua  quelques  jours  encore. 
Le  lundi , 4 février,  les  Pairs  décidèrent  de  maintenir  leur  amende- 
ment ; mais  une  protestation  signée  de  trente-neuf  d’entre  eux  fut  in- 
sérée au  procès-verbal  *.  Le  jour  suivant  les  Tories  voulurent  essayer 
leur  force  dans  la  Chambre  basse , ils  s’y  rendirent  en  grand  nombre 
et  proposèrent  d’adopter  l’amendement  des  Pairs.  Les  partisans  du 
projet  de  Sancroft  et  les  partisans  de  celui  de  Danby  votèrent  en- 
semble ; mais  ils  furent  battus  par  deux  cent  quatre-vingt-deux  voix 


exagérés  dans  l’onvrage  intUnlé  ■ Revolulion  Politics,  ■ livre  éminemment  absnrde  et  qui  n’a  quelque 
valeor  qne  parce  qu’il  est  l’écho  de  idus  les  bruits  les  plus  ridicules  de  celte  époque. 

1.  On  trouvera  la  Ictire  de  Jacqnes  dans  Keiinet,  elle  est  du  janv.-3  fèvr.  <6S9.  Clarke,  dans  sa 
Vie  de  Jacques,  l’a  tronquée  avec  une  insigne  mauvaise  foi.  Voyex  : • Clarendon’s  Diary,  • S et  a fevr.; 
— • Grey’s Debates ; • et  ■ Lords’  Jouriials,  • 2 été  févr.  1688-9. 

1.  Plusienrs  écrivains  ont  aflinné,  et  parmi  eux  Ralph  et  M.  Hazure,  qne  Danby  était  un  des  signa- 
taires de  celle  protestation.  C’est  une  erreur.  11  est  probable  qu’avant  l’impression  du  procis-verbal 
on  prit  le  nom  de  Derby  pour  celui  de  Danby.  • Lords’  Jonrnals,  ■ 4 févr.  1688-9.  Evelyn,  quelques 
jours  auparavant,  écrivit  par  erreur  dans  son  • Diary  > (29  janv.  1688-9)  Derby  pour  Danby. 
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contre  cent  cinquante  et  une.  La  Chambre  alors  se  résolut  à deman- 
der une  conférence  libre  avec  les  Lords 
En  môme  temps  on  faisait  de  grands  efforts  même  en  dehors  du 
Parlement  pour  mettre  fin  à cette  lutte  entre  les  deux  branches  de  la 
législature.  Burnet  crut  que  l’importance  de  la  crise  l’autorisait  à 
divulguer  le  grand  secret  que  la  princesse  d’Orange  lui  avait  confié.  Il 
tenait,  disait-il,  de  la  bouche  même  de  Marie,  qu’elle  était  depuis  long- 
temps déterminée , si  jamais  elle  héritait  de  la  couronne , à remettre, 
avec  la  sanction  du  Parlement , tous  ses  pouvoirs  entre  les  mains  de 
son  époux.  De  son  côté,  Danby  reçut  de  la  Princesse  une  vive  répri- 
mande ; elle  lui  écrivait  d’un  ton  presque  indigné , qu'étant  l’épouse 
de  Guillaume  son  seul  désir  était  de  lui  être  toujours  soumise  j que  la 
plus  cruelle  injure  qu’on  pût  lui  faire,  serait  d’établir  entre  eux  la 
moindre  compétition , et  que  jamais  elle  ne  pourrait  regarder  comme 
un  véritable  ami  celui  qui  aurait  fait  une  pareille  chose  Il  restait 
encore  une  espérance  aux  Tories  : Anne  pouvait  revendiquer  ses 
droits  et  ceux  de  ses  enfants;  on  n’épargna  donc  rien  pour  stimuler 
son  ambition  et  alarmer  sa  conscience.  Son  oncle  Clarendon  s’y  em- 
ploya plus  activement  que  personne  : quelques  semaines  à peine 
s’étaient  écoulées  depuis  que  l’appât  des  grandeurs  et  des  richesses 
l’avait  poussé  à démentir  les  professions  vantardes  de  sa  vie  entière  , 
à abandonner  la  cause  royale , à s’allier  avec  les  Wildman  et  les  Fer- 
guson  , voire  même  à donner  le  conseil  d’enfermer  Jacques  dans  une 
forteresse  étrangère  entourée  de  marais  pestilentiels.  L’espoir  d’obte- 
nir la  vice-royauté  d’Irlande  avait  opéré  cette  étrange  transforma- 
tion. Mais  bientôt  le  transfuge  s’aperçut  qu’il  avait  peu  de  chances 
d’obtenir  la  splendide  récompense  qu’il  ambitionnait  : on  consultait 
d’autres  que  lui  sur  les  affaires  d’Irlande;  jamais  on  ne  lui  demandait 
ses  conseils , et  quand  il  poussait  l’importunité  jusqu’à  les  offrir  ils 
étaient  reçus  froidement.  Il  se  rendit  bien  souvent  au  palais  de  Saint- 
James,  mais  à peine  obtenait-il  une  parole  ou  un  regard  du  Prince; 
tantôt  on  lui  disait  que  Guillaume  était  occupé  à écrire , tantôt  qu’il 
avait  besoin  de  prendre  l’air  et  qu’il  se  disposait  à faire  un  tour  à 
cheval  dans  le  parc , tantôt  qu’il  était  en  conférence  avec  des  offi- 
ciers et  qu’il  ne  pouvait  recevoir  personne.  Clarendon , voyant  qu’il 
n’avait  rien  à gagner  par  l’abandon  de  ses  principes,  se  décida  à les 
reprendre.  Au  mois  de  décembre  l’ambition  avait  fait  de  lui  un  re- 
belle; au  mois  de  janvier,  le  désappointement  en  fit  de  rechef  un 

<.  • Comnions'  Journals,  p S fiWr.  4G88-9. 

3.  P liurnct,  P I,  819. 
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royaliste , et  la  conscience  d’avoir  failli  à ses  principes  donna  à son 
Torysnie  un  caractère  singulièrement  acrimonieux  ' . A la  chambre  des 
Lords , il  avait  fait  son  possible  pour  empêcher  un  accommodement  ; 
maintenant , il  employait  toute  son  influence  sur  la  princesse  Anne  , 
pour  arriver  au  même  but.  Mais  son  influence  était  bien  faible , com- 
parée à celle  des  Churchill , surtout  depuis  que  ceux-ci  avaient  sage- 
ment appelé  à leur  aide  deux  puissants  auxiliaires  : Tillotson  , qui 
comme  directeur  spirituel  de  la  Princesse  exerçait  sur  elle  une  im- 
mense autorité  , et  Lady  Russell,  à qui  ses  nobles  et  aimables  vertus, 
éprouvées  par  le  plus  cruel  des  malheurs,  avaient  fait  une  réputation 
de  sainte.  Bientôt  on  sut  à n’en  pas  douter  que  la  princesse  de  Dane- 
mark ne  mettait  aucune  opposition  à ce  que  Guillaume  fût  roi  d’An- 
gleterre sa  vie  durant.  C’était  donc  évidemment  une  entreprise  dés- 
espérée que  de  vouloir  défendre  les  droits  des  filles  de  Jacques 
contre  leur  propre  volonté 

Guillaume  pensa  alors  que  le  moment  était  venu  pour  lui  de  s’ex- 
pliquer; il  fit  donc  appeler  Halifax,  Danby,  Shrewsbury  et  quelques 
autres  chefs  politiques  influents,  et,  avec  cet  air  de  stoïque  apathie 
sous  lequel,  depuis  son  enfance,  il  s’était  habitué  à déguiser  les  émo- 
tions les  plus  fortes,  il  leur  adressa  quelques  paroles  profondément 
méditées  et  d’une  haute  portée. 

Jusque-là,  dit-il,  il  avait  gardé  le  silence;  il  n’avait  fait  ni  sollici- 
tation ni  menace;  il  avait  même  soigneusement  évité  de  faire  jamais 
la  moindre  allusion  à ses  opinions  ou  à ses  désirs  ; mais  le  moment 
était  venu  où  il  devait  déclarer  ses  intentions.  Il  n’avait  ni  le  droit  ni 
le  désir  d’imposer  sa  volonté  à la  Convention  ; il  ne  réclamait  pour  lui 
que  le  privilège  de  refuser  tout  poste  qu’il  ne  pourrait  remplir  avec 
honneur  pour  lui-même  et  avantage  pour  le  pays. 

Un  parti  puissant  penchait  pour  une  régence;  il  appartenait  aux 
deux  Chambres  de  décider  si  un  pareil  arrangement  serait  avantageux 
aux  intérêts  de  la  nation;  quant  à lui,  son  opinion  était  arrêtée  sur 
cette  question,  et  il  croyait  devoir  positivement  déclarer  qu’il  ne  vou- 
drait pas  être  régent. 

Un  autre  parti  désirait  placer  la  Princesse  sur  le  trône  et  lui  accor- 
der, à lui,  le  titre  de  roi  tant  qu’elle  vivrait,  avec  telle  part  de  pouvoir 
qu’elle  jugerait  convenable  de  lui  conférer  : il  ne  pouvait  s’abaisser 


1.  Voyez  : ■ Clarendon’s  Diiry,  ■ lee,  4,  8,  9, 10,  K,  12, 13  et  11  jauy,  16H8-9;  et  • Boroet,  • 
I,  807. 

S.  Voyez  : • Clareadon's  Diary,  • S févr.  1688-9  ; — i Dochess  of  MarlboroDgh's  Vlndicaüon  ; • 

• Mulgravc's  Accoont  of  the  Revolotion.  > 
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jusqu’à  un  pareil  poste.  Il  avait  pour  la  Princesse  autant  d*estime 
qu’un  homme  peut  en  avoir  pour  une  femme , mais  il  n'accepterait 
pas  même  d’elle  une  position  précaire  et  subordonnée  dans  le  gou- 
vernementj  sa  nature  s’opposait  à ce  qu’il  se  laissât  attacher  aux 
cotillons,  même  de  la  meilleure  des  épouses.  Il  ne  tenait  pas  à se 
mêler  des  affaires  d’Angleterre,  mais  s’il  consentait  à y jouer  un  rôle, 
il  n’en  voyait  qu’un  seul  qu’il  pût  honorablement  et  utilement  accepter. 
Si  les  États  du  royaume  lui  offraient  la  couronne,  sa  vie  durant,  il 
l’accepterait,  sinon  il  retournerait  sans  se  plaindre  dans  sa  patrie. 
Et  il  termina  en  disant  qu’il  trouvait  raisonnable  que  la  princesse 
Anne  et  sa  postérité  succédassent  à la  couronne,  avant  les  enfants 
qu’il  pourrait  avoir  d’une  autre  femme  que  la  princesse  .Marie'. 

Quelques  heures  après  cette  entrevue , tout  Londres  connaissait  les 
paroles  du  Prince.  Une  chose  était  évidente,  il  devait  être  roi;  il  ne 
restait  plus  qu’à  décider  s’il  régnerait  seul,  ou  s’il  régnerait  conjoin- 
tement avec  la  Princesse.  Halifax  et  quelques  autres  hommes  poli- 
tiques, fortement  préoccupés  du  danger  de  diviser  la  suprême  autorité 
exécutive,  étaient  d’avis  que  pendant  la  vie  de  Guillaume  Marie  ne 
devait  être  que  la  reine , épouse  du  roi  et  sa  sujette.  Mais  cet  arran- 
gement, malgré  les  arguments  dont  on  pouvait  l’appuyer,  choquait 
les  sentiments  des  Anglais,  même  les  plus  dévoués  au  Prince.  Sa 
femme  lui  avait  donné  une  preuve  inouïe  d’affection  et  de  soumission 
conjugale , et  le  moins  qu'on  piTt  faire  pour  reconnaître  son  dévoue- 
ment était  de  lui  accorder  la  dignité  de  reine-régnante.  William  Her- 
bert, un  des  adhérents  les  plus  zélés  de  Guillaume,  fht  tellement 
indigné  de  ce  projet , qu’il  s’arracha  de  son  lit  où  il  était  retenu  par  la 
goutte  et  protesta  avec  violence  qu’il  n’aurait  jamais  tiré  l’épée  pour 
la  cause  de  Son  Altesse  s’il  avait  prévu  un  arrangement  si  scandaleux. 
Mais  personne  ne  prit  la  chose  aussi  vivement  que  Burnet.  Son  sang 
bouillait  dans  scs  veines  à l’idée  de  l’injustice  faite  à sa  bienveillante 
protectrice.  Il  alla  droit  à Guillaume , lui  fit  de  véhémentes  remon- 
trances, et  demanda  à se  démettre  de  sa  charge  de  chapelain.  « Je 
« suis  au  service  de  Votre  Altesse,  dit  l’honnête  et  courageux  docteur, 
« il  ne  serait  pas  convenable  que  je  fisse  de  l’opposition  à un  pro- 
B jet  approuvé  par  elle;  je  demande  donc  à reprendre  ma  liberté 
B pour  défendre  les  intérêts  de  la  Princesse  avec  toutes  les  facultés 


i,  * Burnet,  ■ 1,820.  Bumet  dit  qu’il  n'a  pas  toujours  raconté  les  événements  de  ces  temps  de  troo> 
blés  dans  nu  ordre  chronologique.  J’ai  donc  été  obligé  de  les  coordonner  d’après  mes  conjectures.  Je 
crois  cependant  ne  pas  me  tromper  en  plaçant  l’arrivée  de  la  lettre  de  la  princesse  d’Orange  b Danb; 
«t  rexpUcaüon  donnée  par  le  Prince»  eptre  le  jeiuU  31  janvier  et  le  mercredi  6 février. 
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« que  Dieu  m’a  données.  » — « Je  pense , Docteur , lui  répondit 
a Guillaume  avec  un  sang-froid  caractéristique,  que  vous  ferez  mieux 
« de  demeurer;  il  sera  bien  temps  de  me  quitter,  quand  j’aurai  fait 
« quelque  chose  que  vous  désapprouviez.  » Au  bout  de  quelques 
heures  le  projet  qui  avait  tant  exaspéré  Burnet  était  complètement 
abandonné , et  tous  ceux  qui  ne  considéraient  plus  Jacques  comme 
leur  roi  s’entendaient  sur  la  manière  dont  il  fallait  pourvoir  à son 
remplacement.  Guillaume  et  Marie  devaient  être  roi  et  reine;  leurs 
effigies  réunies  seraient  frappées  sur  la  monnaie;  les  actes  publics 
seraient  faits  au  nom  de  tous  deux;  ils  jouiraient  l'un  et  l’autre  de  la 
dignité  et  des  immunités  royales;  mais  l’administration,  qu’il  eût  été 
dangereux  de  diviser,  appartiendrait  à Guillaume  seulement'. 

Le  moment  où  devait  avoir  lieu  la  conférence  entre  les  deux 
Chambres  était  arrivé.  Les  commissaires  qui  devaient  représenter  la 
Chambre  haute  étaient  assis  en  costume  de  pairs  à un  côté  de  la  table, 
dans  la  Salle-Peinte,  mais  il  y avait  de  l'autre  côté  un  si  grand  nombre 
de  membres  de  la  Chambre  basse , que  les  représentants  qui  étaient 
chargés  de  la  discussion  ne  pouvaient  pénétrer,  et  ce  ne  fut  qu’avec 
une  grande  difficulté  que  le  sergent  d’armes  parvint  à leur  frayer 
un  passage  *. 

Enfin  la  discussion  commença.  Nous  possédons  un  compte  rendu 
complet  des  discours  qui  furent  prononcés  des  deux  côtés  ; et  il  est  peu 
d’hommes  s’occupant  d’études  historiques  qui  n’aient  ouvert  ce  compte 
rendu  avec  une  vive  curiosité  et  ne  l’aient  bientôt  refermé  avec  un  vif 
désappointement.  La  question  en  litigë  entre  les  deux  Chambres  fut  dis- 
cutée de  part  et  d’autre  comme  un  point  de  droit.  Les  objections  faites 
par  les  Lords  à la  résolution  de  la  chambre  des  Communes  furent  d’une 
nature  verbale  et  technique , et  provoquèrent  des  réponses  du  môme 
genre.  Somers  défendit  l’emploi  du  mot  « abdication  b en  citant  Grotius 
et  Brlssonius,  Spigelius  et  Bartolus.  Quand  on  le  défia  de  citer  un  pré- 
cédent en  faveur  de  cette  proposition,  que  le  trône  pouvait  être  vacant, 
il  produisit  les  rôles  du  Parlement  de  l’année  1 399,  où  il  était  expres- 
sément dit  que  le  trône  était  resté  Vacant  depuis  l’abdication  de 
Richard  II  jusqu’à  l’avénement  de  Henri  IV.  Les  Pairs  répliquèrent  en 
produisant  les  rôles  du  Parlement  de  la  première  année  du  règne 
d’Édouard  IV,  d’après  lesquels  il  paraissait  que  ceux  de  1399  avaient 
été  solennellement  annulés;  et  ils  soutenaient  en  conséquence  que  le 
précédent  sur’  lequel  s’appuyait  Somers  était  sans  valeur.  Mais  "rreby  vint 

1.  Voyez  : < Mulgrave’s  Aceount  ot  lUe  Revolulion  ; • et  ■ Bumet,  • I,  818. 
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au  secours  de  Somers  en  produisant  les  rôles  du  Parlement  de  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Henri  VII , qui  abolit  l’acte  d’Édouard  IV  et 
qui  par  conséquent  rendit  toute  sa  validité  au  précédent  de  1399.  Ou 
se  sépara  enfin  après  une  discussion  de  plusieurs  heures*.  Les  Lords 
se  réunirent  dans  la  salle  de  leurs  séances;  il  n'était  douteux  pour 
personne  qu’ils  allaient  céder  et  que  la  conférence  n’avait  eu  lieu  que 
pour  la  forme.  Les  partisans  de  Marie  savaient  enfin  qu’en  la  posant 
en  rivale  de  son  époux,  on  lui  avait  souverainement  déplu.  Quelques 
Pairs  qui  avaient  d’abord  voté  pour  la  régence  prirent  le  parti  de 
s’abstenir,  d’autres  votèrent  en  faveur  de  la  résolution  de  la  chambre  des 
Communes;  leur  opinion,  disaient-ils,  restait  la  même,  mais  un  gou- 
vernement quelconque  valait  mieux  que  l’absence  de  tout  gouverne- 
ment, et  le  pays  ne  pouvait  supporter  plus  longtemps  les  angoisses  de 
l’incertitude.  Nottingham  lui-même,  qui  dans  la  Sallc-Peinte  avait 
dirigé  la  discussion  contre  les  Communes , déclara  que  bien  que  sa 
conscience  ne  lui  permît  pas  de  céder,  il  se  félicitait  de  ce  que  les 
consciences  de  ses  collègues  fussent  moins  timorées  que  la  sienne. 
Plusieurs  Lords  qui  n’avaient  pas  encore  voté  dans  la  Convention 
furent  pressés  d’y  paraître  : Lord  Lexington,  qui  arriva  en  toute  hùte 
du  continent,  le  comte  Lincoln,  qui  était  à moitié  fou,  le  comte  de 
Carliste,  qui  ne  se  traînait  qu’à  l’aide  de  béquilles,  et  l’évêque  de 
Durham,  qui  s’était  tenu  caché  et  comptait  se  réfugier  sur  le  con- 
tinent , mais  auquel  on  fit  savoir  qu’on  oublierait  sa  conduite  dans  la 
Commission  Ecclésiastique  s'il  votait  pour  l’établissement  du  nou- 
veau pouvoir.  Danby  lui-mêrne,  jaloux  de  guérir  le  schisme  qu’il 
avait  causé , exhorta  la  Chambre , par  un  discours  où  il  se  surpassa  en 
habileté , à ne  pas  persévérer  dans  une  lutte  qui  pourrait  devenir 
fatale  à l’État.  Halifax  parla  dans  le  même  sens.  L’ardeur  du  parti 
opposé  était  vaincue , et  quand  on  posa  la  question  de  savoir  si  le  roi 
Jacques  avait  abdiqué  le  gouvernement,  trois  pairs  seulement  répon- 
dirent négativement  ( Not.  Cotitenl  ).  Sur  la  question  de  la  vacance  du 
trône  il  fallut  aller  aux  voix;  il  y eut  soixante-deux  votes  affirmatifs 
et  quarante-sept  négatifs.  Alors  on  proposa  immédiatement,  et  la  réso- 
lution fut  enlevée  sans  vote , que  le  prince  et  la  princesse  d'Orange 
fussent  déclarés  roi  et  reine  d'Angleterre 

<.  Voj’ez  ; « Lords'  Joarnals  » et  < Gommons'  Journals  > da  6 févr.  4688-9,  ainsi  que  le  procès- 
Yerbal  de  la  Conférence. 

9,  Voyez  : • Lords’  Journals,  • 6 fé»r.  4688-9  ; — • Clarendon’s  Diary  ; • — • Burnet,  » I,  82S, 
avec  la  noie  de  Dartmoutb  ; et  • Cillers,  > 8 48  févr.  Pour  le  nombre  des  voix  dans  ies  differents 
votes,  j’ai  suivi  Ciarendon.  Selon  quelques  écrivaBis,  la  majorilé  fut  plus  forte  ; selon  d’autres,  elle 
fut  plus  laible. 
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NoUingham  demanda  alors  que  les  serments  de  suprématie  et  d’al- 
légeance fussent  rédigés  de  manière  à ne  pas  alarmer  la  conscience 
des  personnes  qui  comme  lui  désapprouvaient  ce  qui  s’était  fait  à la 
Convention,  mais  qui  néanmoins  étaient  décidées  à se  montrer  sujets 
fidèles  et  soumis  des  nouveaux  souverains.  Cette  proposition  fut  adop- 
tée sans  objection  ; il  est  même  probable  que  les  meneurs  du  parti 
whig  et  les  pairs  dont  les  votes  venaient  de  faire  pencher  la  balance 
s’étaient  entendus  à l’avance  sur  ce  sujet.  Les  nouvelles  formules  de 
serment  furent  envoyées  à la  chambre  des  Communes  en  même  temps 
que  la  résolution  qui  déclarait  le  prince  et  la  princesse  d’Orange  roi 
et  reine  d’Angleterre  ' . 

On  savait  enfin  à qui  serait  donnée  la  couronne  ; restait  à décider  à 
quelles  conditions  elle  serait  accordée.  Les  Communes  avaient  nommé 
une  commission  pour  examiner  quelles  mesures  il  conviendrait  de 
prendre  afin  de  garantir  les  lois  et  les  libertés  contre  les  agressions 
de  futurs  souverains,  et  cette  commission  avait  déposé  son  rapport  *. 
Le  rapport  recommandait  premièrement  que  les  grands  principes  de 
la  constitution  que  le  roi  déchu  avait  violés  fussent  de  nouveau  reven- 
diqués et  proclamés;  secondement,  qu’on  fit  de  nouvelles  lois  pour 
mettre  un  frein  aux  prérogatives  royales  et  épurer  l’administration  de 
la  justice.  Parmi  les  propositions  de  la  commission , il  s’en  trouvait 
d’excellentes,  mais  il  était  impossible  que  les  Chambres  pussent  en  un 
mois  ou  même  en  une  année  traiter  convenablement  des  questions  si 
nombreuses,  si  variées  et  si  importantes.  Entre  autres  choses,  on  pro- 
posait de  réorganiser  la  milice  ; de  restreindre  le  pouvoir  que  possédait 
le  roi  de  proroger  et  de  dissoudre  les  Parlements;  de  limiter  la  durée 
des  Parlements;  d’empêcher  qu’à  l’avenir  on  pût  opposer  un  pardon 
royal  aune  accusation  parlementaire;  d'accorder  un  acte  de  tolérance 
aux  Protestants  dissidents;  de  définir  plus  nettement  le  crime  de  haute 
trahison  ; de  régler  la  procédure,  dans  les  cas  de  haute  trahison,  d’une 
manière  plus  favorable  à l’innocence  ; de  rendre  les  juges  inamovibles; 
de  changer  le  système  de  nomination  des  sherift’s;  d’organiser  le 
choix  des  jurés  de  façon  à prévenir  la  partialité  et  la  corruption; 
d’abolir  l’usage  de  faire  des  poursuites  criminelles  à la  cour  du  « Banc 
du  Roi  ; » de  réformer  la  cour  de  la  Chancellerie  ; de  fixer  les  hono- 
raires des  fonctionnaires  publics  ; et  enfin  d’amender  la  loi  de  « Quo 
Warrante.  » 11  était  évident  qu’un  travail  législatif  fait  avec  réflexion 
et  prudence  sur  de  semblables  sujets,  occuperait  plus  d'une  session,  et 

I.  Voyez  : < Lords’  Joumals,  • 6 et  7 Tévr.  1688-9;  et  • Clartnion's  Diary.  • 
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non  moins  évident  aussi  qu’une  législation  hâtive  et  irréfléchie  pro- 
duirait des  résultats  plus  fâcheux  que  les  maux  auxquels  on  voulait 
remédier.  Si  l'intention  de  la  commission  était  de  fournir  une  liste  des 
réformes  à accomplir  avant  que  le  trône  fût  occupé , la  liste  était  ab- 
surdement longue  ; si,  au  contraire,  elle  ne  voulait  qu’indiquer  les  ré- 
formes que  la  législature  aurait  à faire  en  temps  opportun , sa  liste 
était  bien  incomplète.  Et,  en  effet,  aussitôt  après  la  lecture  du  rapport, 
chacun  proposa  quelque  addition.  Des  motions  furent  faites  et  adop- 
tées à l’effet  de  prohiber  la  vente  des  charges,  de  rendre  plus  efficace 
l’acte  de  1’  a Habeas  corpus , » et  de  réviser  la  loi  de  a Mandamus.  o 
L’un  s’en  prit  aux  employés  de  l’impôt  des  feux  ; l’autre  aux  préposés 
de  l’excise  ; et  la  Chambre  décida  qu’on  mettrait  ordre  aux  malversa- 
tions de  ces  deux  classes  de  collecteurs.  Il  est  surtout  à remarquer 
qu'alors  qu'on  passait  ainsi  en  revue  tout  le  système  politique  , judi- 
ciaire, militaire  et  financier  du  royaume,  aucun  représentant  du  peuple 
ne  songea  à demander  l’abrogation  de  l’acte  qui  soumettait  la  presse  à 
la  censure.  Les  hommes  les  plus  éclairés  de  cette  époque  ne  compre- 
naient pas  encore  que  la  liberté  de  discussion  est  la  vraie  sauvegarde 
de  toutes  les  autres  libertés  * . 

La  Chambre  se  trouvait  dans  un  grand  embarras.  Quelques  orateurs 
se  plaignaient  avec  véhémence  qu’on  n'avait  déjà  que  trop  tardé  et 
qu'il  fallait  sans  perdre  un  seul  jour  établir  un  gouvernement.  La 
société , disaient-ils , s’inquiétait , le  commerce  languissait , la  colonie 
anglaise  d’Irlande  était  à la  veille  de  périr;  la  guerre  étrangère  était 
imminente,  le  tyran  exilé  pouvait  dans  quelques  semaines  être  à Dublin 
avec  une  armée  française , et  de  là , il  lui  serait  facile  de  s'embarquer 
pour  Chester.  N’était-ce  pas  folie  que  de  laisser  le  trône  vacant,  dans 
un  tel  moment  de  crise?  et,  lorsque  l’existence  même  des  Parlements 
se  trouvait  menacée,  devait-on  perdre  le  temps  à discuter  si  les  Parle- 
ments seraient  prorogés  par  le  souverain  ou  s’ils  se  prorogeraient  eux- 
mêmes?  D’un  autre  côté  on  demandait  si  la  Convention  aurait  rempli 
sa  mission  en  se  contentant  de  renverser  un  prince  et  d’en  élever 
un  autre.  N’était-ce  pas  le  moment  ou  jamais  d’entourer  les  libertés 
publiques  de  barrières  assez  fortes  pour  les  mettre  désormais  à l’abri 
des  envahissements  de  la  prérogative  royale  *1  Sans  contredit,  il  y avait 
beaucoup  de  vrai  dans  ce  qui  se  disait  des  deux  côtés.  Les  meneurs 
les  plus  intelligents  du  parti  whig , parmi  lesquels  Somers  gagnait 
chaque  jour  plus  d’importance,  proposèrent  d’adopter  un  moyen 
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ternie.  La  Convention,  disaient-ils,  avait  deux  buts  qui  ne  devaient 
pas  être  confondus  : le  premier  était  de  garantir  la  vieille  constitution 
du  royaume  contre  les  attaques  illégales;  le  second,  d’améliorer  cette 
constitution  par  des  réformes  légales.  Le  premier  but  pouvait  être 
atteint  en  spécifiant,  d’une  manière  solennelle,  dans  la  résolution  qui 
appelait  les  nouveaux  souverains  au  trône , les  droits  de  la  nation 
anglaise  à ses  anciennes  franchises,  de  sorte  que  le  roi  se  trouvât  tenir 
sa  couronne  en  vertu  du  même  acte  qui  reconnaissait  les  privilèges  du 
peuple;  pour  atteindre  le  second,  il  faudrait  tout  un  volume  de  lois  soi- 
gneusement élaborées.  Le  premier  pourrait  être  atteint  en  un  jour; 
pour  atteindre  le  second , il  faudrait  plus  de  cinq  années  ; le  premier 
était  commun  à tous  les  partis,  le  second  soulevait  une  grande  diver- 
sité d’opinions.  Il  n'était  pas  un  seul  membre  des  deux  Chambres  qui 
hésitât  un  moment  à voter  que  le  roi  ne  pourrait  lever  des  impôts  sans 
le  consentement  du  Parlement;  mais  il  serait  presque  impossible  de 
rédiger  une  nouvelle  loi  de  procédure  relative  aux  crimes  de  haute 
trahison,  sans  soulever  de  longs  débats  et  sans  qu’elle  fût  attaquée  par 
les  uns  comme  injuste  pour  les  accusés,  et  par  d’autres  comme  injuste 
pour  la  couronne.  Le  devoir  d’une  Convention  extraordinaire  des  États 
du  royaume  ne  consistait  pas  à faire  les  travaux  ordinaires  des  Parle- 
ments, à fixer  les  honoraires  de  maîtres  en  chancellerie,  et  à empêcher 
les  exactions  d'employés  de  l’excise,  mais  à régler  le  grand  mécanisme 
du  gouvernement.  Cela  fait , il  serait  temps  de  s’occuper  des  amélio- 
rations que  réclamaient  nos  institutions.  Et  d’ailleurs  on  ne  courrait 
aucun  risque  à attendre.  Un  souverain  ne  régnant  que  par  la  volonté 
nationale  ne  pourrait  refuser  longtemps  son  assentiment  aux  amé- 
liorations que  la  nation  demandait  par  la  bouche  de  ses  représen- 
tants. 

Agissant  d’après  ces  idées,  les  Communes  em'ent  la  sagesse  d’ajour- 
ner toute  réforme  jusqu’à  ce  que  l’ancienne  constitution  du  royaume 
eût  été  rétablie  dans  toutes  ses  parties,  et  de  placer  immédiatement  sur 
le  trône  Guillaume  et  Marie,  sans  leur  imposer  d’autre  obligation  que 
de  gouverner  selon  les  lois  existantes  d’Angleterre.  Afin  qu’à  l'avenir 
les  questions  qui  avaient  été  si  souvent  contestées  entre  les  Stuarts  et 
la  nation  ne  fussent  plus  soulevées , on  décida  que  l’acte  qui  appelait 
au  trône  le  prince  et  la  princesse  d'Orange  et  réglait  Tordre  de  suc- 
cession, énoncerait,  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  solennelle, 
les  principes  fondamentaux  de  la  constitution.  Cet  acte,  connu  sous 
le  nom  de  o Déclaration  des  Droits,  » fut  préparé  par  une  commission 
dont  Somers  était  le  [^résident.  Rien  ne  prouve  mieux  la  supériorité 
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des  talents  de  Somers,  que  sa  nomination  à un  poste  si  important  et  si 
honorable,  dans  une  assemblée  composée  d’hommes  expérimentés  et 
capables,  dix  joms  seulement  après  que  ce  jeune  avocat  plébéien 
y eut  parlé  pour  la  première  fois.  En  peu  d’heures  la  Déclaration 
des  Droits  fut  rédigée , et  approuvée  par  les  Communes  ; les  Lords 
y donnèrent  leur  assentiment  avec  quelques  amendements  sans  im- 
portance 

Cette  Déclaration  commençait  par  récapituler  les  fautes  et  les 
crimes  qui  avaient  rendu  la  révolution  nécessaire  : Jacques  avait  em- 
piété sur  le  domaine  du  pouvoir  législatif  et  traité  de  crime  l’exercice 
le  plus  modéré  du  droit  de  pétition  ; il  avait  opprimé  l’Église  au  moyen 
d’un  tribunal  illégal,  levé  des  taxes  sans  le  consentement  du  Parlement, 
maintenu  en  temps  de  paix  une  armée  permanente,  violé  la  liberté  des 
élections  et  détourné  le  cours  de  la  justice  ; des  questions  qui  ne  pou- 
vaient être  légalement  discutées  que  dans  le  Parlement,  avaient  été 
l’objet  de  poursuites  intentées  dans  la  cour  du  a Banc  du  Roi»;  la 
captation  et  la  corruption  avaient  présidé  au  choix  des  jurés;  le  gou- 
vernement avait  exigé  des  cautions  excessives,  imposé  des  amendes 
exagérées,  infligé  des  châtiments  barbares  et  inutiles;  enfin,  même 
avant  la  condamnation,  les  biens  de  personnes  accusées  avaient  été 
concédés  à des  tiers.  Celui  au  nom  duquel  toutes  ces  choses  s’étaient 
laites  avait  abdiqué  le  gouvernement.  Le  prince  d’Orange,  choisi  par 
Dieu  pour  être  le  glorieux  instrument  qui  devait  délivrer  la  nation  de 
la  tyrannie  et  de  la  superstition,  ayant  invité  les  États  du  royaume  à se 
réunir  et  à se  consulter  dans  le  but  de  garantir  la  religion,  les  lois  et 
1a  liberté,  les  Lords  et  les  Communes,  après  en  avoir  délibéré,  avaient 
décidé  qu’ils  devaient  avant  tout,  à l’exemple  de  leurs  ancêtres,  reven- 
diquer les  anciens  droits  et  les  anciennes  libertés  de  l’Angleterre,  ün 
déclarait  donc  que  le  «pouvoir  dispensatif , » récemment  usurpé  et 
exercé  par  la  couronne , n’existait  pas  légalement  ; que  sans  le  vote 
du  Pai’lement  aucune  taxe  ne  pouvait  être  levée  par  le  souverain  sur  le 
sujet,  et  que  sans  le  consentement  du  Parlement  une  armée  perma- 
nente ne  pouvait  être  maintenue  en  temps  de  paix.  Le  droit  de  pétition 
pour  tous  les  sujets,  le  droit  de  libre  élection  pour  tous  les  électeurs, 
le  droit  de  Ubre  discussion  pour  les  Parlements,  et  le  droit  de  la  nation 
à une  justice  pure  et  miséricordieuse,  conforme  à l'esprit  clément  de 
ses  lois,  étaient  solennellement  proclamés.  Tous  ces  droits,  la  Conven- 
tion les  réclamait  au  nom  de  la  nation  entière  et  comme  l’héritage 
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incontestable  de  tout  Anglais.  Après  avoir  ainsi  revendiqué  les  grands 
principes  de  la  constitution,  les  États  du  royaume,  convaincus  que  les 
lois  et  les  libertés  anglaises  seraient  toujours  sacrées  pour  celui  qui 
venait  d’en  être  le  sauveur,  décidèrent  que  Guillaume  et  Marie,  prince 
et  princesse  d’Orange,  seraient  déclarés  roi  et  reine  d’Angleterre;  que 
la  couronne  leur  appartiendrait  en  commun  pendant  leur  vie,  et  se- 
rait réversible  au  dernier  survivant,  mais  que  pendant  su  vie  le  prince 
seul  dirigerait  l’administration.  Après  leur  mort  lacouronne  devait  pas- 
ser aux  enfants  de  Marie,  puis  à Anne  et  à sa  postérité,  et  enfin  à la 
postérité  de  Guillaume. 

Les  vents  d’ouest  avaient  cessé  de  souffler.  Le  M février,  le  bâtiment 
sur  lequel  la  princesse  d’Orange  s’était  embarquée  se  trouvait  en  face 
de  Margate,  et  le  jour  suivant  il  jetait  l’ancre  à Greenwich*.  On  la 
reçut  avec  mille  démonstrations  de  joie  et  d’affection,  mais  sa  manière 
d’étre  scandalisa  les  Tories  et  provoqua  quelque  blâme,  même  de  la 
part  des  Whigs.  Quelque  tristesse,  ou  du  moins  de  la  gravité,  eût  été 
convenable  chez  une  jeune  femme  placée , par  une  destinée  aussi  la- 
mentable et  aussi  terrible  que  celle  qui  plana  sur  les  races  fabuleuses 
de  Labdacus  et  de  Pélops,  dans  une  situation  qui  ne  lui  permettait  pas, 
sans  violer  ses  devoirs  envers  son  Dieu,  envers  son  mari  et  envers  son 
pays,  de  refuser  de  s’asseoir  sur  un  trône  dont  son  père  venait  d’être 
précipité.  Néanmoins  Marie  parut  non-seulement  joyeuse,  mais  d’une 
gaieté  folle.  A son  entrée  à Whitehall,  elle  montra,  assurait-on,  un 
plaisir  enfantin  de  se  voir  la  maîtresse  d’une  si  belle  maison,  courut  de 
chambre  en  chambre,  fureta  dans  les  cabinets,  examina  le  couvre- 
pied  du  lit  de  parade,  sans  avoir  l’air  de  se  rappeler  par  qui  ces 
splendides  appartements  étaient  habités  naguère.  Durnet  même,  qui 
jusqu’alors  l’avait  regardée  comme  un  ange  sous  forme  humaine, 
ne  put  s’empêcher  de  la  blâmer.  Son  étonnement  était  d’autant  plus 
grand  que,  lorsqu’il  prit  congé  d’elle  à la  Haye,  il  l’avait  laissée  extrê- 
mement abattue,  bien  qu’elle  fût  convaincue  qu’elle  suivait  la  ligne  du 
devoir.  Plus  tard,  elle  expliqua  sa  conduite  à Burnet  comme  à son 
directeur  spirituel.  A ce  qu’il  paraît,  Guillaume  lui  avait  écrit  que  les 
hommes  qui  cherchaient  à séparer  leurs  intérêts  communs,  conti- 
nuaient leurs  intrigues,  qu’ils  prétendaient  encore  qu’elle  se  croyait 
lésée , ajoutant  que  si  elle  paraissait  triste  ces  bruits  prendraient  de 
la  consistance;  11  l'engageait  donc  à montrer  en  arrivant  un  visage 
satisfait.  Son  cœur  était  loin  d’être  joyeux,  disait-elle,  mais  elle  avait 
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fait  de  son  mieux,  et  comme  elle  craignait  de  ne  pouvoir  soutenir  un 
rôle  qui  s’accordait  si  peu  avec  ses  sentiments,  elle  l’avait  exagéré. 
Quoi  qu’il  en  soit , sa  conduite  devint  le  sujet  d’une  foule  de  satires 
grossières  en  prose  et  en  Vers,  et  l’abaissa  dans  l’estime  d'hommes 
dont  elle  appréciait  la  bonne  opinion.  Ce  ne  fut  que  lorsque  la  mort 
l’eut  dérobée  pour  toujours  aux  éloges  et  aux  censures,  que  le  monde 
apprit  que  sa  légèreté  et  son  insensibilité  apparentes  étaient  en  réalité 
des  preuves  signalées  de  ce  désintéressement  et  de  ce  dévouement 
complets  dont  les  hommes  semblent  incapables,  mais  que  l’on  ren- 
contre parfois  chez  les  femmes*. 

Le  mercredi  13  février,  la  cour  de  Whitehall  et  les  rues  environ- 
nantes se  remplirent,  dès  le  matin,  d’une  foule  innombrable  de 
curieux.  La  magnifique  salle  des  Banquets,  ce  chef-d’œuvre  d’Inigo 
Jones,  embelli  par  le  génie  de  Rubens,  avait  été  préparée  pour  une 
grande  cérémonie.  Une  haie  de  yeomen  de  la  garde  en  occupait  le 
pourtour;  sur  la  droite,  à côté  de  la  porte  du  Nord,  se  tenaient 
un  grand  nombre  de  Pairs  ; les  membres  de  la  chambre  des  Com- 
munes, avec  leur  président  accompagné  du  massier,  se  trouvaient  à 
gauche.  Bientôt  la  porte  du  Sud  s’ouvrit,  le  prince  et  la  princesse 
d’Orange  entrèrent  ensemble  dans  la  salle  et  prirent  place  sous  le  dais 
royal. 

Les  Lords  et  les  représentants  du  peuple  s’avancèrent  en  s’inclinant 
profondément,  et  Guillaume  et  Marie  firent  quelques  pas  au-devant 
d’eux.  Halifax  et  Powle  sortirent  de  la  foule,  le  premier  à droite,  le 
second  à gauche,  et  Halifax  prit  la  parole.  La  Convention,  dit-il,  avait 
pris  une  résolution  qu’il  priait  Leurs  Altesses  de  vouloir  bien  écouter. 
Le  Prince  et  la  Princesse  ayant  signifié  leur  assentiment , le  greffier  de 
la  chambre  des  Lords  lut  à haute  voix  la  Déclaration  des  Droits.  Quand 
il  eut  fini,  Halifax,  parlant  au  nom  des  États  du  royaume,  pria  le  Prince 
et  la  Princesse  d’accepter  la  couronne. 

Guillaume  répondit  en  son  nom  et  en  celui  de  sa  femme  que  cette 
couronne  avait  d’autant  plus  de  valeur  à leurs  yeux  qu’elle  leur  était 
offerte  couine  un  témoignage  de  la  confiance  de  la  nation.  « Nous 
« acceptons,  dit-il , avec  reconnaissance,  ce  que  vous  nous  offrez.  » 
Ensuite , parlant  en  son  nom , il  déclara  que  les  lois  d’Angleterre , 
qu’il  avait  déjà  défendues,  seraient  la  règle  de  sa  conduite,  que  tous 
ses  efforts  tendraient  à faire  le  bonheur  du  pays,  et  que  pour  y parvenir 
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il  aurait  constamment  recours  aux  avis  des  deux  Chambres , et  se 
montrerait  toujours  disposé  à se  fier  plutôt  à leur  jugement  qu’au  sien 
propre*.  Ces  paroles  furent  accueillies  par  des  cris  de  joie  qui  s’en- 
tendirent jusque  dans  la  rue,  et  auxquels  répondirent  les  hourrahs  de 
plusieurs  milliers  de  personnes.  Ensuite  les  Lords  et  les  Communes  se 
retirèrent  respectueusement  de  la  salle  des  Banquets,  et  se  rendirent 
en  procession  à la  grande  porte  de  Wbitehall,  où  les  attendaient  les  hé- 
rauts et  les  poursuivants  d’armes,  couverts  de  leurs  splendides  tabards. 
Jusqu’à  a Charing-Cross  » toutes  les  rues  présentaient  l’aspect  d'un 
océan  de  tâtes.  Les  trompettes  sonnèrent,  les  timbales  retentirent,  elle 
roi  d’armes  ( Garter  hing-at-arms  ) proclama  à haute  voix  le  prince  et 
la  princesse  d’Orange  roi  et  reine  d’Angleterre,  adjurant  tout  Anglais 
de  garder  dorénavant  aux  nouveaux  souverains  foi  et  allégeance , et 
suppliant  Dieu,  dont  la  miséricorde  venait  de  sauver  d’une  manière 
signalée  l’Église  et  la  Nation,  d’accorder  à Guillaume  et  à Marie  un 
règne  long  et  prospère 

Ainsi  fut  consommée  la  Révolution  d’Angleterre.  Si  nous  la  compa- 
rons avec  ces  révolutions  qui  depuis  soixante  années  ont  renversé 
tant  d’anciens  gouvernements , nous  ne  pouvons  qu’être  frappés  de 
son  caractère  tout  particulier.  Les  causes  auxquelles  il  est  juste  d’at- 
tribuer ce  caractère  particulier  sont  é\identes,  et  pourtant  elles  ne 
paraissent  pas  avoir  été  toujours  bien  comprises,  soit  par  les  panégy- 
ristes , soit  par  les  détracteurs. 

Les  révolutions  continentales  du  xvm'  et  du  xix'  siècle  eurent  lieu 
dans  des  pays  où  toute  trace  de  la  monarchie  tempérée  du  moyen  âge 
avait  depuis  longtemps  disparu.  Depuis  plusieurs  générations  le  mo- 
narque y jouissait  du  droit  incontesté  de  faire  des  lois  et  de  lever  les 
impôts  ; son  trône  était  gardé  par  une  puissante  année  régulière  ; on 
ne  pouvait  sans  danger  blâmer  son  administration,  même  dans  les 
termes  les  plus  modérés,  et  la  liberté  personnelle  du  sujet  n’avait 
d’autre  garantie  que  le  bon  plaisu  du  prince.  11  ne  restait  pas  une 
seule  institution  qui  de  mémoire  d’homme  eût  protégé  efficacement 
le  sujet  contre  les  pires  excès  de  la  tyrannie.  Les  grands  Conseils  qui 
jadis  avaient  mis  un  frein  au  pouvoir  royal  étaient  tombés  en  oubli , 
et  les  antiquaires  seuls  en  connaissaient  la  composition  et  les  privi- 

I.  Voyez  : « Lords’  and  Gommons*  Joumals,  » 14  févr.  1688-9;  et  • Citters,  > 15>â5  févr.  Citters 
met  dans  la  bouche  de  Guillaume  des  expressions  de  respect  pour  Tauloriié  du  Parlement  plus  fortes 
que  celles  qui  sont  consignées  dans  les  « Joumals  ; > mais  il  est  clair,  d’après  ce  que  nous  dit  Powle, 
que  les  détails  donnés  par  ceux-ci  n’étaient  pas  bien  exacts. 
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légcs.  Doit-on  s’étonner  qu’après  avoir  réussi  à arracher  le  pouvoir  à 
un  gouvernement  depuis  longtemps  détesté , des  hommes  soumis  à 
un  pareil  régime  se  soient  montrés  impatients  de  démolir  et  inca- 
pables de  construire  ; que  fascinés  par  chaque  nouveauté  spécieuse  , 
ils  aient  proscrit  toutes  les  formules , toutes  les  cérémonies , tous  les 
titres  qui  rappelaient  l'ancien  système,  et,  que  se  détournant  avec 
dégoût  des  traditions  nationales , ils  aient  cherché  des  principes  de 
gouvernement  dans  les  écrits  des  théoriciens , ou  singé  avec  une 
ignorante  et  ridicule  affectation  les  patriotes  d’Athènes  et  de  Home  ? 
Doit-on  s’étonner  davantage  que  cette  violente  explosion  de  l’esprit 
révolutionnaire  ait  été  suivie  d’une  réaction  également  violente , et 
que  cette  confusion  ait  engendré  un  despotisme  plus  rude  encore  que 
celui  qui  l’avait  enfantée  ? 

Si  l’Angleterre  se  fût  trouvée  dans  une  situation  analogue  ; si  Straf- 
ford  eût  réussi  dans  son  projet  favori,  dans  son  Through;  s’il  fût  par- 
venu à établir  une  armée  aussi  nombreuse  et  aussi  disciplinée  que 
celle  que  forma  Cromwell  quelques  années  plus  tard  ; si  une  suite  de 
décisions  judiciaires  semblables  à celle  que  rendit  la  cour  de  l’Échi- 
quier au  sujet  de  l’impôt  maritime,  eussent  transféré  à la  couronne  le 
droit  de  taxation;  si  la  Chambre  Étoilée  et  la  Haute-Commission 
eussent  continué  à emprisonner,  à accabler  d’amendes  et  à torturer 
tout  homme  qui  osait  élever  la  voix  contre  le  gouvernement  ; si  la 
presse  eût  été  aussi  esclave  à Londres  qu’elle  l’est  à Vienne  ou  à 
Naples  ; si  nos  rois  avaient  graduellement  usurpé  tout  le  pouvoir  lé- 
gislatif; si  pendant  six  générations  successives,  les  Anglais  n’avaient 
pas  vu  une  seule  session  des  Parlements,  et  que,  déchaînés  enfin  dans 
un  moment  de  rage  barbare , nous  nous  fussions  soulevés  contre  nos 
maîtres  , combien  l’explosion  eût  été  terrible  ! Avec  quel  fracas  reten- 
tissant se  fût  écroulé  notre  vaste  édifice  social , ébranlant  dans  sa 
chute  le  monde  entier!  Combien  de  milliers  d’exilës,  naguère  encore 
membres  brillants  et  prospères  de  notre  société , eussent  été  réduits 
à mendier  leur  pain  sur  la  terre  éti'angère  ou  à chercher  un  abri  dans 
quelque  hutte  des  forêts  sauvages  de  l’Amérique  ! Que  de  fois  nous 
aurions  vu  les  pavés  de  Londres  amoncelés  en  barricades , nos  mai- 
sons criblées  de  balles,  nos  rues  inondées  de  sang  ! Que  de  fois  nous 
nous  serions  précipités  follement  d’un  extrême  à l’autre , cherchant 
dans  le  despotisme  un  refuge  contre  l’anarchie , ponr  nous  voir  re- 
plongés dans  l’anarchie  par  le  despotisme  ! Par  combien  d’années  de 
sanglante  confusion  nous  eût-il  fallu  payer  les  premiers  rudiments  de 
la  science  politique  l Combien  de  puériles  théories  nous  auraient  sé- 
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diiits , que  de  constitutions  mal  équilibrées  nous  eussions  établies 
pour  les  voir  retomber  aussitôt  ! Heureux  encore , si  cinquante  an- 
nées de  rudes  leçons  eussent  suffi  pour  nous  apprendre  à jouir  de  la 
vraie  liberté. 

Toutes  ces  calamités,  notre  Révolution  les  écarta.  Ce  fut  une  révo- 
lution éminemment  défensive , ayant  pour  elle  légitimité  et  prescrip- 
tion. Chez  nous,  et  chez  nous  seulement,  une  monarchie  tempérée 
du  xui*  siècle  s’était  conservée  intacte  jusqu’au  xvu".  Nos  institutions 
parlementaires  étaient  en  pleine  vigueur , les  grands  principes  de 
notre  gouvernement  étaient  excellents  j il  n’existait  pas , il  est  vrai , 
d’acte  spécial  qui  les  relatât  formellement  et  catégoriquement , mais 
on  les  retrouvait  épars  dans  tous  nos  anciens  et  vénérables  Statuts  : 
chose  plus  importante,  ils  étaient  depuis  quatre  cents  ans  gravés  dans 
tous  les  cœurs  anglais.  Whigs  et  Tories  s’accordaient  à reconnaître 
que  les  lois  fondamentales  du  royaume  s’opposaient  à ce  que  le 
souverain  publiât  un  Statut , imposât  une  taxe  ou  maintînt  la  plus  faible 
armée  régulière,  sans  le  consentement  des  représentants  de  la  nation. 
D’après  ces  mêmes  lois,  nul  ne  pouvait  être  emprisonné,  fùt-ce  pour 
un  jour,  par  la  volonté  arbitraire  du  monarque , et  son  ordre  royal  ne 
pouvait  servir  à justifier  la  violation  des  droits  légitimes  du  plus 
humble  de  ses  sujets.  Un  pays  qui  possédait  de  telles  lois  fondamen- 
tales n'avait  nul  besoin  d’une  nouvelle  constitution. 

Mais  bien  qu’une  nouvelle  constitution  ne  fût  pas  nécessaire,  il  était 
clair  qu’il  fallait  des  réformes.  L’administration  vicieuse  des  Stuarts 
et  les  troubles  qui  en  avaient  été  la  conséquence  prouvaient  l’exis- 
tence de  quelques  défauts  dans  notre  organisation  politique;  c’était  à 
les  découvrir  et  à les  corriger  que  la  Convention  devait  s’appliquer. 

Plusieurs  questions  d’une  grande  importance  laissaient  encore  un 
champ  ouvert  à la  dispute.  Notre  constitution  datait  d’une  époque  où 
les  hommes  d'État  n’étaient  pas  bien  experts  dans  la  science  des  défi- 
nitions exactes  ; en  conséquence , des  anomalies  incompatibles  avec 
ses  principes  et  dangereuses  pour  son  existence  même,  s’étaient 
insensiblement  produites  ; et  comme  pendant  nombre  d’années  elles 
n'avaient  amené  aucun  inconvénient  sérieux , ces  anomalies  avaient 
graduellement  acquis  une  certaine  force  de  prescription.  Le  meilleur 
moyen  d’y  rémédier,  c’était  d’affirmer  les  droits  du  peuple  en  des 
termes  assez  clairs  pour  mettre  fin  à toute  discussion , et  de  déclarer 
en  même  temps  qu’aucun  précédent  ne  saurait  justifier  la  violation 
de  ces  droits. 

Cela  fait,  le  gouvernement  ne  pouvait  plus  se  méprendre  sur  le  sens 
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de  la  loi;  mais  à moins  qu'on  ne  prit  de  nouvelles  mesures , il  n’était 
pas  improbable  qu’il  la  violât  encore.  Malheureusement  l'Église  avait 
enseigné  depuis  longtemps  à la  nation  que  la  monarchie  héréditaire 
était,  de  toutes  nos  institutions,  la  seule  qui  fût  divine  et  inviolable; 
que  le  droit  de  la  chambre  des  Communes  à une  portion  du  pouvoir 
législatif  était  un  droit  purement  humain , tandis  que  le  droit  du  sou- 
verain à l’obéissance  de  son  peuple  dérivait  du  ciel;  que  la  Grande 
Charte  était  un  statut  que  pouvaient  révoquer  les  hommes  qui  l'avaient 
fait,  mais  que  la  loi  qui  appelait  au  trône  les  princes  du  sang  royal 
dans  l’ordre  de  primogéniture  avait  une  origine  céleste , et  que  tout 
acte  du  Parlement  qui  y portait  atteinte  devait  être  considéré  comme 
nul.  Évidemment,  il  ne  peut  y avoir  de  sécurité  pour  les  libertés 
constitutionnelles  dans  un  pays  où  régnent  de  pareilles  superstitions. 
Un  pouvoir  considéré  comme  purement  humain  ne  peut  exercer  un 
contrôle  efficace  sur  un  autre  pouvoir  accepté  comme  divin.  Ce  serait 
folie  d’espérer  que  les  lois , quelque  excellentes  qu’elles  soient , puis- 
sent arrêter  longtemps  un  prince  qui , dans  ses  idées  et  dans  celles 
d’une  grande  partie  de  son  peuple , possède  une  autorité  d’un  ordre 
infiniment  plus  élevé  que  l'autorité  qui  appartient  à ces  lois.  Il  était 
donc  absolument  nécessaire  au  maintien  de  nos  libertés  d’enlever  à 
la  royauté  ces  attributs  mystérieux , et  d’établir  clairement  en  prin- 
cipe que  le  souverain  régnait  en  vertu  d’un  droit  qui  ne  différait  en 
rien  du  droit  d’après  lequel  tout  franc-tenancier  choisissait  le  repré- 
sentant de  son  comté,  ou  de  celui  d'après  lequel  un  juge  accordait  un 
ordre  d’ a Habeas  Corpus.  » 

Ainsi  la  Convention  avait  deux  grands  devoirs  à remplir  : d’abord 
dégager  les  lois  fondamentales  du  royaume  de  toute  ambiguïté; 
ensuite,  déraciner  de  l’esprit,  et  des  gouvernants  et  des  gouvernés, 
l’idée  fausse  et  pernicieuse  que  le  pouvoir  royal  était  en  lui-même 
plus  sublime  et  plus  saint  que  ces  lois  fondamentales.  Elle  remplit  le 
premier  de  ces  devoirs  en  publiant  l’exposé  solennel  et  la  revendica- 
tion qui  se  trouvaient  en  tête  de  la  a Déclaration  des  Droits,  » et  le 
second , en  adoptant  la  résolution  qui  déclarait  le  trône  vacant  et  y 
faisait  asseoir  Guillaume  et  Marie. 

Le  changement  ne  parait  pas  considérable;  on  ne  toucha  pas  à un 
seul  fleuron  de  la  couronne , on  n’accorda  au  peuple  aucun  nouveau 
droit.  Les  lois  anglaises,  sans  exception,  au  dire  des  plus  grands 
jurisconsultes,  au  dire  de  Holt  et  de  Treby,  de  Maynard  et  de  Somers, 
restèrent  après  la  Révolution  exactement  ce  qu’elles  avaient  été  aupa- 
ravant. Quelques  points  controversés  avaient  été  décidés,  d’après  les 
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opinions  des  meilleurs  juristes,  et  l’on  s’était  légèrement  écarté  de  la 
ligne  ordinaire  de  succession  : c’était  tout;  mais  c’était  assez. 

Comme  notre  Révolution  n’était  qu’une  revendication  d'anciens 
droits,  de  même  elle  s’effectua  avec  une  stricte  attention  aux  an- 
ciennes formes.  On  retrouve  pour  ainsi  dire  dans  chaque  parole  et 
dans  chaque  acte  de  cette  époque  un  profond  respect  pour  le  passé. 
Les  États  du  royaume  délibérèrent  dans  les  anciennes  salies  des 
séances  et  en  se  conformant  strictement  aux  vieux  usages.  Powle  fut 
conduit  au  fauteuil  de  la  présidence , selon  l’étiquette  reçue , entre  le 
représentant  qui  avait  proposé  son  élection  et  celui  qui  l'avait  ap- 
puyée. L’huissier,  avec  sa  masse,  amena  les  messagers  des  Lords 
jusqu’à  la  table  des  Communes , et  les  trois  révérences  ne  furent  pas 
oubliées.  A la  conférence , tout  se  passa  selon  l'antique  cérémonial  : 
à l’un  des  côtés  de  la  table,  dans  la  Salle-Peinte,  les  commissaires  de 
la  Chambre  haute  étaient  assis , la  tête  couverte , et  enveloppés  dans 
leur  robe  d’hermine  et  d’or;  de  l’autre  côté,  les  commissaires  de  la 
Chambre  basse  se  tenaient  debout  et  découverts.  Les  discours  qu’on 
prononça  présentent  un  contraste  presque  risible  avec  l’éloquence 
révolutionnaire  de  tout  autre  pays.  Whigs  et  'fories  parlèrent  avec  le 
même  respect  solennel  des  anciennes  traditions  constitutionnelles  du 
royaume,  et  il  n’y  eut  de  discussion  que  sur  la  manière  de  les 
interpréter.  Les  défenseurs  de  la  liberté  ne  dirent  pas  un  mot  de 
l’égalité  naturelle  parmi  les  hommes  et  de  l’inaliénable  souveraineté  du 
peuple;  ils  ne  parlèrent  ni  d’Harmodius,  ni  de  Timoléon,  ni  du  vieux 
ni  du  jeune  Brutus.  Lorsqu’on  leur  dit  que,  d’après  la  loi  anglaise , la 
couronne  devait  toujours  se  transmettre  au  plus  proche  héritier,  ils 
répondirent  que,  d’après  la  loi  anglaise,  un  homme  vivant  ne  pouvait 
avoir  d’héritier.  Lorsqu’on  leur  dit  qu’il  n’existait  pas  de  précédent 
qui  autorisât  à déclarer  le  trône  vacant,  ils  prirent  aux  archives  de  la 
Tour  un  rouleau  de  parchemin  vieux  de  trois  cents  ans,  et  sur  lequel 
il  était  relaté  en  caractères  étranges  et  dans  un  latin  barbare , que  les 
États  du  royaume  avaient  déclaré  vacant  le  trône  d’un  perfide  et 
tyrannique  Plantagenet.  Et  quand  enfin  la  discussion  fut  terminée , ce 
fut  avec  toute  l’ancienne  pompe  que  les  nouveaux  souverains  furent 
proclamés.  Rien  ne  manqua  au  bizarre  appareil  héraldique  de  cette 
cérémonie,  ni  «Clarencieux»  et  «Norroy,»  ni  «Portcullis»  et  aRouge 
Dragon,  » ni  les  trompettes,  ni  les  bannières,  ni  les  grotesques  cottes 
d’armes  surchargées  de  broderies  représentant  les  Lions  et  les  Lis , et 
la  qualité  de  roi  de  France,  autrefois  prise  par  le  vainqueur  de  Crécy, 
ne  fut  point  oubliée  dans  la  liste  des  titres  royaux.  Pour  nous  qui 
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avons  assisté  aux  événements  de  1848,  c'est  presque  un  abus  de  mots 
que  de  donner  le  nom  terrible  de  révolution  à un  acte  consommé  avec 
tant  de  réflexion,  tant  de  mesure,  et  avec  un  respect  si  minutieux  pour 
l’étiquette  prescrite. 

Et  cependant  cette  révolution , la  moins  violente  que  le  monde  ait 
vue , fut  la  plus  salutaire  de  toutes  les  révolutions.  Elle  décida  la  grande 
question  de  savoir  si  l’élément  populaire  qu’on  rencontre  déjà  dans  le 
système  politique  de  l’Angleterre  au  temps  des  Fitzwalter  et  des 
Montfort,  serait  détruit  par  l’élément  monarchique,  ou  s’il  se  dévelop- 
perait librement , pour  devenir  enfin  dominant.  La  lutte  entre  les  deux 
principes  avait  été  longue,  ardente  et  indécise;  elle  s’était  prolongée 
pendant  plusieurs  règnes  ; elle  avait  produit  des  séditions,  des  accusa- 
tions, des  révoltes,  des  batailles,  des  sièges,  des  proscriptions,  des 
massacres  judiciaires.  La  liberté  et  la  royauté  avaient  été  tour  à tour 
en  danger  de  périr.  Depuis  bien  des  années,  toute  l’énergie  d’une  moi- 
tié de  la  nation  s’épuisait  à contrecarrer  les  efforts  de  l’autre  moitié,  et 
pouvoir  exécutif,  pouvoir  législatif,  s’étaient  si  bien  entravés  l’un 
l’autre,  que  l’Angleterre  ne  comptait  pour  ainsi  dire  plus  en  Europe. 
On  peut  dire  avec  vérité , que  le  roi-d’ armes  qui  proclama  Guillaume 
et  Marie  devant  la  porte  de  Whitehall , proclama  en  même  temps  que 
cette  longue  lutte  était  terminée , que  l’union  existait  désormais  entre 
le  trône  et  le  Parlement  ; que  l’Angleterre , si  longtemps  dépendante 
et  dégradée , redevenait  une  puissance  du  premier  ordre  ; que  les  lois 
anciennes,  barrière  de  la  prérogative  royale,  seraient  à l’avenir  aussi 
respectées  que  la  prérogative  elle-même , et  suivraient  tout  leur  déve- 
loppement; que  l’administration  exécutive  serait  dirigée  d'après  le 
vœu  de  la  nation  exprimé  par  ses  représentants , et  que  le  souverain 
ne  pourrait  s’opposer  avec  persévérance  à aucune  réforme  proposée 
par  les  deux  Chambres  après  mûre  délibération.  Bien  qu’elle  ne  créât 
pas  une  législation  nouvelle , la  Déclaration  des  Droits  contenait  le 
germe  de  la  loi  qui  rendit  la  liberté  religieuse  aux  Dissidents , de  la 
loi  qui  assura  l’indépendance  des  juges , de  la  loi  qui  limita  la  durée 
des  Parlements,  de  la  loi  qui  plaça  la  liberté  de  la  presse  sous  la  pro- 
tection du  Jury,  de  la  loi  qui  prohiba  la  traite  des  nègres,  de  la  loi 
qui  abolit  le  serment  religieux , de  la  loi  qui  releva  les  Catholiques  ro- 
mains de  leurs  incapacités  civiles,  de  la  loi  qui  réforma  notre  système 
représ«ïntatif , et  enfin  de  toutes  les  bonnes  lois  qui  ont  été  faites  de- 
puis cent  soixante  ans,  comme  de  toutes  celles  qui  pourront  être  faites 
à l’avenir  pour  assurer  le  bien  public  ou  satisfaire  les  exigences  de 
l'opinion . 
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La  révolution  de  1688  a été  notre  dernière  révolution,  et  c'est  là 
son  plus  bel  éloge.  Bien  des  générations  se  sont  succédé  sans  qu'un 
seul  Anglais  sage  et  patriotique  ait  songé  sérieuseuient  à renverser  le 
gouvernement  établi.  Dans  tous  les  bons  esprits  existe  la  conviction, 
conviction  fortifiée  chaque  jour  par  l’expérience,  que  notre  consti- 
tution elle-méme  nous  offre  toutes  les  ressources  nécessaires  pour 
opérer  les  réformes  dont  elle  peut  avoir  besoin. 

Maintenant,  ou  jamais,  nous  devons  apprécier  à sa  juste  valeur  la 
résistance  que  firent  nos  ancêtres  à la  maison  des  Stuarts.  Autour  de 
nous,  le  monde  est  ébranlé  par  les  convulsions  de  grandes  nations  ; 
des  gouvernements  qui  semblaient  devoir  durer  des  siècles,  ont  été 
subitement  frappés  et  renversés;  la  guerre  civile  a fait  ruisseler  le  sang 
dans  les  rues  des  plus  fières  capitales  de  l'Europe  occidentale  ; toutes 
les  mauvaises  passions,  la  soif  de  l’or  et  la  soif  de  la  vengeance , la 
haine  de  caste  et  la  haine  de  race,  ont  brisé  le  frein  des  lois  divines 
et  humaines;  la  crainte  et  l'inquiétude  se  sont  emparées  du  cœur  de 
millions  d'hommes  ; le  commerce  a été  suspendu,  l’industrie  paraly- 
sée; le  riche  est  devenu  pauvre,  et  le  pauvre  plus  misérable  encore. 
On  a proclamé  du  haut  de  la  tribune  et  l'on  a défendu  avec  le  sabre, 
des  doctrines  hostiles  aux  sciences,  aux  beaux-arts,  à l'industrie  et  à 
toutes  les  vertus  domestiques,  des  doctrines  qui,  si  elles  étaient  appli- 
quées, détruiraient  avant  trente  ans  tout  ce  que  trente  siècles  ont  fait 
pour  l'humanité,  et  qui  rendraient  aussi  sauvage  que  le  Congo  ou  la 
Patagonie  les  plus  belles  provinces  de  la  France  et  de  l’Allemagne. 
L’Europe  a été  menacée  d’une  invasion  de  barbares  auprès  desquels 
les  Barbares  d'Attila  et  d’Alboin  paraîtraient  civilisés  et  humains.  Les 
amis  les  plus  dévoués  du  peuple  ont  dû  reconnaître  avec  douleur  que 
des  intérêts  plus  précieux  qu’aucun  privilège  politique  étaient  en  dan- 
ger, et  qu’il  pourrait  devenir  nécessaire  de  sacrifier  la  liberté  même 
pour  sauver  la  civilisation.  Et  cependant,  chez  nous,  le  cours  régulier 
du  gouvernement  n'a  pas  été  interrgmpu  un  seul  jour  ; les  quelques 
hommes  pervers  qui  désirent  la  licence  et  le  pillage  n'ont  pas  osé 
affronter  pour  un  moment  la  puissance  d'une  nation  fidèle,  ralliée 
autour  d’un  trône  protecteur.  Et  à ceux  qui  demanderont  pourquoi  la 
conduite  de  l'Angleterre  a tant  différé  de  celle  des  autres  nations,  nous 
répondrons  : C'est  parce  que  nous  n'avons  jamais  perdu  ce  que 
d’autres  s’efforcent  follement  et  aveuglément  de  retrouver;  parce  que 
nous  avons  eu  une  révolution  conservatrice  au  xvii*  siècle,  nous 
n’avons  pas  eu  de  révolution  destructive  au  xix»;  parce  que  nous 
avons  su  garder  la  liberté  au  milieu  de  la  servitude,  nous  avons  l’ordre 
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au  milieu  de  l'anarchie.  Nous  dirons  encore  qu’après  Dieu , qui  élève 
et  qui  abaisse  à son  gré  les  nations,  c’est  au  Long-Parlement,  c’est  à 
ta  Convention,  c’est  à Guillaume  d’Orange  que  notre  reconnaissance 
doit  attribuer,  et  l’autorité  respectée  de  nos  lois , et  la  sécurité  de 
nos  propriétés , et  le  calme  de  nos  rues,  et  le  bonheur  do  nos 
familles. 


FIN  DD  DECXIÈHG  VOLDSIE. 
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